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MANFRED 
136â-13e6 


Le  IS  mai  12S4,  six  jours  seulement  avant  la  mort  de  Conrad, 
le  pape  avait  ratifié  la  concession  provisoire  du  royaume  de 
Sicile,  faite,  h  titre  de  fief  de  l'Église  romaine,  au  fils  du  roi 
d'Angleterre,  par  le  légat  Albert  de  Parme.  Cette  donation,  régu- 
lière dans  sa  forme,  constituait  un  engagement  réciproque,  qui 
liait  le  pape  et  le  prince  anglais.  Henri  lU  se  trouvait  alors  en 
Gascogne,  à  la  tête  de  troupes  qu'on  supposait  destinées  à  la 
guen'e  d'Italie.  Le  9  juin,  Innocent  IV,  en  l'informant  d'un  évé- 
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nement  si  favorable  àl'exéculion de  leurs  projets.lui  recommanda 
(le  faire  diligence.  «  HAtez  vos  préparatifs,  lui  écrivait-il  ;  l'occa- 
»ion  est  belle,  il  faut  la  saisir  '.  »  Le  pontife  lui-même,  plein  de 
l'espoir  que  su  présence  aplanirait  beaucoup  d'obstacles,  avait 
quitté  Assise  dans  les  prcmiei's  jours  de  juin,  et  s'était  rendu, 
parSpoletle,  Terni  et  Rome,  à  Anagni  ^  La  situation  de  celte 
ville,  à  vingl-qualremillcsLlupontdeCeprano,  prèsde  la  grande 
roule  de  Rome  à  Capoue ,  facilitait  les  relations  avec  les  ecclé- 
siastiques et  les  mécontents  du  royaume.  BîenlOI,  en  effet,  ces 
rapports  s'étendirent,  et  la  cause  de  l'Église  gagna  de  nouveaux 
défenseurs  dans  la  plupart  des  provinces. 

C'est  précisément  aloi's  qu'un  grand  changement  s'opère  dans 
les  vues  de  la  cour  romaine.  On  n'appellera  plus  le  roi  d'Angle- 
terre en  Italie,  et  le  pape  réclamci'a  poi^r  lui-même  une  domi- 
nation directe  sur  les  États  siciliens.  Cherchons  la  cause  de  cette 
politique  nouvelle. 

La  noblesse  îlaliennc  n'avait  vu  qu'avec  regret  im  allemand, 
le  marqnis  Berlhold  de  Hohenbourg,  prendre  en  main  les  rèues 
de  l'État,  et,  pour  premier  acte  de  son  gouvernement,  s'emparer 
des  joyaux  et  du  trésor  de  Conrad,  et  les  déposer  à  Lucera, 
sous  la  garde  de  Jean  le  Maure.  Celte  faute  n'avait  point  échappé 
aux  yeux  clairvoyants  du  pape,  et  lorsque  Gaulhier  d'Ocra, 
archevêque  de  Capoue ,  que  le  roi  défunt  avait  élevé  à  la  double 
dignité  de  chancelier  du  royaume  de  Sicile  et  de  prolonotaire 
impérial,  Hanfred,  prince  de  Tarente,  et  Bursello,  général  des 
Allemands,  furent  envoyés  à  Anagni  par  Berlhold  pour  de* 
mander  la  paix  et  supplier  Innocent  de  prendre  le  fils  de  Conrad 
sous  sa  protection  * ,  le  fier  pontife ,  qui  recevait  d'un  autre 
côté  des  offres  de  soumission,  de  la  part  de  plusieurs  person- 
nages de  marque,  ne  vit  dans  celle  démai-che  qu'une  preuve 
d'impuissance,  et  crut  facile  de  dicter  la  loi  à  un  paysainsi  divisé. 
Suivant  le  récit  d'un  chaud  partisan  de  Hanfred,  le  pape,  après 
avoir  écouté  d'une  oreille  inattcntîve  l'orateur  de  l'ambassade , 

1.  s  Idos  Junii  1254,  Rymer,  I.  I ,  pan  i ,  psg.  SIS. 

2.  Nicolaï  de  Curbio,  Vila  Innocenlii  IV,  %  39.  Dans  le  registre  d'Innoceot  IV,  la 
dernière  lettre  écrite  d'Aulae  eatduSO  naURigal.,  Lib.  Xl,  n*  3S.] 

3.  jMigilla,p.5U7.  — 27  juillet,  Matteo,  S  M. 
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répondit  qu'il  entendait  exercer  la  souveraineté  directe  dans 
le  royaume,  sjontant,  quant  à  Conradin,  que  ses  prétentions 
seraient  examinées  lorsque  cet  enfant  aurait  atteint  l'âge  viril, 
et  qu'alors  on  pouri'ait  le  replacer  sur  le  trône,  si  ses  droits 
étaient  reconnus  valables  et  s'il  s'en  montrait  digne  ' .  Les  écrivains 
pontificaux  piétendent,  au  contraire ,  qu'après  quinze  jours  de 
conférences,  et  quand  un  projet  d'accord  était  déjà  rédigé  par 
écrit  *,  la  mauvaise  fol  des  ambassadeurs  fit  rompre  les  négocia- 
tions. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Innocent  IV  prit  des  troupes  à  sa  solde,  demanda  des 
secours  aux  Lombards,  aux  Toscans,  aux  Génois,  à  toute  l'Italie  ; 
appela  sous  le  drapeau  de  l'Église  les  émigrés  du  royaume,,  et 
leur  distribua  les  Qefs  dont  il  dépouillait  d'avance  les  récalcitrants. 
Pour  préparer  les  peuples  à  la  domination  pontificale,  il  se  fit 
précéder  par  une  avant-garde  de  religieux  mendiants  qui  péné- 
trèrent dans  les  provinces,  malgré  la  surveillance  exercée  à  la 
frontière.  Le  (eslament  de  Conrad  fut  annulé,  et  une  déclaration 
lue  en  cbaire  à  Anagni  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge, 
somma  Berthold,  Hanfred,  Frédéric  d'Antioche,  les  frères  du 
marquis,  et  en  général  les  chefs  allemands  et  italiens  du  parti 
royal,  de  cesser  toute  opposition  à  l'Église  romaine,  aux  rec- 
teurs, aux  baillis  et  aux  nonces,  qu'elle  chargerait  de  gouverner 
le  royaume  '.  Ceux  qui,  avant  le  8  septembre,  n'auraient  pas 
obéi  à  cette  injonction,  devaient  être  frappés  d'anathème,  dé- 
clarés rebelles  et  privés  k  jamais,  eax,  leurs  enfants  et  leurs 
frères,  de  tous  biens,  dignités,  fiefs  et  bénéfices  ecclésiastiques. 
Berlhold,  placé  entre  ses  devoirs  de  régent  et  le  désir  de  rentrei 
en  grftce  auprès  du  saint-siége,  se  trouva  dans  une  étrange  per- 
plexité. Incapable  de  soutenir  le  poids  des  affaires,  il  n'avait  vu 
dans  le  pouvoir  suprême  qu'un  moyen  d'amasser  des  richesses. 
A  l'approche  de  l'orage,  il  regretta  de  s'être  chargé  de  ta  régence. 


1.  Beipondit  pneoiie  ,  se  hftbere  velle  regai  pOEses^onem ,  atqae  domlnluin ,  pro- 
mittCDS  ngi  pupillo,  cum  ad  pubertatem  veajret,  de  jure,  si  qnod  haberct  la  regaO, 
gralûiD  esie  faciendam.  [  Jumsilla  ,  p.  507.  ) 

2.  Cum  ïBset  jamp«i  scripU,  (Kicol.  de  Curbio  ,  §39.) 

3.  Per  ipsias  rtctores,  balivo»,  etc.,  juxta  buoid  beneplacitum  guliemindft ,  etc. 
{RtStt.  /Bfi.  I¥,  Lib.  xjl ,  Cur.,  n-  41,  f  212.  ) 
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et  l'olTrU  à  Hanfred.  Ceux,  des  barons  italiens  qai  ne  voulaient 
pas  vivre  sous  la  domination  temporelle  de  l'Ë^lise  romaine, 
représentèrent  au  fils  de  l'empereur  que  lui  seul  pouvait  sauver 
l'indépendance  du  royaume,  a  11  ne  s'agit  pas  seulement ,  lui 
a  dirent-ils,  de  conserver  la  couronne  à  votre  neveu,  mais  aussi 
1  de  défendre  vos  propres  droits,  puisque  vous  êtes  appelé  à  lui 
<  succéder,  s'il  meurt  sans  enîanis.  Votre  refus  entraînerait  de 
(  grands  malheurs,  dont  vous  seriez  atteint  le  premier,  sans  pou- 
u  voir  en  accuser  d'autres  que  vous-même.  »  A  son  tour,  Hanfred 
objectait  que,  dans  rélat  désespéré  des  affaires,  en  prendre  la  con- 
duite sans  argent  et  avec  une  faible  armée,  c'était  s'exposer  au 
déshonneur.  Pour  dissiper  ses  craintes,  le  marquis  promit  de  lui 
remettre  le  trésor  gardé  à  Lucera,  et  de  se  rendre  lui-même  en 
Pouille,  d'où  il  ramènerait  de  puissants  secours.  Chacun  renou- 
vela le  serment  de  fidélité  au  jeune  roi,  s'il  était  vivant,  et,  dans 
le  cas  contraire,  au  prince,  son  successeur  légitime  '.  Manfred, 
cédant  à  la  nécessité,  se  décida  h.  agir.  Mais  les  paroles  de  Ber- 
thold  étaient  trompeuses  :  loin  de  se  dessaisir  de  l'argent  du  tré- 
sor et  d'assembler  des  forces  contre  un  ennemi  qui  déjà  mena- 
çùt  la  frontière,  il  continua  de  faire  rentrer  les  impôts  pour  son 
propre  compte,  et  acheva,  par  ses  exactions,  d'aliéner  l'esprit 
des  peuples. 

Cependant  Hanfred,  réduit  à  ses  seules  ressources,  ne  perdit 
pas  courage.  Les  fonds  destinés  à  la  solde  étant  épuisés,  il  vendit 
ses  joyaux,  emprunta  l'argent  de  ses  serviteurs,  et  parvint  ainsi 
à  retenir  les  troupes  sous  le  drapeau.  11  cantonna  les  Allemands 
avec  une  bonne  partie  de  ses  fantassins  à  San-Gcrmano  :  lui- 
même  s'Établit  à  Capoue,  afm  de  contenir,  par  sa  présence,  les 
villes  de  la  province  dont  la  fidélité  lui  était  suspecte  ;  mais, 
malgré  ses  efforts,  l'avenir  paraissait  de  plus  en  plus  menaçant. 
Le  pouvoir  royal  était  réduit  h  une  extrême  faiblesse  ;  les  moines 
et  la  plupart  des  ecclésiastiques  servaient  ouvertement  les  in- 
téi'éts  du  pape  ;  la  bourgeoisie  se  flattait  d'obtenir,  sous  le  goo- 
vcrnement  de  l'Église,  les  franchises  municipales  dont  le  reste 
de  l'Italie  était  en  possession;  enfin,  beaucoup  de  fcudataires, 

1.  JaniaUla,p.  508-610, 
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plas  occupés  de  leurs  intérêts  privés  qui>  de  leurs  dcvoîi's,  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  favorable  pour  se  ranger  du  parti 
d'Innocent.  Pierre  Ruffo,  que  Berthold  avait  maintenu  dans  le 
gooTemement  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  envoyait  un  de  ses 
neveux  à  Anagni,  avec  imuvoir  d'accepter  les  offres  avantageuses 
de  la  cour  romaine.  Le  grand  amiral  Ansaldo  de'  Mari ,  et  Ri»- 
cbard  de  Monténégro,  grand  justicier  ' ,  faisaient  assurer  le  pape 
de  leur  soumission.  Le  dernier  des  deux ,  dont  les  fiefs  conll- 
naient  h  l'État  ecclésiastique,  se  liguait  avec  les  habitants  de  la 
Terre  de  Laboui*  dans  le  but  coupable  d'ouvrir  cette  frontière 
aux  troupes  pontificales.  Enfin,  jusque  dans  Capouc,  un  complot 
s'était  formé  contre  la  vie  de  Manfred' .  Pour  surcroît  d'em- 
barras, le  délai  accordé  pour  obéir  aux  ordres  du  saint-sîége 
étant  expiré,  Innocent  frappa  d'excommunication  ceux  qu'il  qua- 
lifiait de  rebelles  et  d'ennemis  de  Dieu.  En  informant  Guillaume, 
roi  des  Romains,  de  ce  parti  exlrêrac,  il  le  requit  de  faire  saisir 
les  len'es  féodales  que  le  marquis  Berlhold,  ses  frères,  et  en  gé- 
néral les  nobles  compris  dans  la  sentence,  tenaient  en  Alle- 
magne, soit  directement  de  la  couronne,  soit  des  grands  de 
l'empire  ". 

L'armée  pontificale,  commandée  par  Guillaume  de  Fiesque, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustache ,  s'était  avancée  jus- 
qu'au  pont  de  Ceprano,  à  l'entrée  de  la  Terre  de  Labour.  Ce 
prince  de  l'Église,  neveu  du  souverain  pontife,  avait  refu  des 
pouvoirs  fort  étendus  pour  replacer  le  royaume  sous  la  domi- 
nation directe  du  siège  apostolique.  Autoriiiation  lui  était  donnée 
d'emprunter  à  gros  intérêts  l'argent  nécessaire,  en  bypothé- 
quant  les  domaines  du  clergé.  Il  disposait  du  revenu  des  cathé- 
drales et  des  abbayes  vacantes;  il  établissait  des  impOts,  frappait 
de  nouvelles  monnaies,  confisquait  les  fiefs  de  ceux  qui ,  après 
en  avoir  élé  requis,  refusaient  le  serment ,  conférait  ces  biens  h 
d'autres  ,  et  faisait  juger  les  feudataires  rebelles  par  leurs 


a  dit  que  lUchard  de  Monténégro  prit  parU  pour  le  pape ,  pnpIeT  oJium 
,  qtuu  habutraleum  marchiani  Birlluildo,  |P.  611,  C.) 

2.  JanuilU,  p.  SU,  D. 

3.  12Kpt«iiib.  Kegul.  Ion.  IV,  Lib.  xii,  Car.,  n»  41,  I»  S\2..— Annalaeccla., 
12»i ,  I  52. 
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paii-s'.  11  pouvait  enfin  exclure  des  dignités  et  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques tout  évèque,  prêtre  ou  simple  clerc,  fidèle  à  une 
cause  coupable  aux  yeux  du  Seigneur. 

Manfred,  avec  peu  de  troupes  mal  payées,  était  hors  d'état  de 
défendre  la  frontière  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
et  que  le  peuple  favorisait.  Forcé  de  battre  en  retraite,  il  devait 
s'attendre  à  voir  éclater  des  troubles  qui  rendraient  sa  position 
de  plus  en  plus  critique.  Dans  cette  fâclieuse  extrémité,  le  seul 
moyen  de  conjurer  le  péril ,  du  moins  pour  un  temps ,  lui  parut 
être  de  se  réconcilier  avec  le  chef  de  l'Église.  Ptusieurs  motifs  l'y 
engageaient)  Outre  que  le  peuple,  inconstant  de  sa  nature,  de- 
vait se  lasser  bieutAt  de  la  domination  des  prêtres  qu'il  appelait 
aujourd'hui.  Innocent  était  vieux  et  maladif;  et,  dans  l'état 
actuel  des  affaires ,  une  élection  ne  pouvait  amener  que  d'heu- 
reux changements.  En  tous  cas,  le  fils  de  l'empereur  devait  bien 
mieux  pénétrer  les  intrigues  de  ses  ennemis  en  suivant  la  cour 
pontificale,  que  s'il  leur  quittait  la  place.  A  ses  yeux,  dit  son 
historien,  la  véritable  gloire  était  de  vaincre  avec  prudence,  et 
non  de  s'exposer  témérairement  à  une  défaîte*.  Sommé  une 
dernière  fois  de  mettre  bas  les  armes,  Manfred  répondit  que  le 
père  des  fidèles  ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  de  protéger  les 
orphelins,  il  lui  rcmeltrail  d'autant  plus  volontiers  la  tutelle  de 
son  neveu  et  les  rênes  du  gouvernement,  qu'en  agissant  ainsi, 
il  croirait  obéir  aux  dernières  volontés  du  roi  Conrad.  En  con- 
séquence, il  se  disait  prêt  à  recevoir  le  pape  dans  le  royaume,  et 
à  lui  en  ouvrir  les  forteresses,  sous  la  réserve  des  droits  de  Con- 
ittdin  et  des  siens  propres'. 

Ces  paroles  comblèrent  de  joie  le  vieux  pontife,  qui,  après 
tant  de  traverses,  atteignait  enfin  le  but  de  ses  efi'orts.  Le  comte 
Galvano  Lancia  se  rendit  à  Agnani  pour  régler  les  conditions  de 
la  paix;  et,  le  37  septembre,  dix-neuf  jours  seulement  après 

1.  Et  faciGDdi  redili  in  eodcm  ragoo,  mm  necesw  foerit,  per  lUina  pares  judicia, 
tribuimns  tobi  plenariam  potestatem.  (2  sept,  Ibid.,  Lib.  xii,  Cur.,  n°  11,  f*  210.] 
-  Lrltru  da  Fapn ,  t.  XXVII. 

2.  Mqjoris  e9E«  hODorlB,  et  gloriie  rcpatans  ex  pnulentia  vîncere,  qnàin  ex 
andaf^a  vinci.  (JaoïwUit,  p.  612,  A.) 

3.  SÎDe  pn^udido  r«gii  et  sno;  et  tam  ïpûiu  r«gis,  qnim  luo  in  amoitnu  juri 
uIto.  (Jtouilia,  p.  512.) 
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avoir  excommdnié  Manfrod,  Innocent  le  fit  rentrer  dans  la  com- 
munion chrétienne,  l'appela  son  cher  fils,  et  lui  pardonna  ses 
torts  envei-s  l'Église.  En  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  tenait  du 
bienheureux  Pierre,  à  qui,  suivant  lui,  le  royaume  de  Sicile 
appartenait  pleinement',  il  confirma  au  fils  de  Frédéric  la  po^ 
session  de  la  principauté  de  Tarenfe,  des  comtés  de  Cravina,  de 
Tricarico  et  de  l'honneur  de  Honte  S.  Àngelo,  pour  en  jouir, 
selon  les  termes  de  la  concession  primitive  faite  par  l'ex-empe- 
reur*.  La  redevance  féodale  de  ces  terres  resta  Tixée  à  cinquante 
chevalière,  que  }e  prince  était  tenu  de  conduire  en  personne,  et 
chaque  fois  qu'il  en  serait  requis ,  à  l'armée  pontificale ,  pour  y 
servir,  à  ses  frais ,  durant  quarante  jours,  dans  l'intérieur  du 
royaume.  L'investiture  des  fiefs  fut  donnée,  en  présence  des 
cardinaux,  au  comte  Galvano  Lancia,  le  délégué  de  Hanfred,  et 
ce  seigneur  obtint  pour  lui-même  et  pour  son  frère  Frédéric  la 
restitution  de  tous  les  biens  dont  ils  avaient  été  dépossédés  par 
Conrad*.  Le  même  jour,  une  bulle  pontificale  conféra  à  Hanfred 
les  fonctions  inamovibles  de  vicaire  du  siège  apostolique,  pour 
le  temporel,  dans  les  provinces  situées  entre  le  pbare  de  Hessine 
et  le  fleuve  Sele  ;  et  de  ce  fleuve,  en  remontant  vers  Bénévent  et 
le  comté  de  Holise,  jusqu'à  Trinium,  à  l'exception  du  justiciariat 
de  l'Abruzze.  Un  traitement  annuel  de  huit  mille  onces  d'or 
(504,960  fr.),  payable  par  tiers,  en  avril,  août  et  décembre,  était 
attaché  à  celte  dignité  *. 

En  voyant  la  politique  tortueuse  qui,  hier  encore,  jurait  la 
ruine  de  la  race  entière  de  Souabe,  et  qui  aujourd'hui  comble 
Manfired  de  biens,  et  lui  délègue  une  autorité  presque  sans  boi^ 
ncs  sur  une  moitié  du  royaume,  dont  ce  prince  réclame  la  succcs- 

1.  Cdid  ragno  Stdl.  aJ  apost.  sedem  plene  pertinet.  (27  sept.,  Signl,,  Lib.  xil, 
n*  205,  fn2.) 

2.  Le  mariage  de  U  mère  de  Man^deCderemperenTafantétécontraotépendnnt 
que  m  prince  éuût  frappé  d'excoromnnieaUon,  ne  ponTtiit  paraître  valable  aux  yeni 
de  rËglise,  et  jusqa'alon  MaDfred  avait  élà  considéré  par  elle  comme  bitard.  Maia, 
ea  Jni  conflminnt  entr«  latres  donatiiine ,  l'honneur.  Ou  eu  d'autres  lonuGa  la  haute 
Muerainet^  du  comté  de  SaniAugelo,  qui  faisait  partie  du  douaire  des  reines  de 
Sicile  et  que  Frédéric  II  avait  asaigné  i,  Ulanche  d'Angtano  en  l'épousant,  c'était 
reconnaître  et  valider  &  la  fois  le  marlag«  de  ta  mère,  et  la  légitimation  du  lils. 

3.  Ktgal.  Inn.  IV,  Lib,  M,  n*  8,  post.  209,  f  1T2. 

4.  IWd.,  L.  3lII,n*l,  post  205,  f  172.  —  >(»iio(.  fc- Jh.,  1254,  (  60. 
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gion  évL'Dtuclle,  on  se  dçniandera  sans  doute  sile  vieiu  pontife 
ne  chercliait  pas  à  désarmer  son  ennemi  par  de  feintes  caresses, 
pour  le  perdre  plus  sûrement.  Certes,  on  peut  bien  le  penser, 
quand  on  se  rappelle  que  quelqnes  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  le  chef  de  l'Église  a  donné  au  fils  du  roi  d'Angle- 
terre l'investiture  des  Étals  siciliens,  dont,  aux  yeux  de  la  cour 
romaine,  ce  jeune  prince  devrait  être  désormais  le  seul  mo- 
narque légitime.  Après  un  tel  acte ,  le  pape  ne  peut  laisser 
reproduire  les  prétentions  des  tiérltiers  de  Frédéric  II,  et  encore 
moins  leur  reconnaître  quelque  valeur^  sans  violer  un  engage- 
ment solennel,  et  abuser  Henri  III  oV  Haufred.  Cependant  ce 
dernier  exige,  pour  prix  de  sa  soumission,  que  les  droits  de 
Conradin  et  les  siens  propres  sur  ce  pays  soient  réservés.  Ces 
droits  sont  réputés  nuls;  maïs  comme  un  refus  remettrait  tout 
en  question.  Innocent,  quoique  engagé  ailleurs,  n'hésite  point 
à  accorder  ce  qu'on  lui  demande;  et,  dans  cette  négociation 
entachée  de  fraude,  le  nom  du  prince  anglais  n'est  pas  même 
prononcé.  Bien  plus,  comme  Hanfred  demande  qu'un  acte  ofS- 
ciel  rende  public  l'engagement  pris  par  le  saint-sié^e,  le  pape 
adresse  aux  peuples  chrétiens  une  lettre  circulaire  ainsi  conçue  : 
a  De  tous  temps  l'Église  romaine  s'est  montrée  propice  aux 
a  mineurs  privés  de  leurs  parents,  a  étendu  sur  eux  une  main 
a  secourable,  et  a  pris  leur  tutelle  pour  les  soustraire  à  tous  les 
a  périls.  Comme  notre  cher  fds  en  Jésus-Christ,  l'illustre  Conrad, 
V  roi  de  Jérusalem,  duc  de  Souabc  et  petit-fils  de  Frédéric  le  ci- 
o  devant  empereur,  est  orphelin  et  en  bas  flge,  nous  voulons  lui 
■  assurer  la  protection  du  siège  apostolique,  qui  deviendra  pour 
«  lui  un  ferme  soutien.  En  conséquence,  après  avoir  pris  l'avis 
«  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  déclarons,  par  la  présente, 
a  que  le  royaume  de  Jérusalem,  le  duché  de'Souabe,  et  les  droits 
a  dudit  Conrad  tant  sur  les  États  siciliens  que  sur  d'autres  pays, 
a  lui  seront  conservés  dans  leur  intégrité'.  Nous  permettons 
a  que  les  habitants  du  royaume  de  Sicile,  dans  le  serment  qu'ils 


1.  37  sept«mb.  Regn.  Hi«rosol.,  dacat.  SaeTite  etsiia  jareiive  [n  regno  sive  alibi 
hsbeat,  proponimus  et  voIiudqb  conBervare.  [Lib.  m,  n'  201,  f  1T3.)  —  ^nnol. 
Ecef«.,1254,  §41- 
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■  pilleront  à  nous  et  à  l'Église  romaine,  puissent  ajonler  ces 
(  mots  :  Sauf  les  droits  de  Conrad  le  jeune  '.  Nous  écrivons  celte 

■  lettre  pour  que  cbacun  en  soit  informé  dans  le  présent  et  dans 
«  l'aïenir.  Fait  à  Anagni,  le  2  des  ides  de  septembre,  XIII"  în- 
«  diction;  de  notre  pontificat  la  douzième  année,  n  Envoyant 
celle  manière  d'agir,  si  le  tils  de  l'empereur,  dont  on  connaît  la 
position  critique,  s'arme,  à  son  toiir,  de  ruse  pour  soutenir  une 
lutte  engagée  de  la  sorte,  de  quel  droit  la  cour  pontificale  pour- 
rait-elle lui  en  faire  reproche  ? 

Après  avoir  ainsi  terminé  cette  importante  affaire.  Innocent 
fil  un  accord  avec  les  Romains,  dont  les  procédés  hostiles  ve- 
naient trop  souvent  à  rencontre  de  ses  projets.  Le  sénateur  ami 
de  Manfred  avait  non-seulement  repoussé  les  instances  du  pape, 
qui  le  pressait  de  s'unir  à  lui  contre  ce  prince;  mais,  il  empê- 
chait les  villageois  d'approvisionner  le  marché  d' Anagni,  et  ses 
milices  ravageaient  le  territoire  deTibur,  protégé  par  l'Ëglisc. 
Arlolto,  notaire  apostolique,  parvint  à  sceller  la  paix  entre  Tibur 
el  Rome.  Les  anciens  griefs,  furent,  de  part  et  d'autre,  mis  en 
oubli;  et,  le  jeudi  8  octobre,  Innocent  partit  pour  Ceprano,  où  il 
entra  le  samedi  matin.  Manfred,  qui  s'était  rendu  dans  celte 
ville,  fut  reçu  favorablement  par  le  pape.  Le  lendemain,  à  l'issue 
de  la  messe,  le  cortège  pontiOcal  que  l'armée  précédait,  franchit 
la  frontière  napolitaine.  A  l'entrée  du  pont  sur  le  Garigliano, 
le  ni&  de  l'empereur  descendit  de  cheval  et  conduisit  par  la 
bride,  jusqu'au  delà  du  lleuve,  la  haquenée  que  montait  Inno- 
cent, voulant  prouver,  par  cette  démarche,  qu'il  ouvrait  volon- 
tairement le  royaume  au  chef  de  l'Église.  Dans  ce  court  trajet,  la 
croix  qui  ioujours  précède  le  pape,  échappa  des  mains  de  celui 
qui  la  portait  el  tomba  sur  la  terre  de  Sicile,  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  très-fàcheux  présage.  Après  avoir  traversé  Aquino  et 
Rocca-Secca  au  son  de  toutes  les  cloches  el  au  milieu  d'une  mul- 
titude innombrable  de  peuple.  Innocent  coucha  à  S.  Germano, 
où-une  réception  magnifique  lui  fut  faite. 

Pendant  plusieurs  jours  le  prince  et  le  vieux  pontife  se  mon- 

1.  Pennittimaaqnad  inierie  jaramenti  Bdelltatii  qood  Dobis  prestabunt,  poHint 
mdjieere  Conrad!  pueri  jure  ulvo.  (Ibid.) 


n,g,i,.i.d  by  Google 


10  LIVRE    IX  [mil 

trèrent  également  eiiperts  dans  l'art  de  feindre.  Leur  récon- 
ciliation plAtrée  causait  aux  uns  de  la  joie,  aux  autres  des  re- 
grets, à  tous  une  grande  surprise.  Dans  les  premiers  moments 
ils  surent  si  bien  sauver  les  apparences,  que  les  esprits  crédules 
crurent  à  une  paix  ferme  et  stable.  Mais  it  qui  eût  observé  de  près 
l'attitude  des  courtisans  en  crédit,  il  eût  été  facile  de  recon- 
naître que  sous  des  dehors  pacifiques  couvaient  de  profonds  res- 
sentiments. Les  émigrés  et  les  bannis  du  royaume  étaient  nom- 
breux dans  cette  cour;  Roger  de  S.  Severino,  leur  chef,  avait 
l'oreille  du  pape  :  rencontraient-ils  le  prince,  ils  affectaient,  dit 
un  témoin  oculaire,  de  ne  point  se  découvrir  devant  lui  '.  De 
leur  cAté,  les  parents  et  les  amis  de  Hanfred  ne  pouvaient  voir 
sans  un  profond  mécontentement,  la  tournure  que  prenait  l'af- 
foire.  «  Dieu  nous  conserve  le  fils  de  l'empereur  pour  nous  rendre 
t  la  liberté,  disaient-ils  entre  eux;  la  domination  des  prêtres  ne 
<  peut  nous  convenir  :  il  faut  que  l'Ëglise  rende  le  temporel 
■  aux  laïques  et  se  borne  au  spirituel  *.  *  Dans  les  provinces, 
c'était  à  qui  abandonnerait  le  plus  tût  la  cause  royale.  Les  Sarra- 
sins, inquiets  sur  le  sort  qu'on  leur  réservait,  s'étaient  renfermés 
dans  Lucera,  pendant  que  le  peuple,  longtemps  opprimé  par  ces 
inlidèles,  chassait  de  leurs  emplois  les  justiciers  et  les  autres 
fonctionnaires  arabes,  attaquait  les  détachements  isolés,  et  se 
vengeait  sur  eux  de  ses  anciennes  sourTranccs.  Les  Allemands, 
non  moins  chargés  de  la  haine  publique,  réclamaient  le  paie- 
ment des  soldes  arriérées.  Au  premier  bruit  de  l'accord  conclu 
à  Anagni ,  deux  de  leurs  officiers  s'étaient  rendus  dans  celle 
ville,  croyant  qu'on  leur  accorderait  des  conditions  avantageu- 
ses. Hais  le  chef  de  l'ËgUse  les  craignait,  et  ne  désirait  rien  tani 
que  de  s'en  délivrer.  On  lui  persuadait  que  la  population  toul 
entière  étant  contre  eux,  ils  mettraient  bas  les  armes  sans  effu- 
sion de  sang.  Hanfred,  réduit  &  ruser  avec  tout  le  monde  ',  pro- 


1.  Matteo  di  Giovenaiza,  J  â: 

2.  Non  nobl»  competit  clerlo 


0  alio  tompaii^Tio.  |Mn,tteo  di  Gicne- 
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mettait  au  pape  <Je  seconder  ses  vues,  et  conseillait  aux  officiers, 
allemands  de  traîner  les  choses  en  longueur,  leur  faisant  en- 
tendre h  demi-mot  que  la  santé  du  vieux  pontife  devenait  chaque 
jour  plus  débile,  et  qu'à  sa  mort  tout  cbangerait. 

Après  s'être  arrêté  quatre  jours  à  San  Gennano ,  Innocent  en 
partit  malade  et  épuisé  de  fatigue.  Le  vendredi  16  octobre , 
il  coucha  à  Teano.  Pendant  ce  temps,  son  neveu,  le  cardinal 
de  Saiul-Eustache,  prenait  possession  de  Capoue ,  de  Naples,  de 
Nola,  et  dirigeait  vers  la  Fouille  une  grande  partie  de  ses  forces. 
Suivant  l'ordre  donné  par  le  prince,  les  villes  s'ouvraient  devant 
les  pontificaux ,  et  recevaient  de  nouvelles  garnisons.  Quand  le 
flls  de  l'empereur  eut  ainsi  livré  ses  meilleures  forteresses,  le 
pape  lui  fit  moins  bon  vis^e,  et  tint  peu  de  compte  de  ses 
recommandations.  Hanfred  l'avait  supplié  de  nommer  maître 
justicier  de  la  terre  de  Bari ,  Berardo  Capece,  l'un  de  ses  servi- 
teurs :  cet  emploi  fut  donné  à  une  créature  de  San  Séverine,  qui 
partit  avec  douze  escadrons  de  cavalerie  pour  aller  prendre  pos- 
session de  cette  province.  Avant  la  paix  d'Anagni,  Innocent  avait 
conféré  k  un  baron  de  haute  naissance ,  appelé  Borrello  d'An* 
glona',  le  comté  del<csina,  qui  dépendait  de  Monte-San-Angelo, 
cet  ancien  apannge  des  reines  de  Sicile,  qu'une  clause  expresse 
du  traité  d'Anagni  venait  de  rendre  à  Manfrcd.  Pour  éviter  toute 
contestation,  le  prince  fit  demander  à  Borrello  un  désistement 
amiable,  en  lui  offrant  l'investiture  d'une  autre  terre  de  même 
valeur. 

Sous  Frédéric  II ,  Borrello  avait  élé  dépouillé  d'Angloua,  son 
meilleur  lîef.  Hanfred  le  lui  rendit  pendant  sa  régence.  Conrad 
éleva  Borrello  au  rang  de  chevalier,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
après  la  mort  du  roi,  de  se  jeter  un  des  premiers  dans  le  parti 
pontifical.  Fort  en  crédit  à  la  cour  d'Innocent,  il  affectait  beau- 
coup de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église,  et  s'en  promettait  de 
grands  biens.  Sa  réponse  fut  que  Manfred  étant  ainsi  que  lui- 
même  sujet  du  saint-siége,  il  n'entendait  en  aucune  façon  le 
reconnaître  pour  son  seigneur,  ni  lui  prêter  serment.  Personne, 

1.  Sabas  HaUspina  dit  que  Burrello  tenait  par  alliance  ou  parentû  aux  principales 
hmflleidQ  royamne.  (P.  793,  B.) 
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ajou(ait-iI,  ne  pouYait  lui  contester  ses  droits,  qu'un  titre  en 
bonnefonne  validait.  Poussantraudace  jusqu'au  bout,  Borrellose 
mit  en  mesure  de  prendre  à  force  ouverte  possession  de  Lésina. 
On  conscillail  au  prince  de  punir  l'insolent  qui  osait  le  braver; 
mais  pour  ne  point  donner  prise  k  ses  ennemis,  il  préfiËra  prier 
le  souverain  pontife  de  terminer  cette  affaire.  Sans  désavouer Boi^ 
rello ,  Innocent  répondit  que  rien  de  ce  qui  appartenait  à  Han- 
fi'ed  n'avait  clé  concédé  à  d'autres  '  ;  mais  qu'au  surplus  la  cour 
statuerait  selon  la  justice,  quand  elle  serait  arrivée  à  Capoue. 

Une  autre  discussion  plus  sérieuse  s'était  élevée  entre  le  fds 
de  l'empereur  et  le  légal.  On  vient  de  voir  que  Guillaunae  de 
Fiesque  avait  été  investi  de  pouvoirs  très-étendus  pour  établir 
l'autorité  pontificale  dans  les  provinces.  Ce  cardinal,  jeune,  ar- 
dent, présomptueux,  n'aimait  pas  Manfred.  Soit  qu'il  agit  de 
son  propre  mouvement ,  soit  que  l'ordre  lui  en  eût  été  donné 
sous  main ,  il  défendit  aux  barons  et  aux  syndics  des  villes  doma- 
niales, qui  juraient  fidélité  à  l'Église,  de  faire  réserve  des  droits 
de  Conrad  le  Jeune '.  Bien  plus,  il  prétendit  contraindre  Manfred 
à  prêter  un  serment  sans  restriction  ;  mais  ce  dernier  protesta 
avec  énergie  contre  une  telle  violation  des  traités.  A  partir  de  ce 
jour,  Guillaume  ne  garda  plus  de  mesure ,  et  le  pape  lui  -môme 
laissa  percer  son  mécontenlcment,  Manfred,  persuadé  qu'on  ne 
cherchait  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec  lui  et  peut-être  même 
pour  attenter  à'  sa  liberté  ou  à  sa  vie,  prit  la  prudente  résolu- 
tion de  se  retirer  le  plus  têt  possible  dans  une  place  forte  de  ses 
domaines.  L'occasion  qu'il  désirait  ne  tarda  guère  à  se  présenter. 

Innocent  IV,  dont  l'état  maladif  s'aggravait  de  jour  en  jour, 
s'était  arrête  à  Tcano.  Dés  le  surlendemain  de  son  entrée  dans 
cette  ville ,  on  y  apprit  l'arrivée  prochaine  du  marquis  Berihold 
de  Hohcnbourg,  qui  venait  faire  en  personne  l'hommage  el  le 
serment  pour  ses  fiefs.  Manfred  obtint  l'autorisation  d'aller  à  la 
rencontre  de  ce  parent  et  se  fit  suivre  par  ses  chevaliers  el  par 
ses  équipages,  ce  qui  montrait  clairement  son  intention  de  ne 


1.  SwnmoB  pnnUfex  respondit,  se  Borrello  nibil  de  jniibiu  principii 
(Jua^Ua,  p.  514.) 

2,  Kallo  jure  legis  et  principLs  mIto.  (Jamiilla,  p.  SIS,  E.l 
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plus  revenir.  Hais  s'il  avait  hAle  de'quîtter  la  cour  pontificale, 
on  ne  songeait  guère  à  l'y  garder  :  sa  présence  gênait,  depuis 
qu'elle  n'était  plus  nécessaire.  C'était  le  dimanche  18  octobre, 
sept  jours  seulement  après  l'entrée  triomphale  du  pape  dans  le 
royaume:  plusieurs  amis  du  prince  l'accompagnaienl,  et  son 
escorte,  trop  nombreuse  pour  craindre  de  fâcheuses  rencontres, 
suivait  le  sentier  qui  de  Teano  va  rejoindre  la  grande  route  de 
Capoue.  Après  avoir  fait  deux  milles ,  il  descendit  dans  un 
ravin,  à  l'extrémité  duquel  des  cavaliers,  le  heaume  en  tète, 
semblaient  apostés  pour  défendre  le  passage.  C'était  Borrello 
qui  occupait  ce  lieu  propre  à  une  embuscade.  Pendant  que  Man- 
fi'etl ,  qui  était  désarmé ,  demande  son  casque  pour  n'élre  pas 
pris  à  l'improviste ,  ses  gens  sautent  sur  leurs  chevaux  de  com- 
bat, piqnenl  des  deux,  et  chargent  la  troupe  du  seigneur  d'An- 
glona,  qui,  sans  les  attendre,  part  à  toute  bride  vers  Teano. 
Vainenaent  le  prince  s'efforce  d'arrêter  cette  poursuite  dont  il 
craint  l'événement  :  sa  voix  n'est  pas  entendue. 

Sur  ces  enirefaites,  des  écuyers  de  Borrello  vinrent  réclamer 
leurs  montures,  dont  les  serviteurs  de  Hanfred  s'étaient  empa- 
rés, a  Reprenez  ce  qui  vous  appartient,  leur  dit-il,  mais  avertissez 
K  votre  maître  que  si  nous  usons  de  clémence  envers  lui,  c'est 
B  uniquement  par  respect  pour  le  souverain  pontife.  >  Au  mo- 
ment même  où  il  prononçait  ces  paroles,  ^orrello  tombait  sous 
les  murs  de  la  ville,  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 
dans  le  dos.  Pour  prévenir  de  perfides  rapports,  Hanfred  voulut 
charger  deux  officiers  de  confiance  de  présenter  au  pape  sa  jus- 
tification; mais  un  neveu  d'Innocent,  qui  l'avait  accompagné 
avec  ses  autres  amis,  déclara  qu'il  en  faisait  son  affaire.  ■  Si  les 
«  serviteurs  de  Borrello,  dit-il  au  prince,  reconnaissent  vos  cn- 
«voyés,  ils  s'efforceront  de  venger  sur  eux  la  mort  de  leur 
«  maître.  Témoin  de  ce  qui  s'est  passé,  je  pourrai  mieux  que 
«  personne  attester  votre  innocence  et  confondre  vos  accusa- 
a  leurs.  »  11  partit  en  effet;  et  Hanfred,  qui  se  défiait,  non  sans 
motif,  des  dispositions  de  la  cour  romaine,  résolut  d'aller  dès  le 
même  jour  à  Acerra ,  chez  son  beau-frèie  le  comte  Thomas 
d'Aquino,  pour  y  attendre  te  résultat  de  cette  démarche.  Hais  il . 
bUait  passer  le  Vulturne  sur  le  pont  de  Capoue,  ville  en  grande 
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purlie  gagnée  à  la  cause  de  l'Église,  et  dont  la  nombreuse  garni- 
son, lout6  composée  de  troupes  pontificales,  était  sous  les  ordres 
de  plusieurs  cardinaux,  ennemis  de  la  maison  de  Souabc.  Déjà  le 
bruit  d'une  rixe  sanglante  courait  de  bouche;  el  pour  peu  que 
les  fugiliTs  tardassent  h  traverser  Capotie,  dont  ils  étaient  encore 
à  huit  milles  (environ  18  de  nos  kilomètres) ,  ils  devaient  crain- 
dre de  n'en  pouvoir  sortir.  Pressant  donc  le  pas  des  chevaux,  ils 
arrivèrent  promptement  en  vue  du  chftleau  neuf  qui  défendait 
l'enlréc  du  pont,  et  bientôt  après  ils  en  virent  sortir,  au  milieu 
d'une  multitude  de  peuple,  des  nmsiciens  qui  faisaient  retentir 
l'air  de  biuyantes  fanfares.  Venaient  ensuite  des  chevaliers  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  plusieurs  cardinaux  que  leurs  chapeaux 
rouges  faisaient  aisément  reconnaître.  Mais  presque  aussitdt  ces 
princes  de  l'Église  quittèrent  la  rOute  pour  se  retirer  à  l'écart, 
pendant  que  peuple,  hommes  d'armes  el  musiciens  continuaient 
à  marcher  au-devant  de  Manfred,  qui,  dans  la  persuasion  qu'on 
en  voulait  à  sa  vie,  se  disposait  à  la  vendre  chèrement.  Voici  la 
cause  de  ce  mouvement  extraordinaire.  La  cour  pontificale  avait 
fait  préparer  ses  quartiers  à  Capoue;  el  comme  le  bruit  de  son 
arrivée  prochaine  s'était  répandu,  les  cardinaux,  prenanll' es- 
corte du  prince  pour  celle  du  pape,  avaient  rassemblé  les  habi- 
tants pour  recevoir  le  chef  de  l'Église  à  son  entrée  dans  la  ville. 
Quand,  au  lieu  des  clefs  de  saint  Pierre,  ils  reconnureut  la 
bannière  de  Hanfred  h  l'aigle  noire  en  champ  d'argent,  ils  se 
détournèrent  du  chemin.  Déjà  ils  avaient  appris  la  mort  de 
Borrcllo;  et,  en  voyant  celui  qu'on  accusait  d'en  être  l'auteur, 
ils  songeaient  à  s'assurer  de  sa  personne.  Mais  la  mine  guerrière 
el  le  nombre  de  ses  gens  leur  faisaient  craindre  qu'on  ne  pAt 
facilement  venir  à  bout  de  ce  dessein.  Pendant  qu'ils  consul- 
taient ensemble,  le  peuple,  entraîné  par  quelques  partisans  de 
la  maison  de  Souabe,  reçut  le  prince  avec  des  cris  de  joie,  el 
retourna  avec  lui  vers  Capoue. 

Arrivé  près  de  l'endroit  où  les  cardinaux  s'étaient  séparés 
de  leur  nombreuse  suite,  Manfred,  faisant  bonne  contenance, 
s'approcha  d'eux;  et,  après  qu'il  eut  expliqué  en  peu  de  mois 
son  désir  d'avoir  une  entrevue  avec  le  marquis  Berthold,  il  les 
quitta  en  leur  Msant  un  salut  gracieux,  qu'ils  ne  lui  rendirent 
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poitit  '.  A  l'entrée  du  pont  sur  le  Vullurne,  monument  Mti  à 
grands  frais  en  1234  par  l'empereur  Frédéric  ',  les  musiciens 
redoublèrent  de  bruit;  et  la  foule  devînt  si  épaisse,  qu'on 
n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur  dans  les  mes  étroites 
qu'elle  remplissait.  Hanfred  n'osait  manifester  son  impatience, 
quoiqu'il  craignit  à  chaque  instant  d'être  arrêté,  sans  pouvoir 
se  défendre,  au  milieu  de  celle  ovation  populaire.  A  peine  arrivé 
au  palais,  il  congédia,  avec  de  grands  remerclmenls,  ccu\  qui 
lui  avaient  faîl  corfége  ;  et,  remontant  presque  aussitôt  à  cheval, 
sous  prétexte  d'aller  au-devant  deBerthold,  il  sortit  de  lu  ville  et 
prit  le  chemin  d'Acerra.  Ses  craintes  n'élaient  que  trop  fondées; 
car,  une  demi-heure  plus  tard,  ce  même  peuple  qui  venait  de 
lut  faire  une  entrée  triomphale  pillait  ses  bagages,  et  les  cardi- 
naux, revenus  de  leur  frayeur,  mettaient  à  sa  poursuite  un  corps 
de  cavalerie.  Son  arrière-garde,  composée  de  vingt  hommes 
d'armes,  fut  atteinte  et  prise  après  une  vigoureuse  résistance  ; 
mais  Hanfred  lui-même  arriva  sain  et  sauf  à  Acerra,  où  le  comte 
Thomas  lui  ût  bon  accueil. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  marquis  Bertbold 
s'arrêtait  i  Arienzo,  bourg  à  l'entrée  de  la  vallée  Caudine,  si  cé- 
lèbre par  la  victoire  des  Samnlles  ei  l'humiliation  de  l'armée 
romaine.  £n  apprenant  la  mortdeBorrello.que  la  voix  publique 
attribuait  à  Manfred,  il  donna  des  éloges  au  fils  de  l'empereur, 
qui,  disait-il,  s'était,  dans  celle  occasion,  montré  di^c  de  son 
rang.  Hais  quand  des  chevaliers  de  la  suite  du  marquis,  invo- 
quant le  double  lien  de  parenté  qui  l'attachait  à  la  maison  de 


1.  JtuDsUla,  p.  SIS. 

2.  lUch.  de  g.-Germ.,  p.  1034.  —  En  1234,  Frédéric  II  entoura  de  mars  la  ville 
de  Capone  la  Neuve,  et  St  i-onBtraire  un  pont  de  pierre  sur  le  Vultame.  A  la  tête 
de  ce  pont  était  ud  cbftteau  flanqué  de  deux  giuBses  tours ,  qui  eu  défendait  les 
appincbes.  L'empereur  avntt  tracé  de  sa  main  le  plan  de  ce  monament,  pour  lequel 
il  dépenu  20,000  oncea  d'or  (  1 ,266,000  fr.)  Il  l'avait  orné  de  marbres,  de  baa-relieft, 
de  statues ,  an  nombre  desquelles  on  remarquait  la  sienne  et  celles  de  Pierre  de 
La  Vigne  et  de  Thaddée  de  Sessa ,  s«a  ministres.  L'emiiereur,  de  Kraiideur  naturelle, 
était  représenté  assis,  la  couronne  sur  la  tête,  iin  globe  dans  la  main  droite  ,  ]e  brai 

gaDChe  étendu,  deiu  doigU  levés.  En  1547,  Copoue  ayant  été  furtifiée  suivant  les 

rigtea  de  l'art  moderne ,  le  uhiteau  disparut  ;  maie  la  statue  du  prince  fut  couservée. 

On  la  voit  encore  ai^joard'liui ,  fort  dégradée  par  le  temps ,  dans  nue  tiictie  pris  de 

la  porte  Romaine,  • 
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Souabe',  lui  proposèrent  de  passer  par  Accrra,  qui  n'est  qu'à 
six  milles  d'Arienzo,  il  prélendit  qu'il  ne  pourrait  plus  ôtre  utile 
au  prince,  s'il  le  voyait  avant  de  se  présenter  au  pape.  Vainement 
deux  officiers  de  Manfrcd,  qui  vinrent  à  Arienzo,  exposèrent  que 
Conrad  à  son  lit  de  mort  avait  confié  au  marquis  son  unique  flis, 
et  que  cet  enfant,  s'il  ne  le  protégeait,  perdrait  à  jamais  le  trône. 
Après  de  vagues  assurances ,  Berthold  parut  consentir  h  une  ren- 
contre, qui  aurait  lieu  la  nuit  suivante,  et,  comme  par  hasard, 
dans  le  bois  qui  est  entre  Haddaloni  et  Capoue  !  Hanfred  fut 
exact  au  rendez-vous  ;  le  marquis  prit  un  prétexte  pour  éviter 
de  s'y  trouver,  et  fit  dire  à  son  parent  d'envoyer  des  officiers  de 
confiance  à  la  cour  pontilicale,  promettant  de  se  joindre  à  eux 
pour  lui  faire  obtenir  justice. 

Hais,  au  dire  d'un  chroniqueur  contemporain,  c'était  une 
fourbe  insigne^,  el  Berthold,  ayant  trouvé  le  pape  disposé  h 
l'indulgence,  l'en  détourna.  «  Si  Voire  Sainteté,  lui  dit-il, 
a  laisse  échapper  cette  occasion  de  faire  rentrer  dans  le  néant 
a  celui  qui  sera  toujours  un  obstacle  aux  projets  de  l'Église 
a  romaine ,  elle  n'affermira  pas  sa  domination  sur  le  royaume 
o  de  Sicile.  Le  fils  de  l'empereur,  en  liberté,  conservera  des  pré- 
f  tentions  téméraires,  et  un  parti  pour  le  soutenir  ;  abattu, 
a  toute  résistance  cessera.  »  Ce  conseil  fut  suivi.  Innocent  ré- 
pondit aux  envoyés  du  prince  que  s'il  se  présentait  sans  armes 
et  presque  sans  suite,  sa  justification  serait  entendue.  Hais 
il  refusa  de  lui  donner  un  sauf-conduit;  et  quand,  malgré  ces 
conditions  rigoureuses,  Manfrcd  se  dit  prêt  à  venir,  on  parla  d^ 
le  faire  juger  par  le  cardinal  de  Fiesque,  son  ennemi  pei-son- 
ncl  '.  Galvano  Lancia,  l'un  de  ses  envoyés,  l'avertit  du  péril  qui 
le  menaçait.  «  Quiltez  au  plus  tôt  Accrra,  lui  écrivit  ce  parent; 
a  vous  n'y  êtes  pas  en  sûreté.  Retirez-vous  en  Fouille,  et  faites 
0  en  sorte  de  gagner  le  chef  -des  Sarrasins  ;  s'il  embrasse  votre 
a  cause,  tout  pourra  se  réparer.  Adresse,  célérité  et  discrétion, 


1 .  Berthold ,  proche  parent  de  la  mère  de  Conradin ,  arait  épausé  Isolde,  fille  da 
marquis  Laacin. 

2.  Jamsilla,  p.  G20, 

3.  pBjta  respondit  w  nolle  quoi)  princcpa  ad  aaam  pric«enttiln  veniret,  Ecâ  ad 
pncienUaia  legati.  {Ibid.,  p.  521.) 
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■  afin  qu'on  n'apprenne  ici  votre  éloignement  que  lorsque  tous 
•  serez  hors  d'alteinle.  d  Dès  le  mèmejour,  Manfred  (il  demander 
asile  à  Jean  le  Miiare,  le  commandant  de  Lucem;  lui-môme  fit 
ses  préparatifs  de  départ,  et  pour  détourner  les  soupçons,  il 
annonça  qu'il  se  rendrait  le  lendemain  matin  à  Aversa,  où  la 
cour  ponliftcale  venait  d'arriver.  Un  de  ses  serviteurs  envoyé 
dans  cette  ville,  y  marqua  son  logement. 

Vers  minuit,  Hanfred  sortit  d'Acerra  avec  ses  chevaliers,  et 
sutnl  l'ancienne  voie  Appienne,  qui  conduit  en  Capilanate.  Le 
trajet  direct  était  court,  uiais  périUeux,  parce  que  la  plupart  des 
lieux  forts  situés  sur  cette  roule  tenaient  pour  le  pape.  Monlc- 
forte  appartenait  ù  Louis  de  Hohenbourg,  AvelUno,  au  marquis 
Berlhold  ;  le  gros  de  l'armée  pontiTicalc  stationnait  à  Ariano ,  et, 
pour  éviter  les  postes  eimemis,  il  fallait  de  toute  nécessité  faire 
de  longs  détours  et  marcher  avec  prudence.  Le  comte  Thomas 
voulut  accompagner  son  beau-frère  jusqu'à  Marigliano.  Là, 
deux  gentilshommes  napolitains,  Conrad  el  Marino  Capecc, 
qui  tenaient  des  fiefs  royaux  dans  cette  province,  servirent  de 
guides  aux  fugitifs.  Un  peu  avant  Monteforte,  au  pied  de  l'Apen- 
nin, ils  se  jetèrent  à  gauche  dans  les  montagnes,  et  commencè- 
rent à  gravir  des  sentiers  raboteux  et  encombrés  de  pierres,  où 
les  chevaux  trébuchaient  à  chaque  pas.  Le  temps  était  pluvieux, 
la  nuit  obscure  ;  et  si  par  de  courts  intervalles  la  lune  se  mon- 
trait entre  de  gros  nuages  que  le  vent  avait  séparés,  les  pentes 
semblaient  encore  plus  roides,  les  précipices  plus  profonds,  les 
rochers  plus  menaçants  ;  venait-elle  à  se  cacher,  chacun  trem- 
blait de  rouler  dans  l'abîme.  Les  chevaliers,  couverts  d'armes 
pesantes,  avaient  rais  pied  à  terre  et  n'avançaient  que  pénible- 
ment, en  tirant  leurs  montures  par  la  bride.  Au  point  du  jour. 
Us  arrivèrent  à  Mercoglîano,  bourg  entouré  de  murailles,  et 
composé  d'une  seule  rue  tellement  étroite,  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits deux  cavaliers  n'y  pouvaient  passer  de  front.  La  fatigue 
les  accablait,  et  bien  volontiers  ils  eussent  pris  en  ce  lieu 
quelques  instants  de  repos  ;  mais  le  bruit  de  la  mort  de  Borrello 
avait  pénétré  jusqu'au  cceur  de  l'Apennin,  et  les  habitants  de 
Hârcogliano,  sujets  du  marquis  Berthold,  avaient  fermé  leurs 
portes  h  Hanfred.  Aucune  autre  issue  ne  restait  qu'un  sentier 
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presque  impraticable  à  l'exléricur  ilcs  murs  :  les  gens  du  prince 
s'y  engagèrent.  Ils  formaient  une  longue  file  qui  serpentait  len- 
tement le  long  des  replis  de  la  montagne,  et  que  quelques  hom- 
mes eussent  facilement  arrôlée.  Dans  un  endroit,  le  chemin 
s' étant  trouvé  interrompu;  les  bélcs de  charge,  placées  en  fite 
de  la  colonne,  cessèrent  d'avancer,  et  Mimfred  crut  que  les  pay- 
sans pillaient  ce  qui  lui  restait  de  bagages.  IL  franchit  enfin  ce 
mauvais  pas;  cl,  laissant  à  gauche  le  célèbre  monastère  de 
Montc-Vcrgine,  l'un  des  plus  anciens  pèlerinages  de  l'Italie,  il 
descendit  vers  neuf  heures  à  Atrîpalda. 

Deux  nobles  dames,  épouses  des  frères  Capece,  habitaient  ce 
château.  Elles  reçurent  avec  de  grandes  marques  de  respect  le 
fils  de  l'empereur,  et  lui  offrirent  un  repas,  auquel  it  voulut 
qu'elles  fussent  l'une  et  l'autre  assises  à  ses  c6tés.  En  cela,  ajoule 
naïvement  la  chronique,  Manfrcd  ne  fit  rien  de  contraire  à  son 
rang;  car  les  princes  peuvent,  sans  s'abaisser,  rendre  de  grands 
hommages  aux  dames;  ce  qu'ils  ne  feraient  point  pour  les 
hommes  les  plus  considérables.  Le  dîner  promptement  achevé, 
la  troupe  se  remît  en  marche,  et  alla  le  même  soir  coucher  à 
Nusco,  Qef  du  comte  d'Acerra,  où  un  bon  accueil  l'attendait. 

Le  jour  suivant,  il  fallut  s'écarter  de  plus  en  plus  de  la  route 
directe,  pour  éviter  Âriano.  Les  fugitifs,  se  dirigeant  vers  la 
droite,  pénétrèrent  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Basilicafe 
de  la  l*ouille.  Mais  déjà  les  principales  villes  de  la  première  de 
ces  provinces,  séduites  par  les  promesses  d'Innocent,  avaieat 
abandonné  le  parti  royal,  ou  se  disposaient  à  le  quitter.  Le  fils 
de  l'empereur,  pauvre  et  proscrit,  apprenait  sans  cesse  de  nou- 
velles défections,  se  voyait  dans  sa  fuite  environné  de  périls,  et 
ne  s'approchait  qu'avec  inquiétude  des  lieux  habiles.  Guardia- 
Lombarda  avait  été  sommée  par  le  légat  de  faire  serment  à  l'Église 
romaine,  et  montrait  des  dispositions  peu  favorables  :  Manlred 
refusa  d'y  entrer.  De  Bisaccia,  où  il  s'arrêta^  deux  de  ses  officiers 
furent' envoyés,  l'un  h  Bovino,  l'autre  à  Ittclfi,  pour  y  sonder  le 
terrain.  Le  premier  fut  accueilU  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  :  les  habitants  illuminèrent  leurs  maisons,  et  promirent 
de  se  soumettre  au  gouverneur  que  le  prince  leur  donnerait. 
Hais,  &  Melfi ,  le  chancelier  d'Ocra  trouva  des  dispositions  bien 
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dilTérentes.  Cette  ville  avait  récemment  obtenu  du  pape  une 
garantie  de  ses  anciennes  franchises,  avec  l'assurance  qu'elle 
Terait  désonnais  paiiie  du  domaine  direct  de  fÉglise  romaine  '. 
Le  peuple  consentit  néanmoins  à  admettre  dans  ses  murs  le  fils 
de  l'empereur,  si,  se  séparant  des  Allemands  et  des  Sarrasins, 
il  voulait  y  Tenir  avec  une  suite  peu  nombreuse.  Cette  oCTre,  bien 
faite  pour  éveiller  des  soupçons,  ne  fut  pas  acceptée. 

Ascoli,  0»  il  aurait  fallu  passer  pour  gagner  Luccra,  était  en 
pleine  révolte.  Le  commandant  royal  avait  été  massacré  par  le 
peuple,  et  l'officier  chargé  d'annoncer  la  venue  du  prince  n'évita 
un  sort  semblable  que  par  un  prompte  fuile.  Forcé  encore  une 
fois  de  changer  de  direction,  Manfred  alla  coucher  à  Lavello,  ce 
m£me  chillcau  où  Conrad  était  mort  six  mois  auparavant.  C'était 
la  troisième  nuit  depuis  son  départ  d'Acerra^  hommes  et  che- 
nu\,  harassés  de  ces  longues  marches,  snccombaient  à  la  fa- 
tigue. Fort  heureusement,  sur  ces  entrefaites,  des  dépulés  de 
Venosa  vinrent  supplier  Manfred  de  s'arrêter  dans  leur  ville;  ce 
■  qu'il  accepta  d'autant  plus  volontiers  qu'il  espérait  y  recevoir 
des  lettres  de  Lucera.  Les  habitants  lui  firent  de  grandes  protes- 
tations de  fidélité,  et  promirent  de  le  défrayer,  avec  toute  sa 
niile,  pendant  le  séjour  qu'il  ferait  parmi  eux. 

Cependant  Jean  le  Maure,  loin  de  soutenir  son  bienfaiteur,  se 
préparait  à  livrer  Lucera  au  pape.  Le  fier  pontife  négociait  avec 
le  fils  de  l'esclave,  et,  pour  avoir  la  ville  des  Sarrasins,  il  pro- 
mettait de  maintenir  dans  l'emploi  de  grand  camérier  un  homme 
objet  de  la  haine  publique,  et  à  qui  beaucoup  de  voix  impu- 
taient la  mort  du  prince  Henri.  Les  fiefs  pour  lesquels  cet  étrange 
dignitaire  devait  envoyer,  pendant  quarante  jours,  sept  cheva- 
liers aux  armées  pontificales,  relevèrent  directement  du  siège 
apostohque'.  Une  lettre  aveilit  la  chrétienté  que  le  chef  de 
l'ÉgUse  plaçait  sous  sa  protection  spéciale,  et  sous  celle  du  bien- 
heureux Pierre,  le  noble  homme  Jean  le  Maure,  sa  famille,  ses 
biens  actuels  et  ceux  qu'il  pourrait  posséder  dans  la  suite  '.  Jean 

1.  CapaB,23octab.,iltjMl.  /«n.  rv.  Lib.  Xll,  n°  £65,  f  IBl. 

2.  2  Dor.  IbffM.,  Lib.  iil,n*  381,  (*  1&3.—  Annal.  Ecclu..  1254,  î  64. 

3.  9  noTcmbris.  Unirrrui  Chriiti  fldelîbui,  /HJ.,  n*  33T,  ^  186. 
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venait  de  s'acheminer  vers  Naples  pour  y  recevoir  l'investiture 
(le  la  main  du  pape.  Durant  son  absence,  il  avait  confié  la  garde 
de  Lacera  h  Marchisio,  son  lieutenant,  en  exigeant  de  lui  le 
serment  d'en  tenir  les  portes  fermées  au  fils  de  l'empereur.  Une 
garnison  de  mille  Sarrasins  à  la  solde  était  placée  dans  la  cita- 
delle; et,  par  un  aveuglement  étrange,  le  perfide,  qui  trahissait 
son  maître,  croyait  à  la  fidélité  de  ceux  à  qui  il  commandait. 
Poussant  la  fourbe  jusqu'au  bout ,  il  avertit  le  prince  de  la  dé- 
marche qu'il  allait  faire,  en  proteslant-que  son  unique  dessein 
était  de  lui  être  utile.  Mais  Hanfred,  que  ces  paroles  menteuses 
ne  pouvaient  abuser,  chargea  des  gens  en  rapport  de  commerce 
avec  Jes  Sarrasins,  et  qui  pouvaient  entrer  à  Lucera  et  en  sortir 
sans  exciter  de  soupçons,  de  s'assurer  des  dispositions  du  peuple. 
Ces  agents  seciets  lui  rapportèrent  que  les  fidèles  musulmans 
s'étonnaient  qu'il  ne  fût  pas  venu  en  droite  ligne  au  milieu 
d'eux.  Ils  étaient  prêts  à  le  défendre,  et  à  lui  consacrer  leurs 
vies  et  leurs  biens*. 

De  si  heureuses  nouvelles  rendirent  l'espérance  à  Hanfred ,  et 
il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  gagner  promptement  Lu- 
cera. Hais  comment  travei-scr  avec  sa  suite  la  vaste  plaine  de  Capi- 
tanatc,  ce  désert  sans  arbres  et  sans  villages,  où  un.  homme  à 
cheval  peut  être  aperçu  de  tous  les  points  d'un  vaste  horizon  ? 
Comment  s'aventurer  entre  Ascoli,  Troja  et  Foggia,  quand  la 
première  de  ces  villes  était  en  pleine  révolte,  et  que  l'armée 
pontificale  occupait  les  deux  autres?  Après  en  avoir  conféré  avec 
ses  plus  intimes  confidents,  le  prince  résolut  de  partir  presque 
seul,  pendant  la  nuit,  et  de  se  confier  à  la  providence  de  Dieu. 

Précisément  alors  des  bourgeois  ilc  Venosa  l'avertirent  que 
leurs  voisins  de  Melfi  les  sommaient,  avec  menace,  d'entrer  dans 
une  confédération  contre  les  adversaires  de  l'Église.  Ils  n'osaient, 
ajoutaient-ils,  répondre  par  un  refus  formel,  dans  la  crainte 
de  s'attirer  de  fâcheuses  affaires;  mais,  en  souscrivant  à  la  ligue, 
ils  entendaient  réserver  l'honneur  et  le  salut  de  celui  qu'Us 


1.  InteHeiit  qnod  loirabintor,  qnire  prinMpa  rcctâ  Tift  Laceriam  non 
mm  ipii  omneB  le  »i  dïfennionem  et  honorem  principia ,  et  bona  eorum  oi 
poiiereat ,  et  pirata  eswnt.  iJanuJIIn,  p.  QZB,  A.) 
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avaient  appelé  dans  leurs  murs.  Manfred,  quoique  surpris  de  ce 
langage,  ne  s'en  montra  que  médiocrement  affecté  *.  Ce  n' était 
point  à  Venosa  qu'il  espérait  relever  son  parti  abattu ,  et  la  pos- 
session de  Lucera  pouvait  seule  lui  procurer  les  ressources  de 
toute  espèce  dont  il  avait  besoin.  Pour  mieux  cacher  son  projet, 
il  annonça  qu'il  complaît  se  rendre  à  l'église  de  San-Nicolas 
d'Ofanto,  près  de  laquelle  était  un  domaine  de  la  couroime,  où 
son  frère,  Frédéric  d'Antïoche,  résidait.  Enfin,  ses  hommes 
d'armes  et  ses  serviteurs  reçurent  l'ordre  d'aller,  le  jour  suivant, 
l'attendre,  avec  ce  qui  lui  restait  de  hagagcs,  à  Spinazzola,  bourg 
de  la  terre  de  Bari ,  dans  une  direction  opposée  à  la  ville  des 
Sarrasins,  et  oÇi  il  promettait  de  les  rejoindre  après  avoir  con- 
féré avec  son  frère. 

Le  1"  novembre,  h  l'entrée  de  la  nuit ,  le  fils  de  l'empereur, 
armé  de  toutes  pièces  et  suivi  de  trois  écuyers,  dont  un  parlait 
.  la  langue  arabe,  monta  à  cheval  et  sortit  à  petit  bruit  de  Ve- 
nosa. Son  épée  de  combat  ne  s'étant  pas  trouvée,  il  en  prit  une 
autre  ;  circonstance  qui  parut  de  mauvais  augure.  Le  ciel  élait 
chargé  de  gros  nuages,  la  pluie  commençait  à  tomber,  et  Han- 
fred  espérait  que  les  habitants,  retenus  dans  leurs  églises  pour 
l'office  des  morts  qu'on  venait  de  commencer,  ne  s'apercevrwent 
pas  de  sa  fuite.  Mais  des  serviteurs  fidèles,  en  le  voyant  s'aven- 
turer sans  escorte  dans  ces  plaines  où  il  pouvait  faire  de  mau- 
vaises rencontres,  se  bftièrent  de  le  rejoindre,  afin  de  partager 
ses  périls..  Les  renvoyer,  c'eût  été  trahir  un  secret  d'où  dépen- 
daient sa  fortune  et  sa  vie  :  il  se  montra  touché  de  leur  zèle,  et 
les  garda  près  de  lui.  Bienlât  la  pluie  tomba  h  torrents,  et  les 
ténèbres  devinrent  si  épaisses,  que  les  fugitifs  perdirent  la  trace 
du  chemin.  Embourbés,  transis  de  froid ,  ils  marchaient  à  Ira- 
vers  cbamp,  sans  direction,  ne  distinguant  plus  rien,  et  obligés 
de  parler  à  haute  voix,  pour  ne  point  se  séparer  les  uns  des 
autres.  Heureusement,  le  bruit  des  cloches,  qu'il  était  d'usage 
de  sonner  pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  nuit,  en  l'hon- 
neur des  trépassés,  leur  ôtait  la  crainte  de  revenir  à  Venoaa,  ou 
de  s'approcher  trop  près  des  villes  de  la  faction  de  l'Église. 

1.  MoiutT«fit  qmai  pamm  cnrsre.  (  JamgiUa,  p.  S2«,  O.) 
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Au  nombre  des  chevaliers  du  prince  était  un  maitre  veneur, 
appelé  Adenolphe  Pardo ,  qui ,  du  temps  de  l'empereur  Frédéric, 
avait  souvent  conduit  de  grandes  chasses  dans  les  plaines  de  la 
Capitânale.C'estlui  qui  scrvaitdc  guide,  au  milieu  d'une  obscu- 
rité si  profonde.  Le  succès  couronna  ses  efTorts.  On  traversa  sans 
accident  l'Olanlo,  grossi  par  les  pluies  d'automne  i  et,  vers 
minuit,  après  avoir  marché  pendant  près  de  huit  heures  tout 
d'une  traite,  le  maiire  veneur  s'arrêta  devant  une  maison  aban- 
donnée, qu'il  reconnut  pour  éfi'c  Saint-Agapit ,  ancien  rendez- 
vous  de  chasse  entre  Lucera  et  Foggia ,  mais  plus  près  de  cette 
dernière  ville.  Quand  on  se  fut  assuré  qu'aucun  poste  ennemi 
ne  stationnait  en  ce  lieu,  les  fugitifs,  percés  jusqu'aux  os,  y 
cherchèrent  un  abri  conliï;  la  pluie  diluvienne  qui  ne  cessait  de 
tomber.  Ils  allumèrent  un  grand  feu,  près  duquel  chacun  parut 
oublier  ses. périls  et  ses  fatigues.  C'était  une  imprudence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  la  lueur  de  cet  immense  brasier,  pou- 
vant être  aperçue  de  Foggia  et  même  de  Troja,  devait  donner 
l'éveil  aux  troupes  pontificales  cantonnées  dans  ces  deux  villes. 
Néanmoins  la  nuit  se  passa  tranquillement.  Un  peu  avant  l'aube, 
le  ciel  s'éclaircit,  ef  le  prince  reprit  le  chemin  de  Lucera,  dont 
la  citadelle,  bâtie  sur  une  élévation ,  domine  sur.  une  grande 
partie  de  la  province. 

Arrivé  à  trois  mille  de  cette  forteresse,  il  réfléchit  que  s'il  s'y 
présentait  avec  tous  ses  gens,.leur  nombre  pourrait,  en  donnant 
l'alarme,  faire  manquer  son  entreprise.  Pour  détourner  ce  péril, 
il  se  sépara  de  ses  fidèles  amis.  En  cas  de  non-réussite,  le  rendez- 
vous  général  était  indiqué  &  Bovino,  où  l'on  sait  qu'un  des 
officiers  de  Manfred  conmiandait.  Cette  sage  précaution  prise,  U 
se  fit  suivre  par  ses  trois  écuycrs,  piqua  des  éperons,  et  arriva 
bientfll  devant  l'une  des  portes  de  Lucera. 

Au  cri  de  la  sentinelle ,  les  soldats  du  poste  étaient  montés  sur 
le  chemin  de  ronde  pour  reconnaître  ces  étrangers,  t  C'est  votre 
a  prince,  leur  dit  rinlcrprètc,  c'est  le  fils  de  l'empereur!  Vous 
a  l'avcii  appelé  ;  il  vient  plein  de  confiance  :  recevez-le  ainsi  que 
o  vous  Vavcï  promis.  »  Les  Sarrasins  qui  craignaient  de  se  laisser 
abuser,  monlrèienl  de  l'hésilalion.  Alors  Manfred  s'approcha  de 
la  muraille,  dia  son  heaume,  el  s'en  Ht  reconnaître.  Transportés 
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de  joie  en  vojanl  celui  qui  seul  pouvait  les  empêcher  àe  tomber 
sous  la  domination  pontificale,  ils  résolurent  de  l'inlroduire 
dans  la  ville.  Mais  Harchisio  en  avait  les  clefs  :  «  Si  nous  les  lui 
«  demandons  avant  l'heui-e  ordijiaire ,  notre  commandant  pren- 
K  dra  du  soupçon,  l'rouvons  un  autre  moyen  ,  quel  qu'il  Ëoil  ; 
(  une  fois  lé  prince  au  milieu  de  nous,  tout  ira  bien.  >  Il  y  avait 
sous  la  porle  une  rigole  destinée  à  l'écoulement  des  eaux  plu- 
vialest  et  assez  large  pour  qu'un  homme  pût  s'y  glisser  en 
rampant.  Le  soldai  indiqua  du  doigt  ce  conduit  à  Matifred,  qui , 
sans  hésiter,  mit  pied  à  terre,  et  se  prépara  à  franchir  ce  dé- 
goAlant  passage.  Mais  les  Sarrasins,  dont  le  nombre  augmentait 
sans  cesse ,  vivement  émus  de  voir  le  fils  de  leur  empereur  réduit 
à  une  telle  extrémité ,  ne  le  voulurent  point  souffrir,  a  Brisons 
«  plutôt  la  porie,  s'écrièrent- ils,  et  qu'il  entre  d'une  manière 
(  digne  de  nous  et  de  lui  !  s  Ils  la  forcèrent  en  elTet,  puis,  pre- 
nant Hanfred  dans  leurs  bras ,  ils  le  portèrent  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Lucera. 

Cependant  Harchisio'  s'était  mis  à  la  tête  de  sa  garde  pour 
marcher  contre  les  séditieux.  De  bruyantes  acclamations  l'aver- 
tirent de  l'approche  du  prince ,  qu'il  reconnut  bicnf  dt  au  milieu 
d'une  grande  multitude  de  peuple.  Les  Sarrasins,  loin  de  s'apai- 
ser h  la  vue  de  leur  commandant,  lui  ordonnèrent  avec  menace 
de  se  jeter  aux  pieds  du  fils  de  l'empereur;  ce  que  ce  chef  se 
hâta  de  faire ,  quand  il  »it  ses  propres  soldats  se  tourner  contre 
lui.  Cédant  à  la  nécessité  il  ouvrit  le  palais,  et  livra  le  trésor 
royal,  ainsi  que  l'argent  extorqué  au  peuple  par  le  marquis  de 
Hohenbourg  cl  par  Jean  le  Maure  '. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  chevaliers  restés  en 
arrière  étaient  arrivés  è  la  porte  de  la  ville,  qu'on  avait  barri- 
cadée. Ils  s'efforçaient  de  se  la  faire  ouvrir,  quand  ils  aperçurent 
à  peu  de  dbtancCjSurle  chemin  de  Foggia,  des  hommes  d'armes 
portant  la  bannière  du  marquis  Oddon,  le  frère  de  Berthold. 
C'était  ce  seigneur  lui-même  qui  poussait  une  reconnaissance 
jusqu'auprès  de  Lucera.  Quelques  inslants  plus  tôt,  Oddon  eût 


1.  C«  récit  est  tité  en  entier  de  Jam'silla ,  qui  trcs-probablpnient  accoaipagnait 
Manfind  duu  cette  eipMition. 
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enlevé  l'adversaire  du  pape,  et  du  même  coup,  mis  fin  à  leur 
querelle.  Il  prit  la  fuite,  et  on  le  poursuivit  longtemps  sans  pou- 
voir l'atteindre. 

Dès  le  même  jour  Hanfred  fit  connaître  au  peuple  les  motifs 
de  sa  rupture  avec  la  cour  romaine.  Son  but,  en  recommençant 
la  guerre,  était,  disait-il,  de  ne  point  laisser  envahii-  les  droits 
de  son  neveu  et  les  siens  propres  ;  de  défendre,  même  au  péril 
de  sa  vie,  les  libertés  et  le  bon  état  du  royaume,  d'empêcher 
enfin  qu'on  nerepritauxmusulmanslesfrancliises  qu'ils  tenaient 
de  l'empereur.  Un  long  applau<Iissemcnt  répondit  à  ce  discours; 
les  Sarrasins  firent,  suivant  leurs  lites,  l'hommage  et  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Conrad  II  et  au  prince  son  tuteur  et  son 
héritier  '. 

Une  fois  maître  de  cette  importante  forteresse  et  du  trésor 
qu'on  y  gardait,  Manfred  récompensa  généreusement  les  servi- 
teurs qui  ne  l'avaient  point  abandonné  dans  l'infoi'tune  ;  puis  il 
mit  tous  ses  soins  h  rassembler  des  troupes.  Les  Allemands  sou- 
doyés par  Jean  le  Maure  passèrent  à  sa  solde  ;  et  comme  il  offrit 
aux  gens  de  guerre,  pour  les  attirer  dans  ses  rangs,  des  chevaux, 
des  armes  et  une  haute  paye,  beaucoup  de  pontificaux  déser- 
tèrent le  drapeau  des  clefs  pour  l'aigle  de  Souabc.  La  petite 
année  royale  se  grossit  ù  ce  point,  que  !Uan^'cd  fit  trembler  ceux 
qui,  la  veille  encore,  prononçaient  son  nom  avec  mépris.  En 
peu  dcjoursilse  trouva  assez  fortpour  exiger  des  villes  voisines 
le  fodcro ,  ou  fourniture  de  vivres  qu'elles  devaient  au  chef  de 
l'Etat.  Toutes  obéirent.  Le  marquis  Berthold  venait  d'arriver  en 
Capitanale.  Ce  seigneur,  après  avoir  travaillé  h  la  ruine  de  Man- 
beâ,  avait  mis  à  un  prix  élevé  les  services  qu'il  promettait  de 
rendre  à  l'Église  romaine.  Outre  une  nouvelle  concession  des 
fiefs  qu'il  tenait  de  Conrad,  le  pape  lui  avait  conféré  à  vie  la 
charge  de  grand  maréchal  du-  royaume,  avec  un  traitement 
annuel  de  1,500  onces  d'or  {94,680  fr.),  affecté  sur  le  pi-oduit 
des  douanes  de  Barletla,  de  Trani,  de  Bari,  et,  en  cas  d'insuf- 
fisance, sur  la  monnaie  de  Brindcs^  Oddon  de  Hohenhourg 

1.  Jaraneata  âdelitatÎB,  et  bonugii  aibi  pro  parte  régis,  et  suk,  sccundam  eo- 
ramrituiD,  corporoliter  pne^tilcruiiC.  [Jamsillti,  p.  S33,  £.) 

2.  NcBpol.,  3  novemb.— Rjraer,  t.  I,p.  538-531. 
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avait  obtenu  le  comté  de  Tuatc  ;  Louis ,  son  autre  trère,  le  comté 
de  Coirone  en  Calabre  ultérieure  '.  Au  premier  avis  de  la  fuite 
de  Manfred,  Bertbold  avait  repris  le  chemin  de  la  Fouille,  pré- 
cédant de  peu  le  cardinal  de  Saint -Euslache,  qui,  avec  le  gros 
de  l'armée ,  s'était  porté  d'Arîano  à  Troja,  où  il  entra  le  3  no- 
vembre. Soil  que  ce  seigneur  songeât  à  virer  de  bord  si  la 
furlune  changeait  de  parti ,  soit  bien  pluldt  qu'il  ne  voulftt  que 
gagner  du  temps  pour  tromper  la  vigilance  du  prince ,  il  lui 
envoj'a  en  cadeau  du  linge  et  des  vétemcnls  de  laine  ',  en  l'en- 
gageant à  ne  point  renoncer  à  une  réconciliation  avec  le  saint- 
»ége,  à  laquelle  il  olTrait  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir. 
Quelque  temps  apris,  l'astucieux  marquis  fit  faire  par  un  che- 
valier feutonique  des  propositions  plus  précises,  mtiis  non  moins 
trompeuses  :  il  était  prêt ,  disait-il ,  à  revenir  à  la  cause  royale 
sous  certaines  conditions,  et,  entre  autres,  que  son  neveu  (^n-. 
Daro  serait  fiancé  à  Constance,  enfant  en  bas  Age,  la  tille  unique 
de  Hanfred  et  de  Béatrix  de  Savoie.  Pour  conclure  l'afEaire,  il 
demandait  que,  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  avec  l'Église 
romaine,  des  personnes  de  confiance,  munies  de  pouvoirs  suffi- 
sants, se  rendissent  à  Troja-Geoffroi  de  Cosenza  et  le  chancelier 
d'Ocra,  chargés  de  celte  mission,  reconnurent  bientôt  qu'on  se 
jouait  d'eux;  et,  pour  que  leur  démarche  ne  fût  pas  sans  profit, 
avant  de  quitter  la  ville  ils  débauchèrent  un  escadron  de  cava- 
lerie allemande  qui  était  à  la  solde  du  pape. 

Vers  la  lin  de  novembre,  après  ces  prétendus  essais  de  pacifi- 
cation, la  campagne  s'ouvrit  en  Capitannte.  L'armée  royale, 
moins  nombreuse  que  celle  du  légat,  mais  bien  supérieure  par 
le  courage  et  l'habitude  de  la  guerre,  prit  l'ofTensive.  En  face 
ileLucera,  entre  Foggia,  où  stationait  le  marquis  Oddon,  et 
Troja ,  le  quartier  général  des  pontilicauK ,  se  trouve  une  hauteur 
d'où  l'œil  découvre  ces  trois  villes.  Le  prince  y  plaça  des  vedettes 
qui,  par  des  signaux  convenus,  devaient  l'instruire  de  chaque 
mouvement  de  l'ennemi.  Au  pied  de  la  colline  est  un  ravin,  où 
il  cacha  un  corps  de  cavalerie.  Peu  de  jours  après,  Oddon  en 


1.  RjTDCT,  p.  534. 

!.  Uiiit  dqnabdam  vesMa  1in«ai  et  lanai.  [Januilla,  p.  534.) 
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allant  au  fourrngc,  tomba  dane  cette  embuscade.  Hantred  accou- 
rut, le  battit,  hii  donna  la  chasse  jusqu'au  delà  de  l'Ofento  et  e 
força  à  se  réfugier  dans  le  ebAtcau  de  Canosa.  Aucune  des  gar- 
nisons voisines  n'était  sortie  pour  dégager  Oddon ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  pontificaux  de  l'accuser  de  les  avoir  Irabis'.  Au 
retour  de  celle  poursuite,  la  cavalerie  royale  se  porta  sur  Foggia, 
cl  ne  s'arrèla  qu'à  l'entrée  du  faubourg,  où  une  vive  résistance 
Itii  fut  opposée.  Cette  capitale  de  la  province  avait  une  enceinte 
en  mauvais  état;  mais  l'ennemi  s'y  était  fortifié  en  s'entour&nt 
de  fossés  défendus  par  de  bonnes  palissades,  pour  lesquelles  on 
avait  abattu  tous  les  arbres  des  environs ,  cl  jusqu'à  un  bois  de 
datliei's  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville*.  Pendant  plus  de  deux 
heures,  les  poiilificaux,  commandés  par  le  comte  de  La^'agnc, 
proche  parent  du  pape,  par  l'évôquc  de  Bologne  et  par  d'autres 
prélats  d'un  rang  élevé,  se  défendirent  avec  lanl  de  courage,  que 
les  chevaliers ,  qui  avaient  mis  pied  à  terre ,  ne  purent  forcer  le 
rctmncheinenl.  Mais  l'arrivée  de  l'infanterie  de  Lucei'a  changea 
la  face  du  combat.  Les  Sarrasins  dirigèrent  leur  attaque  du  côté 
du  nord,  où  le  fossé  n'était  pas  achevé;  ils  le  franchirent,  et  pé- 
nétrèrent dans  les  rues  de  Foggia.  Un  poste  d'observation,  placé 
dans  le  helTroi,  sonna  la  cloche  d'alaime;  el,  à  ce  signal,  ceux 
qui  défendaient  encore  les  palissades  se  retirèrent  en  désordre 
dans  l'intérieur  du  palais.  Beaucoup  périrent  dans  leur  fuile,  ou 
furent  faits  prisonniers.  Suivant  le  droit  terrible  de  la  guerre, 
la  ville,  emportée  d'asNiut,  devint  la  proie  du  soldat,  qui  s'y 
gorgea  de  butin*. 

Le  soir  venu,  il  fallut  faire  retraite,  pour  ne  point  s'exposer  à 
avoir  sur  les  bras  la  grande  armée  pQDtilîcale,  qui  en  peu 
d'heures  pouvait  arriver  de  Troja  et  surprendre  les  rojalistes, 
fatigués  do  ce  coml>at  opiniâtre,  et  des  excès  inséparables  d'une 
telle  victoire.  Manfted  s'y  décida  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
craignait  que  les  évèqucs  et  les  neveux  d'Innocent,  enfermés 
dans  le  palais,  ne  fussent  massacrés  s'ils  étaient  pris  dans  une 

1.  Nicol.  deCurbio,  §42. 

2.  Nemtis  palmulEe  civit.  Fof^glte  pTOpinqnum.  (JamBilla,  536.) 

3.  Ejiàl.  Maiifrtd.,  ni"  bill.  Panonn.,  Q.  q.,  P"  U.—  Summonte,  Iitoria  M  rejno 
di  Napoli ,  1. 11 ,  Lil,  II ,  p.  132. 
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atlaque  nocluroe;  ce  qui  eût  fourni  au  cher  de  l'Église  le  pré- 
texte d'une  croisade.  Parce  molif,  et  pour  ne  pas  ruiner  entière- 
ment l'une  des  meilleures  villes  de  la  Fouille,  il  reconduisit  ses 
troupes  h  Lucera. 

Ce  premier  fait  d'armes  eut  des  résultais  aussi  heureux 
qu'inattendus.  L'armée  pontificale,  prise  d'une  (erreur  panique, 
abandonna  pendant  la  nuit  sa  forte  position  de  Troja,  et  se  relira, 
dans  un  désordre  inexprimable,  à  Âriano.  Dès  la  veille,  le  mar- 
quis Bcrthold  était  parti  pour  Naples,  afin  de  se  concerter  avec 
le  pape,  dont  la  maladie  faisait  d'effitiyanls  procès.  Le  cardinal 
de  Saint-Eustache ,  chaîné  seul  dii  commandement  suprême, 
perdit  la  tfile,  et  se  laissa  enti'ainer  dans  la  déroute  des  siens.  Un 
déserteur  prit,  au  nom  de  Conrad  II,  possession  du  cliAteau  de 
Troja.  Vent  le  point  du  jour,  deux  députés  de  la  boui^eoisie 
avertirent  Manfred  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  lui  faisant  de 
grandes  proteslations  de  zèle,  et  aHinnant  même  qu'ils  n'avaient 
reçu  le  légat  dans  leurs  murs  que  contre  leur  gré,  et  en  se  sou- 
mettant à  la  force. 

Lucera  fal  dans  la  joie.  L'armée  demanda  &  être  conduite  k 
Troja;  et  déjà  les  Allemands,  qui  en  avaient  été  chassés  après  la 
mort  de  Conrad,  se  promeKaient  de  tirer  des  habitants  -une 
terrible  vengeance.  Mais  le  prince,  pour  sauver  celle  ville  du 
pillage,  donna  l'ordre  de  retourner  à  Foggia  :  faute  irréparable, 
dont  il  ne  tarda  guère  à  se  repentir.  Si,  profitant  du  décourage- 
ment de  l'ennemi,  il  l'cAl  poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  se  rallier,  irertt  peut-être  terminé  la 
guerre  d'un  seul  coup,  surpris  la  cour  pontificale  lorsque  le  pai)e 
était  expirant,  et  dicté  aux  cardiniiux  les  conditions  de  la  paix 
Le  palais  de  Foggia  était  abandonné;  ses  défenseurs  avaient,  à 
la  faveur  de  la  nuit,  gagné  les  montagnes  presque  désertes  du 
Gargano,  où  ils  croyaient  trouver  un  asile;  mais  ils  périrent 
pour  la  plupart  dans  les  neiges  qui  obstruaient  les  chemins  '. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  pape,  au  lieu  de  tenir 
h  Capoue  le  parlement  général  qu'il  avait  convoqué  dans  cette 

1.  Jamrilla,  p.  dil.  —  X.  de  Curbia ,  J  12,  dit  >acontniic«,  que  les  fagltirs  re- 
joignirent à  Ariano  l'armée  du  légat. 
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ville,  s'élait,  dès  le  27  octobre,  rendu  à  Naples,  où  il  reçut  l'hom- 
mage et  le  serment  des  feudalaires  et  des  s^dics  des  villes  do- 
maniales. La  confusion  inséparable  d'tin  état  de  guerre  perma- 
nent ,  l'autorité  despotique  et  les  exactions  des  chefs  militaires, 
avaient  fatigué  à  un  tel  point  les  provinces,  que  de  toutes  parts 
on  invoquait  la  domination  de  l'Église  romaine,  dans  l'espoir 
qu'elle  donnerai!  au  royaume  un  peu  de  liberté  avec  la  paî\. 
Innocent  IV,  bien  persuadé  que  le  prince  fugitif  ne  pourrait  lui 
échapper,  se  crut  le  maître,  et  agit  en  souverain,  conférant  aux 
nobles  des  fiefs  et  des  dignités,  accordant  des  privilèges  aux 
communes,  cassant  les  lois  anciennes  et  en  pubUant  de  nou- 
velles. Les  ministres  et  les  grands  de  l'Élat  lui  avaient  fait  scr^ 
ment,  à  l'exception  du  chancelier  d'Ocra,  qui  courait  la  fortune 
de  Manfred;  tous  furent  maintenus  dans  leurs  charges,  et  re- 
çurent de  nouvelles  commissions  délivrées  au  nom  du  pape.  Le 
clergé,  les  nobles  et  le  peuple  de  la  Sicile  et  des  Calabres,  furent 
placés  sous  la  protection  spéciale  du  saint-siége,  qui  les.maïntint 
en  possession  des  biens,  franchises,  libertés  et  bonnes  coutumes 
dont  ils  avaient  été  privés  sous  les  règnes  précédents.  «  Nous 
(  ordonnons  en  outre,  portait  la  lettre  pontificale,  que  les  sus- 
'I  dites  provinces  soient  à  perpétuité  unies  au  domaine  direct  de 
u  l'Église  et  au  nôtre  ;  qu'aucune  portion  n'en  puisse  jamais  être 
H  concédée  h  personne,  afin  que  le  peuple,  placé  irrévocable- 
«  ment  sous  i'aulorilé  et  la  juridiction  apostoliques,  y  goûte  les 
«  douceurs  de  la  liberté'.  »  Un  grand  nombre  de  bourgs  et  de 
villes  reçurent  des  lettres  de  franchise  qui  les  attachaient  au  do- 
maine de  Saint-Pierre.  Les  Messinois,  soumis  à  la  loi  commune 
depuis  la  promulgation  du  code  de  Frédéric  II,  recouvrèrent 
leurs  anciens  privilèges  ;  et  autorisation  leur  fut  octroyée  d'éta- 
blir chez  eux  le  régime  municipal,  à  l'instar  de  Naples  et  de 
Capoue',  c'est-i-dire  le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  cl  de  pu- 
blier des  règlements  exécutoires  dans  l'intérieur  de  la  commune. 
Alife  obtint  la  promesse  de  n'être  jamais  érigée  en  fief;  Trajetto, 

1 .  SUtaimiH  Ht  Sîcil.  et  Cal>b.  perpetnâ  aint  de   dominlo  Ecoles,  rom.  atqne 

noatro,  etc.  (20i>cWb.,  Kigal.  Innocml.  IV,Lib.  lU  ,  o- 376,  ^  182. ) 

2.  Concedeotes  ut  wib  «mill  regiaiine  ïivatis  deincepa  licat  Neapalitani  et  CspUDÏ 
Tiyere  dignoKuntur.  [/Nd.,  n*289,  f*  183.; 
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Teaao,  Amalfi,  Atrani,  Policastro,  Potenza,  et  beaucoup  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici,  eurent  des  assurances  sem- 
blables*. Dans  aucun  de  ces  titres,  il  n'élait  fait  mention  ni  du 
prince  anglais,  ni  des  droits  réservés  de  Conradin.  Le  pape  or- 
donnait, concédait,  exerçait  la  souveraineté  directe  en  son  propre 
nom  ;  preuve  évidente  qu'il  se  regardait  comme  délié  de  tout 
engluement  depuis  que  la  fortune  lui  souriait.  De  son  côté, 
Henri  m,  tuteur  naturel  d'Edmond,  accordait  des  investitures 
dans  toute  la  plénitude  du  pouvoir  royal.  Le  3  octobre ,  il  oc- 
troyait au  comte  Thomas  de  Savoie  la  principauté  de  Capoue,  qui 
lut  par  lui  rétablie  pour  ce  seigneur,  contrairement  aux  titres  de 
franchise  récemment  délivrés  par  la  chancellerie  romaine.  Dans 
ce  désordre  général,  personne  ne  savait  plus  qui  pouvait  à  bon 
droit  se  dire -le  maître.  Trop  de  faits  attestaient  qu'Innocent  IV 
n'élait  sincère  avec  personne;  qu'il  promettait  et  se  rétractait 
avec  une  égale  facilité,  suivant  l'état  de  ses  alTarres.  Depuis  son 
retour  de  Lyon ,  on  ne  trouvait  plus  en  lui  cette  constance  dans 
l'adversité,  ce  courage  inébranlable  qui  avaient  triomphé  de 
Frédéric.  Les  déceptions,  l'âge,  la  maladie,  avaient  usé  les  res- 
sorts de  cet  esprit  si  ferme  ;  sa  politique  était  devenue  vacillante, 
tortueuse,  et  sans  grandeur.  Un  dernier  fait  achèvera  de  la  faire  - 
connaître.  Tout  récemment,  quand  le  pape  se  croyait  le  maître 
du  royaume,  on  l'a  vu  donnant  à  beaucoup  de  villes,  aux  Sici- 
liens et  aux  Calabrois,  l'assurance  la  plus  formelle  qu'à  l'avenir 
ils  dépendraient  directement  de  l'Église,  sans  qu'elle  pût  jamais 
les  céder  à  personne.  Mais  la  défection  de  Luccra  et  les  pre- 
mières victoires  de  Manfred  avaient  affaibli  la  confiance  d'Inno- 
cent IV  dans  le  succès.  Aussitôt,  oubliant  ce  qui  venait  à  peine 
d'être  conclu,  il  se  retourna  vers  le  roi  d'Angleterre,  qu'il  négli- 
geait depuis  plus  de  six  mois  ;  et,  le  17  novembre,  il  l'invita  de 
nouveau  à  prendre  possession  de  l'Italie  méridionale.  Au  style 

1.  Le  liirrfl  zn  da  ReftiatTe  d'Ianoceat  IV,  renFerme  un  ^nmd  oombre  de  lettres 
■dnsséei  en  octobre  et  en  novembre  1254  axa  villes  du  royaume  pour  les  attacher 
in  donuine  direct  de  l'Egliie  romûne  :  23  octobre,  MelR  ,  n*  28i.  —  3  novembre  ; 
Chilttt  ttettaimt.  rtcipilur  in  jtrolectionem  ^  et  quod  ail  lub  perpttiÂO  dommîo  EcclttiiB 
roim«œ;  n*  Ïfl9,  P  183.  —  Mime  dite,  Teano,  n'  301 .  f  184.  —  4  aotembre, 
Hiddalonl,  n'  305,  f  165.  ~  KavelLo,  □■  3U6,  f^  195.  —  Brindei ,  n'  310,  f  185.— • 
"      '      iii«,i.'323,  f  IttO.  —  S«U,  n'aaa,  P  1B6,  elo.,etc. 
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(le  sa  lellrc,  on  pouvait  croire  que  rien  n'avail  été  lait  contre  les 
inlérfils  de  ce  monarque.  «  Le  moment  est  venn,  lui  écrivait-il, 
«  d'accomplir  tes  engagements  envers  nous;  tout  retard  pourrait 
o  èlre  falal  :  hùte-loi  donc  de  marcher  contre  l'ennemi  de  la 
"  sainte  Église,  et  sache  hien  qne  si  tu  n'amènes  bientôt  des 
n  forces  sui^santcs  pour  achever  la  conquête  du  royaume,  nous 
«  transférerons  &  un  autre  la  dignité  suprême  '.  d  Mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'effectuer  cette  menace.  A  son  arrivée  à  Naples,  le 
vieux  pontife  avait  été  atteint  d'une  inflammation  d^la  plèvre; 
et  dans  cet  état,  qui  eût  exigé  un  repos  complet,  les  négociations 
avec  les  villes  et  les  seigneurs,  la  fatigue  du  cérémonial  que  les 
circonstances  rendaient  indispensable,  devaient  promptemcnt 
achever  de  détruii-e  une  santé  si  débile.  Vei-s  le  commencement 
de  décembre,  une  grande  fièvre  l'obligea  k  garder  le  lit.  Les 
mauvaises  nouvelles  <|u'on  recevait  de  la  Pouillc  aggravèrent 
tellement  son  état ,  qu'en  peu  de  jours  il  fut  aux  pot'tes  du  tom- 
beau. Un  historien  contemporain  rapporte  que,  dans  ses  dei^ 
niers  moments ,  plusieurs  membres  de  sa  famille  étaient  autour 
de  lui,  et,  suivant  la  coutume,  jetaient  de  grands  cris  et  déchi- 
raient leurs  vêtements  en  signe  de  douleur.  Le  moribond  ouvrît 
.  les  yeux,  reconnut  ses  parents,  et  leur  adressa  ces  paroles  pleines 
d'amertume:  «Malheureux!  pourquoi  pleurez-vous?  Ne  vous 
Il  ai-je  pas  donné  assez  de  richesses?  et  qu'exigez-voiis  encore  de 
«  moi*?  B  Tournant  ensuite  vers  le  ciel  un  regard  éteint,  il  ré- 
péta à  plusieurs  reprises  ce  verset  du  Psalmîstc  ;  Dimtwe,  propler 
iniquUaWm  meam,  corripuisli  hoviinem' .  Le  cardinal  -  évéque 
d'Ostic  lui  donna  les  derniers  sacrements;  et  le  7  décembre  12S4, 
vers  le  soir',  Innocent  expira  à  Naplos,  dans  l'ancien  palais  de 
Pierre  de  la  Vigne,  après  un  pontificat  de  onze  ans  cinq  mois  et 
treize  jours,  durant  lequel  il  habita  Rome  environ  dix-huit  mois, 
et  l'Italie  un  peu  plus  de  cinq  ans.  Des  frères  mineurs,  des  domi- 

1.  Neapol.,  n  noTombrii,  —  Ryroer,  t.  I,  para  i,  p.  812. 

2.  Qaod  ampUusexIgitis?  {Matth.  Parie ,  p.  602. ) 

3.  Monach.  Potav.  Chrmi.,  p.  689. 

4.  Bjiwt.  Alfjandri  IV,  np.  Hshn.,  Su».  pnMif.,  n»  46,  p.  188.  —  Curhio,  §42. 
—  Le»  hiatoripns  varient  anr  cette  date,  qne  \et  nm  fixent  an  6 ,  et  d'antres  an  10 
et  an  13  décembre.  On  a  adoplé  ici  celle  qni  est  indiquée  par  le  auccessenr  d'Inno- 
cent et  par  son  confesseur,  tous  deux  lémoinE  de  révi^oenient. 
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nicnioa  et  plusieurs  prôtrcs  passèrent  prËs  de  lui  la  nuit  en 
prières.  Le  leadcniain ,  le  collège  des  cardinaux .  les  prélats ,  le 
clergé  cl  le  peuple  de  la  ville,  accompagnèrent  en  gi-ande  |wntpe 
sa  dépouille  mortelle  à  l'église  de  Saintc-Rcstilue,  dans  laquelle 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  En  1318,  le  cercueil  d'Innocent  fut 
transporté  dans  la  nouvelle  calliédrale  b^tie  par  Charles  d'Anjou, 
et  un  tombeau  qa'an  lui  érigea ,  dans  la  première  moitié  du 
XVI"  siècle,  s'y  voit  encore  aujourd'hui  '. 

Innocent  IV  fut  un  ponlife  d'un  esprit  fin  et  cultivé,  pieux  et 
sincère  dans  sa  foi,  iiToprochable  dans  ses  mœurs  ;  mais  natu- 
rellement enclin  h  la  violence  et  à  l'oubli  de  la  charité  chré- 
tienne. Il  suivit,  dit  un  historien  alors  vivant,  bUn  moins  les  traces 
de  Pierre  que  cfl'es  de  Constantin  ;  et  son  règne  fut  pour  le  monde 
une  époque  malheureuse'.  Si  on  l'étudié  avant  et  après  son 
élévation,  deux  hommes  entièrement  opposés  de  caractère  se 
trouveront  en  hii.  Simple  cardinal,  il  avait  à  tel  point  dissi- 
mulé son  humeur  ardente  et  fougueuse,  que  chacun  avait  pu 
le  croire  animé  d'un  grand  désir  de  paix.  La  péninsule  italienne 
était  partagée  en  deux  camps  :  États,  cités,  familles,  tout  était 
guelfe  ou  gibelin  ;  seul,  Sinibald  de  Fiesque,  quoique  assis  sur 
les  marches  du  trône  de  Saint-Pierre,  avait  su  garder  son  crédit 
à  la  cour  pontificale,  tout  en  conservant  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  Hais  à  peine  monté  au  rang  suprême.  Innocent,  se 
montrant  à  découvert ,  adopte  les  plans  de  ses  prédécesseurs 
contre  l'autorité  impériale:  plans  dont  on  l'a  vu  poursuivre 
l'exécution  avec  une  rare  constance  jusqu'à  la  mort  de  Fré- 
déric II.  Comme  il  sait  que  la  querelle  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce doit  aboutir  à  la  ruine  de  la  maison  de  Souahe,  ou  à  celle 
du  pouvoir  temporel  du  saint-siége ,  question  vitale  pour  la  pa- 
pauté, il  entreprend  contre  l'empereur  une  lutte  à  outrance.  De 
nombreuses  voix  demandent  la  réforme  de  l'Église,  et  l'abaisse- 
ment de  cette  autorité  que  les  papes  s'attribuent  sur  le  monde 

I.  Ce  monument,  élevé  en  1330  par  Virchev^que  Ilambert  de  Montorio,  est  de 
Pietro  di  Stephani.  Le  ponlife  est  cDuchii  sur  le  dos ,  et  on  l'a  ri-prosenté  vieiu 
et  chai^  d'embonpoint.  11  est  revêtu  dca  umcmenU  pontlBcaax,  et  porte  la  tiare 
asi  trois  coaronii«,  qui  ne  fat  adoptée  que  par  Clémeat  V,  vers  l'ao  1310. 

8.  Et  p^ia  qni  potinii  CoTutantini  quani  f  etri  vestigia  sec|ueliïtur,  muado  multas 
mnmat»  tuadutar.  (MitUi.  Paris.,  p.  562.  ) 
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civil  ;  mais  comme  Innocent  sait  que  l'espril  du  siècle  n'est  pas 
suffisamment  préparé  pour  ces  innovations ,  et  qu'une  révolu- 
tion ne  peut  réussir  que  si  elle  éclate  en  Icmp»  opportun ,  il  ne 
se  laisse  pas  arrêter  par  cette  opposition.  Peu  scrupuleux  sur  le 
choix  des  moyens,  pourvu  qu'ils  assurent  le  triomphe  de  l'Église 
romaine,  il  remplit  pendant  onze  ans  l'Europe  de  troubles, 
préctae  partout  des  croisades  contre  des  princes  catholiques, 
émousse  les  armes  spirituelles  par  des  excommunications  trop 
prodiguées,  autorise  ses  nonces  à  commettre  des  exactions 
inouies,  Tait  des  frères  mineurs  et  dos  dominicains,  non  des 
pécheurs  d'&mcs,  mais  des  colleclctirs  d'argent,  et  détourne 
même  de  leur  destination  les  oITrandcs  pour  la  délivrance  de 
la  terre  sainte  ' ,  qu'il  a  livrée  aux  Turcs,  en  y  attisant  le  feu  de  la 
discorde.  En  attaquant  l'empereur  au  foyer  même  de  sa  puis- 
sance, il  prépare  en  Allemagne  une  révolution  morale  et  poli- 
tique, qui  devient  pour  ce  pays  une  source  de  malheurs  et  de 
déchirements.  Enfm,  il  rallume  la  guerre  civile  dans  la  pénin- 
sule; et,  ne  pouvant  la  soumettre  au  saint-siége,  il  y  appelle 
des  conquérants  étrangers. 

1.  Vojrei,  à  Ik  fin  du  volmne,  Fiâcea  juEtlâcatiTW ,  n*  1. 
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La  déroute  de  l'armée  pontificale  avait  frappé  de  stupeur  lés 
cardinaux  rassemblés  à  Naples.  Tous  tremblaient  de  tomber  au 
poQTOîr  des  Sarrasins;  et  la  peur  agissait  si  fortement  sur  leurs 
esprits,  qu'ils  ne  voulaient  procéder  que  dans  l'État  ecclésias- 
tique, loin  du  péril,  à  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Mais  peu 
d'heures  après  la  mort  d'Innocent  IV,  le  marquis  Berlhold  et  le 
cardinal  de  Saint-Eustache  arrivèrent  dans  la  ville,  dont  ils  fu'ent 
fermer  les  portes,  et  leurs  instances  furent  telles,  que  le  ven- 
di-edi  suivant,  11  décembre,  le  sacré  collège  entra  en  conclave, 
à  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Après  plusieurs  scrutins 
sans  résultat,  le  podestat  craignit  que  l'élection  ne  traînât  en 
longueur,  et  il  parla  de  diminuer  les  vivres  fournis  aux  cardi- 
naux, s'ils  ne  se  mettaient  promptement  d'accord.  Dès  le  lende- 
main, Renaud,  évéque  d'Ostie,  fut  proclamé  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  IV'.  Suivant  l'usage,  on  le  revêtit 'du  manteau  de 
cérémonie;  puis  le  collège  entier  l'accompagna  proccssionnelle- 
inent  à  la  grande  église,  où  il  donna  au  clergé  et  au  peuple  sa 
bénédiction  pontificale. 

Alexandre  IV,  de  la  fiunille  des  comtes  de  Segni,  était  le  troi- 
sième pape  issu,  depuis  un  demi-siècle,  de  cette  noble  maison. 
Né  au  ch&teau  de  Monte-Aculo,  près  d'Anagni,  et  longtemps 
membre  du  chapitre  de  ce  diocèse,  son  oncle,  Grégoire  IX,  l'avait 
fait  cardinal.  Celait  un  homme  de  mœurs  exemplaires,  prédi- 
cateur éloquent,  ami  des  lettres,  habile  théologien.  Nfiturelle- 
Rtent  porté  ftia  douceur,  ses  intentions  étaient  bonnes;  ma-s 

1.  Salimbeni ,  P  399,  rapporte  qae  les  cardinaui  u'ajuit  pu  l'aceordcr  SDiembla, 
aiticnt  procédé  à  rélectioa  pn-  camprstniHiim ,  c'est-iH]ir«  ea  déléguant  i  l'uu  d'eux 
le  droit  de  détigner  le  noaTean  papo.  Le  cardinal  Ootavien,  qui  cd  fut  cbarjcé,  prit 
le  manteau  sacré  et  eu  revêtit  Renaud ,  évéque  d'Oatie. 
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son  entourage  ubusail  de  sa  faiblesse;  il  le  scnlait  et  le  sour- 
frait.  On  le  disait  enclin  à  l'avarice  '.  Il  ne  mérita  pas  du  moins 
le  reproche,  fait  h  tant  d'autres  papes,  d'avoir  répandu  sur  ses 
parents  les  faveurs  de  l'Église,  Un  de  ses  neveux  était  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  une  nièce  dans  celui  de  Sainte-Claire'  :  celle-ci 
resta  simple  religieuse;  le  moine  ne  sorlit  jamais  de  son  couvent. 
Dix  ans  plus  tût,  l'exaltation  d'Alexandre  eût  pu  rétablir  les 
affaires  de  l'empereur,  Manfred,  qui  crut  voir  dans  cet  événe- 
ment une  nouvelle  grflce  de  la  Providence,  prit  ses  mesures  pour 
en  tirer  avantage.  Comme  la  refraîle  précipitée  des  troupes  pon- 
liflcales  avait  jeté  dans  le  découragement  les  rebelles  de  la 
Fouille,  il  marcha  d'abord  contre  eux.  Son  armée  était  presque 
entièrement  composée  de  Sarrasins  îi  pied  ou  à  cheval ,  et  de 
mercenaires  qu'on  désignait  sous  le  nom  générique  d'Allemands, 
Tedeschi,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  un  grand  nombre  d'aven- 
turiers italiens.  C'étaient  des  pillards  remplis  de  valeur,  mais 
sans  frein  et  sans  miséricorde,  et  ne  dcmandnni  qu'à  trouver  de 
la  résistance,  afln  de  saccager  les  villes  oiî  ils  entraient.  Ces 
bandes  étaient  la  terreur  du  royaume.  Dès  qu'on  sut  à  Barletia 
que  les  Allemands  demandaient  à  faire  le  siège  de  cette  ville, 
les  habitants  se  butèrent  d'envoyer  leur  soumission  :  Manfred 
pardonna.  Son  plan  était  de  réduire  les  forteresses  de  la  haute 
Apulie,  avant  de  se  porter  vers  le  littoral  de  l'Adriatique.  Venosa 
lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  y  apprit  la  fin  tragique  de  Jean  le 
Maure,  qui ,  après  la  perle  de  Lucera,  s'était  retiré  à  Acerenza, 
château  de  la  Basilicalc  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Une  chronique 
rapporte  que  ce  perfide,  se  voyant  pris  au  piège  qu'il  avait  tendu 
lui-même,  demanda  un  sauf-conduit  pour  aller  aux  pieds  du 
lils  de  son  ancien  maître  solliciter  le  pardon  de  sa  faute.  «  S'il 
<■  vient,  répondit  Manfred,  nous  le  recevrons  comme  il  le  mé- 
a  rite.  »  Les  soldats,  instruits  de  la  trahison  de  leur  comman- 
dant, le  massacrèrent.  Son  corps  fut  coupé  en  quartiers,  el  sa 
tële,  envoyée  à  Lucera,  resta  longtemps  suspendue  dans  une 
cage  de  fer,  près  de  la  porte  de  Foggia.  Acerenza  arbora  la  ban- 


2.  Stlfmbeui  Chm 
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nière  de  Souabe;  ^elQ,  Bari,  Trani  tirent  de  inéme.  Seule,  Ka- 
poHa,  se  confianl  en  ses  murailles,  essaya  dp  résister  :  elle  fut 
prise  d'assaut,  el  livrée  au  pillage.  La  plupart  des  barons  apu- 
liens  se  soumire|i(  de  gré  ou  de  force,  et  bientftt,  à  l'exception 
d'iin  petit  nombre  de  villes  de  \^  Terre  d'Otranle,  la  Fouille 
entière  rendit  obéissance  &  Conmdiii  '. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Accrra  et  Richard  Filangieri 
vinrent  trouver  Manft-ed  ;  et,  après  lui  avoir  exprimé  leur  sur- 
pnse  de  ce  qu'à  l'exemple  des  autres  princes  chrétiens  il  n'avait 
pas  envoyé  un  ambassadeur  au  nouveau  pape,  tous  deux  l'enga- 
frèrent  à  s'acquitter  promptement  de  ce  devoir.  11  ;  consentit, 
mais  sous  l'expresse  condition  qu'on  ouvrirait  à  Naples  des  con- 
férences pour  la  paix,  et  que  la  reconnaissance  des  droits  de  son 
neveu  et  des  siens  propres  en  serait  le  point  de  dépari',  offrant, 
au  surplus,  d'augmenter,  si  on  le  désirait,  le  cens  dû  au  saïnl- 
siégc  par  les  rois  de  Sicile.  Hais  avant  que  celle  affaire  fût  réglée, 
l'évèquc  élu  de  Foligno  le  cita,  au  00m  d'Alexandre,  à  compa- 
raître, le  jour  de  1&  Purification  de  la  Vierge,  devant  la  cour 
romaine,  pour  se  justifier,  s'il  le  pouvait,  du  lïieurlre  de  Bor- 
rello  et  de  l'injure  par  lui  faite  au  chef  de  l'Église,  en  chassant 
de  la  Fouille  l'armée  pontificale.  Manfred  écrivit  une  lettre  res- 
pectueuse, dans  laquelle  il  représenta  qu'en  défendant  des  droits 
qu'Innocent  IV  avait  mainlenus  par  un  acte  solennel,  il  n'avait 
pu  faire  outrage  au  pape,  ni  mériter  le  chAliment  dont  on  le 
menaçait'.  Il  est  bon  d'ajouter  qu'Alexandre  lui-même,  à  peine 
installé  sur  le  trône  apostolique,  avait  offert  de  prendre  Conradin 
sous  sa  protection,  et  de  le  traiter  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle. Le  93  janvier  1235,  il  écrivait,  dans  les  termes' suivants,  à 
Agnès  et  à  Elisabeth,  l'aïeule  et  la'mère  de  l'enfanl  royal  :  «  Quant 
là  ce  qui  regarde  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  Conradin 
«  [Conr-adam  puenim],  illustre  roi  de  Jérusalem  et  duc  de  Souabe, 

1.  Efàl.  ilttnfntU,  liât.  Fdggiie,  3  decembria  1254,  m"  de  la  bibl.  de  Païenne, 
2  ^   fl2  !•.  — JuDsilla,  p.  541. 

3.  Dixit  prineeps  ad  papam  non  aliam  ad  pacem  tractandam  eos  mictf^ret ,  nisi 
ut  reenom  ia  daiuinio  et  possesslone  nepatis  sni,  iub  baliatu  sao  remaneret.  (.Tam- 
ti1la,p.  543) 

3.  Jamûlla,  p.  S13.  —  Et  isso  rispose  che  lo  reamc  era  de  to  nipote.  (Matlco,  i,  7».| 
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«  nous  avons  consenti,  sur  les  instances  du  marquis  de  Hohen- 
u  bourg  et  de  ses  frères,  à  envoyer  en  Allemagne  l'évéquc  de 
tt  Chiemsée,  qui  réglera  avec  vous  et  avec  les  ducs  Louis  et  Henri 
Il  de  Bavière  le  départ  d'une  ambassade  pour  la  cour  romaine. 
<i  Notre  intention  est  non-seulement  de  maintenir  dans  leur  îd- 
<  tégrité  les  droits  de  Conradtn,  mais,  s'il  est  possible,  de  les 
«  augmenter  '.  A  cet  effet,  nous  nous  proposons  de  consulfer  le 
«  marquis  sur  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du  jeune  prince. 
(i  —  Fait  à  Naples ,  le  X  des  calendes  de  février,  de  notre  ponti- 
e  flcat  la  1"  année.  »  On  verra  bientôt  si  ces  paroles  méritaient 
plus  de  confiance  que  les  promesses  d'Innocent  IV. 

Peu  de  temps  après,  un  notaire  apostolique,  appelé  matire 
Jourdan  de  Terraoine,  vint  presser  Manfred  de  faire  partir  son 
ambassadeur,  ajoutant  que  cet  acte  de  respect  filial,  loin  de  lui 
être  nuisible,  ne  pourrait  que  le  servir.  Manfred  ne  croyait  pas 
à  la  sincérité  de  la  cour  romaine  ;  mais  il  com|)rit  qu'en  cédant 
à  de  telles  sollicitations,  il  se  rendrait  l'opinion  publique  favo- 
rable, au  lieu  qu'un  refus  achèverait  de  la  tourner  contre  lui. 
Par  ce  motif,  il  chargea  ses  deux  secrétaires  de  confiance,  Geof- 
froi  de  Cosenza  et  Gervais  de  Marlina,  d'aller  complimenter 
Alexandre,  et  de  lui  demander  la  paix.  Durant  leur  séjour  à 
Naples,  on  parut  ea  effet  travailler  à  un  rapprochement;  mais 
chacun  était  en  défiance,  et  rien  ne  se  terminait.  D'une  part,  le 
(ils  de  l'empereur  avait  donné  à  ses  secrétaires  des  pouvoirs  trop 
limités;  de  l'autre,  le  pape,  malgré  les  assurances  données  à 
Coaradin,  tenait  autant  que  jamais  au  traité  qui  conférait  le 
royaume  au  prince  Edmond.  L'accord  avec  Manfred  n'était  pour 
lui  qu'un  pis  aller,  et  ses  ministres  tiraientles  choses  en  longueur. 

1.  EjuEqos  pueri  Jura  uoa  Bolum  Integra  et  îllieia  lerrare,  tmino  potins  adaiigere. 
(BorautïT,  ItïDUr  JahTbuch ,  t.  XL,  p.  151.  )  —  Use  lettre  de  Coaradin ,  rapportée 
fV  Mutenne,  annonce  l'arrivée  en  Bavière  de  l'évËqna  de  Véroti,  chargé  d'une 
mtotioD  semblable.  Lu»  tennei  employés  par  ta  jeuae  prince  ssmbLent  indiquer  nue 
MCCnde  misrion  ,  qni  aurait  eu  lieu  après  le  cooraimement  de  Manfred  ;  circonstance 
dig^ie  d'eiaoen,  mais  que  le  difant  de  date  de  la  lettre  emptche  de  constater. 
Voici  le  passage  en  question  :  ••  AlnandtT  conlra  ifan^rgd.  graviltr  indignalut ,  non 
•^  quûd  a  nobit  iniqut  âubjtraxfrsl ,  std  ab  «u  qiiod  eitorarrat  rtgrtvm  nosfrum,  m  r/ui 
»  con/uiorUFn,  inUnderel  tehemgntrr^  tt  pio  fpiri'u  motus,  ut  credimut,  ad  tku  wvptr  ip*o 
-  (ruclotu  dirtxit  ipitcoptm  l'erulanum.  »  (Cirim.  Skil.,  cap.  34.  Ap.  Marteniie, 
Thés.,  t.  UI,  p.  21.) 
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afin  de  laisser  le  temps  au  légat  en  Angleterre  de  mener  à  bien 
ses  négociations.  Pour  sortir  d'embarras,  les  envoyés  siciliens 
proposèrent  de  charger  un  cardinsd  de  traiter  directement  avec 
Hanfred;  mais  les  négociateurs  ponlificnux  répondirent  qu'il 
était  contraire  à  la  dignité  du  siège  apostolique  de  donner  aux 
cardinaux  de  semblables  missions,  h  moins  que  le  prince  n'en 
eût  foit  la  demande  expresse  '. 

Un  point  important,  sur  lequel  rien  n'avait  été  stipulé,  mofi?a 
de  nouvelles  réclamations.  Manfred,  en  envoyant  une  ambassade 
au  pape,  n'avait  pas  entendu  suspendre  ses  opérations  contre  les 
rebelles.  Il  mit  le  siège  devant  Guardia-Lombarda,  bourg  de  la 
Principauté  Ultérieure,  dépendant  de  son  comté  d'Andria,  mais 
dont  le  rot  Conrad  l'avait  dépouillé  pour  le  donner  au  marquis 
Berthold.  Après  une  courte  résistance,  les  babitanls  se  rendirent 
à  discrétion.  Alexandre  déclara  aussitôt  que  tout  projet  d'accord 
serait  al)andonné,  si  les  troupes  de  Manfred  ne  se  retiraient  de  ce 
poste.  Pour  l'apaiser,  les  ambassadeurs  siciliens  engagèrent  offi- 
ciellemenl  le  prince  à  rentrer  en  Fouille  ;  mais,  par  une  dépèche 
secrète,  ils  l'avertirent  que  le  pape  et  les  cardinaux  étaient  dans 
des  frayeurs  continuelles  depuis  qu'ils  l£  savaient  maître  d'une 
ville  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Naples.o  Paraissez  dans  la  Terre 
«  de  Labour,  lui  écrivaient-ils,  et  votre  seule  présence  chassera 
«  la  cour  romaine  du  royaume.  Déjà,  pour  assurer  sa  fuite,  des 
«  navires  sont  prêts  à  lever  l'ancre  au  premier  signal  '.  » 

On  était  au  mois  de  février;  la  pluie  avait  grossi  les  torrents; 
une  neige  épaisse  blanchissait  les  montagnes,  et  encombrait  les 
passages  de  l'Apennin.  Pendant  que  Manfred  hésitait  à  exécuter, 
dans  celle  saison  rigoureuse,  un  coup  de  main  aussi  hardi,  il  fut 
informé  que  la  Terre  d'Otrante  était  en  pleine  révolte.  Les  habi- 
tants de  Brindes,  ù  la  suite  d'un  avantage  sur  Hanfred  Lancia,  le 
parent  du  llls  de  l'empereur,  s'étaient  emparés  de  Nerito,  et 
avaient  formé  une  ligue  défensive  avec  les  principales  villes  de 
la  province.  Ne  devait-on  pas  craindre,  si  l'armée  s'éloignait  de 
la  Pouille,  que  la  rébellion  ne  gagn&t  tout  le  littoral  de  l'Âdria- 

1.  Ad  mitteadam  cudinaleDi  non  potoenrat  btdooi.  (JuaiiU*,p.  544.) 

2.  JumiUl,  p.  US. 
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tique  î  Ce  molif  décida  Manfred  à  éteindre,  avant  tput,  cet  in- 
cendie. En  paraissant  céder  aux  réclamations  du  souverain  pon- 
tife, il  croyait  d'ailleurs  lui  dier  tout  prétexte  de  l'accuser  de 
desseins  coupables. 

Mais  déjà  les  conférences  de  Naples  étaient  rom^tucs,  el  tout 
espoir  de  paix  s'était  évanoui.  Des  lettres  arrivées  d'Angleterre 
avaient  annoncé  que  l'arc Iievèque  d'Embrun  et  l'évéqué  d'Hcre- 
ford,  porleuk^  d'une  proclamation  du  roi  Henri  III,  venaient,  au 
nom  d'Edmond,  son  fils,  prendre  possession  du  royaume  de 
Sicile  '.  Le  pape,  plein  de  l'espoir  que  le  roi  lui-même  suivrait 
de  prés  ces  deux  prélats ,  se  préparait  à  faire  partir  l'évéqne  de 
fiologne,  tant  pour  donner  à  Edmond  une  nouvelle  infestilure, 
que  pour  accélérer  l'embarqtiémeiit  deS'  Iroupcs  anglaises'. 
Atirës  la  révolte  de  Brindes,  tl  crut  inutile  de  feindre  plus  long- 
temps, et  un  uUimatum,  qui  équivalait  à  un  refus  formel,  fut  donné 
aux  ministres  siciliens.  Outre  le  retour  des  bannis,  sans  aucune 
exception,  il  exigeait  pour  préliminaires  que  les  Sarrasins  fussent 
expulsés  du  royaume.  Comme  Maiifred,  loin  de  se  séparer  de  ses 
fidèles  musulmans,  sans  lesquels  sa  perte  eût  été  infaillible,  son- 
geait bien  plu<6t  à  en  augmenter  le  nombre,  ses  ambassadeurs, 
jugeant  qu'un  plus  long  séjour  à  Naples  serait  sans  objet,  l'e- 
tournèrenl  près  de  lui*. 

La  ville  de  Brindes,  naguère  st  florissante  par  ValTluence  des 
croisés  qui  s'y  embarquaient  pour  la  terre  sainte,  voyait  son  an- 
tique prospérité  décroître  de  jour  en  jour,  depuis  que  Frédé- 
ric II,  frappé  d'anatbéme,  avait  mis  obstacle  aux  pèlerinages 
d'outre-mer.  Mais  les  habitants  se  persuadaient  qu'Alexandre, 
s'il  restait  le  mattre,  remettrait  les  croisades  en  honneur.  De 
plus,  une  lettre  de  franchise  délivrée  le  4  novembre  de  l'année 
précédente  par  Innocent  IV,  en  plaçant  cette  ville  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  saint  Pierre,  l'avait  exemptée  à  jamais  de  la 
servitude  féodale  *.  Elle  avait  donc  un  double  molif  pour  em- 

1.  Burdogal.,  »  oetobri»  12M.  —  Rjmer,  1. 1 ,  p.  310. 
8.  Rjmer,  t.  I,  p.  3ïl. 

3.  9Fi!Trier.  Miktteo  di  Gluvenaim,  1 141. 

4,  Il  nnn.  imvpmhris  UM.  Prgeil.  Inn.  tF,  Lih.  sil ,  n"  310,  f"  IS.i. 
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brasser  chaudement  la  cause  de  l'Église.  Manfred  marcha 
contre  Brindes  avec  toutes  ses  troupes  ;  mais,  outre  que  l'attirail 
nécessaire  h  un  siège  lui  manquait,  il  n'avait  pas  de  flotte  pour 
empêcher  le  ravitaillement  de  la  place.  Après  avoir  tenlé  sans 
succès,  plusieurs  attaques,  il  fit  dévaster  les  campagnes  environ- 
nantes, abattre  les  arbres,  et  réduire  en  cendres  fermes  et  vil- 
lages. Cette  exécution  militaire  achevée,  il  emporta  par  escalade 
Mesagne,  qui  appartenait  au  chancelier  d'Ocra.  Le  bourg  fut 
saccagé,  à  la  demande  du  chanceher  lui-même,  pour  punir  ses 
vassaux  de  leur  coupable  conduite.  On  y  trouva  des  vivres  en  si 
grande  abondance,  que  Manfred  établit  dans  ce  lieu  le  gros  de 
son  armée.  Chaque  jour,  des  détachements  de  Sarrasins  s'avan- 
çaient jusqu'aux  portes  de  Brindes,  à  huit  milles  de  Hesagne,  et 
achevaient,  avec  cette  habileté  qui  leur  était  propre,  la  dévasta- 
tion de  ce  malheureux  pays.  Lecce  se  soumit  volontairement  ; 
Oria,  qui  tint  ses  portes  fermées,  fut  investi  par  des  forces  con- 
sidérables, et  Manfred  voulut  en  diriger  lui-même  le  siège.  Une 
première  tentative  ayant  été  repoussée,  des  pionniers,  au  moyen 
de  mines  pratiquées  sous  les  murailles,  ouvrirent  de  larges  brè- 
ches; mais  voulait-on  donner  l'assaut,  on  trouvait  dans  l'iilté- 
rieur  une  seconde  enceinle  élevée  pendant  la  nuit.  Un  ingénieur 
construisit  une  tour  de  bois  plus  haute  que  le  rempart,  avec  un 
pont  qui  devait  donner  passage  aux  assaillants.  A  force  de  bras, 
celle  lourde  machine  fut  poussée  au  bord  du  fossé;  mais  ceux 
de  la  ville  la  réduisirent  en  cendres.  Rien  n'annonçait  encore  la 
réduction  prochaine  d'Oria,  quand  de  graves  événements  sur- 
vinrent en  Calabre  et  en  Sicile. 

Au  delà  du  Phare  des  mouvements  populaires  dirigés  tout  à 
la  fois  contre  RufTo,  le  gouverneur  de  l'Ile,  contre  la  domination 
royale  et  contre  celle  du  pape,  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points. 
Après  la  mort  de  Conrad,  le  maréchal  Ruffo,  ce  protégé  ingrat 
de  l'empereur  et  de  ses  iils,  s'était  regardé  comme  dégagé  de 
tous  devoirs  de  subordination.  Il  agissait  en  maître,  et  opprimait 
les  peuples;  il  frappait  des  monnaies  de  bas  aloi,  levait  rigoureu- 
sement les  taxes,  donnait  les  fiefs,  les  révoquait,  et,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  traitait  avec  la  cour  romaine  pour  lui  livrer 
les  provinces  phicées  sous  son  commandement.  Depuis  long- 
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temps  le  désir  d'établir  des  communes  libres,  &  l'imitation  de 
celles  de  la  haute  Ilalie,  germait  dans  l'esprit  des  Siciliens;  el 
s'ils  se  tournaient  contre  Manfred ,  c'est  qu'ils  savaient  qu'eié- 
cuteur  fidèle  des  lois  publiées  par  son  père,  ce  prince  s'oppose- 
rait h  toute  innovation  de  ce  genre.  Quant  au  saint-siége,  bien 
qu'Innocent  IV  eût  accordé  à  Messine  des  droits  municipaux,  et 
que  tout  récemment  Alexandre  eût  confirmé  les  exemptions  et 
privilèges  de  Palerme  ',  le  peuple  qui  commençait  à  ajouter  peu 
de  foi  aux  promesses  de  la  cour  romaine ,  voulait  des  garanties 
moins  sujettes  à  contestation.  Malheureusement,  la  facilité  avec 
laquelle  le  chef  de  l'Église  se  déliait  de  ses  engagements  était 
bien  faite  pour  leur  Oter  tout  crédit.  Innocent  IV  n'avail-il  pas 
presque  en  même  temps  attaché  la  Sicile  et  la  Calabre  au  do- 
maine de  l'Ëglise,  el  sollicité  le  roi  d'Angleterre  de  faire  pour 
Edmond  la  conquête  de  ces  provinces?  En  moins  de  quelques 
mois  les  droits  de  Conradin  avaient  été  deux  fois  maintenus,  ce 
qui  n'avait  pas  empêché  le  souverain  pontife  de  donner  à  un 
autre  prince  l'investiture  du  royaume.  Enfin,  au  mois  de  no- 
vembre précédent,  plusieurs  cités  avaient  obtenu  des  lettres  de 
franchise  qui  les  exemptaient  à  perpétuité  du  régime  féodal: 
Amalfi  el  Atrani  étaient  de  ce  nombre  '.  Malgré  la  légalité  du 
titre,  Alexandre  venait  de  comprendre  ces  deux  villes  dans  le 
duché  d'Amalf),  dont  il  gratifiait  le  marquis  Berthold,  moyen- 
nant que  ce  seigneur  conduirait  à  ses  frais  vingt  lances  com- 
plètes aux  armées  royales  '.  Les  patriotes  siciliens  ne  voulaient 
donc  pas  de  la  domination  du  saint-siége  plus  que  de  celle  du 
roi  ;  el  on  ne  pouvait  prévoir  où  s'arrêterait  ce  désir  d'indépen- 
dance. Pierre  Ruffo  battit  quelques  insurgés  dans  l'Intérieur  de 
l'ile,  prit  Castro  Giovanni  et  d'autres  villes  rebelles,  où  il  dut 
laisser  une  partie  de  ses  troupes.  Son  retour  à  Messine  fit  éclater 
l'orage  qui  grondait  :  le  peuple,  assemblé  tumultuai  rement,  après 
avoir  élu  pour  podestat  un  noble  Romain  de  la  famille  de  Ponte  ', 


1.  Neapol.,  30  jannar.,  125S.  Codex  Filalia,  n*  133,  f  99. 

2.  23  notembrii  1354.  Btgat.  Imiocmt.  IV.  UniTenii  honiinibas  Anulfls  et  Atnuii. 
—  Bediiiuntur  iDdomiDiumetprotectlonem  Apoatnl.  ledii.  Llb.  m,  n<i4l9,  f  196. 

3.  IduB  rebnurii  1255.  Rymcr,  t.  I ,  p.  314. 

4.  MalBterra,p.  60B. 
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se  fonna  en  compagnies  de  milices,  et  proclama  la  république 
aux  cris  de  Vive  la  liberté  !  RtifTo,  hors  d'état  de  tenir  contre  cette 
inullitude,  capitula.  Moyennant  k  cession  qu'il  fit  à  la  commune 
de  deux  villes  de  Calabre,  il  obtint  de  se  retirer  avec  sa  famille 
cl  ses  équipages  de  l'aulrc  c6té  du  détroit,  ce  qui  n'empèclia 
pas  la  populace  messinoise  de  piller  son  palais  dès  qu'il  l'eut 
quitté.  Réfugié  au  château  de  la  Calona,  qu'il  avait  promis  de 
rendre,  il  chargea  son  neveu,  appelé  Jourdan,  de  soulever  le  Val 
de  Crati  contre  le  lils  de  l'empereur,  pendant  que  lui-même  tra- 
vaillerait à  mettre  la  Calabre  méridionale  entre  les  mains  du 
pape.  Tel  était  l'état  des  choses,  quand  Manfred,  toujours  retenu 
devant  Oria,  détacha  de  son  arinée  un  corps  de  troupes,  qu'il 
envoya  dans  la  province  de  Cosenza.  Avec  ce  renfort,  Gervais  de 
Martina,  son  lieutenant,  ba4tit  à  plusieurs  reprises  les  soldats  <Ie 
Ruffo,  et  nt  Jourdan  prisonnier  dans  un  combat  près  de  San 
Marco.  De  leur  cAlé,  les  Hessinois,  qui  visaient  à  soumettre  tout  le 
midi  de  la  Calabre,  étaient  entrés  h  Reggio,  et  menaçaient  la 
Calona.  RufTose  retira  avec  unepoignéedemondcàCosenza,  et, 
après  la  défaite  de  son  neveu,  il  fui  réduit  à  errer  de  châteaux 
en  châteaux,  cherchant  à  gagner  un  port  pour  s'y  embarquer. 
Il  trouva  enfin  à  Tropea  une  felouque  sur  laquelle  il  monta  de 
nuit  avec  sa  famille,  et  qui,  moyennant  une  grosse  somme  d'ar- 
gent, le  conduisit  à  Naples. 

Cependant  la  petite  armée  royale  se  grossissait  de  tous  les  par- 
tisans de  Manfred,  nombreux  en  Calabre.  Elle  occupa  Cosenza. 
Nicaslro,  et  s'avança  jusqu'à  Seminara,  que  les  Messinois  aban- 
donnèrent pour  aller  prendre  position  à  la  Corona,  plateau  élevé, 
d'où  l'œil  découvre  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  depuis  Milazzo 
jusqu'^  la  base  de  l'Etna.  On  les  y  poursuivit  ;  mais  dès  le  pre- 
mier choc  ils  prirent  la  fuite  :  beaucoup  périrent  au  milieu  des 
rochers  et  des  pentes  abruptes  de  la  montagne;  presque  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  fait  fut  repris,  et  plus  de  cinq  cents  prison- 
niers furent  mis  à  rançon.  Reggio  et  les  autres  villes  de  la  côte 
relevèrent  l'étendard  royal  '. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Manfred  poussait  avec  vi- 

1.  Janwllla,  p.  MT-S60. 
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gueur  le  siège  d'Oria;  et,  quoique  le  départ  du  détachement  en- 
voyé en  Calabre  eût  fort  afTaihli  son  armée^  il  se  flattai  t  d'être  bien- 
tôt maître  de  la  vHIg.  Les  rebelles,  dénués  d'argent,  ne  savaient 
comment  appaîser  des  mercenaires  h.  leur  solde,  qui  refusaient 
de  se  battre  si  on  ne  les  payait.  Pour  sortir  de  cette  situation 
critique,  leur  commandant  usa  de  ruse  :  il  offrit  de  se  rendre  ; 
mais  comme  il  disait  avoir  fait  serment  de  n'accepter  aucune 
capitulation  sans  en  avertir  les  magistrats  de  Brïndes,  il  demanda 
de  députer  vers  eux  deux  de  ses  officiers,  tant  pour  accomplir  sa 
promesse  que  pour  les  engager  à  suivre  son  exemple.  Manfred 
donna  dans  le  piège.  Les  envoyés  rapportèrent  de  l'argent  el  la 
garnison  reprit  courage.  Quaiit  au  prince,  furieux  de  s'être 
laissé  duper,  il  jura  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

Mais  précisément  alors  on  apprit  qu'une  grande  armée,  com- 
mandée par  le  cardinal  OcLivien  des  Ubaldini  el  par  les  sei- 
gneurs de  Hohenbourg,  menaçait  la  Pouille.  Sa  force,  que  la  re- 
nommée exagérait,  était  évaluée  à  soixante  mille  combattants'. 
Elle  était  composée  en  grande  partie  de  paysans  de  la  Toscane  et 
du  patrimoine  pontilical,  h  qui  la  promesse  des  indulgences  de 
l'Église  et  surtout  l'appât  du  butin  avait  fait  prendre  la  croix  : 
gens  peu  propres  à  la  guerre,  mais  auxquels  s'étaient  joints  les 
nombreux  émigrés  du  royaume,  et  des  hommes  d'armes  à  la 
solde  du  pape,  levés  dans  toute  l'Italie^.  Déjà  Barletta,  celte 
ville  habituée  à  changer  de  maître,  venait  d'ouvrir  ses  portes  à 
un  parti  de  pontificaux.  Uonopoli  avait  fait  au  pape  serment  de 
fidélité,  et  des  détachements  étaient  entrés  sans  coup  férir  dans 
les  villes  maritimes,  qui  n'étaient  pas  défendues  par  des  garni- 
sons. Le  gros  de  l'armée  s'avançait  par  l'ancienne  voie  Appienne 
vers  la  Capitanale,  pendant  qu'un  corps  détaché,  sous  les  ordres 
de  l'archi prêtre  de  Padoue,  lieutenant  du  légat,  se  dirigeait  par 
le  Cilento  et  le  golfe  de  Policastro  vers  la  Calabre.  Pour  seconder 
ce  mouvement,  Pignatclli,  archevêque  de  Cosenza,  ennemi  per- 
sonnel de  Manfred ,  et  le  maréchal  Pierre  Ruffo,  étaient  montés 
avec  quelques  troupes  sur  des  vaisseaux  de  Naplcs,  qui  devaient 

I.  Uattli.  Fans,  p.  609. 
3,  Sabfu  MalsHpiiui,  p.  THl. 
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appuyer  les  opérations  dé  l'archiprétre.  Manfred  leva,  quoique 
bien  h  regret,  le  siège  d'Oriii;  et,  prenant  avec  lui  six  escadrons 
de  cavalerie  allemande,  il  courut  à  Lucera  en  traversant  la  haute 
Apulie*;  il  arma  ses  Sarrasins,  appela  les  barons  sous  la  ban- 
nière royale,  et  promit  une  forte  solde  aux  aventuriers  qu'il 
put  enrôler.  Dès  le  1"  juin,  ses  troupfcs  i-éunies  près  de  Fri- 
gento,  dans  la  PHnbipauté  Ultérieure,  gardaient  plusieurs  pas- 
sages de  l'Apennin.  Le  légat,  arrêté  dans  sa  marche,  dressa 
ses  lentes  au  pied  du  mont  Formicoso.  On  sait  qiie  le  château 
(le  Guardia-Lotiibarda  coiiimandait  un  des  chctnins  de  la  Terre 
de  Labour;  Manfred  voulut,  mais  trop  tard,  occuper  ce  poste 
impoi-tant.  A  plusieurs  reprises,  son  armée,  quoique  inférieure 
en  force,  présenta  la  bataille,  queles  pontificaux  refusèrent  tou- 
jours d'accepter.  Un  jour  que,  fatigué  de  cette  longue  inaction, 
le  fils  de  l'empereur  s'était  approche  des  lignes  ennemies,  et 
faisait  lancer  sur  elles  une  grêle  de  flèches,  on  vit  trois  aigles 
prendre  leur  vol  de  la  montagne  voisine,  et  planer  longtemps 
au-dessus  des  troupes  royales*.  Les  Allemands  poussèrent  des 
cris  de  joie  et  s'avancèrent  plein  d'ardeur  jusqu'au  bord  du 
Tossé,  en  excitant  par  de  granils  cris  les  pontificaux  à  descendre 
dans  la  plaine.  Mais  comme  personne  ne  sortit,  l'armée  royale 
dut  reprendre  ses  anciennes  positions.  Au  moyen  âge,  l'art  de 
la  guerre  n'allait  pas  plus  loin;  et  quand  un  général  avait  inuti- 
lement provoque  l'ennemi  au  combat,  il  se  retirait,  sans  paraître 
soupçonner  que,  par  des  manœuvres,  il  put  le  contraindre  à 
l'accepter.  Pour  se  mettre  h  l'abri  d'une  attaque  plus  sérieuse, 
Bcrihold  couvrit  son  front  d'une  forte  ligiie  de  chevaux  de  frise 
qu'il  n'eill  {tas  élé  facile  de  franchir". 

En  Calabre,  Gervais  de  Martina,  menacé  pat  Ruffo  et  par  l'ar- 
chiprétre de  Padoue,  avait  concentre  ses  troupes  à  Castrovillari, 
gros  bourg,  avec  un  chàtedu,  à  l'entrée  du  val  de  Crati.  Le  car- 
dinal Oclatien,  malgré  sa  Supériorité  numérique,  ne  se  trouvait 
pas  assez  fort,  et  fll  nlanqiier  cette  diversion  en  appelant  en 

1.  Lo  mese  di  nuio.  (Matteo  di  Giovenizzo  i  j  74.) 

2.  Junùlli,  p.  564. 

3.  Dv  ingenio  miirchinniii  Bïrtholdi.  {Ibiil. ,  p.  5KR.  ) 
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Pouille  le  corps  d'armée  de  l'archiprèlre.  Buiïo,  qui  ignorait  ce 
mouTemenl  de  retraite,  prit  terre  à  San-Lucido,  et  occupa  Co- 
senza.  Les  bruits  les  plus  sinistres  furent  répandus  à  dessein 
pour  frapper  l'esprit  des  peuples.  Tantôt  Mantred  avait  été  forcé 
dans  son  camp  ;  d'autres  fois ,  Gervais  de  Harlina  était  prison- 
nier, et  la  Calabre  entière  au  pouvoir  des  pontificaux.  De  son 
cAté,  Varcbevèque  Pignatelli ,  en  promettant  à  ceux  qut  pren- 
draient la  croix  les  indulgences  réservées  pour  la  terre  sainte, 
était  parvenu  à  enrdier  quelques  milliers  de  paysans  et  de  pê- 
cheurs. Gervais  était  actif  cl  entreprenant  :  Ruffo  ne  montra  au 
coniraire  que  faiblesse  et  irrésolution.  Quand  il  apprit  que  les 
royalistes  marchaient  sur  Cosenza,  il  passa  une  revue  générale 
des  croisés,  leur  promit  de  les  conduire  dès  le  même  jour  à 
l'ennemi,  puis  bientôt  après  il  partit  à  toute  bride  avec  l'arche- 
vêque pour  San-Lucido,  d'où  le  bâtiment  qui  les  avait  amenés 
les  reconduisît  à  Naples.  Ils  y  portèrent  le  découragement.  Après 
leur  départ,  beaucoup  de  Calabrois  passèrent  sous  la  bannière 
royale. 

Dans  la  Principauté,  le  légat,  de  pins  en  plus  resserré  dans 
ses  lignes,  osait  moins  que  jamais  en  sortir.  Quand  ses  soldats 
allaient  au  fourrage,  dit  un  contemporain,  s'ils  rencontraient 
un  détachement  de  Itfanfred ,  ils  prenaient  aussitôt  la  fuite, 
quoique  six  fois  phis nombreux'.  Une  circonstance  inattendue 
changea  la  face  des  choses.  On  se  souvient  que  le  duc  de  Bavière, 
Louis  II,  l'oncle  et  le  tuteur  de  Conradin,  avait,  à  deux  reprises, 
reçu  de  la  cour  romaine  des  assurances  favorables  à  son  neveu. 
Les  événements  de  la  Péninsule,  et  les  intérêts  qui  en  étaient  le 
mobile,  n'étaient  pas  toujours  exaclement  appréciés  en  Alle- 
magne ;  on  ne  doit  donc  pas  s'élouner  si,  sous  de  belles  paroles, 
le  duc  de  Bavière  ne  sut  pas  démêler  les  véritables  projets  du 
saînl-siége.  Durant  la  longue  minorité  du  jeune  prince,  alors 
flgé  de  trois  ans,  il  fallait  confier  la  régence  du  royaume  à  des 
mains  capables  d'en  soutenir  le  fardeau  :  le  pape  avait  en  quelque 


1.  Si  qiundo  eiire  deb«rent  hine  aliqui  de  ntroqiie  exercita  ad  aliquid  icqnlreu- 
dum ,  et  qainqiuipntB  viris  de  legatl  exercitu ,  sed  ant  octo  viri  de  parte  priociins 
lonun  aopmtu  protinufl  fiigerpnt.  [Januilla.  p.  GTl,  D.) 
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sorte  désigné  Berthold;  le  duc  de  Bavière  lui  préféra  l'oncle  de 
Conradin  (|ui ,  mieux  que  personne,  pouvait  défendre  de  toute 
atteinte  sa  couronne  et  ses  droits.  Pendant  que  les  deux  années 
étaient  en  présence  sur  les  hauteurs  de  Frigento,  GroffUs,  ma- 
réclial  du  duc  Louis,  et  Bussarus,  noble  bavarois,  présentèrent  à 
Manfred  un  diplôme  royal  conçu  en  ces  termes  : 

«  Conrad  II,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  roi  de  iénisalem  et  de  Si- 

■  cile,  duc  de  Souabe,  à  ceux  qui  ces  présentes  verront. 

u  Comme  notre  grande  jeunesse  s'oppose  à  ce  que  nous  puîs- 
u  sions,  quant  à  présent,  gouverner  le  royaume  de  Sicile,  noire 
o  précieux  héritage,  il  est  indispensable  que  nous  fassions  chois 
«  d'un  recteur  qui,  durant  notre  minorité,  consei-ve  nos  préro- 
«  gatives,  fasse  régner  là  justice,  et  maintienne  ce  pays  en  paix. 

«  Après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  notre  cher  oncle 
«  maternel  le  duc  de  Bavière,  avec  madame  notre  mère  et  nos 
a  autres  parents,  nous  avons  nommé  régent  {bajulus]  dudit 
11  royaume,  pour  en  exei-ccr  les  fonctions  jusqu'à  ce  que  nous 
«  ayons  atteint  l'âge  viril,  le  noble  prince  de  Tarente,  Manfred, 
«  notre  cher  oncle  paternel ,  dont  la  fidélité  et  la  sagesse  mé- 
(  ritcnt  toute  notre  conAance,  et  qui  a  d'ailleurs  des  droits  h 
0  cette  haute  dignité', 

a  II  aura  la  tutelle  de  notre  personne  si,  pendant  sa  régence, 
H  nous  séjournons  dans  le  royaume  ;  il  pourra  disposer  des  fiefs 
Il  vacants;  il  administrera,  avec  pleine  autorité,  le  domaine  de 
a  la  couronne,  et  en  général  tout  ce  qui  nous  appartient. 

■  Nous  déclarons  valables,  et  nous  approuvons  dès  à  présent 

■  les  demandes  de  taxes  et  de  redevances  qu'il  adressera  aux 
a  villes  et  aux  feudataires,  les  actes  de  rémission,  les  traités  et 

•  engagements  qu'il  souscrira  en  notre  nom,  promettant  de  les 
«  foire  observer  dans  tout  leur  contenu,  comme  s'ils  émanaient 

•  de  nous-mêmes. 

u  Et  afin  que  le  présent  acte  soit  ferme  et  stable  à  jamais,  nous 
"  l'avons  fait  revêtir  du  sceau  de  notre  Majesté. 

1.  Bajulum  tpiiuj  rCf^ni  noairi  titqtàe  adnoitroê  pubmi  anniu  rammiltiniui.  (Archives 
draFnri,  à  Venue.  Libtr  pacl.,  m",  t.  U,  fol.  61,  verso  62.  ]  — Ce  tjLre  inédit  est 
produit  par  M&nfrad  lui-même  dam  un  tttilé  de  pïii  aiec  Im  Vénitiens ,  àgjii  i, 
iivi-tiervaHO ,  en  Cipilanatc ,  an  mois  de  septembre  I25T,  première  iodiction. 
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0  Donné  au  château  de  Guasscfi]burg(  Wasscrbourg),  le  30*  jour 
u  d'avril,  13"  indiclion  (1253).  » 

Après  avoir  remis  à  Hanfred  le  litre  qui  lui  conféniit  la  ré- 
gence, les  envoyés  bavarois  se  rendirent  aupi'ès  d'Alexandre 
pour  sceller,  autant  qu'il  dépendrait  d'eux,  une  paix  durable 
avec  le  saint-siége.  Le  légal,  toujoui-s  serré  de  près  dans'  soji 
camp,  voulait  éviter  une  action  décisive.  La  présence  de  ces 
étrangers  et  la  négociation  qui  devait  se  faire  à  la  cour  pontiflcale 
lui  servirent  de  prétexte  pour  demander  un  armistice.  On  con- 
vint de  pari  et  d'âutre  que  la  trêve  serait  prolongée  pendant 
toute  la  durée  des  conférences,  et  même  cinq  jotirs  après.  Le 
pape,  jugeant,  à  la  touinure  des  afTaires,  qu'un  plus  long  séjour 
dans  le  royaume  serait  inutile  aux  intérêts  de  l'Ëglisc,  et  pour- 
rait exposer  sa  personne  à  de  sérieux  dangers,  était  retourné  à 
Anagni  vers  le  milieu  de  juillel'.  Les  ambassadeurs  l'y  suivirent; 
mais,  avant  qu'ils  pussent  accomplir  leur  mission,  ils  tombèrent 
dans  une  embuscade  que  leur  tendit  un  noble  romain,  appelé 
RoUo  dcgli  Annibaldi,  famille  attachée  toute  entière  au  parti 
gibelin,  h  la  seule  exception  du  cardinal  Richard  de  Sitinl-Ange, 
qui  soutenait  avec  ardeur  la  cause  des  CuelTes.  CrofTus  fut  lue 
sur  la  place  ;  son  compagnon  grièvement  blessé.  La  juste  récla- 
mation de  Conradin,  cl  les  promesses  qui  auraient  dû  en  garantir 
le  succès  firent  mises  en  oubli*. 

Les  écrivains  pontificaux,  cl  le  pape  lui-même',  imputèrent 
ce  crime  a  Hanfred;  mais  l'invraisemblance  de  l'accusalion  en 
détruit  la  force.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  que  l'hérilier  de 
Conradin  ait  voulu  faire  périr  ceux  qui,  en  invoquant  les  droits 
de  cet  enfant,  soulennienl  sa  propre  cause.  Non -seulement  la 
mission  des  ministres  bavarois  devait  aplanii*  pour  lui  plus 
d'un  obstacle,  mais  elle  allait  bientôt  placer  le  chef  de  l'Église 
dans  une  situation  Irès-dinicilc.  Forcé  de  s'expliquer,  comment 

1.  D'après  la  vorrespondaiivo  puntifinle^  te  pape  éiait  à  Capcne  le  6  juillet  et  à 
Anagni  le  14  du  méiue  mois. 

S.  Sicqae  factuni  Cûrnidini  cam  Ecclesis  uantiornm  impedimento  Easpensam, 
deflcientibiu  tractat^ribiu  et  intemuntiis ,  alteriaa  non  prnces^t.  (Sabn  Malupins 
Hi.(,,  p.  792.) 

S.  Fer  suas  satellites BuiuariBm  nancium  soi  nepntis  fecit  occîdl.  {Siga.  Urbon,  IV, 
Ub.  I,  n*  98,  fol.  20.) 
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aurait-il  concilié  les  garanties  promises  à  l'orphelia  royal  pour 
ses  Étals  héréditaires ,  aTec  l'investiture  de  ce  royaume  donnée 
en  môme  temps  au  (ils  du  monarque  anglais?  La  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  romaine  devait  nécessairement  être  dévoilée 
dès  les  premières  conférences  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'évé- 
nenient  qui  les  rendait  impossibles  était  bien  plus  favorable  aux 
ennemis  de  Hanfred  qu'à  lui-même.  II  semble  donc  juste  d'en 
laver  sa  mémoire ,  malgré  l'assertion  d'une  chronique  guelfe 
contemporaine,  suivant  laquelle  l'assassin,  ayant  réclamé  au  lils 
de  l'empereur  le  prix  du  sang,  en  obtint  un  fief  de  comte'.  Vers 
le  même  temps,  Pierre  RulTo,  qui  de  Tcrracine,  où  il  s'élaitretiré 
après  sa  fuite  de  Cosenza,  cherchait,  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles  en  Ca)nbre,  péril  sous  le  poignard  d'un  de  ses  serviteurs. 
Ce  fut  an  nouveau  thème  pour  les  ennemis  de  Manfred  ;  et, 
celle  fois  encore,  la  cour  romaine  se  fit  l'écho  d'une  accusation 
que  rien  ne  justifiait'.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, lu  ruse,  la  calomnie,  le  manque  de  foi  suppléaient  h  la 
force,  el  devenaient  en  quelque  sorte  des  moyens  réguliers  de 
gouvernement. 

L'empressement  des  chefs  de  l'armée  pontificale  pour  solliciter 
la  trÊvc  cachait  un  piège  que  Manfred  ne  soupçonna  point.  Ce 
prince  croyait  que,  durant  les  négociations,  on  s'abstiendrait 
de  part  et  d'autre  de  toute  hostilité.  Dans  cette  ferme  confiance, 
il  prit  avec  ses  troupes  le  chemin  de  la  Terre  de  Bari,  afin  d'af- 
fermir dans  le  devoir  les  villes  maritimes  de  cette  province; 
mais  à  peine  eut-il  quitté  sa  position  de  Frigento,  que  le  légat  et 
le  marquis  Berlhold  marchèrent  ù  grandes  journées  sur  \:\  Capi- 
lannle,  où  ils  occupèrent  Foggia,  qui  était  resiée  sans  garnison. 
Leur  plan  était  de  séparer  l'armée  royale  de  Luccra,  sa  place 
d'armes,  et  d'intercepter  les  secours  de  toute  espèce  qu'elle  en 
lirail.  lis  ne  désespéraient  même  pas ,  si  la  forlune  leur  était  fa- 
vorable, de  surprendre  cette  forteresse  et  .d'en  chasser  les  Sarra- 
sins. Alexandre  croyait  que  la  chute  de  Luccra,  cet  asile  ouvert 


1.  Coi   Manfredu»  in  reinunerationem  coraitatoni  Catacensem  tmdidit.   (Sairas 
Malup.,  p.  798.) 

2.  «tgttl.  rrban.  IV,  Lib.  1 ,  il*  92,  f  20. 
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à  tous  les  ennemis  du  siège  romain ,  ruinerait  les  espérances 
du  fils  de  Frédéric;  c'était,  suivant  lui,  le  plus  sûr  moyen  de 
lerininer  une  lullc  qui,  depuis  tant  d'années,  troublait  l'Europe, 
et  mettait  en  péril  la  puissance  temporelle  de  l'Église.  Les  Sarra- 
sins étaient  l'efTroi  de  l'Italie.  Toajours  prêts  à  combattre,  ils 
Taisaient  la  guerre  comme  des  barbares,  se  servant  de  flèches 
empoisonnées,  lançant  le  terrible  feu  grégeois,  et  portant  avec 
eux  la  terreur  et  la  dévastation  :  étaient-ils  les  plus  forts,  ils 
souillaient  les  sanctuaires,  massacraient  les  prêtres  Jusqu'au  pied 
des  autels,  et  se  montraient  sans  miséricorde  pour  les  captifs  qui 
ne  pouvaient  leur  pnyer  de  rançon  :  vaincus,  ils  fuyaient,  mais  la 
torche  à  la  main.  Suivant  une  chronique  contemporaine  ' ,  leur 
nombre  était  d'environ  soixante  mille  combattants;  et ,  malgré 
ce  que  cette  évaluation  peut  avoir  d'exagéré,  il  est  certain  que 
l'existence  d'une  telle  colonie  militaire,  à  deux  ou  trois  journées 
des  Étals  pontificaux,  était  poui-  le  saint-siége  une  menace  per^ 
manenle,  ou,  suivant  l'expression  employée  par  les  historiens 
de  ce  lemiis,  une  épine  dans  l'œil  *. 

Hanfred  apprend  à  Trani  la  violation  de  la  trêve.  II  hésite 
d'abord  à  croire  qu'un  haut  dignitaire  de  l'Église  ait  pu  se  ren- 
dre coupable  d'un  tel  manque  de  foi  ;  mais  quand  le  doute  n'est 
plus  possible,  il  se  met  h  la  tête  des  siens,  h'averse  rapidement 
Barlelta,  Canosa,  Ascoli,  dont  il  exige  des  otages,  et  arrive  à 
Lucera  sans  que  l'ennemi  ose  lui  en  barrer  le  chemin.  Son  allo- 
cution aux  bourgeois  de  Barietta,  dont  on  connut  l'esprit  ver- 
satile, mérite  d'être  rapportée  :  u  Gardez-vous,  leur  dit-il,  de 
Il  changer  de  drapeau  avant  que  la  foriune  ait  prononcé  son 
«  arrêt.  Vainqueur,  je  vous  tiendrai  compte  de  votre  fidélité; 
a  si  je  succombe,  au  contraire,  vous  pouirez  sans  trahison  em- 
*ii  brasser  le  parii  du  pape^.  »  Hais  bientdt  après,  celte  ville, 
croyant  le  triomphe  de  l'Église  certain,  renversa  encore  une 
fois  la  bannière  de  Soual>e. 

Hanfred,  avec  son  activité  ordinaire,  réunit  ses  troupes,  leur 

1.  ErantciTM  InSdelei  jom  drciterLX  mlllla  umatomm  ad  bellum  confereadam . 
(  Matth.  Piri»,,  p.  603.1 
Z.  FbcU  est  Romms  Ecdonie,  quaai  ipina  in  oculo.  {IM.) 
3.  JniD^lIa.p.  ST3. 
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donna  île  l'urgent  et  des  nrnies  ;  puis,  prenant  l'ofTensive,  il  éta- 
blit son  campement  près  de  la  petite  rivière  de  San-I^renzo,  à 
six  mille  de  Foggla.  Un  fort  détachement  fut  envoyé  contre  San- 
Angelo,  qui  Tenait  de  prêter  serment  au  saint-siége.  La  ville, 
emportée  par  escalade,  devint  la  proie  du  soldat. 

On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  surprendre,  de  la  jaclancc  ou  de 
la  pusillanimité  du  légat.  Ce  cardinal,  dont  le  nom  avait  brillé 
d'un  certain  éclat  dans  les  guerres  de  Lombardie,  ne  montrait 
que  faiblesse  et  irrésolution  depuis  qu'il  était  opposé  à  Manfred. 
On  le  répulait  épicurien  en  actions  coTome  en  paroles  ',  ce  qui 
ne  diminuait  en  rien  son  influence  à  la  cour  pontificale,  oii 
on  l'a  vu,  sous  Innocent  IV,  remplir  d'importantes  missions. 
Alexandre  l'employait  dans  les  affaires  les  plus  difflciles;  mais, 
malgré  ses  services  et  son  crédit,  il  n'inspira  jamais  aucune 
confiance  aux  Guelfes,  qui  depuis  longtemps  l'accusaient  de 
trahison*.  Le  franciscain  Salimbeni  raconte  fi  ce  sujet  qu'au 
mois  d'octobre  iHQ,  pendant  le  siège  de  Parme,  le  podestat  de 
cette  Tille  l'envoya  à  Lyon,  pour  rendre  compte  au  pape  de  l'état 
des  affaires.  Le  chef  de  l'Église  lui  ayant  demandé  ce  que  les 
Guelfes  pensaient  d'Octavien,  qui,  à  la  tète  des  Milanais,  proté- 
geait la  navigation  du  P6  :  «  Saint  père,  répondit  le  moine,  if 
€  n'y  a  parmi  eux  qu'un  même  sentimcnl.  Le  cardinal  a  trahi 
■  en  Romagne  la  cause  de  l'Église,  et,  sans  aucun  doute,  il  agira 
n  de  même  à  Parme  '.  >  Quelques  années  plus  tard,  les  Florenlins 
prétendirent  qu'Octavien,  poussé  datis  une  mauvaise  voie  par  te 
prince  des  ténèbres,  avail  comploté  leur  porte.  Ils  en  écrivirent 
au  pape  dans  les  termes  les  plus  véhéments,  accusant  le  prélat 
de  suivre  les  traces  de  Mahomet,  de  Iravailler,  de  concert  avec  le 
sénateur  de  Rome,  à  la  ruine  des  libertés  ecclésiastiques  et  à 


1.  Daiit«  >  placé  OctaTieD  arec  Veaiperear  Frédërie  H  dans  le  cercle  de  l'enfer 
qd  rmfénne  les  épicnriens  et  i-cui  qui  font  mourir  rime  avec  le  corps, 
Con  Epicuro  lutll  laoi  leijaaci 
Chg  ranima  col  cotj»  morta  fanno^ 

loferno,  Cantc  X. 
S.  Fait  sugoDs  proteetor  et  htitcrGIbelliDonim.  (BeneTenatoImoleoNs,  Commtnl. 
fa  Donlti  Comad.  ) 
3    SaUmbeni  Chron.,  ^  293. 
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celle  de  l'iialie'.  Il  garda  cette  réputation  jus().u'à  sa  mort,  et 
on  lui  attribua  ces  paroles,  élranf^cs  dans  la  bouclie  d'un  prince 
de  l'Église  :  <■  Si  j'ai  une  Ame,  je  l'ai  perdue  mille  fois  pour 
les  Gibelins'.  »  En  voyant  le  fils  de  l'empereur  rentrer  à  Lucera, 
le  cardinal,  plein  d'une  confiance  aveugle  ou  afTectée,  se  vanta 
de  le  prendre  dans  ce  dernier  retranchement ,  et  écrivit  même 
des  lettres  datées  de  son  camp,  au  sirne  de  Lucera  *  :  forfanterie 
ridicule  que  l'événement  devait  bientôt  démentir. 

Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  Manfied  désirait  attirer  l'en- 
nemi dans  la  plaine,  où  il  espéniit  en  venir  facilement  à  bout; 
mais,  loin  de  se  hasarder  au  dehors,  les  ponlificnux  s'entou- 
raient de  palissades  et  de  nouveaux  retranchements.  Il  résolu! 
alors  de  les  enfermer  dans  Foggia;  et,  prenant  position  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  en  baigne  les  remparts,  il  se  couvrit 
d'un  large  fossé  pour  éviter  une  surprise  nocturne,  et  établit  un 
poste  d'observation  dans  l'église  de  Saint-Barthélcmy,  à  l'entrée 
du  faubourg.  La  ville  élail  mal  approvisionnée;  les  vivres  s'y 
élevërcnl  fi  un  prix  exorbitant  *.  Une  fièvre  contagieuse  s'y  ré- 
pandit, et  bientûl  la  mortalité  se  mit  dans  les  troupes.  Pour 
ravitaller  la  place,  Berlhold  en  sortit  avec  huit  cents  cavaliers 
d'élite,  et  alla  d'abord  à  Trani,  où  son  épouse  Isolde  résidait. 
Là,  recourant  à  l'artifice,  il  feignit ,  pour  endormir  Manfrod,  de 
vouloir  entrer  avec  lui  en  accommodement,  et  chai'gea  Isolde 
d'adresser  h  ce  parent  des  paroles  de  paix.  On  prétend  même 
qu'il  donna  en  otage  un  de  ses  neveux ,  qui ,  pour  se  livrer  au 
prince  sans  éveiller  de  soupçons,  se  laissa  surprendre  à  la  chasse 
par  un  parti  de  royalistes.  Pendant  ce  temps,  Berihold  parcou- 
rait la  Terre  de  Bari ,  qu'il  sut  attirer  dans  la  faction  de  l'Église, 
k  l'exception  d'Andrîa,  dont  le  dévouement  à  la  famille  de  Souahe 

1.  M**,  du  Vatican ,  n*  495T,  P  73.  —  La  réponse  du  pape,  pleine  de  reproches 
amers  et  de  menacca ,  est  i  la  suite.  Alexandre  conrlamne  l'insalence  des  Florentin!, 
et  lenr  recommande  de  ne  pas  persévérer  dans  des  opinions  téméraires ,  alla  ne 
venlent  encourir  l'indication  de  Dieu  et  de  rEjtliiie.  (m",  du  Vatic.,  n.  4957,  f*  T9.) 

2.  Si  anima  est,  eiço  perdidi  laîUiea  pro  nibellinis.  (Bciicvenut.  Imol.,  Commmiar. 
ad  Dirin.  Comad.,  Infem.,  Cant.  X,  p.  1047.  | 

3.  Eaa  datas  in  nbaidione  I.ncerïip  subnotaii  jacîetiat.  (JamsilliL,  p.  574,  B.) 

4.  Jamuli»,  après  avoir  dit  que  le  prix  des  vivres  était  mont*  si  haut,  qn'ondonnait 
nn  cheval  pour  une  poule  ,  ajoate  ix»  luata  :  Vix  ad  taie  pretium  polerat  inveniri. 
(JamsilU.p.  S76.) 


n,g,i,.i.dby  Google 


[)»5]  MANFItED  Kl 

résista  à  celle  épreuve.  Il  mil  sur  pied  de  nouïellcs  Iroupea, 
m  préparer  des  vivres,  des  fourrages  et  des  médicaments,  dont 
la  ville  assiégée  avait  le  plus  ui^ent  besoin;  et  jusqu'à  des 
gazes  légères;  des  éventails,  pour  préser\'cr  les  malades  des 
moustiques  qui  les  dévoraient,  el  rafraîchir  l'air  brûlant  dans 
celle  saison  '.  Ce  convoi  fui  envoyé  par  mer  à  Siponte,  à  quinze 
milles  deFoggia;  et  comme  Bertliold  craignait  qu'on  ne  lui 
dispulAl  le  passage,  il  fil  pi'cvenir  Manfred  que  le  légat  étant 
prêt  à  signer  une  bonne  paix,  on  devait  de  ptirt  et  d'autre  mettre 
fin  aux  hostilités*.  Mais  la  ruse  était  grossière,  et  devait  tourner 
contre  son  auteur.  Deux  mille  trois  cents  cavaliers  et  quinze 
cents  fantafisins  escortaient  les  voitures,  qui,  profilant  d'une 
belle  nuit  d'été,  partirent  de  Siponte  de  manière  h  arriver  avant 
le  jour  à  leur  destination.  Pei-sonne  n'avait  songé  à  éclairer  le 
flanc  de  la  colonne,  qui  marchait  sans  beaucoup  d'ordre  dans 
une  complète  sécurité.  A  peu  de  distance  de  Foggia,  trois  cents 
cavaliers  allemands  et  sarrasins,  mis  en  embuscade,  l'attaquèrent 
en  poussant  de  tels  cris,  que  les  pontificaux ,  croyant  avoir  de- 
vant eux  l'armée  royale  tout  entière,  prirent  la  fuite,  non  sans 
avoir  perdu  un  grand  nombre  des  leurs,  morts  ou  prisonniers'. 
Vivres,  bagages,  chevaux,  tout  fut  pris  ;  et  cette  riche  capture 
amena  l'abondance  dans  l'armée  de  Manfred.  Les  assiégés  mou- 
rant de  faim,  en  proie  îi  la  contagion  qui  les  décimait,  et  sans 
nul  espoir  d'être  secourus ,  tombèrent  dans  le  découragement. 
L'air  de  ces  plaines  brûlées,  malsain  en  automne,  était  corrompu 
dans  la  ville  par  les  immondices  que  chaque  jour  y  amoncelait. 
Rester  dans  une  situation  aussi  critique  était  impossible  :  il  fallait 
combattre  ou  capituler.  Les  nobles  de  la  Toscane  et  de  la  cam- 
pagne de  Rome  voulaient  qu'on  prit  le  premier  parti  *  ;  mais  le 

1.  Cnrro*  tuma  ioTennu  est  mosterinia  et  flabtlli»  tantum  osentiu  aà  mnacM 
depellendas ,  vel  ad  refrigerium  aeris  faciendum.    |  Jamsilla,  p.  576.  ) 

2.  Mwit  nantium  snum  ad  prmciprm,  sitpiificaiiEi  ei ,  qualiter  ipse  cnni  qQadnm 
gcnte  M«t  io  Slpoote,  atudenaqne  aibi ,  ot  ipsum  Kog)(ifliii  intrare  pemiitterct ,  quia 
ipip  (;nt  es  ciim  legato  tractatonie  quie  ad  ejuB  hoiiorem  Et  commodam  rvdundari'iit. 
llbid..  P.5T5.) 

3.  Quatom  cents  morta  etqiwtro  c«nt  cinquaDte  prigonniers,  s'il  faut  eu  croire 
Jamnlls,  doDt  les  éTalualîona  doivent  èUe  fort  exagértca.  (Ibid.  p.  ST6.) 

4.  ComitM  et  nobile»  Tbnsd  et  Campani  ardebant  inire  bellum.  (S^i  Mais- 
8[âna ,  p.  TM.  ) 
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légat,  atteint  luî-môme  par  l'épidémie  et  peu  confiant  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  préféra  un  arran^cmenl.  Il  semblait  d'ail- 
leurs persuadé,  dit  une  chronique,  que  la  volonté  de  Dieu  était 
que  le  Tils  de  l'empereur  restât  le  maître.  Los  négociateurs, 
chargés  de  régler  les  articles  de  la  paix,  stipulèrent  que  Hanfred 
conserverait,  au  nom  de  Conrad  II  et  au  sien  propre,  en  qualité 
de  régent,  la  possession  des  Élats  siciliens',  à  l'exception  de  la 
Terre  de  Labour,  qui  appartiendrait  à  rÉglise  romaine  *.  Dans  le 
cas  oli  le  pape  rofusei-ait  de  ratifier  le  traité,  cette  province 
pourrait  être  rattachée  au  royaume.  La  pai\  ainsi  conclue,  et 
acceptée  de  part  el  d'autre,  Octavien  sollicita  le  retour  des  lian- 
nis;ceque  Maufred  accorda,  en  promettant  même  de  rendre 
leurs  biens  à  ceux  qui  jureraient  de  servir  fidèlement  le  roi.  Le 
marquis  Berthold,  malgré  sa  conduite  perlide,  ne  fut  pas  excepté 
de  l'amnistie,  et  fit  le  serment  qu'on  exigeait  de  lui*. 

Le  légat  eut  l'autorisation  de  se  retirer  h  Naples  avec  son  ai^ 
mée.  Hanfred,  naturellement  confiant,  le  laissa  partir  sans 
attendre  la  ratification  pontificale;  faute  grave ,  qui  eut  pour  lui 
de  f&cheuscs  conséquences.  Pour  se  délasser  des  fatigues  de  la 
guerre,  ce  prince  alla  à  S.  Genasio,  chdteau  de  plaisance  de  la 
Capitanate ,  et  s';  livra  avec  tant  d'ardeur  au  plaisir  de  la  chasse, 
qu'il  tomba  malade  ;  ce  qui  toutefois  ne  l'empêcha  pas  de  vaquer 
aux  afiaires  publiques.  Comme  la  réponse  du  souverain  pontife 
n'arrivait  pas,  des  députés  furent  envoyés  à  Anagni  pour  récla- 
mer une  prompte  décision ,  et  annoncer  qu'en  cas  de  refus  les 
troupes  royales  entreraient  dans  la  Terre  de  Lal>our.  Ils  trouvè- 
rent les  esprits  mal  disposés,  et  l'accueil  qu'on  leur  fit  ne  fut  rien 
moins  que  favorable. 

Le  mauvais  résultat  de  la  guerre  avait  irrité  le  parti  guelfe  ; 
cl,  malgré  le  crédit  d'Octavien,  tes  cardinaux  s'étaient  prononcés 
contre  lui.  Personne  ne  pouvait  comprendre  qu'avec  une  telle 
armée  et  d'aussi  énormes  dépenses  il  eût  capitulé  sans  en  être 
venu  aux  mains.  Beaucoup  de  gens  l'accusèrent ,  ainsi  que  Ber- 

1.  Ut  pro  parte  BUS  et  Kgia  Conrad!  regnnin  teneret.  (Janisilta,  p.  STT.  | 

3.  Qasm  princeps  EccImIk  coTuesut  teneadsin.  {Ibid.) 

3.  Ab  ilU  gnOa  B«rtholdus  el  fratmi  non  fuenint  excluei.  { JamùlU,  p.  STT,  B.| 
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Ibold  lui-même,  d'avoir  favorisé  l'ennemi  du  saint-siége.  Ils  pré- 
tendirent qu'Octavien,  cédant  aux  periideB  conseils  du  marquis, 
elgagnépar  Manfred  qu'il  avait  connu  à  la  cour  pontificale*,  avait 
diminué  ses  troupes,  précisément  lorsque  les  forces  ennemies 
grossissaient  cfaaqile  jour.  Les  plus  retenus  disaient  qu'une  cotte 
de  maille  couvrait  mal  les  épaules  d'un  prêtre  '.  11  est  plus  vrai- 
semblable, écrit  un  contemporain  du  parti  de  l'Église ,  que  le 
cardinal,  réduit  par  l'afT^blissement  de  son  armée  à  se  tenir 
sur  la  défensive,  et  ne  pouvant  rester  dans  une  ville  où  (ont  lui 
manquait  &  la  fois,  feignit,  pour  sortir  d'affaire,  de  vouloir  la 
paix  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape ,  qui  aurait  pu  ajouter  à  ses 
domaines  l'une  des  meilleures  provinces  du  royaume,  refusa  sa 
ratification  ;  et  cependant,  depuis  l'origine  de  la  guerre,  aucun 
Irailé  n'avait  cITert  au  saint-siége  de  si  grands  avantages  tempo- 
rels. Mais  la  politique  pontificale  redoutait  tellement  une  famille 
de  libres  penseurs  qui  pouvait  réunir  sous  le  même  scepirc  l'em- 
pire et  le  royaume  de  Sicile,  que,  plutôt  que  de  consentir  à  son 
élévation,  elle  préférait  renoncera  tout  accroissement  de  ter- 
ritoire, soutenir  une  guerre  ruineuse,  et  ouvrir  l'Italie  aux 
étrangers. 

Durant  leiu*  séjour  à  Anagni,  les  envoyés  de  Manfred  avaient 
été  prévenus  que  les  marquis  de  Hohenbourg  conspiraient  avec 
d'autres  seigneurs  contre  l'autorité  royale.  Sur  de  nouveaux  in- 
dices, réels  ou  supposés;  Berlhold  et  ses  frères  furent  mis  en  pri- 
son, et  on  instruisit  leur  procès. 

Cependant  le  pape  se  flattait  de  recevoir  bientôt  les  secours 
promis  par  l'Angleterre.  Au  mois  d'octobre  précédent ,  l'évéque 
de  Bologne  avait  enfin  donné  l'investiture  h  Edmond,  sous  les 
conditions  suivantes  :  La  Sicile  et  les  provinces  de  terre  ferme, 
à  l'exception  de  Bénévent,  formeront  un  seul  État ,  que  le  jeune 
prince  tiendra  en  fief,  moyennant  le  cens  annuel  de  2000  onces 
d'or  pnr  de  tari,  au  poids  romain,  et  l'obligation  d'envoyer  aux 


1.  Adhnc  hibet  relatlo  pturimorDm ,  quod  quando  Manfredus  romaDim  cnriam 
îiitsvit,  D.  Octavianns  (roiiter  para  mérita  quibiiH  Maufredua  alios  pnEuellebst , 
n  (jnB  adco  exanitamorem^  etc.  [^bo:  Malasp.,  hisl.,  p.  735,) 

2.  Arma  non  eedeant  hunieris  clericorum.  (nid.,  p.  7S5.] 

3.  Suiim  nt  eredere ,  «te.  tlM.,f.  T95.) 
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arméespontificales  trois  cents  lances  complètes qutservirODtàses 
frais  pendant  trois  mois.  ïl  renoncera  expressément  à  obtenir  la 
couronne  impériale,  sons  peine  àe  décliéance  et  d'excommunica- 
tion. Les  dettes  contractées  par  le  pape  pourchasser  du  royaume 
rex-em[iereur  Frédéric  et  ses  héritiers,  lesquelles  se  montent  à 
t35,f!41  marcs  sterling,  seront  garanties  par  le  roi  d'Angleterre, 
qui  prendra  l'engagement  de  conduire  aussitôt  que  possible  son 
fils  enllalic,  à  la  tète  d'une  puissante  armée.  Edmond  mainliendra 
les  bonnes  coutumes  cl  les  privilèges  accordés  aux  nobles  et  aux 
villes,  notamment  à  Napies  el  à  Capoue.  Les  donations  faites  àBer- 
thold,  à  ses  frères,  et  au  comte  de  Caserie,  seront  par  lui  confir- 
mées. Enfin ,  on  ne  pourra  jamais  réclamer  à  l'Église  romaine 
les  100,000  livres  promises  par  Innocent  lY  pour  les  frais  de  la 
guerre.  De  son  cAlé,  Alexandre  s'obligeait,  dans  le  cas  oiï  il  ac- 
corderait la  paix  ji  Vex-prince  de  Tarente,  à  maintenir  dans  leur 
intégrité  les  droits  d'Edmond  et  de  ses  successeurs  au  trône  de 
Sicile*.  Henri  III  accepta  tout  ce  qu'on  voulut,  mais,  plus  qne 
jamais,  il  était  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  engagements. 
Les  tenanciers  laïques  ne  voulaient  payer  aucun  impôt,  et  on  ne 
devait  compter  que  sur  l'argent  des  églises.  Pour  activer  la  levée 
de  la  décime  et  faire  taire  l'opposition  du  clergé,  le  pape  envoya 
en  Angleterre  un  sousnliacre  appelé  maître  Rostand,  Gascon 
d'origine,  qu'il  chargea  de  prêcher  la  croisade  contre  Uanfred 
et  d'absoudre  le  roi  Henri  d'un  ancien  vœu  pour  la  terre  sainte, 
en  lui  imposant  l'obligation  de  prendre  de  nouveau  la  croix 
pour  la  guerre  de  Sicile.  Des  indulgences  plénières  furent  ac- 
cordées aux  soldats  du  Christ;  elles  choses  allèrent  si  loin,  dit 
le  moine  Matthieu  Paris,  que  les  fidèles  s'étonnaient  qu'on  leur 
promit,  pour  vei-scr  le  sang  des  chrétiens,  des  récompenses  non 
moins  grandes  que  s'il  s'agissait  de  mécréants'. 

Manfrcd,  en  quittant  S.  Gervasio,  s'était  rendu  à  Foggîa,  oii  il 
rassembla  les  nobles  de  la  province.  Comme  depuis  sept  ans  la 


1.  %Di«r,  1. 1,  p.  316-318. —LuniK,  1. 11,  p.  918-927.— Ceaconditioiu  avaient 
tu  dictées  pftT  le  pape  dèi  le  9  avril  1^55.  L'acte  était  signé  pur  Alexandre  et  par 
BJx  cardinani.  (Dninont ,  Carpj  diplomnliqui  unitiritl,  1. 1,  part,  i ,  p.  3M.) 

2,  Mirabanlur  fidole»  qncMl  tantum  *ia  promitleret  prn  «n^ine  chriatianorum 
elTaiidendo,  qnsntiuli  pTO  craore  iaBdeUuin  aUqnando.  (UatUi.  Paris.,  p.  614.) 
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grande  chasse  de  Vlncoronata,  ce  plaisir  royal  que  Frédéric  11 
aima  avec  passion,  n'avait  pas  été  faite,  le  pays  abondait  en  gi- 
tner  de  toute  sorte.  Plus  de  quatorze  cents  personnes  furent  în- 
Tilées  ;  on  abattit  une  multitude  d'animaux,  et  Manfred  voulut 
que  chacun  emportât  ce  qu'il  avait  tué'.  Dans  ces  occasions,  il 
se  montrait  affable  et  bienveillant  sans  bassesse.  Tout  à  la  fois 
généreux  et  plein  de  dextérité ,  nul  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
compenser SCS  serviteurs,  flatter  ceux  qu'il  voulait  gagner  à  sa 
cause,  et  leur  donner  à  propos  de  ces  témoignages  de  confiance 
et  d'affection  auxquels  on  résiste  difficilement. 

Quand  ses  envoyés  l'eurent  instruit  du  refus  d'Alexandre ,  il 
réunît  en  parlement,  à  Barlella,  le  jour  de  la  Cbandeleiu*  lâK6, 
les  feudalaires  et  les  délégués  des  villes  et  des  bontés  du  do- 
maine. Barletfa,  qui  avait  beaucoup  à  se  faire  pardonner,  affecta 
un  grand  zèle  dans  les  honneurs  qu'elle  lui  rendit.  Sept  cents  ci- 
toyens notables,  portant  à  la  main  des  rameaux  de  verdure,  allè- 
renl  à  sa  rencontre  jusqu'au  delà  du  ponl.  Ils  lui  flrent  cortège 
en  chaulant  ce  verset  du  Psalmîsle,  si  souvent  répété  aux  princes 
victorieux:  Benedklus  qui  venit  in  nomiiie  Domini:  «  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur*.  »  Celte  réception  ne  rappe- 
lait guère  l'accueil  qu'on  lut  avait  kit  neuf  mois  auparavant  ; 
mais  la  fortunei  jusqu'alors  indécise,  semblait  avoir  prononcé 
son  arrêt.  Le  parlement  fut  nombreux.  Manfred  j  conféra  à  son 
-oncle,  Galvano  Lancia,  le  titre  de  prince  de  Salcrne,  etla  charge 
de  grand  maréchal,  qu'on  avait  retirée  à  Pierre  Ruffo.  Frédéric 
Lancia,  son  autre  oncle,  fut  mis  en  possession  du  comté  de 
Squillace,  que  le  pape  Innocent  IV  lui  avait  donné  lors  de  la  paix 
d'Anagni.  D'autres  fiefs,  confisqués  sur  les  rebelles ,  récompen- 
sèrent ses  serviteurs  ;  puis  il  proclama,  de  l'avis  unanime  des 
barons,  une  amnistie  générale,  dont  Berthold  et  ses  frères  res- 
tèrent seuls  exceptés.  Traduits  devant  la  justice  criminelle ,  ils 
furent  déclarés  coupables  de  haute  trahison  et  condamnés  à 
mort.  Manfred  n'aimait  pas  h  verser  le  sang  ;  il  commua  la  peine 
en  une  prison  perpétuelle ,  où  ces  seigneurs  ambitieux  finirent 

1.  s  gannija  1256.  IkUtteo ,  jj  til4. 

2.  F«bbiqo  1356.  IM.,  J  107. 
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misérablement  leurs  jours.  La  punition  était  méritée  ;  personne 
ne  les  plaignit,  et  ils  moururent  oubliés' . 

Après  la  clôture  du  parlement ,  Mantred  se  mit  en  devoir  de 
chasser  du  royaume  les  débris  de  l'armée  ennemie.  Les  pontiti- 
caux,  cantonnés  dans  la  Terre  de  Labour,  s'étaient  en  grande 
partie  dispersés  :  le  légal  rassembla  ce  qui  lui  restait  de  troupes 
pour  couvrir  Naples ,  puis  il  chargea  S.  Sevcrino  et  Pandolphe 
Fasanella,  les  chefs  des  émigrés,  de  se  rendre  en  Fouille  et  d'en 
ramener  les  délachemcnis  qu'il  avait  laissés  dans  cette  province. 
Hais  ces  soldais,  depuis  longtemps  sans  paye ,  demandaient  à 
grands  cris  de  l'argent;  et  comme  on  ne  put  les  satisfaire,  ils 
s'en  allèrent  à  la  débandade.  Manfred,  qu'aucune  résistance  sé- 
rieuse ne  pouvait  plus  arrêter ,  se  dirigea,  par  Bénévent ,  Alife 
et  Samo,  vers  Salemc,  où  il  arriva  le  20  septembre.  Celte  ville  le 
reçut  avec  d'aussi  grands  honneurs  que  s'il  eût  été  le  roi  lui- 
même.  Les  Sarrasins  furent  mis  dans  les  villages  voisins;  et 
quand  à  la  fin  du  mois  le  comte  Jourdan  lui  eut  amené  un  renfort 
de  3,000  de  ces  inlidétes,  Hanfrcd  fit  ses  dispositions  pour  ré- 
duire Naples,  dont  les  remparts,  renversés  par  Conrad,  n'étaient 
pas  cntièrementrcb&tis.  Le  dernier  siège  avait  détruit  l'opulence 
de  ce  foyer  de  la  rébellion  ;  la  guerre  en  chassai  t  les  nombreux  étu- 
dianls,  qui  autrefois  y  accouraient  de  toutes  les  provinces,  et  le 
séjour  de  dix-huit  mois  que  la  cour  romaine  venait  d'y  faire 
avait  élé  pour  ses  habitants  une  charge  onéreuse.  Appauvris  par 
tant  de  sacrifices,  épuisés  de  ressources,  les  Napolitains  ne  pou- 
vaient sans  la  paix  réparer  leurs  perles.  Quand  ils  se  virent  aban- 
donnés par  l'armée  pontificale,  ils  ne  voulurent  pas  coiu-ir  le 
risque  d'un  assaut,  et  firent  leur  soumission.  Manfred,  en  promet- 
tant de  les  bien  traiter,  leur  dit  que  sou  vœu  le  plus  cher  était  de 
rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  d'oublier  les  anciennes  injures  et 


1.  Junsilla,  p.  S'8.  —  Op  lit  dans  le  M".  Je  Païenne  daui  piétés,  dontl "une,  à» 
cinquanle  vers  dite  l/nniiu ,  a  pour  titre  ;  Laminlalia  Btrifc.,  manh.  de  Btmbu'yio , 
dam  linrbalUT  in  carcert  ptr  rtgrm  Jfon/.,  in  fuo  niorluiu  [uil.  L'autre  ,  de  deux  VCM 
lealement,  est  répitaphe  que  voici  : 

Marchio  guMimis  jacet  hic  tuinulatiu  in  Jinis, 

Non  eodvm  inirsu  reapondcut  nltima  primis. 
[Cod.  Filaiia,  fol.  U  et  15;  nom.  66  et  69.) 
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de  proclamer  un  pardoa  général.  Vers  le  milieu  d'octobre,  il  prit 
possession  de  la  ville ,  et ,  loin  de  permettre  qu'elle  souffilt  le 
moindre  dommage,  il  se  lit  désigner  trente-trois  citoyens  parmi 
les  plus  notables,  qu'il  éleva  au  rang  de  chevaliers  ' .  L'univer- 
sité, qu'on  a  vue  si  florissante,  avait,  par  suite  des  derniers  trou- 
bles, perdu  tout  son  éclat  :  Conrad  l'avait  transférée  à  Suleme  ; 
Manrred,  en  la  rétablissant  à  Naples,  y  rappela  proresseurs  et 
élèves.  Quand  les  exilés,  qui  étaient  restés  dans  la  Tcitc  d'O- 
Irante,  apprirent  la  reddition  de  Naples,  ils  renoncèrent  à  de 
vains  projets  el  sortirent  du  royaume.  Dans  leur  reiraile,  ils  dé- 
Iruisirenl  plusieurs  châteaux  de  la  Capilanate,  et  cnire  autres 
Fiorenlino ,  où  Frédéric  II  était  mort.  Profilant  de  l'absence 
des  troupes  sarrasincs .  qui  étaient  avec  Manfred,  Us  donnèrent 
deux  assauts  à  Lucera,  sans  pouvoir  prendre  ce  boule\ard  de  la 
cause  royale. 

Capoue  suivit  l'exemple  de  Naples;  une  petite  garnison,  qui 
défendait  Aversa,  refusa  de  se  rendre.  Les  habitants,  voyant 
leur  ruine  certaine  s'ils  étaient  forcés,  en  vinrent  aux  mains  avec 
les  pontificaux,  les  mirent  dehors,  puis  se  donnèrent  à  Hanfred. 
Le  reste  de  l'année  fut  employé  par  lui  à  prendre  possession  de 
la  Terre  de  Labour  et  de  l'Abnizze.  Après  avoir  refoulé  dans 
rÈlal  ecclésiastique  les  derniers  débris  de  l'année  ennemie,  il 
célébra  les  fêtes  de  Noël  à  Cbieti,  et  retourna  bientôt  après  dans 
la  Terre  d'Otranle,  d'où  il  se  proposait  de  passer  en  Sicile.  Déjà 
de  nouveaux  événements  avaient  mis  en  son  pouvoir  cette  Ile 
presque  tout  entière*. 

Vers  le  temps  où,  au  mépris  de  la  trêve,  Berlhold  et  le  cardi- 
nal Octavien  allaient  surprendre  Foggia,  Manfred  avait  confié  le 
gouvernement  supérieur  des  Calabres  et  de  l'ilc  h  Frédéric  Lan- 
cia, son  oncle  maternel,  guerrier  entreprenant  el  d'une  valeur 
éprouvée.  Les  Calabres  étaient  rentrées  dans  l'obéissance  royale, 
à  l'exception  de  deux  châteaux,  situés  près  du  détroit  que  Foui- 


1.  Hatleo,  IJM,  9Sel  98.  —  Ce  chroniqnenr  place  lareddi^oii  Ae  Naples  S' 
le  puientent  de  Barlelta;  mais  Jamiiilla  dit  posilivement  que  cette  uxenihlée  si 
le  retonr  de*  députa  que  Munfred  avait  einoyés  aa  pape  ,  ce  qui  recule  d'un  ui 
eipiditioD  de  la  Terre  de  Labour. 

2.  JannlllSip.  B81.  —  Matteo,  Kj  103  et  104. 
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ques,  le  neveu  de  Pierre  Ruffo,  occupait.  Mais  trois  partis  politi- 
ques, les  pontificaux ,  les  royalistes  et  les  républicains  de  Mes- 
sine, se  disputaient  encore  la  Sicile.  Frédéric  Lancia  marcha 
"contre  Foulques,  et  envoya  des  émissaires  au  delà  du  Phare, 
pour  préparer  les  esprits  à  une  pacification  prochaine.  Ses 
agents  firent  si  hien,  que  plusieurs  grandes  villes  donnèrent 
l'exemple  de  la  soumission.  11  y  avait  alors  pour  légat  en  Sicile 
un  firère  mincurappelc  RutTmo  de  Plaisance,  auquel  le  pape  avait 
donné  le  titre  et  les  pouvoirs  de  vicaire  pontifical  ' .  Sur  ces  en- 
trefaitcsj  Henri  dell'  Abbale,  riche  seigneur  gibelin,  s'étant  pré- 
senté avec  quelques  troupes  à  Palermc,  qui  tenait  le  parti  de 
l'Église  romaine,  entra  sans  beaucoup  d'obstacles  dans  cette  ca- 
pitale, et  fit  le  légat  prisonnier.  A  la  suite  de  ce  succès,  les  roya- 
listes se  réunirent  pour  achever  de  réduire  le  pays.  De  leui;  côté, 
les  partisans  de  l'Église  coururent  aux  armes  :  un  combat  déci- 
sif s'cngageb  dans  la  plaine  de  Favaria.  Les  pontificaux ,  battus, 
réduits  h  un  petit  nombre,  se  retirèrent  en  désordre  à  Lentino. 
Ce  fut  pour  eux  le  coup  de  grftce.  Restaient  encore  les  républi- 
cains messinois ,  maîtres  de  la  cdtc  orientale.  Frédéric  Lancia 
tourna  contre  eux  une  partie  de  ses  troupes.  Mais,  si  le  peuple 
de  Messine  s'était  donné  les  institutions  des  communes  lom- 
bardes^, il  était  loin  d'être  animé  de  cette  ardeur  et'  de 
cette  constance  dont  les  Milanais  avaient  fait  preuve  dans  leur 
lutte  avec  l'empire.  A  l'aspect  de  l'aigle  noire  au  champ  d'ar- 
gent ,  il  perdit  courage;  le  podestat  lui-même  prit  la  fuite. 
Frédéric  Lancia  entra  sans  coup  férir  ;\  Messine.  Plusieurs  dépu- 
tés portèrent  à  Manfred  lu  soumission  de  la  ville,  et  en  obtinrent, 
avec  l'oubli  du  passé,  des  assurances  de  protection  pour  l'avenir. 
Vers  la  fin  de  l'année,  les  deux  forteresses  de  Calabre  capitulè- 
rent, et  en  Sicile  il  ne  resta  plus  au  pouvoir  de  la  faction  ponti- 
ficale que  trois  places  :  Aidone,  Piazza  et  Castiogiovanni.  Telle 
était  la  situation  du  pays  quand  Manfred,  après  avoir  soumis  la 
Terre  de  Labour  et  l'Abnizzc,  à  l'exceplion  de  ta  seule  ville  d'A- 
quila,  retourna  dans  la  Terre  d'Otranle. 

1.  Epit.  Al4x.1V,  sp.  WaddiDg,  Anaal- minora ,  t.  SU. 

2.  In  Messan.  er>t  Poteetafl,  ab  ip»tua  ten-EC  communitate  coDstitatus  Bub  qoo 
dTiUsmoia  dvitatuiQ  LombnrdliB  «t  Tusci»  Tircbat.  (Jamiilla ,  p.  679.) 
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Brindes  et  les  autres  places  de  celte  province  qui  avaient  per- 
sisté d&ns  la  révolte,  voyant  le  neste  du  royaume  rentré  sons 
l'autorité  royale,  ne  purent  envisager  l'avenir  sans  effroi.  Les 
secours  promis  élaîent  vainemeni  attendus  ;  la  cour  de  Rome 
envoyait  des  lettres  de  franchise,  mais  point  d'argent.  Le  peuple 
commença  à  dire  qu'il  y  aurait  folie  &  repousser  davantage  un 
prince  que  Dieu  lui-mëinc  semblait  conduire  par  la  main  '.  Les 
chefs  offrirent  de  se  rendre,  et  obtinrent  de  bonnes  conditions. 
Bien  vainement  le  pape  s'était  flatlé  de  l'emporter  de  haute 
lutte  sur  Manfred  ;  ses  armes  matérielles  avaient  été  impuis- 
santes. Ses  partisans,  vaincus,  découragés,  abandonnaient  sa 
cause;  son  ennemi  triomphait.  Restait  pour  dernière  ressom'ce 
le  glaive  spirituel.  Alexandre,  à  bout  de  voie,  y  recourut.  On  se 
souvient  qu'en  1253,  peu  de  temps  après  l'avènement  de  ce  pon- 
tife, une  première  citation  avait  été  faite  aii  fils  de  l'empereur. 
Cette  menace,  longtemps  oubliée,  fut  mise  à  effet.  Le  13  avril  4237, 
jour  du  jeudi-saint,  dans  la  grande  église  de  Vilerbe,  l'excommu- 
nication fut  prononcée  contre  Manfred,  avec  défense  aux  chré- 
licns  de  lui  obéir,  de  lui  prêter  assistance  ou  faveur  ^  ;  la  prin-' 
cipaulé  de  Tarenle  et  ses  autres  fiefs  lui  furent  retirés.  Mais,  soit 
qu'on  n'eût  pas  donné  à  cette  sentence  la  publicité  nécessaire, 
soit  pour  toute  autre  cause,  elle  produisit  une  si  faible  impres- 
sion en  Italie,  que  les  chroniques  contemporaines  n'eu  ont  pas 
fait  mention.  Les  Guelfes  se  vengeaient  des  prospérités  de  Man- 
fred en  l'accusant  de  nouvelles  perlidics.  Suivant  eux,  il  avait 
chargé  le  Vieux  de  la  montagne  de  faire  poignarder  Henri  III  et 
son  fds.  Cette  rumeur  et  d'autres  encore  irritaient  de  plus  en 
plus  la  haine  et  l'esprit  de  faction.  De  son  cùté,  le  pape  redou- 
blait ses  instances  pour  obtenir  enfin  les  secours  promis  par 
l'Anglclcrre,  et,  afin  d'éviter  de  plus  longs  retards,  il  engageait 
le  clergé  à  signer  des  lettres  de  change  que  des  marchands  flo- 
rentins escompteraient  au  trésor  pontific3l^  Mais,  ni  par  prières 
ni  par  menaces,  le  légat  ne  pouvait  tirer  d'argen  t  des  églises ,  et 
à  Anagni  rien  n'arrivait.  Ajoutons  ici  qu'il  ne  dépendait  pas  du 

1.  Stnltnm  repaUns  illi  resistcre  qnem  Deus  eiiilubat.  ( JanuilU  ,  p.  5B1.  | 

2.  Kjimr,  t.  1 ,  part,  ii ,  p.  2e  ,  roi.  1. 

3.  Rytatt,  1. 1,  p.  343. 
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roi  Henri  de  réaliser  ses  promesses.  Conliniiellemcnt  en  lutte 
avec  les  barons,  il  n'en  obtenait  aucun  subside ,  et,  loin  d'ôtre 
en  état  de  conquérir  un  trône,  il  aurait  eu  besoin  qu'une  main 
puissante  raffermit  le  sien.  Toutefois,  ce  monarque  sans  auto- 
rité s'opiniâlrait  il  posséder  le  royaume  de  Sicile.  Edmond  se 
montrait  en  public  vêtu  d'habits  à  la  mode  italienne,  et  avait  un 
sceau  royal  où  on  le  voyait  représenté  la  couronne  sur  la  télc,  le 
sceptre  dans  la  main  '  :  vanité  puérile,  qui  n'avançait  pas  ses 
afTaires.  A  cbaque  remontrance  du  légal,  Henri  fîsait  l'époque 
du  départ;  puis,  le  jour  venu,  comme  rien  n'était  prêt,  il  solli- 
citait un  nouveau  répit.  Après  bien  des  remises,  le  roi  donna  au 
légat  l'assurance  Tormclle  que  l'embarquement  des  troupes  aurait 
lieu  au  mois  de  mai  i25~'.  Mais  il  en  Tut  de  cctie  promesse 
comme  de  toutes  les  autres  :  Henri ,  n'ayant  ni  vaisseaux  ni  sol- 
dats, sollicita  une  révision  du  traité,  dont  les  clauses  lui  parais- 
saient inexécutables.  Un  second  légat,  appelé  maitrc  Arlolto,  no- 
taire apostolique,  fut  envoyé  à  Londres  pour  régler  ce  différend. 
Le  départ  du  roi  fut  retardé  jusqu'en  juin  1358,  et  Alexandre 
dut,  bien  à  regret,  ajourner  encore  ses  plus  chères  espérances  *. 
Les  autres  États  chrétiens  ne  lui  offraient  aucune  ressource. 
La  France,  épuisée  par  les  désastres  de  la  dernière  croisade, 
commençait  à  peine  à  respirer  sous  l'administration  de  Louis  IX. 
L'Allemagne,  dont  il  sera  bienlùt  parlé  avec  plus  de  détails,  était 
autant  que  jamais  déchirée  par  la  guerre  civile.  En  Italie,  Pise, 
la  gibeline,  s'était  rappi-ochée  du  saint-siégc,  et  pour  èlre  déliée 
de  l'excommunication ,  elle  avait  promis  de  rompre  avec  les 
ennemis  de  l'Église,  el  de  ne  reconnaître  d'autre  empereur  que 
celui  que  le  pape  admettrait  *.  Mais  la  défection  de  celte  ville, 
que  trop  d'intérêts  altachaïcnt  au  parti  gibelin,  ne  pouvait  être 
chose  durable  ;  elle  fut  d'ailleurs  compensée  bientôt  après  par 
la  confédération  que  Manfrcd  renouvela  au  nom  de  Conrad  II 
avec  les  Vénitiens.  Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année, 

1,  Fi^nrc  aiBbe  et  rouronnée ,  le  sc^iilrc  dans  une  main,  nu  globe  dans  l'autre, 


2.  AinjpiiiE,  2  Non.  octobria  1256.  firaiil.  Ain.  IV,  Ub.U,  n"  469. 

3.  Windsor,  86  julii  i2ST.  Rjmcr,  1. 1,  p.  35K-359. 

4.  1  april.  leST,  Flamminio  del  Rorgo ,  Diplom.,  17,  p.  63. 
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un  envoyé  du  doge  Ranierî  Zeno  se  rendit  au  camp  de  San- 
Gervasio,  où  était  le  pnnce.  Les  clauses  du  traHé  fait  en  1333, 
entre  l'empereur  et  la  république,  furent  remises  en  vigueur, 
sauf  quelques  dispositions  exceptionnelles  pour  l'extraction  des 
blés  du  royaume.  On  se  promit  amitié  et  protection  réciproque, 
chaque  contractant  devant  s'opposer  à  ce  que  dans  ses  Etats  des 
armements  d'hommes  ou  de  vaisseaux  pussent  être  faits  contre 
son  allié'.  Afin  de  mieux  cimenter  cet  accord,  Manfred  reconnut 
comme  dette  de  l'État  un  prùt  de  50,000  byzantines,  que  des 
marchands  de  Venise  avaient  fait  quelques  années  auparavant 
au  grand  amiral  de  Sicile  '.  A  Rome  enlîn,  au  milieu  de  (roubles 
sans  cesse  renaissants,  on  s'obstinait  à  tenir  les  portes  fermées 
pour  Alexandre.  Alanfred  était  partout  victorieux  et  redouté. 
Dans  les  provinces  de  terre  ferme,  deux  places,  Ariano  et  Aquila, 
restaient  à  l'Église.  La  première  eût  coulé  un  long  siège;  on 
l'obtint  par  la  ruse  *.  De  prétendus  déserteurs  s'étant  fait  rece- 
voir dans  la  ville,  en  ouvrirent,  dès  la  nuit  suivante,  une  porte 
aux  troupes  royales.  Beaucoup  d'habitants  périrent;  les  chefs 
furent  livrés  au  bourreau;  le  menu  peuple  fut  dispersé  dans  les 
provinces,  et  la  ville  réduite  en  cendres  *. 

Aquila,  bâtie  par  Frédéric  11  près  de  la  frontière  ecclésias- 
tique, était  en  pleine  révolte  depuis  la  mort  de  Conrad.  Pour 
récompenser  son  dévoûment  h  l'Église  romaine,  Alexandre  IV 
t'avait,  au  mois  de  décembre  12S6,  élevée  au  rang  de  cité  épl- 


1.  Ubcr  jXKl..  in  arehi».  Venet.  ifei  FraH ,  t.  11 ,  f  60-63.  —  Lea  atipaUtion» 
de  cet  acte  «ont  ^nénilenieiit  plu»  aïintaifeuses  au  commerce  da  Venise  qu'à  celui 
de  la  Sicile.  Défense  était  faite  bdi  Sicilieiia  d'exporter  dans  l'Âdrtatiiiue ,  au  delà 
d'AnuAne  et  de  Zara,  leur  coton  et  teor  sel.  En  cas  d'iufrnclion,  te  doge  pouvait 
à  aoa  gré  disposer  dea  marchandiaes  uiisîes.  Le  droit  d'aubaiue  et  de  confiscation 
det  effet»  nanfr«gé«  était  aboli  de  part  et  d'autre.  Lea  Vénitien»  éùblissajeat  de» 
cooaula  dans  les  Tille»  maritime»  du  royaume. 

2.  S.  Geiras,  leptemb.  ISST.  Libtrpacl.,  in  archiv.  Venet.,  t.  II,  fol.  63.  —  . 
Les  90,000  bïiBDUnea  sont  éraluéea,  dans  an  autre  acte  dn  il  HCptsmbre  1259, 
à  3921  onces  d'or  et  15  taris ,  k  raiaoD  de  13  byzantines  moins  nn  qnart  ponr  chaque 
ODM.  Ou  couTinl  qae  la  somme  seTiùt  acquittée  en  trois  termes  égaux ,  d'année 

3.  Arbitnuia  non  esse  inconTeuleni  militari  disciplina  contra  suam  bostem  sira 
dolo  ,  aive  Tiribos  pngfnare.  (  Jam»illa,  p.  562,  E.j 

4.  Capta  est  ckitaa  atqne  destnicta.  {Ibid.) 
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scopate  '.  Hais,  en  apprenant  les  succès  de  Hanfred,  les  habitants, 
destitués  de  tout  secours,  implorèrent  leiir  pardon,  l'obtinrent 
et  firent  serment  d'obéissance. 

Avant  la  fin  de  l'anoée,  les  trois  dernières  Torteresses  des  re- 
belles siciliens  succombèrent.  Piazza  fut  prise  d'assaùh;  les 
deux  autres  se  rendirent  par  capitulation ,  et  encore  une  fois 
le  feu  de  la  guerre  civile  fut  pour  un  moment  éteint  dans  tout 
le  royaume. 

Manfred,  n'ayant  plus  d'ennemi  à  combattre,  passa  en  Sicile 
au  mois  d'avril  13S8.  Il  s'était  fait  précéder  par  des  juges  ou 
commissaires  appelés  réintégraleurs,  cliargés  de  s'enquérir  des 
fiefs  usurpés  sur  le  domaine,  et  de  rendre  aux  églises  les  biens 
dont  on  les  avait  dépouillées  *.  Cette  mesure,  en  mettant  un 
terme  à  d'injustes  confiscations,  devait  disposer  favorablement 
le  clergé.  Afin  de  s'atlachcr  les  Messinois,  qui,  pour  faire  oublier 
qu'ils  avaient  proclamé  la  république,  le  reçurent  avec  de  grands 
honneurs,  Manfred  promit  de  rétablir  leurs  anciennes  franchises 
communales,  et  entre  autres  la  juridiction  des  slratigoU  ou  ma- 
gistrats municipaux,  chargés  de  faire  exécuter  sur  le  territoire 
de  la  ville  les  arrêts  des  juges,  tant  au  civil  qu'au  criminel».  Ces 
privilèges  avaient  été  annulés  en  1232,  lors  de  la  pLi})lication  du 
code  de  Frédéric  II,  Il  est  à  remarquer  que  les  habitants  de  Mes- 
sine ne  troublèrent  plus  la  paix,  depuis  le  jour  où  ils  obtinrent 
cette  importante  concession  jusqu'à  la  mort  de  Manfred.  La  for- 
teresse de  Castrogiovanni ,  qui  avait  été  détruite  par  le  peuple, 
fut  rebâtie.  Enfin,  après  avoir  ordonné  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  prévenir  de  nouveaux  désordres,  Manfred  traversa  les 
montagnes  de  l'inléricur  de  l'Ile,  et  fit  son  entrée  à  Païenne. 

C'est  ainsi  qu'en  moins  de  quatre  ans  le  fils  de  l'empereur 

1.  22  dscembrk  1256.  Sejul.  Alix.  IV,  Lib.  ttl ,  n'  2S ,  f  3. 

2  Bibl.  dePalemie,  m".  );'.  U,  1^  *  ponr  t'tfs  '■  Diplama  Cr/gorii ,  P"  158. 

3.  M".  delahib1.comninu4lede  Paleriae,Q.q,  sai»  numéro,  f*  36.  —  Il eilKt«, daut 
ce  recueil ,  une  lettre  du  4  aoùl  1263 ,  écrite  par  Manfred  au  jastlder  àa  val  de 
Démons ,  pour  lui  repri>cher  d'avoir,  au  mépria  des  privilèges  reconniu  k  Meesine  , 
chcTCbé  t  étendre  sa  Juridiction  au  delà  des  limitée  assistes  à  cette  ville ,  où  les 
Jagei  Drbùns  étaient  seala  compétents  pour  statuer  tant  au  civil  qu'an  crimiuel , 
et  où  le  stratigut  avait  cbarge  de  faire  eiécoter  leun  arrêts. 
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parrinl  à  airectier  des  mains  de  deux,  papes  le  scepire  hérédi- 
taire de  la  maison  de  Souabe  ;  qu'avec  des  ressources  digproiwr- 
tionnécs  à  la  grandeur  de  l'entreprise,  il  triompha  de  la  politique 
romaine,  battit  de  nombreuses  armées  èl  dompta  les  factions. 
Certes,  il  eùl  mérité  une  gloire  immortelle,  si,  fidèle  à  ses  devoirs 
de  parent  et  de  tuteur,  après  d'aussi  grands  travaux,  il  ne  se  fût 
pas  laissé  éblouir  par  la  fortune  ;  mais  quand  il  vil  dans  sa  main 
la  couronne  de  son  neveu,  il  voulut  en  orner  son  front.  L'opi- 
nion publique,  si  elle  se  prononçait  contre  ce  projet,  pouvait  en 
rendre  Vexécution  difficile;  une  ruse  grossière  la  trompa  :  ]e 
hriiit  de  la  mori  de  Conradin  ée  répandit  dans  le  royaume*.  Nul 
n'en  savait  l'origine;  aucune  lettre,  aucun  message  de  la  cour 
de  Bavière  n'avait  annoncé  cet  événement;  et  cependant,  chose 
étrange,  personne  n'éleva  de  doute.  «  Puisque  le  jeune  roi  a 
cessé  de  vivre,  disait-on  de  toutes  paris,  le  pouvoir  suprême  re- 
vient de  droit  à  Manfred,  qui  en  est  rbériticr  légitime.  »  I^a  plu- 
part des  grands  et  jusqu'à  des  évoques  accoururent  à  Palerme, 
plusieurs  villes  domaniales  y  envoyèrent  leurs  syndics,  et  tous 
ensemble  sollicitèrent  le  régent  de  prendre  les  marques  de  la 
royauté.  Il  eût  été  de  son  devoir,  av;mt  de  taire  célébrer  un  ser- 
vice solennel  pour  Conradin*,  d'écrire  en  Allemagne  et  d'y  en- 
voyer même  un  ministre  de  confiance  ;  non-seulement  il  ne  le 
fit  pas,  mais  rien  ne  prouvo  qu'il  ait  résisté  un  seul  jour  aux 
instances  de  ses  courtisans.  ÏJis  Guelfes  l'accusèrent  d'avoir 
cherché  à  faire  mourir  son  neveu.  Suivant  un  chroniqueur  de 
cette  faction,  Hanfred,  se  voyant  le  maître  du  royaume,  aurait 
envoyé  en  Bavière  des  présents,  parmi  lesquels  il  avait  mis  des 
conlitures  empoisonnées.  Les  ambassadeurs  siciliens  ayant  de- 
mandé à  voir  le  jeune  roi,  sa  mère  leur  présenta  un  autre  enfant, 
qu'ils  tirent  pénr.  A  Venise ,  ils  annoncèrent  la  mort  de  Conra- 
din, prirent  le  deuil  et  firent  mettre  des  agrès  noirs  au  vaisseau 
qui  les  reconduisit  en  Sicile*.  Ce  récit  d'un  narrateur  siijet  à 

1.  Venit  rumor  in  rcgnnm  quod  n«pi>B  eju>,  rei  Cnnradas,  ïn  Alemannia  obiis- 
wt.  (Jamiilla ,  p.  581.)  —  Manfredos  fecitcBute  et  rci  {tic)  in^enîOEe  divul^riiarl 
pcrref^nm  Cuandi nom  esse  iDortuiini.  {Chroii,  di  Brbui  m  IlalûigeilU,  p.  341^.1 

2.  Épùi.  Gnelf,  Conr«do  H,  M".  VaUc,  n*  4947,  f  83. 

3.  RiMid.  Uale^ini ,  p.  977. 


n,g,i,.i.dby  Google 


«4  LIVRE  IX  [ItBR] 

donner  de  foux  bniils  pour  des  faits  avérés  paraît  d'autant 
moins  digne  de  foi  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  ambas- 
sade envoyée  par  Hanfrcd  à  son  neveu,  et  que  soit  dans  les  actes 
de  la  cour  pontificale,  soit  dans  les  lettres  ou  les  autres  pièces 
émanées  du  parti  guelfe  et  plus  tard  de  Conradin  lui-même,  où 
le  fils  de  l'empereur  est  chargé  des  imputations  les  moins  vr^- 
seiiiblables ,  il  n'est  poiut  Tait  mention  de  cette  tentative  d'em- 
poisonnement, qui  certes  n'eût  pas  été  oubliée. 

Manfred,  feignant  de  céder  au  vœu  générât ,  fixa  son  couron- 
nement au  disième,  d'autres  disent  au  onzième  jour  d'août  lâoS'. 
Les  prélats,  les  comtes,  les  justiciers  et  les  syndics  des  villes 
furent  appelés  à  cette  solennité,  qu'on  célt^bra  dans  la  grande 
église  de  Païenne,  suivant  !e  cérémonial  habituel.  Les  feuda- 
liiires  et  les  députés  de  la  bourgeoisie  y  assistèrent  en  grand . 
nombre  ;  mais  les  ecclésiastiques,  placés  entre  la  crainte  de  dés- 
obéir au  prince  ou  d'attirer  sur  eux  la  colère  du  pape,  se  trou- 
vèrent dans  un  étrange  embarras.  Quelquefr-nns  entreprirent  le 
voyagea  petites  journées,  et  parvinrent  à  Messine,  d'où,  prenant 
prétexte  de  leur  grand  Age  et  des  fatigues  de  la  route,  ils  s'excu- 
sèrent de  ne  pas  aller  plus  loin.  La  plupart  de  ceux  qui  arrivèrent 
à  Palerme  se  trouvèrent  pris  d'un  mal  subit  qui  les  retint  au  Ut 
le  jour  même  de  la  cérémonie'.  On  put  facilement  distinguer 
les  Térilables  serviteurs  du  prince  de  ses  faux  amis.  Renaud, 
évèque  d'Agrigenfc,  offîcia.  Les  assistants  furent  le  métropolitain 
de  Sorrente  et  l'abbé  de  Hont-Cassin.  Après  les  onctions  ordi- 
naires, les  archevêques  de  Saleme,  d'Acerenza  et  de  Morreale, 
mirent  la  couronne  sur  la  tète  du  nouveau  roi,  aux  acclamations 
de  la  noblesse  et  du  peuple  ^.  Pour  conserver  la  mémoire  de  ce 
grand  fait,  un  acte  dressé  par  le  protonotaire  fut  signé  par  les 
év&ques  et  les  seigneurs  *  ;  enfin ,  des  grâces  furent  répandues 


1,  10  «ngOBt.,  Afptnd  ad  Malalrrr.,  p.  605.  —  Cfcron.  Caceta»,  p.  92T.  —  11  Kog, 
In  mBJon  EcclesU  PanormitaDa,  (Jamsitla,  p.  584.) 

2.  Alîqnl  vero  m  die  uoroaationia  hajuamudi  «imulabimt  l'nnonDl  nlicajus  Dtote 
diitcruiœ  m  graTatos,  ut  Baltcm  misiMUD  coronatJODÎs  et  horam  nmilioDÎs  itguc 
eiitarent.  [Sabss  Malaspina,  p.  T96.) 

S.  PtptnJ  Chnmicon  ,  Lib.  III ,  cap.  5,  p.  STd. 
4.  Sabu  Malaspiiis,  p.  798. 
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siir  ceux  qui  avaient  servi  la  cause  de  Manfrcd.  A  celle  occasion, 
Palerme  obtint  la  pleine  confirmation  des  privilèges  qui  lui 
aiBienl  été  confi>rés  par  l'emiiereur  Frédéric  et  par  le  roi  Con- 
rad *  :  le  chapitre  de  ta  cathédrale  de  cette  ville  fut  affrauchi  de 
taxes  et  de  coUectes  '. 

.  1.  Angiut.  1256.  Coà.  FilaUa,  n*  ISS,  f>  100. 
2.  Puiorm.  IT  aug.  1SS8.  Mod^Iot,  Bulla  H  prititigia  PaHormilana Ecclaim,p.  114. 
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Pendant  que  les  événemenls  qui-vienncnt  d'êlre  racontés  ren- 
daient un  peu  de  repos  au  royaume  de  Sicile,  l'empire  germa- 
nique élail  en  proie  h  de  grandes  dissensions.  A  aucune  époque 
il  n'y  eut  au  nord  des  Alpes  plus  de  guerres  intestines ,  une 
anarchie  plus  complète,  Les  excommunications  et  les  croisades 
si  souvent  préchées  contre  des  princes  catholiques  qu'on  signa- 
lait comme  d'implacalilcs  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes ,  les 
récompenses  offertes  à  la  trahison  el  à  la  révolte ,  étaient  autant 
de  germes  funestes  qui  devaient,  à  la  lin,  porter  leurs  fruits. 
Dans  toute  l'Allemagne,  la  subordination  du  feudataîre,  sa 
loyauté ,  ses  devoirs  envers  le  suzerain ,  n'étaient  plus  que  de 
vains  mots.  Si  quelques  consciences  timorées  croyaient  encore 
il  la  religion  du  serment ,  le  chef  de  l'Église,  après  avoir  employé 
sollicitations  et  menaces  pour  les  altii'er  dans  son  parti ,  anathé- 
matisait  leur  résistance  et  les  déclarait  déchus  de  tout  bien  ter- 
restre et  d'une  place  dans  le  ciel.  A  cet  ancien  sentiment  national 
des  peuples  germaniques ,  par  lequel  on  a  vu  accomplir  tant  de 
faits  glorieux,  succédait  un  esprit  étroit  d'égoïsmeel  de  cupidité. 
La  corruption  était  en  honneur.  Depuis  qu'en  plein  concile  la 
déchéance  de  Frédéric  II  avait  été  prononcée  au  nom  de  l'Église 
universelle,  nobles  et  prélats  se  ci-oyaienl  affranchis  de  toute 
obéissance;  et,  en  voyant  la  ruine  du  pouvoir  impérial,  chacun 
prétendait  à  une  large  part  de  ses  dépouilles.  Usurper  les  fiefs 
et  les  droits  régaliens ,  opprimer  les  peuples ,  les  surcharger  de 
taxes ,  et  porter  au  trône  un  prince  impuissant  à  réprimer  ces 
coupables  désordres ,  telle  était  la  politique  de  la  plupart  des 
grands  de  l'empire.  Comme  l'abandon  des  devoirs  réagit  néces* 
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sairement  sur  les  mœurs ,  rAUemagne  devenait  h  la  fois  barbare 
et  corrompue.  Od  s'y  livrait  avec  tant  d'ardeur  à  dea  débauches 
houleuses,  à  des  vices  inr&mes  cl  contre  nature,  que  le  pape 
chai^ea  les  dominicains  de  prôclier  publiquement  contre  les 
coupables  et  de  leur  appliquer  le  cbâiimcnt  inHigé  aux  héré- 
tiques *.  Le  long  séjour  des  croisés  en  Orient  et  les  guerres  dc-la 
Péninsule  avaient  introduit,  avec  ces  habitudes  dépravées,  un 
besoin  de  hi\e  et  de  richesses  que  le  peu  de  numéiBire  en  cir- 
culation ne  permettait  pas  de  satisraire  :  aussi  tout  moyen  de  se 
procurer  de  l'argent  semblait-il  légitime.  Des  seigneurs  pillards 
altéraient  les  monnaies,  établissaient  des  péages  ruineux,  et 
dévalisaient  sur  les  chemins  marchands  et  voyageurs.  Un  fait 
prouvera  que  nul  n'était  à  l'abri  de  ces  violences.  Au  mois  de 
décembre  13S4,  la  reine  des  Romains ,  femme  de  Guillaume  de 
Hollande,  se  rendant  avec  une  escorte  peu  nombreuse  du  châ- 
teau de  Trifels  à  Oggersheim ,  fut  arrêtée  par  un  noble  appelé 
Hermann  de  Rittberg,  qui  ne  la  laissa  poui'suivre  sa  route  qu'a- 
près  lui  avoir  pris  ses  effets  les  plus  précieux  '.  Il  fallait  que  le 
gouvernement  n'eût  conservé  aucune  force,  si,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  le  roi  ne  put  tirer  vengeance  d'une  si  grave 
injure,  l^p  souvent  des  prélats  donnaient  aux  laïques  l'exemple 
du  relftchemenl,  de  la  cupidité,  de  la  perfidie  ;  ils  allumaient 
la  guerre  civile  pour  des  inlérâts  mondains,  faisaient  d'into- 
lérables exactions,  dilapidaient  les  biens  de  leurs  églises',  et 
foulaient  aux  pieds  les  lois  et  les  règlements  canoniques.  Au 
grand  scandale  des  fidèles,  on  voyait  des  évèqucs  élus  conserver 
l'administration  de  leurs  diocèses  sans  avoir  l'ordi'e  de  prêtrise  *  ; 


1.  Priori  etfratr.  pnedicst.  in  AnitrU  Conatit.  —  Ut  pnedicenl  contra  împoriasl- 
mnlD  TÎtium  oontn  nMimun ,  qiiod  in  Tentoni»  auiimc  vigebat.  |  Peyeit.  Grigor.  IX, 
«OD.  E  (SwpUmbrii  1232)  ii°  79,  f  32. —M»me  dil«.  Ei»deni.— Contra  eosdemso- 
domitaa  prenis  hereticorum  pleetantur.  n°  80,  F"  33.-27  april  1258.  Epi«copo 
TocuiM.  —  Ut  loquirat  contra  episcopom  Ratiepon, ,  d(  nebodisaimo  vitio  infï- 
BMliiiii.  IHtgul.  Aki.  I¥,  u-  118,  P  I36.| 

2.  lleizog,  Altat.  Chnn.,  11,  33.  —  ^L'hulton,  Aanal.  Padirboan.,  U  p.  96.  — 
Origina  UimI|Ici>  ,  t.  IV,  p.  T3. 

3.  «ïflMl.  Inn.IV,  Lib.i,  noSBS,  etLib.  11,  d-  358,  —  liegM.  AUi.IV,Ub.  11, 
nnm.  I8T,  lH8,>l;»uin. 

i.  9  Beptambrii  125T.  P.  &ali1>argi>nsig  archiep.  elïstua ,  jam  per  d«ccm  annoa, 
nulaiB  ordlnei»  pTHbjterii,  ne  epûMopolem  auscipen  conieontioDem,  »  domino 
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ils  ne  rentraient  clans  le  devoir  que  lorsque  le  pape  les  menaçait 
de  destitution.'.  Le  clergé  inférieur  vivant  et  se  recrutant  parmi 
le  peuple,  partageait  son  ignorance  et  sa  grossièreté.  Dans  beau- 
coup de  couvents,  la  règle  était  mise  en  oubli;  et  quand  les 
supérieurs  voulaient  la  rétablir,  les  moines  se  jetaient  dans  la 
révolte,  et  quelquefois  môme  commettaient  des  actes  de  féro- 
cité qui  passent  toute  croyance  *. 

Le  départ  de  Conrad  poqr  l'Italie ,  après  sa  défaite  à  Oppen- 
heim  en  1251,  avait  laissé  son  compétiteur  maître  d'une  grande 
partie  de  l'Allemagne.  Quand,  en  1234,  la  mort  eut  frappé  à 
Lavcllo  le  dernier  roi  des  Romains,  de  la  dynastie  de  Hohen- 
staufen,  Guillaume  de  Hollande  put  se  regarder  comme  le  maître 
légitime  de  l'empire.  De  la  nombreuse  postérité  de  Frédéric  II 
on  sait  qu'il  ne  restait  que  Conradin,  alors  âgé  de  deux  ans,  et 
dont  le  parti,  après  de  trop  nombreuses  défections,  n'était  plus 
assez  fort  pour  soutenir  avec  quelque  apparence  de  succès  les 
prétentions  de  cet  enfant  au  tr6ne  impérial';  aussi  dans  les 
premiers  moments  personne  n'osa  remuer.  Il  ne  manquait  an 
roi  Guillaume  que  le  titre  d'empereur,  qu'il  ne  pouvait  prendre 
avant  d'avoir  été  couronné  à  Rome.  Alexandre,  à  peine  élu, 
l'appela  dans  cette  ville  '  ;  mais  une  séné  d'événements  défavora- 
bles ne  permit  jamais  àce  prince  de  passer  en  Italie.  Il  est  digne 
de  remarque  que  depuis  le  jour  où  ce  protégé  du  siège  aposto- 
lique n'eut  plus  d'adversaire  à  combattre,  sa  puissance,  loin  de 
s'étendre,  déclina  visiblement.  Soit  que  les  grands  craignissent 
de  l'élever  trop  haut,  soit  qu'il  ne  put  satisfaire  leur  cupi- 
dité, toujours  est-il  qu'il  n'en  obtint  qu'un  très-faible  appui. 
Bientôt  mémo  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  le  plus  favorisé 
son  élection  travaillèi'ent  h  son  abaissement.  Le  métropolitain 
de  Mayence,  primat  d'Allemagne  se  tourna  contre  lui;  l'arcbe- 


Alexandro  papa  deponitur.  (R<3«ï.  Ain.  IV,  Lib.  m,  n°  615,  P78.) —  Rtraioni 
AUahiniii  Àmmlsa,ap.  Boehmcr,  Fontes,  t.  Il,  p.  SIS.) 

1.  Les  Ri.'gi;>tres  des  Papes  renferment  plusieurs  lettres  écrites  pour  forcer  d'an 
ciens  prélats  à  rei-oïoir  ta  consécration.  Bigiit.  Ctim.  IV,  lib.ii,  n- 187  et  188,- 
Martciino,  tf  458  ,  p,  482,  el  pauim, 

i,  Vojeï  à  t«  fin  du  vulume ,  Documenta ,  n'  2. 

3.  Leibuitii  (Vodromut  codûfi/urù  gmfi'iim.  n°  13,  p.  10. 

t.  Minei  Ojwra  diplomalira ,  t.  I,  p.  425. 
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TÔque  de  Cologne,  à  la  suite  d'une  discussion  sur  des  intérêts 
privés,  voulut  incendier  la  maison  que  Guillaunie  habitait  à 
Neass  avec  le  légat,  et  ifs  n'échappèrent  qu'à  grand'peine  à  ce 
péril'.  Vers  le  môme  temps  l' escorte  royale  fut  mise  en  fuite 
par.les  bourgeois  de  Coblentz,  à  l'instigation  de  l'archevêque  de 
Trêves.  Les  communes,  trop  occupées  à  se  défendre  contre  les 
nobles  qui  infestaient  les  routes  et  ruinfûent  leur  commerce,  ne 
soutinrent  point  Guillaume.  On  n'a  pas  oublié  que,  précisément 
à  l'époque  de  son  sacre,  en  4247,  une  ligue  s'était  formée  entre 
les  villes  delà  vallée  du  Rhin,  sous  le  \\ire  de  fa  sainte  paix  ;  elle 
prit  un  grand  développement  après  la  mort  de  Conrad.  Le  43 
juillet  1254,  les  confédérés  renouvelèrent  pour  dix  années  leur 
trailé,  auquel  1rs  trois  archevêques  électeurs,  quatre  évêques, 
l'abbé  de  Fulde,  le  comte  palatin  et  plus  de  trente  seigneurs 
laïques  accédèrent  de  gré  ou  de  force  ^.  Dans  des  réunions  posté- 
rieures, défense  fut  faite  d'entreprendre  une  guerre ,  de  prêcher 
aucune  croisade  sans  l'autorisation  préalable  de  la  ligue.  Cent 
navires  équipés  à  frais  communs  par  les  villes  situées  entre  Bâie 
et  la  Moselle,  protégèrent  la  navigation  du  haut  Rhin  ;  cinquante 
aulres  gardèrent  le  cours  inférieur  du  tlcuvc;  des  hommes 
d'armes  soldés  veillèrent  à  la  sitrcté  des  chemins.  Les  douanes 
et  les  péages  illégalcptcnl  perçus  furent  abolis  pour  toujours  ; 
.  tout  violateur  de  la  pai\ ,  clerc ,  noble  ou  bourgeois ,  devait  être 
poursuivi  jusqu'à  complète  réparation;  enfin,  pour  faire  face 
aux  dépenses,  un  décret  imposa  une  taxe  d'un  denier  sur  ceux 
qui  possédaient  cinq  livres  d'argent  '.  Ajoutons  ici  que  ces  règle- 
ments, mal  exécutés,  ne  firent  point  cesser  le  désordre.  Guil- 
laume, dont  on  n'avait  pas  réclamé  le  concours,  ne  pouvant 
briser  cette  confédération  menaçante  pour  la  puissance  impériale, 
imagina  de  s'en  déclarer  le  chef.  Il  consentit  en  même  temps  à 
accorder  aux  villes  et  aux  seigneurs,  dans  toute  l'Allemagne,  la 
permission  de  former  des  ligues  semblables  sous  l'autorité  du 
chef  de  l'empire  :  c'était  avouer  l'impuissance  du  gouvernement. 


1.  Albcrtna  Stadensis,  p.  222. 

S.  Perti.  JTommMnla  Gtamania  Utlorica,  t.  IV,  p.  368. 

3.  13  JDlii ,  6  octobH»  1254,  lOiurtii  et  ISauguiU  1355.  l'erCz,  p.  3tit),  36U  et  3T1. 


n,g,i,.i.dby  Google 


10  LIVRE  IX  [HSî-Hss; 

Un  chroniqucuT  affirme  que  ce  prince,  voyant  le  déclin  de  ses 
aflaires ,  regretta  d'avoir  acceplé  la  couronne  '  :  ce  qui  est  cw- 
lain ,  c'est  que  dès  lors  il  se  montra  moins  occupé  des  intérêts 
généraux  de  l'État  que  des  siens  propres.  Sa  présence  n'inspi- 
rail  pas  ce  sentiment  respectueux ,  attribut  nécessaire  de  la 
majesté  royale.  Pour  flatter  la  bourgeoisie,  il  s'était  fait  inscrire 
dans  plusieurs  viHcs  sur  le  rôle  des  habitants.  Ua  jour  qu'il  ét^t 
au  milieu  du  clergé  sous  le  porthe  de  l'église  d'Utreclit ,  un  bour- 
geois osa  lui  jeter  un  pierre  qui  l'atteignit  à  la  tète,  a  Comment 
<  ai-je  pu  mériter  cette  grave  insulte?  s'écria-t-il;  ne  me  suisse 
a  pas  toujours  montré  un  bon  citoyen  d'Ulreclil?»  Il  obtint 
pourtant  à  force  de  menaces  qu'on  lui  livrât  le  coupable  et  le  fit 
punir  '. 

Depuis  plusieurs  années,  Guillaume  était  en  guerre  avec  Mar- 
guerile-la-Noire,  comtesse  de  Flanifre,  à  l'occasion  de  certains 
fiefs  du  comté  de  Hollande  qui  relevaient  du  Hainaut.  Ces  biens, 
déclarés  libres  en  1232  par  la  diète  de  Francfort,  avaient  été 
conférés  comme  fiefs  d'empire  à  Jean  d'Avcsnes,  bea'u-frère  de 
Guillaume.  De  son  côté,  Marguerite,  pour  s'assurer  l'appui  de 
Charles,  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  lui  avait  donné  le 
Hainaut.  Guillaume  écrivit  h  Charles  pour  le  détourner  d'accep- 
ter ;  et  comme  cedemier  répondit  par  des  moqueries,  le  roi  des 
Romains  lui  proposa  le  combat  en  champ  clos,  qui  fut  refusé  *. 
Louis  IX,  nouvellement  revenu  d'Orient,  offrit  son  arbitrage; 
mais  avant  que  cette  querelle  fitt  assoupie,  Guillaume  se  brouilla 
avec  les  Frisons,  qui  avaient  commis  des  déprédations  sur  ses 
terres  patrimoniales.  Celait  au  cœur  de  l'hiver.  Il  envahit  une 
partie  de  la  Frise ,  pays  dont  les  marécages  se  gèlent  dans  cette 
saison.  Le  28  janvier  1256,  ce  prince  était  avec  son  avant-garde 
sur  le  bord  d'un  fossé  large,  profonii  et  couvert  d'une  couche  de 
glace,  trop  mince  pour  que  la  troupe  osAt  le  traverser.  Il  se  mit 
seul  h  la  recherche  d'un  gué,  s'embourba  dans  la  vase,  et. 
fut  tué  par  des  paysans,  placés  près  de  là  en  embuscade,  avant 

1.  Mattb.  Paris,  p.  556. 

2.  Joh.  de  Beka,  ap.  Boehmer,  Fonitt ,  t.  II ,  p.  44'' 

3.  Cod.  Philoi.,  nnm,  el  et  385,  fol.  33  et  94. 
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que  ses  gens  pussent  le  secourir  '.  Guillaume,  âgé  de  vingt-bnit 
ans,  élail  roi.  des  Romains  depuis  huit  ans  et  environ  quatre 
mois,  à  compter  du  jour  de  son  élection.  Il  sunécut  à  Codrad 
un, peu  plus  de  vingt  mois.  Prince  rempli  d'ardeur  et  passionné 
pour  la  gloire  mililaire,  il  se  crut  appelé  par  la  Providence  à-de 
grandes  choses;  mais  l'égoïsme  de  ses  partisans  le  réduisit  à 
l'impuissance.  11  ne  fut  qu'un  instrument  pour  le  saint-siége ,  et 
plus  encore  pour  la  haute  noblesse,  qui  prétendait  gouverner 
sous  son  nom.  L'avènement  de  GuilJaume  atait  empiré  les  af- 
foires  de  l'Allemagne;  sa  mort  acheva  de  plonger  ce  malheu- 
reux pays  dans  la  plus  complète  anarchie. 

Quand  le  trône  devenait  vacant,  il  était  de  règle  qu'on  procé- 
dât il  une  nouvelle  élection  dans  le  délai  d'un  an  et  un  jour. 
Près  d'une  année  s'écoula,  durant  laquelle  plusieurs  tentatives 
pour  donner  un  chef  à  l'empire  furent  faîtes  s;ms  succès.  Chaque 
électeur  prétendait  disposer  du  trône,  ou,  pour  dire  mieux,  le 
vendre  au  plus  offrant.  Quelques  anciens  amis  de  la  maison  de 
Souabe  se  prononcèrent  assez  haut  en  faveur  du  dernier  rejeton 
de  cette  famille,  pour  que  la  cour  romaine  en  conçût  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Alexandre  IV  enjoignit,  sous  peine  d'excom- 
munication, aux  archevêques  de  Hayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  de  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à  l'élévation  de  Conra- 
din  :  o  Le  inonde  entier,  écrivait-il  à  chacun  des  trois  prélats, 

■  sait  par  quels  actes  d'oppression  et  de  tyrannie  Frédéric  et  ses 
c  fils  ont  pajé  d'innombrables  bienfaits.  L'exemple  du  passé  ap- 
«  prend  de  reste  ce  qu'on  doit  attendre  d'une  race  incorrigible. 
«  Jamais  serpent  n'engendra  de  colombe,  et  en  aucun  temps 

•  plante  vénéneuse  ne  produira  de  bons  fruits.  Qu'on  se  garde 

<  donc  d'élire  le  Hls  de  Conrad;  que,  sous  aucun  prétexte,  il  uc 
«  puisse  porter  le  sceptre  impérial.  Non-scukracnt  son  ôge  le 

<  rend  inhabile  à  gouverner  le  royaume  de  Teutonic,  mais  per- 

■  sonne  ne  doit  oublier  que  s'il  devenait  roi  (ce  qu'à  Dieu  ne 

•  plaise!),  le  siège  apostolique,  qui  a  besoin  d'un  défenseur,  ne 

<  le  trouverait  point  en  lui.  C'est  pourquoi  nous  prions  ta  fra- 


1.  ChronffW  de  Kairu,  ch.  29,  p.  218.— Mattli.  Paris,  p.  621. 
Mp.,  p.  370.  —  Joh.  (te  Boka ,  p.  448. 
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a  teroité,  nouS  l'avertissons,  nous  t'enjoignons,  en  verhi  de 
n  l'obéissance  que  tu  dois  à  nous  et  à  ta  sainte  mère  l'Église  ro- 
a  maine,  et  sous  peine  d'excommunication,  de  ne  pas  élire  cet 
«  enfant,  el  de  ne  consentir  sous  aucun  prétexte  à  son  élection. 
«  Tu  devras,  en  outre,  t'opposer  énergiquement  &  toute  tentative 
•  semblable  que  pourraient  faire  les  autres  princes  ccclésias- 
■  tiques  ou  séculiers,  et  lu  les  préviendras  que  s'ils  s'en  ren- 
c  datent  coupables,  ils  encourraient  l'excommunication  et  toutes 
«  les  peines  qui  en  résultent  ' .  n 

Soit  que  les  menaces  du  souverain  pontife  fissent  reculer  les 
partisans,  d'ailleurs  peu  nombreux  de  Conradin,  soit  qu'ils  re- 
connussent l'impossibilité  de  réussir  dnns  leur  entreprise,  ils 
l'abandonnèrent.  Une  prérogative  de  l'archichancelier  était  d'as- 
sembler les  Ëlats  de  l'empire.  Comme  l'arcbevéque  de  Mayence, 
titulaire  de  cette  dignité  *,  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  par 
les  troupes  du  duc  de  Brunswick,  le  méUropolitain  de  Cologne, 
vice-chancelier,  convoqua  les  électeurs  h  Francfort,  pour  -lé  6 
janvier  1257.  Pendant  l'inlenalle,  il  y  eut  des  conférences ,  dans 
lesquelles  ce  prélat  et  l'archevêque  de  Trêves  se  disputèrent  le 
chois  du  nouveau  roi  des  Romains.  Plusieurs  princes  renoncè- 
rent volontairement  au  rang  suprême  qu'on  leur  ofb^it,  ou  en 
fhrenl  écartés  sous  divers  prétextes  :  le  roi  de  Bohème  avait  trop 
de  puissance  territoriale  ;  le  marquis  de  Brandebourg,  le  land- 
grave de  Thuringe ,  le  comte  d'Hennebei^,  n'étaient  pas  assez 
riches.  Après  de  longues  discussions,  les  deux  prélats,  divisés 
d'intérêt,  mirent  en  quelque  sorte  la  couronne  à  l'encan.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  jeta  les  yeux  sur  Richard,  comte  de 
Cornouailles ,  le  frère  du  roi  Henri  III.  Richard  avait  alors 
quarante-sept  ans,  et  passait  pour  le  prince  le  plus  riche  de 
l'Europe*.  Le  soin  de  sa  foriune  devant  l'appeler  souvent  en 
Angleterre,  on  pouvait  croire  que  les  rênes  de  l'Étal  seraient 
flottantes  dans  ses  mains,  ce  qui  entrait  parfoitemcnt  dans  les 


1.  An£gn.28jumie5«.Atj.Jltmful.rr,L[b.lI.n*333,  f>185.— ^nrul.EcclM.,|83. 

3,  Dopiiis  le  rèirne  d'Othoa  te  Grand,  l'archei^que  de  Uajeaco  portait  le  titre 
d'arcliictiaacelier  de  Germanie, 

3.  Matthieu  Paris,  p.  633,  dit  que  Richard  possédait  (te  s!  grandes  ricbenes, 
qu'il  aurait  pu  pendant  dix  ans,  dépenser  100  marcs  parjonr.  ' 
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vues  de  la  haute  noblesse.  L'archevêque  le  fît  sonder  là  dessus. 
Des  agents  du  prince  ■vinrent  traiter  l'affaire  et  promirent  en 
son  nom  18  mille  marcs  iiterliDg'  au  duc  de  Bavière,  l'oncle 
de  Conradin,  12  mille  marcs  au  poids  de  Cologne  au  méLropoU- 
tain  de  cette  TÏlle,  et  8  mille  marcs  aux  autres  électeurs  ".  Une  si 
forte  prime  offerte  à  la  corruption  n'empêcha  pas  le  prince  an- 
glais de  protester  que  s'il  acceptait  le  trône,  ce  n'était  ni  par 
ambition,  ni  pour  amasser  des  richesses,  mais  pour  restaurer 
l'empire,  el  le  gouverner  selon  les  refiles  de  l'honneur  et  de  la 
justice'.  Cette  réponse  déplut  à  l'archevêque  de  Trêves,  qui,  de 
dépit  de  n'être  pas  tmilé  à  l'égal  de  son  collègue  de  Cologne, 
forma,  en  Taveur  d'Alponsc,  roi  de  Castillc,  un  contrc-parli.  Al- 
phonse, qu'on  a  surnommé  le  Sage  et  le  SnvaiU,  descendait,  par 
les  (emmes,  de  Frédéric  Barbereusse.  Son  père,  Ferdinand  III, 
dit  le  Saint,  avait  épousé  la  plus  jeune  des  filles  du  roi  Philippe, 
le  grand-oncle  de  Conrad  IV,  et  les  Gibelins  d'Italie  le  considé- 
raient, à  défaut  de  Conradin,  comme  le  représentant  naturel  des 
droits  de  la  famille  de  Hobcnslaufcn.  Dès  le  mois  d'avril  131)6, 
des  ambassadeurs  pisans  s'étaient  rendus  près  de  lui  en  Espagne 
et  avaient  fait  serment  de  le  reconnaître  pour  légitime  empe- 
reur *.  C'était  un  premier  jalon  à  la  candidature  d'Alphonse  : 
et  cette  démarche  qui  pouvait  paraître  au  moins  prématurée, 
avait  valu  à  la  commune  un  traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion signé  le  10  mai  à  Soria,  et  par  lequel  le  futur  empereur 
accordait  aux  Pis;ins,  entre  autres  privilèges,  la  franchise  en- 
tière du  négoce  dans  ses  Étals.  Pour  gagner  les  électeurs  de 
Vcmpire,  20  mille  marcs  furent  offerts,  au  nom  d'Alphonse, 
à  chacun  d'eux',  ce  que  les  princes  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Brandebourg,  à  qui  Richard  n'avait  offert  que  8  mille  marcs,  ac- 
ceptèrent, moyennant  de  bonnes  garanlies.  Ces  indignes  trafics 

1.  IB.OOO  mana  slerlIiiK  ^quirnlent  i  72,000  marca  toarnols.  S'il  s'aicit  ici  da 
marcs  d'arjceDt,  c'est  à  raison  de  52  fr.  OS  c.  3,T45,4in  francti.  —  H.OOO  marci 
■tcrling  éqDJialeiit  à  32,000  marca  Ummuia ,  90tt  1, 664,^40  fr. 

2.  Tlioio,  Wiket,  ap.  Boehracr,  Fonlta,  t.  II,  p.  451  et  453. 

3.  Matth.  Paris,  p.  633. 

4.  16  april»  1256.  Archiv.  délia  rifomiaiione  di  Fircnie  (idîoDie  latin.  | 
9.  10  10^1256.  (I.OC.  cit.] 

».  Thom.  Wikra  Chnm.,  p.  iS2. 
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ainsi  conclus,  les  deux  faclione  songèreot  à  s'assurer  de  Franc- 
fort, où  la  diète  devait  se  réunir.  L'archevêque  de  Itcves  y 
entra  le  premier  avec  un  corps  de  troupes ,  et  en  ferma  les 
portes  à  l'archevêque  de  Cologne  et  au  duc  de  Bavière,  comie 
Palatin,  sous  prétexte  que  leur  suite  trop  nombreuse  pourrait 
influencer  l'assemblée.  Ces  deux  électeurs  s'étaient  fait  trans- 
mettre le  suffrage  de  l'archevêque  de  Hàyence.  Sans  perdre  de 
temps,  ils  s'établirent  à  peu  de  distance  de  la  ville,  sur  le  terri- 
toire de  Pranconie,  où,  le  13  janvier  1257,  quinze  jours  avant 
l'expiration  du  délai  légal,  ils  élurent  avec  trois  voix  Richard 
de  Comouailles  à  la  dignité  de  roi  des  Romains.  Bienl6l  après, 
cette  élection  fut  ratifiée  par  le  roi  de  Bohême.  De  son  côté, 
le  métropolitain  de  Trêves,  après  d'inutiles  démarches  pour  ra- 
mener les  dissidents,  porla  les  suffrages  dont  il  disposait  sur  le 
roi  de  Castille,  qui  fut  proclamé  ù  Francfort  le  1"  avril,  di- 
manche des  Rameaux'.  Les  Anglais  prétendirent  que  l'élection 
d'Alphonse  avait  été  faite  ù  l'instigation  du  roi  de  France,  dont 
il  était  le  cousin  germain  '.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'In- 
trigue et  la  corruption  donnèrent  à  la  malheureuse  Allemagne 
deux  rois  également  étrangers  à  ses  mœurs,  à  ses  lois,  à  ses 
intérêts.  Tel  fut  le  résultat  de  vingt  années  de  troubles  fomentés 
par  trois  papes  :  scission  funeste  qui  fit  perdre  à  l'empire  sa 
puissance  au  dehors,  et  le  livra  pins  que  jamais  à  des  discordes 
intestines.  Chaque  membre  de  la  haute  noblesse  se  rangea  du 
cOté  dont  il  se  promettait  le  plus  de  profit,  sauf  à  en  changer 
si  l'autre  en  offrait  davantage.  Le  sentiment  patriotique  s'éteignit 
presque  entièrement  dans  le  cœur  des  grands  de  la  Germanie; 
et  les  électeurs,  qu'on  api)elait  les  lumières  de  l'enjpire,  Itrcnt  de 
leurs  votes  un  infdme  (ralic.  La  cour  pontificale,  à  qui  ces  élec- 
tions furent  soumises,  n'essaya  pas  de  mettre  fin  ù  une  situation 
si  déplorable.  Dans  sa  politique,  la  lutte  engagée  au  nord  des 
Alpes  ne  pouvait  que  favoriser  la  séparation  de  l'ilalie  d'avec 
l'Allemagne,  but  constant  de  ses  efforts  :  aussi  Alexandre  évila- 

).  Epirt.  Vrijan  IV,  in  Cnrf.  Vallir.,  p.  9.  —  Annr.l.  Ecria.,  P  i&3,  |53-60. 

S.  Instigantibus  Francis.  (Mfltth.  Piiris.,  p.  63H.  )  —  Alphonse  JX  ,  avait  SQccéd?, 
ta  1253,  à  tau  père  Ferdinand  III ,  le  rrére  de  Blanche  de  Caatille ,  mèrG  de  aaint 
Lonls.  £n  1284  il  fut  détrûné  par  don  làani^  gon  fib,  et  mourut  de  chagrin. 
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Ul  de  se  prononcer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deux  compé- 
tileurB,  ausqueh,  dans  ses  lettres,  il  donna  également  le  tili-e 
de  rois  élus  des  Romains. 

Après  la  mort  de  Guillaume,  les  membres  de  la  ligue  du  Rhin 
s'étaient  assemblés  jtMayence,  et  avaient  décidé  qu'en  cas  de 
double  élection ,  ils  ne  reconnallrait'nt  aucun  des  élus  tant  que 
l'unité  du  pouvoir  ne  serait  pas  rétablie.  Hais  la  discorde  se  mit 
parmi  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  la  ligue  ne  tarda  guère  à 
se  dissoudre.  Quelques  évèques  et  la  plupart  des  villes  du  haut 
Rhin,  plus  parlieulièrcment  attachées  à  la  maison  de  Souabe , 
prirent  parti  pour  Alphonse,  dans  lequel,  &  l'exemple  des  Gibe- 
lins d'Italie,  ils  croyaient  voir  le  représentant  de  cette  illustre 
lamille.  Au  contraire ,  les  cités  de  la  basse  Allemagne,  et  en  gé- 
néral les  Guelfes,  se  tournèrent  du  côlé  de  Richard  :  ajoutons 
ici  que  les  deux  factions,  loin  d'èlre  disposées  h  aucun  sacrifice 
pour  soutenir  leurs  nouveaux  chefs,  s'en  promettaient  de  nota- 
bles avantages.  Le  prince  anglais,  à  peine  informé  de  sa  promo- 
tion, aborda  le  5  mai  1237 ,  à  Dordrecht ,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande'. Comme  il  s'était  muni  de  grosses  sommes  d'argent,  cl 
qu'on  ranlait  sa  libéralité ,  beaucoup  de  nobles  coururent  à  sa 
rencontre;  c'était  ù  qui  le  premier  lui  offrirait  sa  bassesse,  et  son 
dévouement  intéressé.  Le  jour  de  l'Ascension,  il  fut  couronné 
à  Aix-la-Chapelle,  avec  Sancia  de  Provence,  sa  femme,  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  et  placé  sur  le  Irdne  de  Cbarlemagnc  :  son 
fils  fut  décoré  de  la  ceinture  militaire.  Au  dire  d'un  historien , 
deux  archevêques,  six  évèques,  (rente  feudataires  directs  de 
l'empire,  et  mille  chevaliers,  assistèrent  h  celte  cérémonie  '.  Ri- 
chard se  crut  si  bien  affermi,  qu'il  annonça  aux  villes  lombardes 
son  arrivée  prochaine ,  en  même  temps  qu'il  les  exhortait  à 
le  reconnaître  pour  roi,  et  à  le  soutenir*.  Mais  son  règne  s'a- 
cheva avant  qu'il  put  réaliser  ce  projet.  Non  conlenl  de  prodi- 
guer ses  richesses  à  d'insatiables  amis,  Richard  lit  délivrera 
beaucoup  de  villes  d'Allemagne  des  lettres  de  franchise,  ce  qui 


1.  Thom.  Wlkei,  g.  452. 

2.  In  die  AaeeM.  Dom. ,  XVI  kal.  judU.  —  MtOti.  Paris. 

3.  M»U  12S7,  InCoil.  Kalfc. ,  m",  d'  *8ST,  ^i»5,  V. 
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en  détacha  quelques-unes  du  pnrli  contraire.  Ajoutons  que  leur 
tîdélil^,  plus  apparente  que  rf^etlr,  durait  tout  juste  autant  que 
ses  largesses.  Quant  k  Alphonse,  préréninl  l'étude  aux  affaires, 
il  ne  consacra  à  celles  de  l'empire  ni  l'application  ni  l'argent 
qu'elles  réclamaient.  De  Tolède,  où  il  tenait  sa  cour,  ce  prince  ' 
ordonna,  dansles  provinces  du  bas  Rhin,  la  mise  sur  pied  d'une 
armée  considérable;  maisonneputfautede  Tonds  rassembler  les 
troupes.  Des  documents  contemporains  prouvent  que  certains 
grands  feudataires  n'étaient  entrés  que  canditionncUement  dans 
son  parti.  Ferry  III,  duc  de  torraine,  l'wn  d'eux,  ayant  été 
recevoir  h  Tolôde  l'investiture  de  ses  fiefs ,  stipula  qu'il  serait  de 
plein  droit  dégagé  de  son  serment,  si,  avant  l'expiration  de  deux 
années,  le  roi  ne  sto  rendait  point  en  Germanie'.  Malgré  les  en- 
gagements les  plusTormels,  Alphonse  ne  quitta  jamais  l'Espagne, 
et  se  borna  à  conférer  le  litre  de  vicaire  au  duc  de  Brabanl*,  ce 
qui  refroidit  ses  partisans  Ips  plus  zélés. 

Ces  longs  troubles  avaient  réduit  l'Allemagne  à  un  état  de  fai- 
blesse tel,  qu'à  l'époque  du  couronnement  de  Hanfred,  le  roi  des 
Romains,  quel  qu'il  fût,  Alphonse  ou  Richard,  ne  pouvait  en 
réalité  songer  à  rétablir  le  pouvoir  impérial  en  Ilalic.  Mais, 
d'un  autre  côlé,  les  affaires  de  l'Église  étaient  loin  de  prendre, 
an  sud  des  Alpes,  un  tour  favorable.  Dans  les  Marches  Véro- 
naise  et  Trévisane ,  Eccelin  de  Itomano  avait  formé ,  avec  le 
marquis  Pclavicini  cl  Buoso  de  Doai-a,  les  chefs  gibelins  de  Cré- 
mone, une  ligue  qui  tenait  en  bi-idc  toute  la  Lombardie.  En 
Toscane,  les  Guelfes  étaient  maîtres  de  Florence,  mais  de  nom- 
breux émigrés  gibelins,  retirés  h  Sienne,  complaient  dans  leur 
ville  nalale  beaucoup  de  partisans,  et  se  flattaient,  avec  l'appui 
du  roi  Manfred,  de  l'emporter  bienlitt  sur  le  parti  contraire. 

A  Rorae.oii  de  graves  événements  s'étaient  accomplis,  le  pape 
éliiil  autant  que  jamais  le  jouet  de  la  fortune.  Brancaleone,  ce 
rigide  exécuteur  des  lois ,  à  force  de  poursuivre  à  outrance  les 
violateurs  de  la  paix  publique,  avait  ligué  toute  la  noblesse  con- 
tre lui.  Battu  dans  une  rencontre  en  i23S,  el  fait  prisonnier,  il 

].   PriJie  Idus  martis  125H.  Leibuiti,  Prodrom.  od  Cid.  jur.  gtni.,  W  nu.  p.  IK. 
3.  20  net.  1258,  Lnnle,  Coifu  Ccrmaiifir  dlpUmaliciu,t.  II,  n*  68. 
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eût  porté  sa  tète  sur  l'éehalaud,  ei  les  otages  qu'on  gardait  à  Bo- 
logne n' eussent  répondu  de  sa  vie.  Cet  événement  fut  le  signal 
d'une  révolution.  Les  nobles  romains  élurent  un  nouveau  séna- 
teur pris  dans  leur  ordre ,  et  se  hâtèrent  de  rappeler  Alexandre, 
qui,  au  mois  d'octobre  de  celte  même  année ,  reprit  possession 
du  palais  de  Latran*.  A  peine  admis  dans  Rome ,  le  pontife  ex- 
communia les  Bolonais,  pour  les  obliger  à  restituer  les  otages; 
mais  ils  résolurent  de  lout  souffrir  plutâlque  d'abandonner  leur 
concitoyen^.  Rendu  à  la  liberté  en  1^6,  sous  la  condition  d'ab- 
diquer le  pouvoir  et  de  sortir  de  la  ville,  Brancaleone  s'était  re- 
tiré à  Florence ,  où  il  avait  publié  un  manifeste  dans  lequel  ses 
droits  étaient  réservés.  En  1258,  le  peuple  romain,  las  du  joug 
de  la  noblesse,  le  rétablit  avec  honneur,  et  à  son  tour  Alexandre 
repartit  pour  l'exil*.  Il  voulut  frapper  les  Romains  d'anathème  ; 
mais,  non  content  d'excipcr  d'un  ancien  privilège  qui  exemptait 
à  jamais  de  l'interdit  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  terrible 
sénateur  menaça  de  détruire  Anagni,  la  ville  natale  du  pape  ;  et 
ce  dernier  se  hilta  de  révoquer  son  arrêt  '.  Avant  la  fin  de  l'an- 
née, Brancaleone  mourut,  vivement  regretté  par  Icparti  po- 
pulaire ,  qui ,  après  avoir  mis  à  sa  place  son  oncle  Casiellano 
dAndolo,  refusa  de  soumettre  cette  élection  à  la  sanction  pontifi- 
cale'. C'est  ainsi  que,  dans  l'État  ecclésiastique,  le  chel  de  l'É- 
glise perdait  chaque  jour  du  terrain,  et  vivait  dans  de  conti- 
nuelles alarmes. 

On  pouvait,  non  sans  vraisemblance,  supposer  que  l'avènement 
de  Hanfrcd  au  Irône  de  Sicile  donnerait  aux  affaires  de  la  Pé- 
ninsole  une  face  toute  nouvelle.  Ce  prince,  né  en  Italie,  élevé 
dans  les  mœurs  de  ce  pays,  ne  pouvait  prétendre  à  l'empire.  Son 
usurpation,  si  elle  se  consolidait ,  devait,  en  rendant  impossible 


1.  An  registre  d'Alenndre ,  une  lettre  est  écrilo  d'Anagnl  le  S  des  ïiea  { 14  oc- 
totm)  i  U  idW uit«  est  datée  de  Latran ,  le  Jour  des  Ides ,  15  octobre  1255. 

a.  Vojei,  doos  S»ïloli ,  Aanati  di  Bologna,  t.  UI ,  part,  il .  plnaieurB  piiees  tirées 
do  anhives  de  Bologne,  et  relatives  aui  olages  ru[nB.ins  ot  à   la  captivité  de 


S.  Dans  le  registre  d'Aleiandre  IV,  Ub.  IV,  on  trouve  nne  lettre  du  12  mai  1257, 
Mte  de  Latran,  et  une  autre  d' Anagni,  le  29  du  nk&ne  mois. 

4.  ÏUttli.  Paria,  p.  646, 

5.  Absqae  araenan  papte ,  IHi.,  p.  659. 
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la  réunion,  sous  le  même  sceptre,  de  l'Allemagne  et  du  royaume 
fondé  par  les  Normands,  détruire  ce  plan  de  domination  des 
empereurs  de  la  dynastie  de  Souabe,  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  mettait  en  péril  l'indépendance  de  l'Église  romaine. 
L'oncle  de  Conradin  venait  de  rompre  pour  jamais  avec  la  Ger- 
manie ;  et  non-seulement  il  ne  pouvait  s'en  promettre  aucun 
appui,  mais  plus  que  personne  il  avait  intérêt  à  empocher  le  .cbef 
de  l'empire  de  prendre  pied  au  sud  des  Alpes.  Régent,  Blanfred 
était  Gibelin  i  roi  illégitime,  il  devait  tout  naturellement  se  jeter 
dans  les  bras  des  Guelfes,  auxquels  son  admission  dans  leur 
ligne  eût  assuré  une  supériorité  réelle.  Des  pièces  authentiques 
prouvent  en  effet  qu'aussitôt  après  son  sacre,  il  fit  les  plus  grands 
oITortspour  se  réconcilier  avec  celte  faction.  Voyons  quel  en  fut 
le  résultai. 

Gènes  mit  son  alliance  à  haut  prix.  A  la  suite  de  longues  né- 
gociations, un  traité  de  commerce  fut  signé  à  Melft,  le  22  mars 
1259  '.  Les  Génois  obtinrent  protection  dans  le  royaume  pour 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  Manfred  renonça  au  droit  d'au- 
baine sur  leurs  vaisseaux  naufragés,  et  promit  de  les  indemniser 
des  dommages  dont  ils  auraient  à  se  plaindre.  A  Tavenir ,  les 
émigrés  et  les  ennemis  de  la  république  ne  devaient  plus  être 
reçus  dans  le  royaume.  Les  droils  de  douane  furent  diminués; 
les  anciens  comptoirs  que  les  Génois  avaient  possédés  à  Messine 
ou  dans  d'autres  villes  leur  furent  rendus  ;  et  ils  obtinrent ,  de 
plus,  l'autorisation  d'en  construire  de  semblables  à  Naples,  à 
Barlcita,  à  Siponte,  à  Syracuse  el  à  Augiisla,  le  roi  s' obligeant  à 
leur  payer  cent  onces  d'or  pour  les  frais  de  chaque  établissement 
nouveau.  Un  consul  ligurien  devait  connaître  des  causes  civiles 
cl  criminelles  entre  sujets  de  sa  nation,  sauf  le  cas  d'homicide, 
réservé  à  la  justice  royale.  Autorisation  était  donnée  à  la  com- 
mune de  Gènes,  d'acheter  annuellement  dans  les  ports  du 
royaume ,  avec  exemption  de  droits ,  mille  salmes  de  grains , 

1.  jranoKrïlIo  ditla  ngia  eanctlUria  di  Paltrmo,  anu.  137S,  f>  2S3,  v*.  —  Ca  (nlU 
porte  la  date  de  125B,  2'  Indiction ,  mais  l'année  comptait  de  la  réaunecUoa  de 
N.  S.,  et  Pftquee,  en  1259,  tombait  le  13  aTril.  —  Il  fut  cauBrmé  par  un  lecond 
acte,  ligné  ft  Acerra  au  mois  de  jniii  1261,  4*  Indictien,  lequel  eat  trtiucrit  dau 
le  DunaBCrit  de  Païenne  ,  à  la  «lite  du  précédemt. 
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quand  le  cours  du  marché  ne  s'élevait  pas  au-dessus  d'une  once 
d'or  pourcinq  salmes  * .  Enfin,  ceux  des  Génoisau  service  de  Sicile 
qui  avaient  pris  parti  pour  l'Église  étaient  amnistiés  et  rentraient 
dans  leurs  biens. 

Venise,  dont  la  politique  était  essentiellement  commerciale , 
ne  fit  aucune  difOcullé  de  reconnaître  Manfred  pour  roi;  et, 
moyennant  quelques  nouvelles  concessions ,  elle  confirma  le 
traité  précédemment  conclu  avec  Conradin.  Par  un  acte  supplé- 
mentaire signé  à  Lago-Peeole  au  mois  de  juillet  1359,  on  stipula 
que  les  Vénitiens  pourraient  vendre  et  acheter  dans  le  royaume 
les  marchandises  non  prohibées,  moyennant  le  droit  d'un  pour 
cent.  Ils  ne  devaient  d'ailleurs  élre  tenus  à  aucune  taxe  ou  ga- 
belle. Enfin,  autorisation  était  donnée  au  doge  de  tirer  annuel- 
lement des  États  de  Manfred  dix  mille  salmes  de  blé,  quand  le 
prix  ne  s'élèverait  pas  à  plus  d'une  once  d'or  pour  six  salmes 
dans  la  Fouille,  et  à  une  once  pour  cinq  salmes  en  Sicile.  Quant 
aux  sujets  sicihens,  ils  payaient  dans  les  ports  de  la  république, 
un  et  un  tiers  pour  cent  soixante;  mais  leurs  navires  qui  dépas- 
saient Zara  et  Aucune  ,  étaient  tenus  de  vendre  à  Venise  leurs 
cargaisons,  et  s'ils  portaient  des  denrées  de  provenances  étran- 
gères, la  taxe  ordinaire  devenait  exigible  ". 

En  Loml>ardie,  des  tentatives  de  rapprochement  avec  les 
GnelTes  ne  furent  pas  repoussées,  et  les  principaux  seigneurs  et 
IrtHs  communes  de  l'ancienne  association,  se  portant  fort  pour 
les  autres,  firent  avec  les  Crémonais  une  convention  par  laquelle 
OR  reconnut  Hanfred  pour  roi,  en  promelfanl  de  le  compter 
désormais  au  nombre  des  alliés  de  la  ligue.  Les  Guelfes  signa- 
taires de  cette  paix  comprenaient  si  bien  que,  par  son  usurpa- 
lion,  le  ûls  de  l'empereur  était  devenu  l'ennemi  naturel  de 
l'empire,  qu'ils  firent  pour  lui  ce  qu'ils  ne  lui  eussent  ac- 
cordé sous  aucun  prétexte  quand  il  avait  la  régence  au  nom  de 
Conradin.  L'acte,  signé  à  Crémone  le  11  juin  12S9,  porlaitcc  qui 
suit:  s  En  premier  lieu,  le  marquis  d'Ëstc,  le  comte  de  Soint- 


1.  La  nlme  de  Païenne  do  IS  tumoli ,  pcMît  428  lÎTres.  Od  sait  que  ronce  d'or 
T*lait ,  poids  pour  poidi ,  63  fr.  12  c. 

2.  1299.  Libir  Paelorim  m  Archiv.  Vsnet.,  t.  II ,  f>  ST  t*,  3H,  S9  et  40. 
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«  BoniCaCc,  les  communes  de  Mantouc,  de  Padoae  el  de  Ferrarc, 
(  stipulant  au  nom  des  autres  confédérés  toscans,  lombuxls  el 
«  romagiiols,  auront  désormais  pour  ami  l'cxccllcntissime  sei- 
o  gncur  Manfred,  roi  de  Sicile.  [Is  le  soutiendront,  et  feront  tous 
«  leurs  efforts  pour  le  réconcilier  avec  le  siège  apostolique  '.  s 
Certes,  les  destinées  de  l'Italie  eussent  été  différentes  si  cet  acte 
eût  reçu  son  exécution  ;  mais  les  instances  que  Manfred  fit  à  plu> 
sieurs  reprises  auprès  des  Guelfes  de  Toscane  furent  repoussées'. 
Les  Florentins,  non  contents  de  rejeter  bien  loin  tout  projet 
d'accord,  résolurent  d'opposer  à  ce  prince  un  compétiteur;  el, 
chose  étrange,  ce  fut  sur  Conradin  qu'ils  jetèrent  les  yeux.  Ce 
qui  néanmoins  peut  expliquer  leur  choix,  c'est  que,  depuis  bien- 
tôt deux  ans,  Richard,  roi  des  Romains,  voulant  s'attacher  les 
partisans  de  la  maison  de  Hohenstaufen,  et  notamment  le  duc  de 
Bavière,  avait,  au  mépris  des  droits  conférés  h  son  neveu  Edmond 
par  l'Église  romaine,  donné  dans  un  acte  authentique  au  fils  de 
Conrad  le  titre  de  roi  de  Sicile  el  de  Jérusalem.  Le  2S  janvier 
1257,  douze  jours  apris  son  élection,  deux  délégués  du  prince 
anglais  avaient  juré  sur  l'Évangile  que,  dans  la  solennité  de  son 
sacre  comme  roi  des  Romains,  Richard  conférerait  à  Conradin 
l'investiture  du  duché  de  Souabe  et  de  toutes  les  terres  d'empire 
possédées  autrefois  par  le  père  et  l'aïeul  de  ce  jeune  prince  *. 
Déjà  la  plupart  des  Guelfes  d'Italie  s'étaient  prononcés  en  faveur 
de  Richard;  les  Florentins  lui  députèrent  un  ambassadeur  ap- 
pelé Guillaume  Berardi,  pour  le  solliciter  de  venir  au  plus  tôt  se 
mettre  à  leur  tâte;  contradiction  remarquable  avec  la  politique 
de  la  ligue  lombarde^  et  dont  on  a  déjà  vu  plus  d'un  exemple. 
Cet  envoyé  avait  ordre  de  se  rendre  ensuite  en  Bavière,  afin 
d'armer  l'héritier  légitime  contre  l'usurpateur.  La  négociation 

1.  ll}iinU]2S9.Campl,  Crtmona  fedOt,  Lib.  m,  p.  48 -SI. 

S.  No*  et  popnltu  Florent,  ^bi  Toluit  fœdere  societstis ,  et  enm  a  nobii  lUt 

repuisum,  contra  nos  coMpiravit.  {Epist.  Cuelf.  Conrado //.M^du  Vattcto,  ii°495T, 
P  83  »■. 

3.  Konumtnta  Boreo  ,  t.  XXX,  n'  530,  p.  32B-330.  —  Cet  acte  fait  le  86  janvier 
125T  à  Baccorih  par  le  comte  de  GIncester  et  d'autres  envoyas  du  prince  angtais, 
arait  pour  Umoina  les  archei^nea  de.Mayence  et  de  Cologne,  le  comte  de  Wur- 
temberg, et  beaucoup  de  seignenrs  allcmAnds.  C'était  une  conce«<aion  fiite  ui  doc 
de  Bavière ,  rnnole  de  Conradin,  qui  avait  élu  Rirhard. 
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n'cAl,  pour  le  moment,  aucune  suite;  elle  pamtl,  au  sui-plus, 
avoir  été  ignorée  d'Alexandre  IV,  qui  vraisemblablement  ne  se 
rot  pas  moins  opposé  à  la  restauration  du  neveu  qu'à  l'avènement 
de  l'oncle.  Quoique  Mnnfred,  dans  sa  position  nouvelle,  semblât 
plus  propre  qu'aucun  aulre  à  seconder  la  politique  pontificale, 
la  cour  romaine  n'en  voulait  pas  pour  protecteur.  Elle  savait  que 
ce  prince,  également  distingué  par  son  courage,  ses  lumières  et 
l'élévation  de  son  esprit,  ne  serait  jamais  dans  la  main  du  pape 
uu  instrument  docile  ;  que  si  la  convoilîsc  du  pouvoir  suprême 
lui  avait  Tait  trahir  ses  devoirs  de  parent,  il  n'en  voudrait  pas 
moins  régner  avec  honneur,  et  qu'il  sacrifierait  son  trône  et  sa 
>ie  plulOt'qne  de  se  soumeltre  à  des  exigences  injustes.  Nourri 
dans  les  principes  de  Frédéric  II,  initié  aux  études  philosophi- 
(pes,  et  fortement  imbu  de  cet  esprit  d'opposition  aux  doctrines 
romaines,  qui,  au  xin»  siècle,  faillit  de  granfis  progrès  parmi  les 
lettrés,  les  savants  et  les  jurisconsultes,  le  nouveau  roi  de  Sicile 
n'inspirait  au  pape  que  des  sentiments  de  défiance.  Le  jeune  fils 
du  roi  d'AngleteiTe  convenait  mieux  h  ses  desseins,  auxquels  il 
se  prêterait  sans  les  discuter.  Les  espérances  du  saint-siége  se 
lournèrentdoncplusqne  jamais  vers  cet  enfant,  et  le  léjïalen  An- 
gleterre  redoubla  d'instances' pour  armer  Henri  III  contre  l'Italie 
méridionale.  Quanta  Manfred,  la  politique  romaine  le  comprit 
dans  l'arrêt  de  déchéance  prononcé  contre  sa  famille.  Alexan- 
tire  IV  ne  voulut  lever  l'excommunication  qui  liait  les  chefs  cré- 
mnnais  et  ratifier  leur  accord  avec  les  Guelfes,  qu'à  la  condition 
expresse  que  le  fds  de  Frédéric  serait  exclu  de  la  confédération. 
L'archevêque  d'Embrun,  légat  en  Lomliardic,  eut  ordre  de 
rompre  cette  alliance  avec  l'ennemi  de  l'Eglise,  à  laquelle  le 
pape  déclarait  qu'il  ne  consentirait  h  aucun  prix'.  Par  d'habiles, 
pratiques,  le  légat  parvint  à  séparer  Manfred  des  Guelfes  lom- 
Innls,  ses  nouveaux  amis,  ce  qui  le  jeta  forcément  dans  les  bras 
des  Gibelins. 

Après  avoir  affermi  son  autorité  en  Sicile,  Hanfrcd  quitta  Pa- 
ïenne le  11  septembre,  et  se  dirigea  vci'slaPoiiilIc,  en  traversant 
le  Val  de  Crati  et  les  deux  prir.cipautés.  Partout  il  se  montra 

1.  Âmola  nvlalati.,  ann.  1259,  |  S. 
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généreux  et  affable,  promettant  de  gouTemer  selon  les  lois  et  la 
justice.  La  plus  exacte  discipline  avait  été  recommandée  aux 
troupes  ;  et  comme,  malgré  cet  ordre,  les  Allemands  merce- 
naires commirent  des  exactions,  il  en  licencia  un  grand  nombre, 
ce  qui  satisfit  l'opinion  publique*.  Une  cour  pléniére  était  indi- 
quée à  Foggia  pour  le  mois  d'octobre  :  la  noblesse  et  les  délégnés 
des  villes  domaniales  s'y  portèrent  en  foule.  Manfred  y  pamt 
dans  tout  l'éclat  de  la  royauté,  assis  sur  un  trône  magnifique,  la 
couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  dans  la  main.  A  sa  droite  était 
le  grand  connétable  portant  l'épée,  et  à  gauche  le  grand  jus- 
ticier vêtu  de  la  simarre  rouge;  les  autres  dignitaires  avaient 
pris  place  chacun  selon  son  rang.  Le  roi  iugea  les  causes  qui  lui 
étaient  réservées,  fit  des  édils,  nomma  à  des  emplois  et  distribua 
<les  récompenses.  Chaque  jour,  des  jeux  variés,  des  bateleurs  et 
des  musiciens  divertissaient  le  peuple;  le  soir,  on  allumait  des 
feux,  et  de  brillantes  illuminations  éclairaient  la  ville  ^.  On  St 
dans  les  plaines  de  la  Capitanate  la  chasse  de  V hicoronaki,  à  la- 
quelle un  grand  nombre  de  gentilshommes  furent  invités.  Mais 
dans  ces  occasions,  où  tant  de  feudataires,  de  chefs  étrangers  et 
de  musulmans,  se  trouvaient  ensemble,  ilétait  difficile  de  main- 
tenir la  concorde,  et  trop  souvent  de  sérieuses  querelles  écla- 
taient jusque  sous  les  yeux  du  souverain.  Un  jour,  dans  la 
chambre  royale,  un  capitaine  de  la  garde  sarrasine  ayant  re- 
poussé avec  son  esponton  messer  Gritto,  chevalier  napoUlain, 
nouvellement  décoré  de  la  ceinture  militaire,  celui-ci  riposta 
par  un  si  rude  soufflet,  que  la  figure  de  l'Arabe  en  fut'cnsanglaU' 
tée.  Aussitôt  chrétiens  et  musulmans  mirent  l'épée  h.  la  main,  et, 
sans  quelques  hauts  barons  qui  se  jetèrent  entre  eux,  cette  rixe 
aurait  mis  le  désordre  dans  l'armée:  Une  loi  de  Frédéric  II 
qualifiait  d'attentat  à  la  majesté  royale  tout  acte  de  violence 
commis  en  présence  du  souverain,  et  punissait  le  coupable  de  la 
perte  de  la  main  droite.  Hanfred,  qui  sentait  la  nécessité  de  foire 
un  exemple,  voulut  que  la  justice  eût  son  cours.  Vainement  les 
amis  de  Gritto  sollicitèrent  sa  grâce  ;  tout  ce  qu'ils  purent  obte- 

1.  Delt«  licenu  &  ^ran parti  dei  Tedeedii  ch'erano  allô  reame.  {Mitteo,  J  89.) 
3.  inonym.  âujiphm.  ad  Junlilla,  p.  S8S,  B. 
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DÎT  fut  qu'on  hii.coupàt  la  main  gauche  au  lieu  de  k  droite.  Le 
jour  suivant,  le  roi,  informé  que  le  malheureux  chevalier  avait 
été  en  péril  de  mort,  lui  envoya  cent  augusiales  (1,578  fr.],  et 
destitua  de  ses  fonctions  l'officier  sarrasin  ' . 

Cei>eDdant  le  sacre  de  Manfred  avait  allumé  la  colère  du 
pape.  De  t'aVis  des  cardinaux,  une  nouvelle  excommunication 
frappa  celui  qu'on  qualifiait  à  Anagni  d'adversaire  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Église;  le  déclara  déchu  de  ses  possessions,  litres 
cl  honneurs;  défendit  de  le  reconnaître  pour  roi,  de  le  servir, 
de  lui  donner  assistance  ou  conseil.  Entre  autres  griefs,  on 
lui  reprochai!  de  retenir  dans  ses  prisons  le  frère  Ruffino, 
légat  en  Sicile  ;  de  s'être  emparé  des  biens  d'un  grand  nom- 
bre de  calbédralcs ,  et  notamment  de  celle  de  Brindes ,  dont 
1  archevêque  avait  été  chargé  de  fers.  Ordre  fut  donné  d'in- 
terdire les  églises  dans  les  lieux  où  il  séjournerait.  Quant  anx 
prélats  consécrateurs,  ils  furent  excommuniés  ;  l'évèque  d'Agri- 
gente  perJit  la  dignité  épiscopale  el  ses  bénéfices;  l'archevêque 
de  Sorrcnlo,  l'administration  de  son  diocèse;  l'abbé  de  Monl- 
Cassin,  celle  de  cette  abbaye.  On  ajourna  devant  la  cour  ponlifi- 
cale  les  mélropohlains  de  Salerne,  de  Horreale  et  d'Acerenza, 
pour  se  jiistiSer  des  graves  imputations  qui  pesaient  sur  eux  ". 
La  sentence  fut  ensuite  confirmée  solennellement  à  Anagni  le 
jeudi  saint  de  l'année  suivante  *.  Manfred,  voyant  que  (oute  espé- 
rance de  rapprochement  avec  le  pape  était  chimérique,  envoya 
un  corps  de  troupes  allemandes  et  sarrasines  sur  les  contins  de 
l'État  pontifical,  et  prit  possession  du  comté  de  Fondi,  que  Fré- 
déric 11  avait  cédé  à  l'Église  en  1212;  un  aulrc  corps  alla  occuper 
Aquila,  forteresse  de  l'Abruzze,  toute  dévouée  au  pape.  Pour 
chasser  de  celte  ville  les  mécontents  dont  elle  était  le  refuge  or- 
dinaire, et  la  mettre  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  ses  mu- 
railles furent  démantelées,  et  la  plupart  de  ses  habitants  dispersés 
dans  la  province  '.  Ces  mesures  prises,  le  roi  alla  passer  le  reste 
de  l'hiver  à  Barletta,  où  il  arriva  le  2  décembre. 

1.  aa  odobrii,  Hatteo,  {  134. 

2,  Franc.  Pipini  Chrm.,  p.  6T9,  —  Tntiol,  p.  fiS  eC  64. 

S.  In  die  cœnn  Domini  l*Ind.  (10  aprilis  13S9.  Cviex  Fili>lia,P  2S,D'S4.\ 
4.  Sabu  Malaspina  ,  Lib.  il ,  c«p.  1,  p.  ^W. 
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Maiifred,  alors  âgé  d'un  peu  plus  de  vîngt-six  ans,  HaM  beau, 
bieu  fait  et  d'humeur  enjouée.  Adonné  aux  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, il  s'ylivi-ait  avec  d'autant  plus,  .d'ardeur,  qu'au  dedans 
comme  au  dehors  cTu  royaume  ses  affaires  s'amélioraient  de  jour 
en  jour.  Non-seulement  Alexandre  IV,  épuisé  d'argent,  ne  pou- 
vait plus  rien  entreprendre  par  lui-même,  mais  c'élait  en  vain 
qu'il  se  flattait  d'obtenir  de  l'AnglcIerre  les  troupes  et  le-S  vais- 
seaux, tant  de  fois  promis.  Les  quci-elles  interminables  de  Henri  III 
et  de  ses  barons  réduisaient  ce  prince  h  l'impuissimce.  On  savait 
que,  sous  prétexte  de  réformer  l'État,  le  comte  Simon  de  Lcî- 
cester,  beau-frére  du  roi  et  l'un  des  chefs  de  la  noblesse,  exerçait 
de  fait  l'autorité  suprême,  et  tenait  Henri  dans  une  sorte  de 
caplivilé  '.  De  si  heureux  incidents  remplissaient  de  joie  le 
cœur  de  Manfred,  et  lui  faisaient  envisager  sous  de  riantes  cou- 
leurs un  avenir  gros  d'orages,  quand,  vers  le  milieu  du  mois  de 
février',  de  nouveaux  envoyés  bavarois  vinrent  démentir  le  bruit 
de  la  mort  de  Conradin  et  réclamer  sa  couronne  héréditaire.  On 
leur  fit  de  grands  honneurs,  et,  quelques  jours  après,  le  roi  les 
reçut  en  audience  solennelle.  L'un  d'eux,  ecclésiastique  fort  âgé, 
demanda  expressément  qu'on  rendît  au  jeune  prince  son  patri- 
moine, et  que  ceux  qui,  dans  des  vues  coupables,  t'avaient  dit 
mort,  fussent  punis.  «  Chacun  sait,  répondit  Hanfred,  que  le 
u  royaume  de  Sicile  semblait  à  jamais  perdu  quand  nous  l'avons 
«  reconquis,  les  armes  h  la  main,  sur  deux  papes  qui  avaient 
«  proscrit  la  race  entière  de  Souabe,  La  nation  ne  voulait  plus 
«  vivre  sous  la  domination  allemande;  aujourd'hui  même  on  ne 
«  parviendrait  pas  h  la  lui  faire  accepter.  Loin  donc  d'usurper  le 
«  pouvoir,  nous  l'avons  sauvé  de  sa  ruine.  Pour  le  consolider,  il 
«faut  une  main  virile;  celle  d'un  enfant  serait  impuissante. 
«  Notre  projet  n'est  pas,  néanmoins,  de  priver  à  jamais  du  trône 
«  le  fds  de  notre  frère ,  mais  de  le  garder  durant  notre  vie,  pour 
<i  le  défendre  contre  toute  attaque  :  après  nous,  Conradin  en 

1.  UagiTi  ,  HiMoln  /rAnglilim ,  t.  I ,  cap.  16,  p.  637.  —  Simon ,  comte  de  Lei- 
cester,  était  le  ploe  jeune  des  fils  de  Shdoci  de  Montfort.  si  célèbre  par  sa  crouade 
contre  les  AlbigcaiB.  11  avait  épousé  Ëleonore,  sonir  de  Henri  111.  Son  opposition 
marquée  aux  eilorBiona  du  roi  et  à  celle»  do  pape  lui  avait  vain,  quoique  étianger, 
l'atTection  des  ecclésiastiques,  de  la  noblesse  et  do  peuple. 

a.  Alli  ÏO  di  febtinùo.  (  Matteo,  S  10».  ) 
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«  prMidra  possession.  Qu'il  vienn<^,  en  aLtendaiil,  h  notre  cour: 
Il  il  y  sera  traité  comme  noire  propre  fils  '  ;  nous  le  ferons  élever 
fc  dans  les  mœurs  italiennes,  et  ses  futurs  sujets  s'accoutume- 
(1  rori  à  lui.  »  En  congédiant  ces  envoyés,  il  leur  donna  pour 
Conmdin  des  joyaux  d'une  valeur  de  mille  onces  d'or  (  63,120  fr.) 
et  des  chevaux  de  prix  pour  le  dnc  de  Bavière  *. 

Béatrix  de  Savoie,  que  Manfred  avait  épousée  en  1247,  était 
morte,  laissant  une  fille  appelée  Constance ,  et  ce  prince  recher- 
chait en  mariage  Hélène,  jeune  princesse  âgée  de  dix-sept  ans, 
la  seconde  fille  de  Michel  l'Ange  Ducas,  despote  d'Épire  '.  Hélène 
alertait  en  dot  les  trois  disiricis  de  Butrinlo,  de  Suhuto  et 
d'Avlona,  positions  d'une  grande  importance,  tant  par  leur  situa- 
tion à  l'cnlrêe  du  golfe  Adriatique,  vis-à-vis  d'Otranle,  que  parce 
qu'elles  pouvaient  ouvrir  le  chemin  de  la  Grèce,  ou  servir  au  be- 
soin de  places  de  refuge.  Pendant  qu'on  négociait  cette  alhance^ 
Hanfrcd  oubliait  ses  traverses  dans  un  enchaînement  de  plaisirs. 
Chaque  jour  c'élaicnt  des  chasses  aux  chiens  ou  à  l'oiseau ,  des 
courses,  des  joules  à  la  lance  ;  le  soir,  des  bals  oîi  les  beautés  de 
la  ville  et  de  la  cour  étaient  réunies.  Pendant  la  nuit,  le  roi  par- 
courait les  rues  de  Barlella  en  chantant  des  slrombuoUi,  strophes 
ritnées  de  huit  vers,  chacun  de  onze  syllabes,  qu'il  aimaità  com- 
poser'. Sa  cour,  que  les  Guelfes  appelaient  un  foyer  de  corrup- 
tion ',  était  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  France,  d'Allemagne  cl  d'Italie^.  Souvent,  dans  ses 
promenades  nocturnes,  il  se  faisait  suivre  par  deux  Siciliens  qui 
excellaient  h  chanter  des  romances.  La  poésie  en  langue  ita- 

1,  Perché  ino  se  rhaverae  teniito  corne  a  flglio.  (  Ibiâ.,  %  109.) 
S.  ÏO,  24  féirrier  et  1"  mars  1259.  (Mattco,  gg  108 -tlH.I 

3.  Michel  descendaic  de  Jean  Ducas  l'Ange,  oncle  d'isaac,  emptrcur  grec  de 
CoiHtantinople.  Son  autcriU  s'étendait  sur  rKj.ire,  la  Thessalie,  l'Ktolie,  la  I.ocride, 
Pltiu,  Zante,  CorfoD ,  etc.  Il  avait  deni  Elles  :  Anne,  éponsc  de  GuillBome  de 
Villehardouin ,  prince  d'Acbaîe  ,  et  llélèue. 

4.  Le»  1",  3*  et  6'  vers  rimaient  ensemble -,  il  y  avait  deux  aotrea  rîmes:  l'une 
pour  lei2«,  4*et6«TeT9i  l'autre  pour  les  T  et  8". 

5.  Cliron.  ilfunw.,  ap.  Moriuncluni,  t.  II,  p.  157. 

fi.  Chronique  rimëe d'Ottflkar  de  f-tyrie  ,  dane  la  Collection  de  Fez,  &:ripl.  rtr. 
iiH/r.,  t.  m ,  p.  18.  —  Ce  chroniqueur,  élève  des  niiiaîcieits  allemands  qui  suivaient 
Manfred,  en  nomme  jusqu'à  d>;(-liult,  entre  autres  Conrad  de  r.othcniburg  son 
malin ,  célèbre  jooear  de  rkiloD. 
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licnite,  cultivée  depuis  un  demi-siècle  eu  Sîeile,  où  l'on  croil 
qu'elle  avait  pris  naissance,  céléhraîl  l'amour,  mais  restait 
étrangère  à  la  politique  et  aux  événements  q»i  mirent  la  Pé- 
ninsule en  feu.  Pendant  que  le  chef  de  l'Ëglïse  appelait  des 
étrangers  à  la  conquête  du  royaume,  qu'il  lançait  l'escominimi' 
cation  sur  le  fds  de  l'empereur  et  poussait  les  peuples  à  la  ré- 
volte; que,  dans  le  nord  de  l'Italie,  Eccelin  trouvait  à  peine  assez 
de  bourreanx  pour  tuer  ses  victimes,  les  poètes  et  Manfred  lui- 
même  chantaient ,  avec  une  exat;éralion  toute  méridionale,  les 
désirs  des  amants,  les  rigueurs  des  belles,  et  ces  théories  de 
l'amour  chevaleresque  qui  nous  paraissent  bien  peu  en  rapport 
avec  l'ébt  de  la  société  ilaltenne  au  moyen  âge.  Des  commen- 
tateurs en  ont  conclu  que  ces  poésies  dans  le  goût  provençal 
cachaient,  sous  imc  forme  allégorique,  des  vœux  pour  l'aDran- 
chissement  de  la  Péninsule  du  joug  de  l'Église.  Leur  système^ 
plus  ou  moins  applicable  à  certaines  époques,  durant  lesquelles 
on  ne  pouvait  sans  danger  parler  à  découvert,  cesse  de  l'être 
quand  il  s'agit  de  Frédéric  II,  de  Manfred  et  des  poètes  'contem- 
porains de  ces  princes.  Ne  suffit-il  pas,  en  effet,  des  lettres  de 
l'empereur ,  rapportées  précédemment ,  pour  prouver  jusqu'à 
l'évidence  qu'il  n'en  était  pas  réduit  à  exprimer  ses  pensées  dans 
un  langage  maçonnique  ;  qu'il  ne  songeait  nullement  à  enve- 
lopper d'un  voile  ses  manifestes  contre  la  cour  romaine?  Tant 
qu'il  vécut,  le  parti  gibelin  fut  trop  fort  pour  recourir  à  des 
armes  si  peu  dangereuses.  La  prose  était  le  langage  de  la  poli- 
tique; ta  poésie,  im  simple  amusement.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Manfred,  on  veriTi  paraître  en  Italie  la  chanson  satirique,  imitée 
des  siiTflJiies  des  trouladours  provençaux.  Plusieurs  de  ces  chan- 
sons, pleines  de  venc  et  d'énergie,  seront  rapportées  dans  la 
suite  de  ce  récit  ;  elles  prouveront  que  les  poésies  amoureuses 
qui  précédèrent  la  chute  de  la  maison  de  Souahc  ne  peuvent 
sans  invraisemblance  être  réputées  allégoriques,  et  que  bien 
vainement  on  y  voudrait  chercher  quelque  allusion  aux  événe- 
ments de  la  Péninsule. 

Les  plaisirs  ne  détournaient  pourtant  pas  Manfred  du  soin  des 
affaires.  Par  ses  ordres,  les  malfaiteurs  et  les  agents  de  troubles 
furent  sévèrement  châtiés  dans  le  royaume.  Le  commerce,  que 
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la  gnerre  civile  avait  presque  anéanti,  commença  h  se  relever; 
et,  pour  ouvrir  des  débouchés  à  ses  exportations,  un  aml)assa- 
deur  se  rendit  en  Ëg;ple,  afin  de  rétablir  sur  l'ancien  pied  les 
relations  de  la  Sicile  avec  Les  États  du  sullan. 

Huit  galères  apuliennes  avaient  été  prendre  en  Épire  la  fiancée 
du  roi  :  elle  déharqua  à  Trani  le  3  juin,  avec  une  suite  nom- 
breuse de  danusE  et  de  gentilshommes.  Hélène,  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  joignait  à  une  beauté  éclatante  celte  grâce  aimable 
qui  en  double  le  charme  :  pour  plaire,  elle  n'eut  qu'à  se  mon- 
trer. A  sa  descente  du  navire,  Manfred  l'embrassa,  puis  il  lui  lit 
parcourir  les  principales  rues  de  la  ville  avant  d'aniver  au  châ- 
teau, où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Le  peuple 
se  pressait  sur  les  pas  de  la  jeune  reine,  et,  en  la  voyant  si  gra- 
cieuse et  si  belle,  il  se  prit  à  l'aimer.  Il  y  eut  des  repas  splen- 
dides,  des  bals  et  des  concerts  ;  le  soir,  on  alluma  de  grande 
feux,  et  les  bourgeois  illuminèrent  si  brillamment  leurs  mai- 
sons, que  l'éclat  des  lumières,  dit  une  chronique,  le  disputait 
au  jour.  Le  roi  Tit  plusieurs  chevaliers,  et,  entre  autres,  deux 
habitants  notables  de  Trani,  qui  commandaient  les  galères  ar- 
mées par  celle  ville'. 

Des  (^liciers  allèrent  prendre  possession  des  terres  données  en 
dot  à  Hélène,  et  mirent  de  bonnes  garnisons  dans  les  forteresses. 
Bientôt  après,  le  beau-père  du  roi,  engagé  dans  une  gnerre  sé- 
rieuse contre  Paléologue,  le  général  de  Jean  Lascaris,  empereur 
de  Nicée  *,  invoqua  l'appui  de  Manfred.  Presque  en  même  temps 
plusieurs  villes  de  la  Marche  d'Aucune,  qui  s'étaient  prononcées 
contre  le  pape,  demandèrent  aussi  à  être  secourues.  Pour  ré- 
pondre à  ce  douille  appel,  Manfred  assembla  son  armée  à  Pescara, 
dans  le  mois  de  juillet.  Un  premier  corps,  composé  de  fcuda- 


1.  Ca  rtcit  «st  tirA  de  la  Chconlqnc  uionyme  de  Trani ,  <Atie  par  Davanzati,  DtUa 
Manda  nwgb't  di  Manfndi ,  p.  11  - 13. 

2.  Vatace  aait  mort  en  1255.  Tliéodore,  Bon  fils,  ré^a  jusqu'en  1259,  et  laissa 
tut  ata  en  bas  Age,  appelé  Jean  La Bca ris.  Les  grands  donnèrent  pour  tuteur  à  Tenfant 
lOjal  Uichel  Paléologae ,  qui  finit  par  nsurper  le  trAne ,  après  avoir  fait  crever  les 
jeui  i  aon  pupille.  Celui-ci  parvint ,  en  1274 ,  à  s'échapper  de  la  prison  où  on  le 
gardait.  11  troUTa  on  reftige  â  Foggia,  dans  la  Pouillr,  où  Charlea  d'Anjun  lai  ac- 
conla  iTola  taris  {envirau  H  tt. -32  c.)  par  jour  pour  *a  iiooiritare  et  celle  de  ak 
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laires  et  de  Sarrasins,  fut  envoyé  dans  l'État  ecclésiastique,  sous 
la  conduite  de  Percival  Doria,  noble  Génois,  qui  priL  le  titre  de 
lieutenant  dans  la  Marche,  le  ducbé  de  Spolctle  et  la  Romagne. 
Un  mois  plus  tard ,  un  autre  corps  de  cavalerie  passa  en  Grèce, 
où  il  fit  sa  jonctloD  avec  les  troupes  du  despote  d'Ëpire  et  de 
Villehardouin ,.  prince  d'Achaïe,  le  beau-frère  du  roi'.  Leui-s 
forces  réunies  marclicrent  contre  Palcologue.  Ce  dernier  avait 
été  élu  tuteur  du  pelit-fUs  de  Valace,  alors  âgé  de  six  ans,  et  se 
pi'éparait  à  usurper  l'empire,  lilichel  Ducas  et  Villehardouin 
voulaient  obtenir  une  part  de  cette  riche  proie  ;  Manfred  lui- 
même  concevait  peut-i^tre  des  cspcninces  semblables.  Il  y  eut 
vers  le  milieu  de  septembre,  près  du  lac  d'Ochrvda,  en  Macé- 
doine, une  bataille  décisive,  fatale  aux  confédérés.  Par  de  faux 
avis,  Paléotogue  avait  su  décider  Michel  à  se  séparer  de  ses  alliés, 
qui,  se  croyant  trahis,  prirent  la  fuite.  Villehardouin  resta  pri- 
sonnier ;  la  plupart  des  Siciliens  furent  tnés  ou  pris.  Paléologue, 
vainqueur,  s'empara  de  Nicée,  cl  bienlùt  après  tourna  toutes  ses 
forces  contre  Conslantinople,  où  il  entra  deux  ans  plus  lard. 

La  Pouille  se  maintenait  en  paix ,  mal^é  les  sourdes  menées 
des  partisans  du  pape  :  mais  il  n'en  clait  pas  de  même  de  la 
Lombardie,  où  de  graves  événements,  qu'il  est  nécessaire  de 
mettre  sous  les  yeux  du  leclcur,  avaient  cnlrainé  la  destruction 
de  la  famille  de  Itomano. 

Depuis  près  de  trente  ans,  le  chef  de  celle  maison,  Eccelin  ï\', 
que  l'bisloire  a  surnommé  le  Féroce,  rcmphssait  de  sang  et  de 
deuil  le  pays  situé  entre  les  AI|>cs,  le  Pô,  l'Adda  et  l'Adriatique. 
Durant  le  règne  de  Frédéric  II,  il  avait  gardé  certains  ménage- 
ments, et  s'élait  montré  plein  de  zèle  pour  la  cause  impériale, 
dont  il  fui,  en  Lombardie,  le  plus  ferme  appui.  Malgré  les  malé- 
dictions dont  le  cri  public  le  ctiargeait,  telle  élail  sa  puissance, 
que  l'empereur  le  faisait  son  gendre  et  son  lieutenant,  tandis 
que  le  pape,  toujours  prêt  à  l'absondrc,  cherchait  à  l'altirer  dans 
le  parti  de  l'Église.  Moins  retenu  sous  Conrad,  Eccelin,  depuis 


I.  Nicéphorc  Grfgoras,  hintorien  du  siwic  snivnnt,  prétend  qne 

MaDfred  hù- 

m*me  cnuduisit  ses  troupes  en  «roce  (  Hi'H.  Bt/mnl.,  l.ib.  m ,  c»p.  3  ) 

miis  George 

nia  CBTilien. 

(Vojci  lïucho»,  HKhtnhe.-  sur  la  Jfi.r«,  p.  16B.  ) 
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la  mori  de  ce  {HriDce,  se  considérait  comme  cntièrepieiit  indé- 
pendant, et  appesantissait  sur  les  penpies  soumis  à  sa  loi  la  plus 
épouvantable  tyrannie  qui  ait  fait  gémir  l'humanilé.  C'était  un 
homme  robuste,  d'une  laille  moyenne,  d'un  aspect  sévère  et 
menaçant,  d'un  courage  à  toute  épreuve;  croyant  peu  à  la  reli- 
gion, beaucoup  à  l'astrologie;  protecleur  des  hérétiques,  ennemi 
des  prêtres,  et  surtout  des  Trërcs  mendiants,  avec  lesquels,  dit 
un  historien,  il  redoutait  d'avoir  aiïaire,  plus  qu'avec  qui  que 
ce  put  élre  au  monde  '.  Jamais  il  ne  connut  l'amour,  l'amilié, 
1rs  liens  de  famille.  Son  frère  naturel,  appelé  Ziramontc,  mourut 
de  faim  dans  ses  cachots,  après  avoir  stibi  la  torture  ;  le  fils  d'une 
de  ses  sœurs,  le  père  de  sa  dernière  femme,  et  deux  de  ses  beaux- 
frèi'es,  furent  au  nombre  de  ses  victimes.  Il  entassait  .ses  en- 
nemis dans  des  prisons  dont  on  eût  dit  que  Satan  lui-même  élait 
l'architecte.  C'étaient  des  cabanons  bas  et  élitiits,  où  ils  ne  pou- 
vaient ni  se  coucher,  ni  se  tenir  debout  ;  une  chaleur  fétide 
régnait  dans  Ces  lieux,  image  de  l'enfer.  Là,  des  milliers  d'in- 
fortunés, privés  d'air,  de  jour,  de  sommeil,  mutilés',  livrés  aux 
tortures  de  la  faim  et  de  la  soif,  se  disputaient  un  peu  de  pain, 
se  jetaient  avec  une  inexprimable  avidité  sur  les  liquides  tes  plus 
impurs  '.  Sans  cesse  il  en  sortait  des  cris  Inmcntablcs.  arrachés 
pir  les  tourments;  sans  cesse  la  mort  y  faisait  de  larges  vides, 
aussitôt  remplis  ;  mais  elle  n'abrégeait  pas  la  besogne  des  bour- 
reaux, qui ,  h  défaut  de  victimes  vivantes,  exécutaient  leurs  ca- 
davres. La  vertu,  la  piélé,  l'estime  publique,  l'opulence,  étaient 
aux  yeux  du  despote  des  crimes  irrémissibles.  Son  palais  se  rem- 
plissait de  délaleui's  à  gages.  Jamais  suspect  ne  lrou^a  qui  osât 
le  défendre,  tandis  que,  du  sein  même  des  familles,  s'éle- 
vaient des  accusateurs  prêts  à  livrer  de  proches  parents,  croyant 
ainsi  sauver  leur  propre  vie.  Dans  toute  la  province,  personne 
n'eût  osé  se  dire  guelfe,  ou  avouer  aucun  rapport  avec  la  cour 
romaine. 


1.  De  qnilnii  tetnlras  pins  tiaiebat  in  ehU  factis  quin  de  atiquibus  aliig  personû 
in  nmnda.  (RoUndlnm,  Lib.  Tii ,  cap.  S,  p.  373.) 

2.  Ennuchoa  niulWia  fecit.  (  Chran.  de  Bebiàs  in  llatia  gatU ,  p.  3-15.  | 

3.  L'rimmcuiDBviditateinopiiiubilibibereCDgebantur.  (Mouicbi  l'alavini  CAron., 
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La  dcGance  était  trop  générale  pour  qu'une  conjuraiion  pûl  se 
tormer  :  aussi  les  joui-s  du  tyran  furenl-ik  rarement  inis  en  pé- 
ril. Une  (bis  pourtant  il  faillit  devenir  victime  d'un  acte  de  vio- 
lence qui  mérite  d'être  rapporté.  Au  mois  de  février  1253,  Monte 
e!  Araldo,  deux  frères  issus  d'une  famille  patricienne  de  Monse- 
Uce,  avaient  été  impliqués  dans  un  prétendu  complot.  Envoyés 
sous  bonne  escorte  h  Vérone,  Eccelin  était  à  (able  quand  ils  y 
arrivèrent,  et  on  les  garda  dans  le  vestibule  du  palais  en  atten- 
dant la  fin  du  repas.  Comme  ils  élevaient  la  voix  pour  protester 
de  leur  innocence,  Eccelin,  qui  les  entendit,  courut  vers  eux  en 
s' écriant  :  a  Mallieur  aux  traîtres  !  »  Honte  voit  sa  perte  inévila- 
blc,  se  dégage  de  ses  gardiens,  renverse  le  tjran,  et,  ne  trouvant 
pas  d'armes  dont  il  puisse  s'emparer,  il  le  déchire  avec  ses  dents 
et  avec  ses  ongles.  Araldo  veut  aider  son  frère,  mais  les  glaives 
sont  tirés,  et  on  le  perce  de  coups.  Monte,  dans  un  état  inexpri- 
mable de  rage,  s'attache  comme  un  dogue  à  sa  victime,  qu'il 
ïeut  étrangler.  On  lui  coupe  un  pied,  puis  une  main  ;  il  ne  lâ- 
che prise  qu'en  perdant  la  vie.  Eccelin,  couvert  de  sang  et  muet 
d'effroi ,  avait  le  vidage  sillonné  de  déchirures  profond^ès;  il  se 
vengea  en  multipliant  les  confiscations  et  les  supplices  '. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Conrad,  Innocent  IV,  voyant 
ses  avances  repousst^es  par  Eccelin,  l'avait  compris  avec  les  hé- 
rétiques ,  et  en  général  avec  tous  les  ennemis  de  l'Église,  dans 
une  sentence  d'excommunication  Mji  croisade  fut  préchée  contre 
lui  en  Italie,  sans  aucun  succès.  Le  pape  Alexandre  IV  se  montra 
d'abord  disposé  à  l'indulgence,  mais  une  dernière  tentati\e 
ayant  ècliouc  comme  celles  de  son  prédécesseur,  il  résolut  de 
poursuivre  à  outrance  cet  homme  de  smig,  ce  fils  de  periliiion,  et 
ses  coupables  associés*.  Par  son  ordre,  Philippe  Fantoni,  arche- 
vêque élu  de  Ravenne,  légat  en  Lombardic ,  assembla  dans  un 
colloque  les  partisans  du  sainl-siégc.  Mais  la  plupart,  tremblant 
de  peur  au  seul  nom  d'Eccelin,  répondirent  que  la  main  de  Dieu 
pouvait  seule  ubnUre  leur  puissant  ennemi.  Sans  se  déconcerter. 


•   1.  Eolandinn»,  I.ib,  vu,  cap.  5,  p.  274. 

2.  9aprUi8l2M,Lib.  xi.  Car.,  H"  9,  f  130.  — imofuMclM.,  1261,  J  3S. 

3.  20decembris  1255.  tte-jett.  Aliiand.  IV,  Lib.  n  ,  V  1 .  —  Aimain  tcclf.,  g  ID. 
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FaDtoni  abnonee  une  croisade  pour  laquelle  les  indulgeDces  ré- 
servées pour  la  Terre  Sainte  sont  promises.  Il  se  ligue  avec  les 
TéDitiens ,  il  appelle  à  lui  les  nombreux  émigrés  de  la  Marche, 
et  se  dispose  &  ouvrir  la  campagne.  Eccelin ,  plus  prompt  dans 
ses  préparatifs,  croit  avoir  le  temps  de  prendre  Maritnue  avant 
qu'on  l'attaque  chez  lui.  Les  astrologues  qu'il  consulte ,  suivant 
sa  coutume  <,  prédisent  un  plein  succès.  Mais,  pendant  qu'il  est 
occupé  de  celle  expédition,  l'armée,  réunie  sous  la  bannière  en- 
voyée par  le  pape,  marclie  rapidement  sur  Padoue,  qui  est  mal 
défendue*.  Un  neveu  d'Eccelin,  fourbe  et  cruel  comme  lui,  était 
depuis  sept  ans  podestat  de  cette  ville.  L'attitude  menaçante  du 
peuple  lui  fait  perdre  la  tète,  et  il  prend  la  fuite  si  pi-éctpitam- 
ment,  qu'il  ne  veut  même  pas  demander  une  capitulation,  qui 
n'eût  point  été  refusée.  Huit  jours  entiers ,  les  prétendus  cham- 
pions du  Christ,  enivrés  de  leur  facile  victoire,  livrent  au  pillage 
une  cité  catholique  dont  ils  se  disent  les  libérateurs;  ils  se 
gorgenl  de  butin ,  sans  faire  aucune  distinction  de  l'ami  ou  de 
l'ennemi ,  des  satellites  du  tyran  et  des  familles  de  ses  vie* 
limes  *.  Voilii  ce  qu'ati  xia*  siècle  on  appelait,  en  Italie,  la  guerre 
Min  le  / 

La  vengeance  d'Eccelin  fut  épouvantable.  Après  avoir  fait  pen- 
dre le  messager  qui  lui  annonça  la  prise  de  Padoue,  il  conduisit 
en  une  nuit  ses  troupes  à  Vérone,  et  Ût  fenner  sur  lui  les  portes 
de  la  ville.  S'il  faut  en  croire  une  chronique  contemporaine, 
onze  mille  Padouans  soi-vaient  sous  son  étendard.  Il  les  rassem- 
ble sans  armes  dans  le  cloître  du  monastère  de  S.  Geoi^es,  ceint 
de  hautes  murailles,  et  leur  annonce  la  ruine  de  leur  patrie.Au 
cri  de  douleur  qui  sort  de  toutes  les  bouches,  le  tyran  répond 
par  des  menaces.  Il  exige  qu'on  mette  entre  ses  mains  les  habi- 
tants dn  bourg  de  Sano,  où  le  légat  a  réuni  les  croisés;  et  ces 
malheureux  sont  livrés  par  leurs  compagnons ,  qui  croient 
ainsi  se  sauver  eux-mêmes.  Mais,  pendant  que  des  satellites  en- 
traînent ces  premières  victimes,  Eccelin  en  demande  de  nou- 

1.  ConTocaTit  ad  se  astroloj^s  et  divinos.  (  IMoDicbi  Fatavinî  Clinm.,  p.  698.) 

2.  Padooe  fat  prise  la  19  juin  1256. 
,  Ub.  IX,  cap.  l,p.  298  M  300. 
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velle».  Ce  sont  d'abord  les  hommes  du  château,  qui  a  donné 
l'exemple  de  la  défectLon,  puis  ceux  du  faubourg,  ceux  de  lelle 
rue,  les  nobles,  les  artisans,  lous  enfin,  jusqu'au  dernier.  Les 
moins  malJieureux  sont  passés  au  fil  de  l'épée;  beaucoup  sont 
mutilés,  privés  de  la  lumière,  et  abandonnés  sur  la  voie  publi- 
que, où  personne  n'ose  les  secourir.  Le  reste  ,  cnlassé  dans  les 
cachots,  y  périt  faute  d'aliments,  et  deux  cents  hommes  à  peine 
échappent  à  cet  affreux  massacre  '. 

Le  tour  des  Véronais  vînt  l'année  suivante.  Plusieurs  grandes 
familles  étaient  suspectes  à  Eccelin.  H  en  fit  arrêter  les  chtfs,  et 
avec  eux  un  grand  nombre  de  choaliers  et  de  bourgeois  nota- 
bles, accusés  par  ses  espions  de  vouloir  livrer  Vérone  aux  Mau- 
louans.  Ces  infortunés,  après  avoir  été  traînés  dans  les  rues  et 
dans  les  carrefours,  au  son  des  cloches,  furent  brûlés  vifs, 
sans  que  personne,  dans  la  ville,  osât  manifester  son  indigna- 
tion *. 

Après  de  telles  énormités,  on  s'atlend  peut-être  à  voir  l'Italie 
entière  s'unir  contre  Eccelin,  le  poursuivre  et  l'exteruiiner 
comme  une  bête  féroce.  Loin  de  là,  l'un  des  seigneurs  guelfes 
sur  lesquels  le  saiiif-KÎége  semblait  devoir  le  plus  compter,  si 
l'ingratitude  ne  payait  pas  trop  souvent  le  bienfait  ;  celui  qui  ré- 
cemment encore  avait  aceepic  du  pape  une  donation  ^les  biens 
du  tyran,  Albéric  de  Romano,  le  frère  d'EcccUn,  et  depuis  dix- 
huit  ans  son  ennemi  déclaré,  passa  dans  son  parti  peu  de  temps 
après  le  massacre  de  Vérone.  Albéric  s'élait  rendu  suspect  aux 
Guelfes,  qui  lui  refusèrent  l'entrée  de  Padoue  ;  et  ce  grief  senil 
de  prétexte  à  sa  déreclion.  L'année  suivante,  Eccelin  forma  une 
ligue  non  moins  étroite  avec  Buoso  de  Doara,  Pelavicini  et  les 
Crémonais.  Le  28  août  1258,  leurs  troupes  réunies  partirent  de 
Pcschiera,  firent  pendant  la  nuit  une  marche  forcée,  traversè- 
rent rOglio  au-dessous  de  Volongo,  et  surprirent  l'ennemi,  bien 
inférieur  en  nombre,  près  de  Torricclla,  diAleav  du  Crémonais. 
On  en  vint  aux  mains;  les  pontilicaux ,  qui  se  ci'urcnt  trahis , 

1.  De  tanta  uialtiliidiiie  laptimnim  ,  nmiqur.m  CC.  riultiam  r«Jierunt,  |  Rolan- 
dinas,  p.  305.)  — Le  niuinE  ite  TadutiC  dit  '|tii!  les  PadcFaans  étaient  douze  mille. 
(P.  bUl.)— Lkchruniquecii  Ktb.  inltal.  ■jitlù  ,  ç.  23S,  Hl  ea\iitm  mize  nâUr. 

2.  OctubriB  125T.  ChTommit  Vtrotuna,  p.  631. 
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s'en  allèrent  &  la  débandade,  laissant  4,000  prisonniers  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Dans  ce  nombre  il  y  avait,  outre  beaucoup 
de  chevaliers,  le  podestat  de  Mantoue,  l'évËque  élu  de  Vérone, 
le  légat  lui-même  et  son  astrologue,  qui  était  un  frère  domi- 
nicain '.  Brescia,  d'où  la  faction  gibeline  avait  été  chassée  par 
le  peuple,  ouvrît  ses  poi'tes  et  se  rendit  aux  alliés. 

La  mauvaise  foi  d'Eccclin  tourna  cette  victoire  contre  lui.  On 
élait  convenu  de  posséder  Brescia  en  commun.  Non  content 
de  s'approprier  celle  ville,  il  voulut  détruire  ses  alliés  l'un  par 
l'autre  :  mais  ceux-ci  découvrirent  sa  perfidie ,  et  jurèrent  la 
mort  du  traître.  Pour  ccteflet,  ils  conclurent  avec  Icsduelfes  une 
alliance  offensive  et  défensive,  qui  fal  signée  à  Crémone  le 
11  juin  1239.  C'est  ce  traité  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  dans 
lequel  on  avait  compris  Manfred  ',  qui  depuis  qu'il  portait  la 
couronne  était  devenu  l'ennemi  déclaré  des  Romano.  Cette 
famille  prolestait  contre  l'usurpation  du  fils  de  l'empereur  et  ne 
reconnaissait  d'autre  roi  de  Sicile  que  Conradin  *.  Les  confédé- 
rés convinrent  de  lui  faire  la  guerre  ô  feu  el  à  savg  *,  et  de  ne 
déposer  les  armes  qu'après  sa  destruction  totale  ,  celle  de  ses 
fiiutcurs  et  de  ses  complices.  Remarquons  ici  que,  loin  d'appeler 
à  la  liberté  les  communes  tenues  sous  le  joug  sanglant  d'Eccelin, 
les- membres  de  la  ligue  se  les  partagèrent  :  nouvelle  preuve  que 
l'ancien  esprit  républicain  n'existait  plus  en  Lombai'die.  Brescia 
échut  h  Pelftvicîni,  à  Buoso  et  aux  Crémonais^.  Chacun  promit 
de  mettre  de  grandes  forces  sur  pied  et  d'exécuter  le  traité , 
nonobstant  tout  ordre  contraire  d'un  pape  ou  d'un  empereur. 

Sans  perdre  de  temps,  Eccelin  se  mit  à  la  tèie  de  son  armée, 
reprit  Friola  sur  les  Padouans ,  et  livra  au  bourreau  les  bour- 
gcois  el  la  garnison  de  celle  place.  Prêtres,  femmes,  enfants, 
soldats,  tous  furent  mutilés;  on  leur  arracha  les  yeux ,  oii  leur 
coupa  le  nez  e(  les  pieds  ;  puis,  dans  cet  état  déplorable ,  ils  fu- 

1.  Cepit  legstom  et  fratrem  Gaverardnm  de  ordlae  Pnedicatorum ,  qui  erat  snoa 
utnilogtu.  (Nicolû  Smeregi  Chron.,  ap.  Mur.,  t.  VIII ,  p.  101.) 
S.  Voyei  d-desBua,  p.  79. 

3.  Fr.  Piiônl  CAron.,  Lib.  lu ,  cap.  20,  p.  696. 

4.  Ad  ignem  et  MngiuDein.  (Camp),  Lib.  ui,  p.  48-51.) 

5.  Sic  qnod  ipai  de  ipta  ciritale  et  diitinctè  possint  bcerâ  «laidquld  lolint. 
|CHDpi,Ub.  ni,  p. 48 -SI.) 
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rent  ii^ndoBnés  sur  la  v«ie  publique,  afin  que  la  vue  de  lanl  de 
misères  épouvanl&t  le  peuple  et  le  retint  dans  l'obéissaDce. 

Cependant  la  noblesse  milanaise ,  toujours  en  lutte  avec  la 
bourgeoisie,  qui  l'emportait  sur  elle,  avait  offert  à  Eccelin  de 
lui  livrer  la  capilale  de  la  Lombardie  '.  Les  confédérés  n'avaient 
pas  encore  réuni  leurs  troupes ,  et  le  tyran  espérait  qu'une  fois 
mailre  de  Milan,  il  n'aurait  plus  à  craindre  les  coups  de  la  for- 
tune. On  sait  que  dans  les  occasions  importantes  il  ne  manquait 
pas  de  consulter  ses  astrologues  :  celle  fois  encore  leurs  paivles 
furent  encourageantes.  Pour  tromper  l'ennemi  et  l'attirer  sur  le 
territoire  bressan,  il  alfaqtia  vers  la  fin  du  mois  d'août  le  chA- 
leau  d'Orzinovi  avec  des  forces  considérables.  Martino  dclla 
Tnne,  capitaine  du  peuple  de  Milan,  appelé  au  secours  des  as- 
siégés, s'avança  jusqu'au  pont  de  Cassano  avec  les  milices  qu'il 
commandait,  laissant  ainsi  la  ville  mal  défendue.  Eccelin,  qui  en 
est  informé,  envoie  son  infanterie  à  Brescia,  prend  avec  lut 
8,000  cavaliers,  dont  3,000  d'élite,  la  plupart  Allemands,  tra- 
verse l'Oglio  sur  le  pont  de  Palazzolo,  l'Adda  au  gué  de  Vavari, 
elcoucbe  àVaprio,  croyant  entrer  le  lendemain  dans  Uilan.  Ala 
rapidité  de  celle  marcbe,  on  eût  dit  un  aigle  fondant  sur  sa 
proie.  Mais  les  portes  de  la  ville  ne  s'otivriront  point  :  déjà  Mar- 
tin» de  la  Torre  revendit  sur  ses  pas  ;  les  milices  de  Crémone 
occupaient  Soncino,  les  Mantouens  et  le  marquis  d'Esté  le  cours 
de  l'Adda  ;  et  Eccelin,  sans  vivres,  au  milieu  d'un  pays  ennemi, 
et  avec  deux  rivières  h  traverser ,  se  trouvait  entre  trois  armées 
bien  supérieures  en  nombre,  qui,  en  vingt-qualre  heures,  pou- 
vaient faire  leur  jonction  et  l'écraser.  11  fallait  s'ouvrir  un  pas- 
sage l'épée  à  la-main.  Une  première  tenlativc  sur  Monza  échoua; 
il  en  fut  de  même  à  Trezzo,  où  Eccelin  voulut  passer  l'Adda.  Se 
repliant  enfm  sur  Vimercato,  il  y  fit  reposer  le  gros  de  sa  cava- 
lerie, pendant  qu'un  fort  détachement  s'emparait  dn  pont  de 
Cassano,  abandonné  par  les  Milanais  :  le  tyran  se  crut  sauvé*. 

Mais,  dès  la  nuit  suivante,  le  marquis  d'Esté ,  les  Mantouans 
et  les  Crémonaia  remontèrent  la  rive  gauche  de  l'Adda,  repri- 

1.  CAfon.  d«  Ikb.  in  Ilalla  gatit,  p.  245. 
1.  XII ,  p.  S48. 
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runt  le  pont  «le  vive  force,  el  le  couvrirent  d'un  épattleinenl  avec 
un  large  fossé.  Ils  firent  garder  les  gués  tant  au-dessus  qu'au- 
dessous  de  Cassano ,  et  avertirent  les  Milanais,  campés  à  peu 
de  dislance  sur  la  rive  droite,  de  se  préparer  à  une  attaque 
générale. 

Pendant  ce  temps  Eccelin  donnait  &  Vimercalo  :  la  veille,  il 
n'avait  pas  voulu  s'arrèfer  à  Cassano,  parce  qu'un  devin  lui  avait 
prédit  qu'un  lieu  de  la  m£me  désinence  lui  serait  fatal.  Oubliant 
ses  terreurs  quand  on  lui  annonça  la  perte  du  pont ,  il  se  mit  à 
la  tète  de  ses  meilleurs  cavaliers  pour  reprendre  ce  passage,  d'où 
dépendait  son  salut.  Hais  celui  qu'on  appelait  h  si  juste  litre 
l'ennemi  de  Dieu  el  des  hommes  avait  enfin  lassé  la  fortune.  Dès 
le  commencement  de  l'action,  une  flèche  lui  perça  le  pied  gau- 
che; circonstauce  fatale  qui,  en  ébranlant  le  courage  des  siens, 
redoubla  celui  des  confédérés.  Contraint  de  rétrograder  jusqu'à 
Vimercalo  pour  mettre  un  appareil  h  sa  blessure,  qui  était  très- 
douloureuse,  il  se  fit  ensuite  indiquer  un  endroit  guéable,  qu'il 
força  l'épée  à  la  main.  Cependant  les  colonnes  ennemies  arri- 
vaient de  toutes  parts.  Derrière  lui  le  podestat  de  Milan  conï- 
menc^t  à  franchir  l'Adda,  tandis  que  sur  ta  vive  gauche  de  celte 
rivière  ïe  marquis  d'Esté  et  Pelavicini  pressaient  le  pas  pour  lui 
barrer  le  chemin.  Chaque  instant  était  précieux.  Eccelin  voil  le 
péril,  veut  rallier  tes  siens  et  se  retirer  en  combattant.  Mais,  sur 
ces  entrefoites,  la  cavalerie  bressane,  placée  à  l'arrièrc^artle, 
abandonne  le  champ  de  bataille  :  sa  défection  met  le  désordre 
danS'  les  rangs,  et  beaucoup  de  soldats  fuient  à  toute  bride.  Les 
plus  intrépides  se  pressent  autour  de  leur  chef,  dans  l'espoir  de 
gagner  Bei^me.  11  n'en  était  plus  temps.  Les  Lombards  entou- 
rent ce  faible  escadron,  le  taillent  en  pièces,  et  Eccelin,  renversé 
de  cheval,  blessé  au  pied  et  à  la  tête ,  tombe  vivant  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  '. 

Une  immense  acclamation  annonça  au  loin  la  chute  du  tyran: 
des  fanfares,  et  jusqu'aux  cloches  des  paroisses,  y  répondirent. 
Soldais  et  ofBders  accoururent  pour  voir  celui  qui  avait  été  si 


1.  XVI  ezenote  Mptcmbrii.  RobndÏDiiB,  Ub.  xii,  cap.  8,  p.  331.— Godi.,  Chron., 
■p.  HnTat.,t.  VIII,  p.  89. 
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longtemps  reiïi'oi  de  la  Lombardic  '.  L'un  lui  rodomamliiil  un 
pareni,  l'autre  un  ami  ;  tous  le  menaçaient  et  l'accablaienl  d' ou- 
trages. Un  villageois  dont  Eccelin  avait  Tait  mutiler  le  frère  loi 
porta  plusieurs  coups  :  il  eiM  été  mis  en  pièces,  si  les  chefs  de 
l'armée  ne  l'eussen  1  pris  sous  leur  protection .  Tiansporlé  d'abord 
dans  la  lente  de  Buoso  de  Doara,  et  bientôt  après  à  Soncîno,  il  y 
fut  tmilè  humainement  :  on  le  mît  dans  les  mains  de  chirurgiens 
habiles ,  mais  il  repoassa  leurs  soins.  Comme  il  avait  été  impi- 
toyable pour  ses  ennemis,  il  n'attendait  d'eux  aucune  pitié.  Im- 
mobile dans  sa  prison,  replié  sur  lui-même,  il  jetait  autour  de 
lui  des  regards  farouches  ;  et  s'il  prononçait  quelques  paroles, 
c'était  pour  refuser  les  aliments  qu'on  lui  présentait.  Un  déses- 
poir sombre  lui  épargna  l'horreur  du  supplice.  Le  onzième  jour 
de  sa  captivité,  il  mourut  h  Soncino,  sans  témoigner  aucun  re- 
pentir, et  laissant  un  nom  à  jamais  odieux  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Eccelin,  né  le  26  avril  1194,  avait  soixanle-cînq  ans  et 
demi,  et  ne  laissait  pas  d'enfanis  ;  sa  domination  sur  la  Marche 
avait  duré  Irenle-troisans.  «  Le  diable  eut  son  âme,  dil  un  chro- 
«  niqueur  contemporain  ;  et  puisse  pour  cette  mort  Dieu  être  h 
«  jamais  béni  dans  tous  les  siècles,  et  même  an  delà^  !  >  L'Église 
l'avait  excommunié  comme  hérétique ,  et  son  corps,  privé  de  la 
sépulture  chrétienne,  fut  déposé  dans  un  tombeau  de  pierre 
sous  le  porche  du  chAleau  de  Soncino  '. 

La  mort  d'Eccelin  entraîna  la  mine  de  sa  maison.  Dans  toute 
la  Marche  véronaisc,  les  satellites  du  tyran  furent  mis  dehors  et 
les  bannis  rappelés.  Par  le  conseil  des  Vénitiens,  les  émigrés  de 
Trévise  firent  une  tentative  sur  cette  ville,  oà  Albéric  de  Romano 
n'osa  les  attendre.  Ce  digne  frère  d'Eccelin ,  non  moins  que  lui 
chargé  de  la  haine  publique,  voyait  giossir  l'orage ,  et  ne  savait 
comment  le  conjurer.  Il  sortit  de  Trévise  à  la  faveur  de  la  nuit  et 
se  retira  avec  sa  famille  et  ses  soldats  mercenaires,  pour  la  plu- 

1.  Omnes  gnippe  certatim  cnrrebant  ad  dialioll  momtrutn,  et  Satanae  ipeclaco- 
hun  inlueiidum.  (Monscb.  Pstavin.  Chroti.,  p.  704.) 

2.  Nicol.  Smeregi  Chron.,  p.  101. 

3.  On  Inl  fit  c«tt«  épitapbe  : 

r*m>  Stmifnf  (umulw  canli  tM  EccUtû , 
Qvtm  lartraM  manu  tarlarfiqut  (nna. 
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pari  Allemands,  dans  le  château  de  S.  Zenone,  au  pied  des  mon- 
tagnes, vers  les  contins  du  territoire  trévisan.  ! 

Après  la  mort  d'Eccelin,  Alexandre  IV  consentit  à  lever  l'cx- 
communication  qui  frappait  Pelavicini,  Buoso  et  la  commune 
de  Crémone,  mais  sous  l'expresse  condition,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  liaut,  qu'ils  rompraient  sans  retour  avec  Manfred,  l'ennemi 
et  le  persécuteur  de  In  sainte  Église,  et  qu'ils  feraient  satisfaction 
entière  pour  les  foits  qui  avaient  motivé  leur  condamnation  ' .  Les 
Gibelins,  loin  de  céder  aux  exigences  du  saint-stégc,  s'unirent 
plus  étroitement  au  roi  de  Sicile  ;  et  Pclavicini,  qu'on  accusait 
d'avoir  embrassé  l'hérésie  des  Pauliciens,  devint  son  vicaire  en 
Lombardie.  Ce  seigneur  tenait  à  sa  solde  un  corps  nombreux 
d'hommes  d'armes,  et  ne  mettait  point  de  bornes  h  son  ambi- 
tion. Il  fit  si  bien  que  la  commune  de  Parme  l'élut  podestat, 
qu'il  occupa  Plaisance  et  Novare ,  et  que  le  peuple  de  Milan, 
qui  n'avait  pas  de  cavalerie  à  opposer  h  celle  des  nobles,  l'ap- 
pela dans  la  ville  et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général  pour 
quatre  années,  avec  une  pension  de  quatre  mille  livres  impé- 
riales*. Pclavicini  retint  le  légat  dans  la  prison  où  Eccclin  l'a- 
vait enfermé  à  Brescia;  plus  tard,  it  fit  chasser  de  Hilan  un  do- 
minicain qui  prêchait  contre  les  hérétiques  ;  m^is  le  pape,  malgré 
ces  actes  d'agression ,  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  rupture 
ouverte. 

Celte  circonspection,  à  laquelle  la  politique  romaine  se  pliait 
rarement,  avait  pour  but  d'empêcher  un  rapprochement  entre 
Pelavicint  et  Albéric  de  Romano.  Ce  dernier  se  croyait  en  sûreté 
à  S.  Zenone,  où  il  avait  rassemblé  toutes  ses  ressources.  Celait 
une  forteresse  excellente,  munie  abondamment  de  vivres,  d'ar- 
mes et  de  machines  de  guerre.  De  ce  repaire,  réputé  imprenable, 
Albéric  faisait  des  courses  sur  le  territoire  de  Trévise,  portant  le 
fer  et  la  flamme  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  emmenant 
des  prisonniers,  dont  il  exigeait  de  grosses  rançons.  Par  repré- 
sailles, la  commune  confisqua  ses  biens  et  condamna  Albéric  et 
ses  fils  h  être  pendus,  sa  femme  et  ses  tilles  à  périr  dans  les 
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flammes.  Pour  exécuter  cefle  sentence,  les  peuples  voisins  uni- 
rent leurs  efTorIs.  On  vit  encore  une  îois  les  milices  de  Crémone 
marcher  avec  celles  de  Mantoue,  de  Ferrare,  de  Vicence,  de  Tré- 
Tise,  que  commandaienl  le  marquis  d'EsIe,  Pelaviclni  el  Buoso 
de  Doara.  Albéric  ne  pouvait  seul  l'emporter  sur  tant  d'enne- 
mis :  toutefois,  comme  c'était  un  vaillant  guerrier,  il  se  détendit 
avec  courage.  Le  siège  de  S.  Zenone,  commencé  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  de  l'année  1260,  se  prolongea  jusque  vers  ta 
fin  d'août.  La  place  fut  prise  par  la  trahison  du  cher  des  Alle- 
mands mercenaires,  qui,  après  avoir  gagné  ses  soldats,  ouvrit 
une  porte  aux  assiégeants.  Albéric  parvint  à  entrer  avec  sa  fa- 
mille el  quelques  soldats  iidèles  dans  le  donjon ,  où  il  essaya  de 
se  maintenir;  mais  au  bout  de  trois  jours  les  vivres  manquèrent, 
el  il  fallut  se  rendre  à  discrétion.  Dans  cette  exlrémilé  cruelle, 
le  frère  d'Eccelin  espère  encore  sauver  sa  femme  et  ses  enfants. 
a  Livrez-moi  au  marquis  d'Esté,  dit-il  aux  siens  :  il  se  souviendra 
«peut-être  de  notre  ancienne  amitié  et  du  lien  étroit  qui  unit 
a  nos  deu\  familles,  d  Une  scène  d'une  épouvantable  barbarie  se 
passa  bientôt  après.  Les  confédérés ,  ces  champions  de  l'Église, 
dont  un  grand  nombre  portaient  sur  leurs  habits  le  signe  de  la 
rédemption,  s'étaient  fait  Uvrer  les  prisonniers,  au  nombre  de 
dix:  Albéric,  vieillard  sexagénaire,  sa  femme,  deux  filles  nu- 
biles et  six  fils,  dont  le  plus  jeune  sortait  à  peine  du  berceau. 
Quelques  instants  leur  sont  accordés  pour  se  préparer  à  la  mort, 
puis  on  les  charge  de  chaînes;  el  pendant  que  se  dressent  pour 
eux  lés  instruments  de  supplice,  le  podestat  de  Trévise  leur  fait 
parcourir  le  camp  au  son  d'une  musique  guerrière  et  les  livre 
aux  insultes  de  la  soldatesque.  Par  un  raffinement  d'inhumanité 
digne  d'Eccelin,  le  malheureux  Albéric,  condamné  à  périr  le 
dernier,  voit  allumer  le  bûcher  qui  consume  sa  femme  et  ses 
filles;  il  entend  leurs  cris  et  assiste  h  leur  agonie.  Ses  fils  sont* 
l'un  après  l'autre  attachés  au  gibet,  coupés  par  morceaux  sous 
ses  yeux,  et  on  le  frappe  au  visage  avec  leurs  membres  palpi- 
tants '.  Son  tour  vint  enfin  ;  el  quand  le  bourreau  lui  eut  donné 

1.  UlUmiu  A1b«ricus,  pnliatiu  fwnem  membriE  nalonmi,  taDUecladts  spectator,. 
ia  tntt»  MMtnr.  (Ricobaldl,FertaT.,  Hitt.  Imp,,  p.  134.)  — LanrenUI  ds  Moaada, 
£:mnuiJ//,  p.  150. 
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le  coup  de  gràce,  on  dépeça  son  corps,  el  les  chefs  s'en  parta- 
gèrent les  quartiers.  Ces  infAmes  trophées,  eoroyés  aux  villes  de 
la  ligue,  fureol  brûlés  aux  acclamations  des  peuples.  Celait  sous 
les  yeux  de  prélats,  de  nobles  éminents,  de  magistrats,  que  l'on 
commeltail  ces  actes  de  sauvages,  en  profanant  le  nom  du  Dieu 
des  miséricordes,  el  sous  le  prétexte  de  venger  l'humaaité  !  Il 
(allait  que  les  mœurs  de  ce  siècle  Tussent  bien  barbares,  pour 
que  personne  n'élevfll  la  voix  contre  de  telles  horreurs.  Les  chefs 
les  approuvèrent  j  le  peuple  y  applaudît,  le  légat  pontifical  lui-, 
même  garda  le  silence  ;  et  trois  chroniqueurs  contemporains  qui 
rapportent  ce  fàil  n'ont  pas  trouvé  une  parole  de  blâme  pour  en 
stigmatiser  les  auteurs  '  t 

La  mort  des  deux  frères  de  Romano  ne  rendit  pas  la  paix  à  la 
haute  Ilalie.  Ce  malheureux  pays  resla  en  proie  à  des  troubles 
intestins  qui  achevèrent  la  ruine  de  ses  libertés.  Les  temps 
Étaient  changés  ;  aucune  pensée  généreuse  ne  germait  dans  les 
cœurs.  Les  factions,  un  moment  unies,  en  vinrent  de  nouveau 
aux  prises  ;  seulement  il  ne  s'agissait  plus  pour  les  anciennes 
républiques  de  faire  triompher  l'empire  ou  l'indépendance  ita- 
lieiine,  mais  de  prendre  pour  tyran  un  Gibelin  ou  un  Guelfe. 
Ces  noms ,  toujoui's  en  usage,  comme  au  temps  de  la  grande 
lutte  contre  les  empereurs,  avaient  changé  de  signification  ;  el, 
dansfélat  actuel  des  esprits,  il  eût  été  plus  vi-ai  de  leur  substi- 
tuer ceux  de  partisans  intéressés  ou  d'ennemis  des  papes.  L'em- 
pire allemand  était  de  plus  en  plus  hors  de  cause.  Pelavicini, 
le  chef  principal  des  Gibelins,  s'efforçait  de  soumettre  à  sa 
domination  plusieurs  villes  de  la  faction  contraire. 

ManCred  avait  suivi  les  événements  d'un  œil  attentif,  pour  en 
tirer  avantage  et  étendre,  s'il  le  pouvait,  son  autorité  au  préju- 
dice de  celle  du  saint-siége.  A  cet  effet,  il  s'unil  plus  étroitement 
à  Pelavicini,  el  promit  de  lui  fournir  au  besoin  des  secours  de 
lonte  espèce.  Une  solde  fut  assurée  aux  émigrés  des  villes  guelfes  : 
elle  élait  de  3  livres  impériales  par  mois  pour  les  hommes  d'ar- 
mes, et  de  20  sous  pour  les  fantassins  '.  La  Toscane,  l'où  on  se 

1.  Hoiucbi Pataiini,  aron.,  p.  111  etT12.— BoUndinns,  Lib.  xii,  os|i.  lâ-16, 
p.  155- nos.  —  Chron.  ffontiui,  p.  63S. 

2.  Ckrmi.  i»  lIcÏM  ii>  /MImi  gtta»,  p.  S44. 
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.souvient  que  des  déniarches  pour  le  réconcilier  arec  les  GueUes 
aTaient  été  repoussées,  appelait  plus  qu'aucune  autre  province 
toute  son  allenlion.  Ce  parti,  qui  dominait  alors  Florence,  en 
avait  banni  les  principales  familles  gibelines,  et  se  préparaità  les 
poursuivre  jusque  dans  Sienne,  où  elles  s'étaient  retirées.  H  avait 
pour  lui  Lncqucs,  Arezzo,  Prafo,  Pistoja,  Vollerra,  Colle  et  S.  Mi- 
niato.  Du  côlé  des  Gibelins  étaient  Sienne ,  Grossello  et  les  Ma- 
remmcs.  Les  Florentins,  quoique  attachés  à  la  cause  de  l'Ëglise, 
se  trouvaient  alors  sous  le  poids  de  l'excommunication ,  pour 
avoir  appliqué  h  la  torture,  puis  décapité  sur  la  place  publique, 
l'abbé  de  Vallombrosa,  qu'on  accusait  de  tramer  le  retour  des 
bannis'.  Celte  circonstance  favorisait  les  projets  du  roi  de  Sicile, 
et  il  se  flattuil  que  les  seules  forces  des  Gibelins,  conduites  par 
un  habile  chef,  suffh-aient  à  rétablir  leurs  affaires. 

Cependant  les  SiennoJs,  qui  craignaient  de  réunir  contre  eux 
la  confédération  guelfe  tout  entière,  se  tenaient  sur  la  défensive, 
et  plusieurs  mois  se  passèrent  sans  amener  d'événement  dr^c 
d'être  rapporté.  A  la  fin,  le  conseil  de  la  commune,  vivement 
pressé  par  les  émigrés  florentins  d'ouvrir  la  campagne ,  soUicila 
le  roi  de  Sicile  de  lui  donner  secours.  An  printemps  de  l'année 
précédente,  Sienne  avait  fait  serment  de  fidélité  à  ce  prmcc, 
qui,  de  son  côté,  avait  pris  l'engagement  de  maintenir  les  consti- 
tutions et  les  privilèges  de  la  ville,  de  la  défendre  contre  ses  en- 
nemis. Le  moment  était  venu  de  réaliser  celle  promesse.  Hanfred 
offrit  cent  lances  allemandes,  elles  députés  gibelins,  qui  avaient 
compté  sur  une  armée,  tombèrent  dans  le  découragement,  a  Ne 
«nous  laissons  point  abattre,  leur  dit  Farinata  degh  Uberti, 
«l'un  des  principaux  de  la  faction  ;  ayons  seulement  avec  nous 
«  une  enseigne  du  roi ,  et  bienlAt,  si  vous  suivez  mon  conseil, 
a  on  nous  enverra  de  plus  nombreuses  troupes  sans  qu'il  soit 
a  nécessaire  de  les  demander ',  >  Sur  ces  entrefailes,  les  milices 
de  Florence  envahirent  le  territoire  siennois  et  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Farinata  n'avait  garde  de  laisser 


1  Riccurd.  Halcspini,  12SS,  cftp.  ISS,  p.  9S1. 

8.  NoI  ti  melLcremo  )D  tal laugo ,  che  converra  che  et  ne  mandi  più.  |fNd.,e.  149, 
f.  9BT.) 
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échapper  une  occaMOn  si  rav(»3ble  à  ses  projets,  tl  enivre  les 
Allemands  de  Manfret)  et  leur  promet  double  paie,  s'ils  veulent 
aller  surprendre  l'ennemi  dans  son  camp.  La  proposition  accep- 
tée, ils  parlent  avec  joie,  croyant  courir  à  la  victoire;  mais  les 
GueUes,  s'étant  UenlAt  ralliés,  les  repoussent  et  en  font  un  grand 
massacre.  La  bannière  roy^  est  prise  et  envoyée  à  Florence,  où 
la  population  la  Iratne  dans  la  boue  en  signe  de  mépris  *.  C'était 
bien  là  ce  que  désirait  Fariaaia. 

Le  roi  de  Sicile,  prompt  à  se  venger  d'une  si  grave  injure, 
donne  le  titre  de  vicaire  royal  à  son  parent,  le  comte  Jourdan 
d'Anglaoo  ',  et  l'envoie  en  Toscane  vers  la  fin  du  mois  de  juillet 
aTec  huit  cents  lances  allemandes.  Jourdan,  quoique  jeune  et 
toiU  récemment  promu  aux  honneurs  de  la  chevalerie,  s'était 
acquis  le  renom  de  guerrier  valeureux,  prudent  el  loyal.  La 
commune  de  Sienne  avait  fait  tenir  au  roi  30,000  florins  d'or 
empruntés  à  de  riches  marchands  de  la  ville  ;  moitié  de  la  somme 
paya  trois  mois  de  solde  aux  Allemands.  Les  alliés  fournirent  dn 
leofort,  et  en  peu  de  temps  l'armée  gibeline  compta,  outre  une 
multitude  de  gens  de  pied,  mille  huil  cents  lances  complètes*. 
Dans  l'espoir  d'allirer  l'ennemi  en  rase  campagne,  on  mil  le 
nége  devant  Honte  Alcino,  ch&teau  situé  bien  au  delà  de  Sienne, 
ef  qui  avait  pris  parti  pour  les  Guelfes  ;  mais,  durant  six  semaines 
entières,  aucune  troupe  ne  sortit  de  Florence  ponr  dégager  cette 
forteresse.  Les  émigrés  voyaient  avec  douleur  qu'ils  ne  pour- 
raient, à  défaut  d'ai^ent,  retenir  sous  le  drapeau  les  mercenairefi 
du  roi  de  Sicile  quand  leur  temps  de  service  serait  expiré.  Pour 
sortir  d'embarras,  Farinafa  tendit  à  ses  ennemis  un  piège  auquel 

1.  UiM  «UcitioapnM  pir  l«s  chefi  florentim  sur  le  ohtiDp  de  bsUille,  et  ep- 
prooTée  par  le  conaeil  de  1*  ooaunone,  accorda  k  ceux  qnl  aiaieut  fkit  des  priaon- 
nien  daoa  ce  combat  10  livres  ponr  chaque  cavalier,  ceot  sole  ponr  un  loMat  d'in- 
ftatarie,  ail  était  citojen ,  et  ■CDlenent  3  livrei  pour  on  meroeoaire  ittanger;  en 
promit  que  désormais  uae  graUflcatioD  scnJilable  »erait  paj^ée  à  celui  qal  preo- 
dnit  à  U  garne  un  ennemi  de  Florence.  [Die  Innffi  VUI  Id.  mail.  Guilf.  U  Ghibetl., 
M-.d«l«Ubl.  Riccardiana,  a'  18T8,  P  19.) 

2.  Joardan  était  le  fila  de  Bonlface  d'AnsknOj  frère  de  Blaocbe,  mère  de 
iUntni. 

3.  Kiocord.  HaleqilDl,  cap.  169,  p.  989.—  Une  ctaicDiqne  moiiia  aDcîenne  porte 
•eue  armie  à  18,500  faotaniii*  et  i,200  caTaliers.  {Chron.  di  Kiuolo  di  Gicvaiui  , 
in  MiKtlI.  Sanat ,  p.  SS.) 
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ils  8(i  laissèrent  prendre.  Après  s'èlre  concerté  avec  le  conseil 
des  vingt-quatre  qui  gouvernait  la  commune  de  Sienne'  et 
avec  le  capitaine  du  peuple ,  il  envoya  à  Florence  deux  frères 
mineurs,  chargés  d'une  mission  secrète.  Ces  religieux,  admis 
en  présence  de  la  seigneurie,  montrèrent  leurs  lettres  de  créance 
et  dirent  que  l'affaire  dont  ils  étalent  chargés  était  d'un  si  haut 
inlérdt  pour  la  commune,  qu'elle  ne  devait  ëti'e  connue  que  de 
deux  personnes  au  plus,  afm  qu'une  publicitt^  hors  de  propos  ne 
fit  point  toni  échouer.  On  les  cnit,  et  le  conseil  élut  deux  de  ses 
membres,  auxquels  pouioir  fut  donné  d'accueillir  ou  de  rejeter 
la  chose.  L'un  de  ces  délégués  était  plein  d'orgueil,  l'autre  sans 
énergie;  tous  deux  avaient  peu  de  sens.  Les  frères  mineurs, 
après  avoir  prêté  serment  sur  l'autel,  déclarèrent  que  les  bannis 
gibelins  et  beaucoup  de  Siennois,  également  fatigués  de  la  do- 
mination despotique  du  capitaine  du  peuple,  offraient  de  livrei' 
Sienne  aux  Florentins  moyennant  dix  mille  florins  d'or.  Pour 
assurer  la  réussite  de  ce  projet,  ils  demandaient  que  la  répu- 
blique envoyât  de  grandes  forces  sur  les  bords  de  l'Arbia,  pro- 
mettant qu'aussitôt  que  les  Guelfes  paraîtraicnl  les  conjurés  leur 
ouvriraient  la  porte  de  S.  Vito,  sur  le  chemin  d'Arezzo.  Les  deux 
conseillers,  trop  faciles  à  persuader,  se  procurèrent  l'ai^enl; 
puis,  dans  nne  assemblée  générale,  ils  dirent  que  le  bien  de 
l'État  exigeait  qu'on  mît  sur  pieJ  une  puissante  armée  pour  faire 
lever  le  siège  de  Honte  Alcino.  Les  principaux  chefs  de  guerre 
eombattirent  cette  résolution.  Le  comte  Guido  Guerra,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  la  république,  déclara  qu'il  y  aurait  folie 
à  s'aventurer  sur  le  territoire  ennemi,  quand  avec  peu  de  dé- 
pense it  était  facile  de  faire  secourir  par  les  Guelfes  d'Orvielo  la 
place  assiégée.  Bientôt,  ajoutait-il,  le  temps  de  service  des  Alle- 
mand^ venant  à  fmlr,  on  pourra  plus  sûrement  reprendre  l'of- 
fensive. Cet  avis  était  sage,  mais  le  parti  populaire  ne  voulut 
rien  entendre,  et  la  guerre  fut  par  lui  résolue.  Un  chevalier  qui 
soutenait  l'inopportunité  de  l'entreprise  fut  taxé  de  poltronne- 

1.  Chacun  des  troia  quartiers  àe  Sienne  élirait  ponr  un  an  buit  canEeiDere,  dont 
'  quatre  noblei  et  quatre  bourgeois.  Hait  d'entre  eux,  sous  le  nom  de prfmn ,  étaient 
les  chefs  de  cetl«  magistralure.  Leurs  fonctions  duraient  qulnie  joon,  de  fa^oa 
qoe  chaque  membre  était  prieur  trois  fois  dans  Vannée. 
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rie;  on  défendit  à  un  autre  de  parler,  sous  peine  de  100  livres 
d'amende  :  il  continua,  et  la  somme  fut  élevée  jusqu'à  300  livres  ; 
enfin,  ou  le  menaça  de  la  peine  capitale. 

Celte  décision  prise ,  la  république  fit  de  grands  efforts  pour 
en  assurer  le  succès.  Elle  demanda  des  secours  aux  alliés,  el 
il  lui  en  vint  de  Lucqucs,  d'Onrieto,  de  Bologne  et  de  plu- 
sieurs autres  communes.  Outre  huit  cents  cavaliers  florentins, 
la  ville  en  prit  six  cents  à  sa  solde.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  marcha  sous  les  enseignes  des  compagnies,  el  il  n'y  eut 
pas  de  famille  qui  ne  fournil  dcuii  ou  trois  de  ses  membres.  Malgré 
l'arrêt  d'exil  porté  contre  les  Gibelins,  beaucoup  de  cette  faction 
étaient  restés  à  Florence,  et  furent  admis  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée, dont  la  force  s'éleva  h  trente  mille  combattants*.  Elle 
dressa  ses  lentes,  le  â  septembre,  sur  la  colline  de  Pieve  Asciata, 
dans  le  val  d'Arbm,  à  six  milles  au  nord  de  Sienne.  Le  carroccio, 
magnifiquement  équipé,  avait  pour  sa  garde  cent  cinquante- 
deux  hommes  d'élite,  choisis  par  une  dépulalîon  de  notables, 
dans  les  six  quartiers  de  Florence  *.  La  cloche  appelée  Martinella 
n'avait  pas  été  oubliée  :  après  avoir  averti  les  bourgeois  de  se 
préparer  à  la  guerre,  elle  devait,  pendant  le  combat,  encourager 
les  troupes  el  les  rallier  au  besoin.  Le  chef  des  Guelfes,  confiant 
dans  les  promesses  des  émigrés  gibelins,  fit  sommer  les  magis- 
trats de  Sienne  de  rendre  la  ville.  11  exigeait  qu'une  br&che  tût 
ouverte  aux  murailles  pour  lui  livrer  passage,  et  que  la  com- 
mune fil  bâtir  une  citadelle  où  les  recteurs  de  Florence  met- 
traient garnison.  En  cas  de  refus,  les  habitants  ne  devaient 
attendre  de  lui  aucun  quartier.  Le  conseil  des  vingt-quatre, 
assemblé  dans  l'église  de  Saint-Chrislopbe,  répondit  aux  envoyés 


1.  Qoi  innstoram  trigiuU  millia  continebat.  (Sabas  MaUspina ,  Lib.  n ,  cap.  4, 
p.  802.)  —  Une  chrociqne  «lennoiae  eb  doune  le  deuil  Buirant  :  Florence,  G,600 
hommes;  PistoJH,  1,600;  Lacques,  1,800;  Fnto,  1,500;  Volterra,  2,000;  CoUe, 
1,400;  Sui  Miniato,  1,W0  ;  Sonfli  Uignanai,  i,500;  Val  d'E1=a ,  3,600;  Areiïo , 
2,000  ;  Orvietto,  2,000  ;  Guelfes  lombards ,  4,600  ;  nobles  guelfes  confédérés,  1,600. 
Total,  30,000.  ISeonflla  di  KonU  Apirlo  Jn  Mitall.  Sanae,  p.  33.) 

2.  SeiCerio  (qnartior|  d'OlWArno,  30;  Sest.  S.  Pierre  scheraggio,  31;  S«t. 
Borgo  Santl  AposUiti,  20;  Seat.  S.  Paucrazio,  20;  Sest.  Porta  di  Duamo,  26; 
Sew,  Portas.  Pferro,  25.  Totale,  152.  (Die  10  felir.  1260.  —  Spoglio  dtst>  uf/tc<o(ï 
(lofiIaililtfMtrciMF'iiM-niiini),  m",  délia  Riccordiana ,  n*  IBTB.) 
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guelfes  que  la  décision  de  la  commune  leur  serait  communiquée 
le  lendemain. 

Malgré  l'opposition  d'une  minorité  peu  nomhreuse,  la  guerre 
fut  résolue.  Le  comte  Jourdan,  mandé  au  conseil,  y  vint  avec 
douze  de  ses  oniciers  et  un  inlerprèle.  Après  leur  avoir  expliqué 
l'affaire,  on  leur  offrit  double  paie  pendant  tout  le  mois,  s'ils 
vengeaient  dnns  cette  journée  l'honneur  de  leur  drapeau.  Cette 
proposition  fut  accueillie  par  eux  avec  des  cris  de  joie,  et  ils 
promirent  de  bien  gagner  l'argent  de  la  commune.  Une  autorité 
sans  limites  fut  attribuée  au  podeslat  de  Sienne,  qui  se  rendit 
avec  les  conseillers,  tous  en  chemise  et  les  pieds  nus,  à  la  ca- 
thédrale, où,  en  présence  d'une  multitude  de  peuple  également 
déchaussée,  ils  donnèrent  la  ville  h  la  Vierge  Marie.  On  fil  une 
procession  générale  du  clergé  et  des  citoyens;  ceux  qui  le  pu- 
rent se  confessèrent,  et  vers  le  soir  l'armée,  dont  la  force  n'excé- 
dait pas  dix-sept  mille  combatlanfs,  alla  prendre  position  à  cinq 
milles  de  Sienne,  sur  la  colline  de  Poggio  Rapoli.  L'ennemi  occu- 
pait, près  de  Honte  Aperto,  le  lieu  appelé  il  Piano  délie  Cortioe, 
entre  les  deux  ruisseaux  de  Malena  et  de  Valdibiena. 

Les  Guelfes  reconnurent  trop  lard  leur  erreur.  Pendant  toute 
la  nuit,  ils  furent  harcelés  par  des  détachements  gibelins  qui  se 
succédèrent  pour  les  empêcher  de  prendre  du  repos.  Le  lende- 
main mercredi  4  septembre,  de  grand  matin ,  le  comte  Jourdan 
d'Anglano  passa  l'Arbia  à  la  tète  des  siens,  et  chargea  vigoureu- 
sement la  cavalerie  guelfe,  qui  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se 
fonner.  Le  choc  fut  rude;  les  Allemands  signalèrent  leur  cou- 
rage, et  leur  chef  fit  de  tels  exploits,  que  les  chroniques  sien- 
noisee  le  placent  parmi  les  héros,  bien  au-dessus  d'fîecior  le 
Troyen'.  Les  Florentins,  quoique  troublés  de  se  voir  pris  an 
piège,  soutinrent  vaillamment  le  combat  jusqu'à  ce  que  les  Gibe- 
lins, qu'ils  avaient  reçus  dans  leurs  rangs ,  y  missent  le  désordre 
en  se  tournant  contre  eux.  Un  de  ces  transfuges,  appelé  Messer 
Bocca  degli  Âbbati,  coupa  d'un  coup  de  sabre  la  main  droite 
du  porte-enseigne.  Les  hommes  d'armes,  saisis  d'une  terreur 
panique  en  voyant  leur  drapeau  renversé,  prirent  la  fuite.  Pea- 

I.  NIcolo  di  Frase.  Veotara ,  in  SHietllanta  Saimt,  p.  M. 
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(lant  ce  tempe,  t'arméc  entière  des  Gibelias  en  était  venue  aux 
mainsaTec  rinfaDterie  enoemie,  qui.jnalgi'é  un  désavantage 
marqué,  se  défendit  longtemps  '.  Le  soleil ,  déjà  près  de  descen- 
dre, incommodait  Les  Guelfes;  les  Allemands,  qui  avaient  tourné 
ia  colline,  les  attaquaient  par  derrière,  et  les  Siennois,  voyant 
la  victoire  se  déclarer  pour  eux ,  ne  Taisaient  point  de  quartier. 
■  Venes,  soldais  de  Florence,  s'écriaient- ila,  venez  occuper  Sienne 
tt  y  construire  une  ciladelle  !  a  Ln  terre  était  jonchée  de  cadavres, 
le  carroccio  pris,  et  sa  garde  massacrée;  enfin ,  la  cloche  J/<irri- 
nella  ne  sonnait  plus,  indice  certain  de  la  défaite  des  Guelfes. 
Les  Lucquoisles  premiers  rompirent  leurs  rangs,  les  autres  alliés 
les  imitèrent,  et  tous  ensemble,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins, 
luirent  dans  une  déroute  complète  vers  Monte  Aperlo.  On  en  fit 
un  grand  massacre  *  ;  il  y  eut  une  multitude  de  prisonniers  ;  le 
camp,  tous  les  bagages,  restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Malespini,  chroniqueur  guelfe  contemporain,  porte  à  deux 
mille  cinq  cents  le  nombre  des  morts  et  à  mille  cinq  cents  celui 
des  prisonniers,  en  ajoutant  qu'ils  appartenaient  pour  la  plupart 
aux  meilleures  familles  de  Florence  et  des  communes  alliées  '. 
L'ne  autre  chronique  évalue  les  captifs  à  plus  de  quinze  mille  *, 
nombre  fort  exagéré,  sans  aucun  doute.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  victoire  des  Gibelins  fut  complète,  et  qu'elle  eut  pour 
résultat  de  changer  entièrement  la  situation  politique  de  la 
Toscane. 

Le  lendemain,  l'armée  sïennoise  rentra  en  triomphe  dans  la 
fille,  au  wa  de  toutes  les  cloches ,  aux  cris  de  joie  de  La  popula- 
tion. Celui  des  envoyés  florentins  qui  avait  demandé  qu'on  aLatUt 
les  murailles  de  ^enne  ouvrait  ta  marche,  les  mains  Liées  derrière 
le  dos  f  monté  à  rebours  sur  un  Ane,  qui  traînait  dans  la  bouela 

1.  A  maiw  luque  ad  nsum.  (  £pfil,  Striani.,  m",  du  VaticRO ,  u'  4,957,  fol.  90-93. 

2.  Ventura,  inipuunt  en  Fugéntion  les  aatrea  chroniqueurs,  écrit  ce  qui  mit  : 
-  CreblM  la  lloUna  ii  di  MnpM ,  ch*  nrebbe  baatata  >  maciiwte  quUtro  growe 
moliol.  ■  (P.  73.  ) 

3.  PiA  de  3,900  iiiDuonomoili,epiùan,5DUpreBl.[Riucurd.  MaUap.,  op.  16T, 
p.WO.  )  — VoDtsim,  aTceion  exigirstion  ordiiuii^e,  évalue  la  pgite  à  10,000  hommes 
tate  et  k  18,000  chnwu.  L'OMltufium ^  m»,  de  l'égiite  de  lâleone,  l'évalue  k  IdfiOO 
morti  Ma  plna  4e  1S,00D  priioBDien. 

I.  CaptiTanm  •olnmBodo  qniadedD  mUlia  et  nltra  Hamero  coropotantar.  (Sab* 
I*  ffM-,  Lib.  Il ,  Mp.  4,  f.  808.  ) 
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bannière  de  Florence.  Venait  ensuite  une  musique  guerrière , 
puis  le  drapeau  Yiclorieux  de  Hanfred.  Les  braves  AUemauds  du 
comle  d'Anglano  avaient  orné  leurs  casques  de  rameaux  de  ver- 
dure, et  ctianlaicnt  en  chœur  des  airs  guerriers  de  leur  pays. 
Le  carroccio  de  Sienne,  richement  décoré ,  portail  à  son  antenne 
la  grande  bannière  de  la  commune ,  blanche  comme  le  manteau 
de  la  Vierge,  h  qui  la  vilte  appartenait.  A  sa  suite  Tenaient  les 
captifs,  presque  aussi  nombreux  que  l'armée  victorieuse  ;  les  dra- 
peaux pris  aux  Guelfes,  leurs  fentes,  leurs  équipages;  la  cloche 
Martinella  sur  son  char;  le  carroccio  des  Florentins,  honteuse- 
ment dépouillé  de  ses  agrès.  Des  chroniqueurs  citent  une  vivan- 
dière appelée  Usigtia,  qui ,  suivant  eux,  aurait  fait  trente -sis 
prisonniers  :  on  la  remarquait,  ajoutent-ils,  dans  le  cortège, 
les  conduisant  enchaînés,  à  la  grande  joie  du  peuple,  qui  la 
couvrait  d'applaudissements,  et  accablait  d'outrages  ses  ennemis 
vaincus.  Les  milices  gibelines  fermaient  la  marche  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  à  qui  ils  devaient  un  si 
éclatant  triomphe.  Ce  jour  et  le  suivant  furent  fériés;  on  fil  des 
prières  publiques,  il  y  eut  une  procession  générale  avec  les 
reliques  des  saints  :  hommes,  femmes,  enfants,  tous  y  assislA- 
renl.  Autorisation  fut  donnée  de  recevoir  une  rançon  des  captifs. 
Chacun  élait  libre  d'en  fixer  le  montant;  mais,  par  un  de  ces 
étranges. caprices  si  fréquents  dans  les  guerres  civiles  de  la  Pé- 
ninsule, les  magistrats  exigèrent  qu'en  sus  du  prix  de  rachat  il 
fût  donné  un  bouc  en  échange  de  chaque  prisonnier.  Le  narra- 
teur à  qui  ce  récit  est  emprunté  raconte  qu'en  peu  de  jours  ces 
animaux  devinrent  si  rares,  que  leur  valeur  finit  par  excéder 
le  prix  de  la  rançon.  On  les  égorgea  tous,  ajoulc-t-il,  et  leur 
sang  servit  à  fondre  la  chaux  avec  laquelle  on  répara  ime  fon- 
taine située  hors  de  la  ville,  et  qui  prit  le  nom  de  Fontaine  des 
Boucs,  en  mémoire  de  cet  événement-'.  Une  belle  église  fut  bâtie 
sous  l'invocation  de  saint  George,  et  chaque  année  on  y  célébrait 


1.  Ventani,  la  Sconlila  dÂrbià,  etc.,  p.  89,  —  I,m  FloreDtins  avaient  âonnd  aux 
SlennoU  le  Barnom  Injurieux  de  btiei ,  nota ,  qni  dérivait  de  btteui ,  mot  de  la  baan 
latinité,  dont  on  fit  btcro,  bouc.  Cette  fontaine,  construite  dès  l'an  12SS  ,  oiiite 
encore  aqjoard'liui,  Peut-Stre  fut-eile  en  effet  réparée  après  la  victoire  de  r  Arbia , 
màli  il  n'en  reste  d'antre  témoignage  qae  le  réàt  peu  authentiqua  du  ebroniqnenr. 
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une  fête  annirersaire,  où  figurait  le  saint  combattant  le  dragon. 
Les  débris  de  l'armée  vaincne  portèrent  à  Florence  un  profond 
découragement.  Le  deuil  était  général  :  ce  n'était  partout  que 
larmes  et  cris  de  douleur.  La  ville,  entourée  de  fortes  murailles 
et  de  fossés  pleins  d'eau,  aurait  pu  longtemps  résister;  mais 
personne  ne  songeait  à  la  défendre,  et,  neuf  jours  après  leur 
défaite,  tes  Guelfes,  voyant  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
s'en  exilèrent  volontairement.  Cet  exemple  fut  suivi  par  ceux  de 
Volterra,  de  Prato  et  de  Pistoja.  Les  uns  se  retirèrent  à  Lucques 
avec  leurs  familles,  les  autres  à  Bologne.  La  faction  gibeline 
domina  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane.  Le  16  ou  le  17 
septembre,  les  émigrés  de  Florence  et  Jourdan  d'Anglano  ,  avec 
la  cavalerie  allemande,  prirent ,  sans  aucun  empêchement,  pos- 
session (le  la  ville*,  pendant  qoe  les  Siennoîs  sotiincllaient  les 
châteaux  de  la  dépendance  de  leur  commune,  qui  s'étaient  tour- 
nés contre  elle.  Le  comte  Guido  Novcllo ,  élu  podestat,  exigea 
des  Florentins  le  serment  de  fidélité  au  roi  Manfred.  On  abolit 
les  lois  qui  limitaient  les  prérogatives  de  la  noblesse,  et  le  peuple 
perdit  son  autorité.  Enfin,  la  solde  des  troupes  étrangères  fut 
mise  à  la  charge  de  Florence  '. 

Bientôt  après,  les  Gibelins  convoquèrent  i  Empoli  un  parle- 
ment général  pour  réformer  le  gouvernement.  Jourdàn  d'An- 
glano venait  d'être  rappelé  en  Fouille ,  mais,  avant  de  s'éloigner, 
il  voulut  présider  ce  congrès,  et  il  y  déclnra  que  son  oncle, 
Francisco  Simplice,  était  nommé  par  le  roi  Hanfred  vicaire 
général  en  Toscane  avec  une  autorité  entière  pour  assurer  la 
paix  du  pays,  punir  par  le  glaive  ceux  qui  oseraient  la  violer, 
garantir  la  sûreté  des  chemins,  établir  et  révoquer  des  magistrats, 
partout  où  besoin  serait  *.  Dès  la  première  session ,  cet  esprit  de 
clocher,  celte  haine  de  ville  à  ville,  qui  a  fait  le  malheur  de 
l'Italie,  éclatèrent  de-  toutes  parts.  Les  délégués  des  communes 

1.  DanWDÎc»,  17  uptembriB,  Riccord.  Malrapini,  p.  9M.  —  Il  y  a  idiue  inexac- 
titod»,  le  17  «eptembre  Umbint  nn  Tenâredi. 

2.  Voyei,  pour  U  baUine  d'Arbik  :  M".  Bilil.  Vatican.,  o*  4657,  P  84,  f.  — 
Riccord.  Maleapini ,  loc.  cit.  —  .^bu  Maliaploa,  Lib.  ii ,  cap.  4.  — Contin.  Ciffkii , 
Lib.  Ti ,  p.  528.  —  Andréa  Del,  Chron.  Samu,  p.  29.  —  Vantiira,  loc.  cit.,  etc. 

3.  Uansterit  de  la  Bibl.  da  l'Ath«né«  de  Torin ,  n°  7B4 ,  P  6S. 


3y  Google 


<«8  LIVRE  IX  imo] 

voisines  de  Florence  voulaient  réduire  celte  puissante  rivale  i 
l'état  de  simple  bourgade ,  seul  moyen  suivant  eux  de  consolider 
dans  la  province  le  triomphe  de  la  ligue  gibeline  et  l'autorité  du 
roi  Manfred.  Telle  était  l'animosilé  des  factions,  que  les  Guidi, 
les  Albcrti ,  les  Ubaldini ,  et  la  plupart  des  gentilshomines  floren- 
tins, n'hésitèrent  pas  fi  voter  la  ruine  de  leur  pairie  '.  Une  seule 
voix  généreuse  prolesta  ;  ce  fut  celle  de  Farinata  degli  Uberti , 
ce  chef  à  qui  l'on  devait  l'heureuse  issue  de  la  guerre,  u  J'avais 
«  cru,  leur  dit-il,  que  nous  étions  rnssemblés  ici  pour  assurer 
1  le  salut  commun,  et  non  pour  nous  détruire  les  uns  par  les 
«  autres.  Lescnncniisde  Florence,  aveuglés  par  la  passion,  sont 
a  d'un  avis  contraire;  mais,  quoi  qu'ils  puissent  dire  et  quoi 
H  qu'ils  fassent,  la  ville  qui  m'a  vu  naître  ne  périra  point,  et,  s'il 
H  ne  reste  que  moi  seul  pour  la  défendre,  je  mourrai,  s'il  le  faut, 
u  l'épée  à  la  main.  »  Personne  n'osa  contredire  ces  nobles  pa- 
roles ,  et  Florence  fut  sauvée  *. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Guelfes  florentins,  revenus  de  leur  abat- 
tement, se  reprochèrenl  d'avoir  abandonné  à  l'ennemi  leur  ville 
natale  et  songèrent  aux  moyens  d'y  rentrer.  En  s'y  présentant 
sous  des  dehors  pacifiques,  ils  se  flattèrent  que  la  population 
m'balnc,  guelfe  au  fond  du  cœur,  se  joindrait  à  eux.  Leur  troupe 
grossie  de  quelques  soldats  mercenaires,  de  Lucquois  et  de  Tos- 
cans, partit  de  Liicques  le  26  septembre,  sous  la  conduite  d'un 
légat  pontifical,  et  s'avança  jusqu'auprès  de  Signa ,  à  sept  milles 
de  Florence.  Avec  eux  marchaient  des  femmes ,  des  enfants  et 
des  prêtres,  portant  des  croix  et  demandant  à  grands  cris  la  paix. 
Les  milices  gibelines  sortirent  en  armes  de  la  ville  pour  leur  ea 
barrer  le  chemin.  Le  jour  suivant,  Francisco  Simplice  accourut 
avec  ses  hommes  d'armes  et  marcha  contre  les  Guelfes,  qui,  sans 


1.  Fnrono  in  ooncordia,  pet  la  meitlio  dî  porta  Ghib«lUD«,  di  disfUe  al  tntlo  la 
dtladiFireiiie.edi  tmarla  >  bor^ia.  (  KicciiTd.'MaleBpinI,  cap.  170,  p.  994.) 

2,  Fanoïta  prit  pour  texte  un  proverbe  populaire  qui  dit  ;  Corne  ohno  lop*  ,  ri  ta 
çapra  i"ppii  ;  <o  i  nuNu::a  rapi,  h  il  lupo  non  l'inlafipa.  (Ricoord.  Ualespini,  c.  170, 
p.  963,1  —  Klurence  n'a  point  élevi  de  monument  àce  grand  citojttn.  LaieulechsM 
qoi  H  rattache  à  Ini  dam  la  ville  qu'il  uava  d'uue  dettracUun  campléte  eït  un 
graad  cracifix  peint  par  Margaritoue  à  la  maoiAre  gieeque,  ot  qui  fut  donni  par 
l'artiate  à  Farinata ,  apréa  la  balùlle  d'Arbia.  11  te  voit  ai^oDTd'hui  dana  on  cunidor 
atteoaDt  i.  l'égliaa  Santa  Crow  de  Flonnce. 
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oser  l'altendre,  firent  une  retraite  précipitée  et  regagnèrent 
Lucques  h  la  délHindade  ' . 

Tout  espoir  de  rentrer  à  Florence  élant  perdu;  Maghinard, 
comle  de  Panicote,  podesfai  élu  par  les  émigrés  florentins,  et 
GuMo  Guerra,  leur  général,  renouèrent  avec  le  roi  Richard  et 
avec  Conradin  les  négociations  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment. Un  ambassadeur,  chargé  de  rendre  compte  au  petll-fils  de 
Frédéric  des  érénements  survenus  en  Itahe  depuis  le  couronne- 
ment de  Manfred,  partit  pour  l'Allemagne.  L'objet  principal  de 
cette  mission  était  dé  démentir  le  bruit  répandu  dans  toute  la 
Péninsule  de  la  mine  complète  des  Guelfes,  et,  après  avoir  tait 
connaître  au  jeune  prince  leurs  projets  et  leurs  ressources,  de  le 
supplier  de  se  joindre  à  eux  contre  l'ennemi  commun.  «  PIu- 
€  sieurs  villes  et  beaucoup  de  seigneurs,  écrivaient  les  deux  chefs 

■  florentins,  tiennent  encore  pour  nons;  l'Église  romaine  sou- 

•  lient  chaudement  notre  cause,  et  non-seulement  le  pape  vient 
«de  frapper  nos  ennemrs  cFexcommnnicnlion,  inaisil  appelle 

■  aux  armes  les  peuples  de  la  Marche  d'AncAnc,  du  duché  de 
«  Spolelle  el  dtr  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Nous-mômes,  avec 
c  Tappui  des  Lucquois,  nos  fidèles  alliés,  nous  rassemblons  de 
«nouvelles  forces  avec  lesquelles,  E>icu  aidant,  nous  repren- 
<  drons  l'avantage.  Cédant  k  nos  instantes  prières;  disaient-ils 
€  en  finissant,  que  votre  Excellence,  en  qui  nous  mettons  tout 
c  noire  espoir,  ne  tarde  pas  à  venir  en  Italie  avec  une  puissante 

•  armée,  lanl  pour  chftiier  l'insolence  de  nos  oppresseurs  que 
«  pour  reconquérir  le  royaume  de  Sicile  sur  un  pcrflde  parent. 
«Soyez  certain  que  vos  ennemis  fuiront  à  votre  approche, 
«  qu'une  multitude  de  cœurs  fidèles  accourront  au  devant  de 
«TOUS,  el  que,  sans  bcancoop  d'efforts,  tout  réussira  selon  vos 
«  désirs  '.  p 

Conradin  répondit  qu'il  avait  entendu,  en  présence  de  son 
oncle  et  tuteur  Louis,  duc  de  Bavière,  l'envoyé  des  Guelfes;  qu'a- 
près avoir  atlenlivemenl  examiné  la  proposition  qui  lui  était  faite 


1.  Lettre  d'un  Gibelin  Toscan,  du»  le  m".  de^UBibl.  de  Turin  ,   n*  T84,  f  61. 
I  Vdjm,  à  I>  fin  dn  Tolnme ,  Doeameiits  n*  3.  ) 

2.  Fan  Gnelfi  loribit  Conrado  II  tootn  MBiifr:d.  (  M".  Vatic,  n*  49  3T,  ^  83,  i*.  ) 
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de  s'unir  à  cu\  contre  Manfred  et  contre  les  Gibelins  toscans,  il 
leur  ouvrait  ses  bras  comme  à  de  TidMes  nmis,  les  prenait  sous 
sa  protection  et  promettait  de  les  défendre.  En  conséquence,  il 
était  disposé  à  passer  en  Italie  aussitdt  qu'il  aurait  pu  réunir  et 
consulter  les  princes  allemands  et  les  seigneurs  de  sa  mouTance , 
ce  qui  exigeait  un  certain  délai*.  Le  duc  de  Bavière  ajouta  à 
cette  lettre  son  approbation  formelle. 

La  cour  romaine  avait  appris  avec  une  vive  douleur  la  défaite 
des  Guelfes,  et  Alexandre  IV,  en  engageant  les  réfugiés  à  ne 
point  se  laisser  abattre,  leur  avait  promis  l'appui  moral  de 
l'Église  et  les  secours  dont  elle  pourrait  disposer^.  L'effet  suivit 
de  près  les  paroles:  le  18  novembre,  le  pontife  renouvela  devant 
le  maltre-autel  de  Saint-Pierre  l'excommunicalion  qui  frappait 
Haiifred  et  ses  adhérents.  Furent  comprises  dans  celte  sentence 
Sienne  et  celtes  des  communes  de  Toscane,  de  I^mbardie  et  de 
la  Marche,  qui  donnaient  à  l'usurpateur  de  la  Sicile  secours,  con- 
seils ou  faveur,  qui  entretenaient  avec  lui  des  correspondances, 
obéissaient  k  ses  ordres  ou  marchaient  sous  sa  bannière.  Défense 
fut  faite  d'y  célébrer  les  aflices.  Les  églises  devaient  rester  fer- 
mées, les  sacrements  étaient  interdits,  à  l'exception  du.bapfëme 
aux  nouveaux  nés,  et  de  l'eucharistie  aux  mourants*.  Comme 
on  pouvait  craindre  que  les  habitants  de  Pîse,  récemment  ré- 
conciliés avec  le  saint-siégc,  mais  toujours  gibelins  dans  le  cœur, 
ne  prissent  parti  pour  Manfrcd,  le  pape  leur  recommanda  de  ne 
point  céder  aux  suggestions  perfides  de  ses  ennemis,  et  les  pré- 
vint que  tout  acte  d'hostilité  de  leur  part  contre  les  Lucquois  et 
contre  les  Guelfes  florentins  serait  puni  avec  autant  de  rigueur 
que  s'ils  attaquaient  l'Église  elle-même  '.  Mais  le  roi  de  Sicile, 
loin  de  s'effrayer  de  la  colère  du  pape,  s'attribuait  sur  la  Toscane 
la  puissance  souveraine.  C'est  ainsi  que,  par  un  diplôme  en  date 


1.  Vuyei,  à  la  fin  du  Tolame,  DocamenU  n*  4.  —  Il  est  i  lemarqucr  que, 
du»  celle  réponse ,  il  n'est  point  fait  mention  de  la  mAre  de  Conndia  ,  qui  s'était 
remariée  k  Munich,  le  6  octobre  1259,  avec  Meiuhard  ,  comte  do  Tyrol. 

2.  Bibl.  Vatic.,  Ub.  mui(.  Epùlola,  m",  n"  4957,  1"  BT. 

3.  XIV  kal.  deoemb.,  un.  VI.  (iWd.,  f"  86  et  87.) 

4.  X  lui.  febroaril,  ann.  VI.  (^JAid.,  P  BB,  i*.)  —  Ils  reatrirent  deux  ans  ploa 
laid  dans  ta  ligue  gibeline  de  Toscaae.  { 31  m«l  1262.  ) 
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du  20  novembre,  deux  jours  après  son  excommunication,  il 
concédait  aux  Sîcnnois  le  château  de  Monte  Pulciano,  son  terri- 
toire et  ses  dépendances,  pour  y  exercer  dans  toute  leur  pléni- 
tude la  juridiction  et  les  droits  qui  appartenaient  à  l'empire  '. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  comte  Jourdan  etla 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  rentraient  dans  le  royaume. 
Au  mois  de  mai  1^60,  des  troubles  avaient  éclaté  en  Sicile,  Fré- 
déric Malecta,  le  lieutenant  et  le  proche  parent  de  Manfrcd,  avait 
été  tué  par  ud  Allemand,  ancien  serviteur  dit  marquis  Berthold. 
Le  meurtrier,  réfugié  dans  la  montagne  d'Érlx,  à  la  pointe  occi- 
dentale  de  l'Ile,  prenait  le  litre  de  défenseur  de  l'Église,  et  ap- 
pelait à  lui  les  ennemis  du  prince  excommunié.  Celle  mon- 
tape,  l'une  des  plus  tiaufes  de  la  Sicile,  à  un  mille  de  Trapani, 
m  un  roc  isolé,  coupé  presque  à  pic,  dont  le  pied  est  battu 
par  ta  oier  et  le  sommet  couvert  de  neige  pendant  une  partie 
de  l'année  '.  Frédéric  Lancia,  envoyé  contre  les  rebelles,  prit 
sur  eux  Trapani,  qu'il  livra  au  pillage,  les  poursuivit  de  rocher 
en  rocher,  jusque  dans  leur  dernière  retraite,  et  les  fit  prison- 
niers. Le  chef  de  la  rébellion  cl  ses  principaux  complices  furent 
menés  à  la  potence  *. 

L'oi-dre  était  rétabli  à  l'intérieur;  les  ennemis  du  dehors  Étaient 
abattus;  le  pape,  réduit  à  de  vaincs  menaces,  cessait  d'être  re- 
doutable;, enfin,  Hanfred,  confiant  dans  l'avenir,  se  croyait 
affermi  sur  le  trâne,  quand  la  Providence,  qui  d'un  souffle  dé- 
truit les  projets  les  mieux  concertés,  lui  envoya  un  nouveau 
sujet  d'alarme.  Alexandre  IV,  cassé  de  vieillesse,  mourut  à  Vi- 
terbe  le  25  mai  1261  *,  après  un  pontificat  de  six  ans  cinq  mois 
et  quelques  jours.  Le  lendemain,  il  fut  inhumé  en  grande  pompe 
dans  l'église  de  Saint-Laureot  de  celte  ville. 

Cet  événement  éveilla  de  sérieuses  inquiétudes  à  la  cour  de 


1.  LoBig.  CaUi  iiplom.  tiai.,  U  01,  p.  1501. 

2.  LaTiUed'Ériit,fondéep(ir  les  Grecs  lersl»  partie  de  la  montaRne  qui  regarde 
U  mer  TyrrhénienDe ,  était  célèbre  par  aon  temple  de  Vénas ,  le  plus  riche  de 
la  Sicile  :  Païuanias  le  compare  i  celui  de  Pe^iIiob.  11  ne  reste  debout  sucua  Teatige 
da  ten^ile  ni  de  la  Tille.  ' 

3.  Oclob.  IZfiO.  Malaiem,  p.  605.  —  Sabas  Malaspina ,  p.  803. 
1.  VIU  kal.iuiiU.  Btgai.  Urban.  IV,  Lib.  i,  n*  1. 
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Païenne.  Une  éleclion,  en  plaçant  une  autre  Innocent  IV  sur  le 
trône  pontiflca),  pourait  amener  de  violentes  tempêtes,  quand 
déjà  on  croyait  le  vaisseau  dans  le  port.  En  efTet,  le  dénoftment 
du  drame  approchait;  de  secrets  pressentiments  semblaient  en 
avertir  les  esprits.  Les  Guelfes  repiirent  courage  ;  Manflred  el  les 
Gibelins  regrettèrent  le  pontife,  dont  la  mort  les  exposait  b  tant 
de  chances  périlleuses ,  cl  tous  se  préparèrent  en  silence  aux 
graves  événements  que  recelait  l'avenir. 
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Avant  le  règne  d'Innocent  IV,  les  pontifes  romains  avaient  à 
deux  reprises  appelé  les  étrangers  en  Italie  :  la  première  fois, 
lorsque  Zacharie  et  Léon  TV  opposèrent  les  Francs  aux  Longô- 
banls,  dontles  armées  menaçaieni  Rome j  l'autre  en  961,  quand 
Jean  \U  invoqua  l'appui  d'Otbon  le  Grand  contre  les  rois  de  la  race 
franco-italienne,  qui  s'efforçaient  de  réunir  sous  leur  sceptre  la 
Péninsule  entière.  Depuis  cette  dernière  époque  jusque  vers  le 
milieu  du  xiu'  siècle,  les  papes,  toujours  en  lutte  avec  la  puis- 
sance impériale ,  qui,  si  elle  l'eùf  emporté,  les  eAt  réduits  à  un 
rôle  subalterne,  s'élaient  rangés  du  cAté  des  nationaux  ;  et  on  les 
aMis,  drapeau  vivant  de  l'indépendance  italienne  aux  prises  avec 
l'élément  germanique,  prodiguer  leurs  trésors  et  s'armer  de 
l'épée  et  de  la  croix  pour  empêcher  les  empereurs  de  s'établir 
solidement  au  sud  des  Alpes.  Celte  politique  avait  si  bien  servi  la 
papauté,  qu'à  ta  mort  de  Frédéric  II,  en  1250,  elle  triomphait  de 
l'empire,  et  puisqu'elle  avait  méconnu  la  position  nouvelle  de 
Hantred.  qui,  en  usurpant  le  trdne  de  la  Sicile  sur  son  neveu, 
rompait  avec  la  maison  de  Souabe,  et  de  Gibelin  devenait  néces- 
sairement Guelfe,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  recueillir  le  fruit  de 
ses  longs  travaux,  et  surtout  à  régler  le  sort  du  royaume  de  Si- 
cile. Quand  les  faits  eurent  démontré  que  le  saint-siége  n'était 
pas  assez  fort  pour  renverser  Manfred  et  réunir  les  Étais  siciliens 
an  domaine  direct  de  l'Église ,  on  vient  de  voir  comment  Inno- 
cent IV,  et  après  lui  Alexandre  IV,  les  offrirent  au  premier  occu- 
pant. La  tiiiblesse  du  dernier  pape  avait  comme  ajourné  la  ques- 
tion; mais  un  successeur,  doué  de  plus  d'énergie,  pouvait  la 
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reprendre,  et  loul  allait  dépendre  du  vole  de  quelques  cardi- 
naux, pour  la  plupart  ennemis  de  Hanfred.  Dans  l'étal  des  esprits, 
lors  de  l'entrée  de  ces  princes  de  l'Église  au  conclave,  le  fils 
de  l'empereur  ne  pouvait  que  perdre  au  changement  qui  allait 
s'opérer. 

Alexandre  IV  n'avait  point  créé  de  cardinaux ,  et  à  sa  mort  le 
ucré-coUége  ne  comptait  plus  que  huit  membres.  Comme  l'élec- 
tion, pour  être  valide,  nécessitait  les  deux  tien  des  snfftages,  il 
fallait  une  majorité  de  six  voix,  qu'on  essaya  vainement  de  réu- 
nir ;  et  le  conclave  devint  un  foyer  d'intrigues,  où  quelques  am- 
bitieux se  disputaient  le  ran^  suprême  '.  Cependant  l'Église 
restait  sans  c)ief,  Manfred  s'affermissait  en  Sicile,  et  dans  la 
haute  Ikalie  la  feclion  gibeline  gagnait  du  terrain.  Pour  mellre 
lia  à  l'affaire,  un  seul  moyen  s'offrait  :  c'était  de  prendre  le  lutor 
pape  en  dehors  du  collège.  Après  de  longues  hésHalions  et  de 
grands  débats  %  les.  cardinaux,  ne  voyant  pas  d'autre  i&sae ,  s'y 
décidèrent. 

U  y  avait  alors  à  Viterbe  un  prélat  que  son  seul  mériie  avail 
latiparventr  àl' une  des  premières  dignités  ecclésiastiques.  C'était 
Jacques  Panlaléon,  dit  Court-Palais ,  né  de  parents  obscurs,  à 
Troyes  en  Champagne  ;  son  père  était  savetier  '.  Après  avoir  été 
chanoine  du  chapitre  de  Laon,  archidiacre,  puis  évéque  de  Ver- 
dun, Pantaléon  occupait,  depuis  six  ans  (125S),  le  poste  éminent 
de  patriarche  de  Jiérusalem.  Ces  sortes  d'avancements  ne  pou- 
vaient étonner  jiersonnc,  dans  une  monarchie  élective  où  l'in- 
lelligence  et  le  savoir  furent  totijoui-s  xm  titre  aux  honneurs.  Les 
affaires  de  la  Terre  Sainte  avaient  conduit  le  patriarche  à  la  cour 
romaine  ;  et  comme  on  le  savait  actif,  habile  dans  les  attires 
et  plein  d'énergie,  beaucoup  de  voix  le  désignaient  aux  cardi- 
naux comme  le  plus  capable  de  relever  le  trAne  apostolique  de 
l'abaissement  oii  il  était  tombé  sous  le  dernier  pontificat.  Le 


I.  VncA  lachiess,  sania pnstoie,  meii  cinque,  perla  dîscordîa  dei  ordinal!.  |T!ic- 
cordano  Mllrspini,  cap.  173,  p,  997.)  . 

3.  Poit  mnltai»  dlictuiionsm  kmgnmqas  traeUtun ,  etc.  1 5  Mptembria,  Rtgêil. 
(Jrdan.  ;K,  Lih.i,  n'  1,  f  1.)  —  innai.  «r;f«.,  1264,  §  13. 

3.  Figlinoto  d'un  ciabetlierc ,  nu  Talenle  et  savio  fue.  [Biccord.  Matespini ,  c.  175, 
p.  997,B.> 


3y  Google 


|UH]  KANFKED  44K 

ttaAftt  ISfU  *,  après  une  vacance  de  trais  mou  et  quatre  jours, 
Rtiilaléonfatpn>claBié}iape  soi^  le  Bom  d'Urbain  IV:  son  sacre 
«ut  lieu  te  dimanche  siùvant,  t*^  septeodore,  dans  l'église  des 
Frères-lfitieurs  de  Vilecbe. 

Eb  voyant  te  patiiarche  de  Jénisatem  Buuter  sof  te  Irt^ne  de 
saint  Pierre,  le  monde  chrétien  pouvait  croire  que  te  ^ceu  le  plus 
«her  du  nouveau  pontife  serait  d'armer  l'Europe  pour  ropreodre 
aux  ioidèles  te  tooibeau  de  Jésu»^brksi.  La  situation  des  colo- 
nie» orientâtes  devensùt  de  jour  en  jour  plus  critique  :  les  dévas- 
titions  des  Tartares  et  tes  guerres  inteKlioea  tes  avaient  eu  quelque 
sorte  livrées  sans  défense  au  glaive  du  sultan  d'Egypte,  et,  si  la 
calboticité  ne  se  tiâtait  de  bire  un  puissant  effort,  k  Terre  Sainte 
•lliùt  échapper  pour  toujours  aux  chrétiens.  Mais  on  sait  que, 
depùs  Grégoire  ]\,  cette  question  avait  été  à  peu  près  abandon- 
née par  bi  (our  romaine,  u  i>es  Sarrasins,  écrivait  Alexandre  IV, 
«n'ignorent  pas  que  jamais  aucun  prince  de  l'Occident  ne 

■  pourra  séjourner  longtemps  en  Asie,  et  que  la  Palestine  ne 
•  doit  attendre  de  l'Europe  que  des  secours  incerlains  et  passa- 

■  gers  '.  »  Un  tel  langage  était  peu  propre  à  ranimer  l'ardeur  des 
fidèles,  et  c'était  en  termes  bien  différents  que  te  même  pontife 
poussait  te  roi  d'Angleterre  à  la  guerre  de  Sicile.  C'est  qu'en  efîet 
m  était  le  nœud  de  la  politique  des  derniers  papes.  Ajoutons  que 
fes  peuples  ctccidentaux,  soumis  chez  eux  à  de  rudes  épreuves, 
devenaient  de  plus  en  plus  insensihtes  aui  malheurs  de  Jérusa- 
lew.  La  mode  des  croisades  était  passée,  la  foi  attiédie;  et,  der 
puis  la  défaite  de  la  SAassoure,  lieaucoup  de  gens  se  demandaient 
ù  c'était  obéir  à  la  volonté  divine  que  de  combattre  pour  les 
wiots  lieux.  Les  troubadotuis,  ces  anciens  proutoteura  de  pèlc- 
TVVtges  d'outre-mer,  en  détournaient  la  noblesse,  a  Celui-là  est 

■  bieu  fou,  disait  un  pocte  de  grand  renom,  qui  vi(  guerroyer 
«  contre  les  Turcs,  quand  lésus-Christ  lui-môme  ne  leur  conteste 
«  rien.  Chaque  jouraous  sommes  vaincus  :  car  il  dort,  ce  Pieu 
«qmiad'Si'ï'H^^P^Hrp^HslMaliowel,  au  contçwre,  fait  ^cla- 


1.  Die  tertio  eieante  «ogost.  [Mun.p!itav.,p.  T15. —Suivant  rOUliun 
dcl'fgliw  d«  Sienne,  l'élecUon  umit  eu  lien  le  28.  (Vkitl.  seplembris.) 

2.  Atmalei  trtUt.,  1S3S,  J  70. 
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a  ter  sa  puissance  et  rehausse  La  gloire  du  Soudan  '.  »  Urbain  IT 
était  aussi  ferme,  aussi  actif  qu'Alexandre  avait  été  faible  et 
temporiseur  '.  Sans  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  la 
Terre  Sainte,  il  résolut  de  trayaiUer  sans  relâche,  et  de  faire  an 
besoin  les  plus  grands  sacrifices  pour  assurer  le  triomphe  de 
l'autorité  pontificale  en  Italie. 

lin  corps  de  troupes  siciliennes,  composé  en  grande  partie  de 
Sarrasins,  occupait  les  provinces  de  l'Ëtat  ecclésiatiqne,  voisines 
de  la  frontière  napolitaine.  Injonction  lui  fut  faite  d'en  sortir; 
et  comme  le  pape  parla  de  prêcher  une  croisade  contre  Hanfred 
et  de  marcher  en  personne  &  la  tête  des  soldats  du  Christ,  le 
lieutenant  du  roi  de  Sicile  fit  retraite  sans  attendre  l'effet  de 
celte  menace  *.  Urbain  se  croyait  appelé  par  la  Providence  à  dé- 
livrer l'Église,  l'Italie  et  l'Allemagne,  des  princes  de  la  maison  de 
Soualie,  tAche  trop  grande  pour  son  prédécesseur.  Il  se  promît 
de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  celte  race  condamnée  sans  re- 
tour, et,  mettant  aussitôt  la  main  h  l'œuvre,  il  commença  par 
donner  de  la  force  au  sacr6<ollége  par  une  promotion  de  neuf 
cardinaux.  Portant  ensuite  ses  regards  vers  l'Europe,  il  y  cher- 
cha un  prince  assez  fort  pour  renverser  Hanfred.  Ce  n'était  ni  à 
l'Allemagne  ni  h  l'Angleterre  qu'on  pouvait  le  demander.  Depnis 
la  déposition  de  Frédéric  H,  l'empire,  déchiré  par  de  funestes 
divisions,  tombait  dans  un  élat  d'impuissance  dont  le  saint- 
siège  ne  cherchait  pas  à  le  faire  sortir.  1^  séparation  des  provin- 
ces germaniques  d'avec  la  Péninsule  devenait  chaque  jour  plus 
complète,  sans  toutefois  procurer  à  l'Italie  une  véritable  nationa- 
lité. Quant  &  l'Angleterre,  quoique  depuis  six  ans  Innocent  IV  et 
Alexandre  eussent  demandé  h  ce  royaume  de  grosses  sommes 
pour  la  guerre  de  Sicile,  les  querelles  interminables  de  Henri  in 
et  de  ses  barons  s'opposaient  &  ce  que  les  espérances  de  la  cour 
romaine  pussent  se  réaliser.  Manfrcd  n'avait  tu  qu'une  vaine 
menace  dans  l'investiture  donnée  au  jeune  prince  Edmond,  et 
de  son  côté  Urbain  reconnaissait  que,  pour  triompber  du  fils  de 

1.  Raynowrd,  Choix  Jt  poititi,  t.  IV,  p.  361. 

1.  ^blto  hoeconoHwracb'eu  d'antro  itomBco  cha  pupft  Aleiundro.  (MaUeodi 
Giovennano,  g  149.] 
3,  UaU«o  di  Gioreo.,  hw.  cit.  —  Ferreti  Vic«Dt1iii.  But.,  Lib.  i,  p.  046, 
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l'Empereur,  il  foUait  une  épée  d'une  autre  trempe  que  celle  du 
monarque  anglais.  De  tous  les  souverains  de  l'Europe,  un  seul 
paraissait  propre  à  cette  grande  entreprise  :  c'était  le  roi  de 
France  Louis  IX,  soit  qu'il  acccplAt  la  couronne  pour  l'un  de  ses 
fils',  soit  qu'il  permit  à  Charles,  comte  d'Anjou,  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  de  la  recevoir  des  mains  du  pape.  Charles  était  celui 
que  prérérail  la  cour  pontificale.  Urbain  avait  déclaré  au  sacré- 
collége  que  personne  ne  pouvait  mieux  que  ce  prince  soutenir  les 
ÎDlérèls  de  l'Église,  et  la  majorité  des  cardinaux  s'était  pronon- 
cée en  sa  faveur.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu'une  pre- 
mière fois,  en  i2S3,  Innocent  IV  lui  avùl  offert  le  trAne  de  Sicile 
pendant  le  séjour  du  roi  Louis  IX  en  Orient,  et  que  le  conseil  de 
régence  n'ayant  point  accordé  les  subsides  nécessaires,  le  comte 
d'Anjou  avait  dû  refuser  ce  magnifique  présent.  Mais  huit  années 
de  paix  avaient  réparé  en  partie  les  désastres  de  la  croisade  ;  le 
royaume  des  lis  renfermait  une  vaillante  chevalerie  désireuse  de 
ccunbats,  et  un  clergé  opulent  dont  on  pouvait  tirer  de  fortes 
décimes.  Tournant  donc  de  ce  cdté  toutes  ses  espérances,  Urbain, 
avec  l'approbation  du  consistoire,  prépara  les  voies  aux  négocia- 
tions qu'il  fallait  ouvrir,  non-seulement  avec  Charles  d'Anjou, 
mais  avec  le  roi  Louis,  sans  l'appui  duquel  celle  affaire  ne  pou- 
vait avoir  de  réussite. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Man&ïd  était  occupé  de 
soins  importants.  Il  contractait  une  alliance  défensive  avec  le 
marquis  de  Hontferral',  et  renouait  ses  anciennes  ligues  en 
Lombardie.  Une  circonstance  futile  à  son  origine,  mais  qui 
bientôt  agita  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  lui  avait  fait  en- 
Irevoir  un  péril  que  sa  prudence  sut  détourner.  Des  deux  côtés 
des  Alpes,  et  principalement  dans  le  centre  de  l'Ilalie ,  l'ordre 
social  était  si  souvent  troublé,  le  peuple,  ruiné  par  la  guerre,  ' 
mal  protégé  par  des  lois  impuissantes,  était  si  malheureux,  que 


1.  L'olTre  de  U  coaraDoe  de  Scile  i  Louit  IX ,  pour  an  de  lee  flli ,  eat  rappelée 
diM  une  lettre  d't'rbaia  k  U  reine  de  France.  (3  maii  1364.  Htgui.  Urban.  IV, 
•on.  IlI.Ciir,  n*9T.)  —  Les  trois  fils  cadets  du  roi  étaient  Triitui,  dit  d(  DamifUt, 
■Ion  igi  de  onie  uu  ;  Pierra ,  comt«  d'Alcnçon,  et  Robert ,  comte  de  CImnont ,  qui 
deriot  la  tige  de  la  nuûtion  d«  Bourbon. 

>■  La  titre  est  raiiporié  par  Uuriondi.  {Mommmta  Àc^tuii ,  t.  II,  pan  ii,  p.  16.) 
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chacun  se  aoimettait  i.  des  fvémtenoes  entées ,  dans  l'csftotr 
d'apaiser  l'ire  deBîeu.  Dorant  l'hiver,  et  rraisemblalilement  i  ta 
suite  d'une  prétendae  vision,  nn  ermite  des  environs  de  PéreiM 
annonça  qu'avant  peu  le  monde  satHralt  de  grandes  calamités. 
Il  n'en  raUirt  pas  davantage  pour  réf>andre  partout  l'alarme.  On 
vit  des  esprits  ardents  s'imposer  une  expiation  bien  propre  & 
faire  impression  9Cir  la  multitude.  Ils  parcoarurent  procession- 
nellement  le  pays,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  malgré  la  riguenr  de 
la  saison,  tenant  la  croix  d'une  main,  se  meurtrissant  de  l'atrtre 
à  coups  de  discipline,  et  chantant  tons  cnsenïble  les  louanges  ds 
Sauveur  el  de  la  vierge,  Marie,  dont  ils  invoquaient  la  miséiv 
corde.  On  les  prit  d'abord  ponr  des  Tous ,  mais  bientôt  tetn* 
exemple  exalta  les  tètes.  Les  routes  furent  couvertes  de  flagri- 
lants ,  au  nombre  quelquefois  de  dix  à  douze  mille,  qui  s'em- 
brassaient en  signe  de  pardon,  se  frappaient,  et,  les  épaules 
ensanglantées,  demandaient  à  grands  cris  la  pais.  Partout  sur 
leur  passage,  citadins  et  villageois  grossissaient  leurs  rangs.  En- 
traient-ils dans  une  ville,  le  clergé  allait  à  leur  rencontre,  le  po- 
destat les  suivait  avec  toutes  les  bannières  de  la  commone,  el 
chacun  cherchait  à  surpasser  les  autres  par  l'excès  des  austérités. 
Les  femmes  elles-mêmes  s'assemblaient  pendant  la  nuit,  pour  se 
flageller  en  commun  '.  Les  courses  de  ces  étranges  pénitents  se 
prolongèrent  pendant  plus  de  deux  mois  en  Italie,  el  finirent  par 
s'étendre  en  France,  en  Allemagne,  et  jusque  dans  le  Nord*.  Si 
des  querelles  furent  apaisées,  si  quelque  bien  en  résulta,  il  y  eut 
aussi  de  très-graves  désordres.  Le  marquis  d'Esté  leur  ferma 
l'entrée  de  Ferrai'e.  Pelavicini,  qui  commandait  dans  Crémone, 
dans  Hilan  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  Lombardie,  me- 
naça de  la  potence  quiconque  se  flagellerait.  Hanfred,  craifïnant 
quelque  complot  sous  ces  dehors  pieux,  prit  si  bien  ses  mesures, 
que  les  processions  ne  purent  franchir  la  frontière  dn  royaume  *. 

1.  Mulieres  in  tunni»  hoo  noctibna  faciebant.  (Ricoobsld.  Ferrar.,  «p.  MuraU, 
t.  IX,  p.  IM.) 

'2,  Et  lie  Mt  btnd  factum  quasi  per  totum  mnaduni.  {Chron.  tft  rebm  fn  7la/ia 
gM(i9,p.aS0.) 

3.  Barthol.SerfhB.p.  527,  —  J.  de  Vonigiiie,  p.  49.  —  Cette  secte  était  k  pm 
prit  oubliée,  quand  la  peste  de  134S,  qui  Bt  une  quantité  prodigieuM  de  ▼icUmea , 
réiaillH  le  Eète  des  RiKellHilii.  Ils  w  r^udlreiit  en  Enrope,  prétendu»  qne  Icon 
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MftH  i  ^>eiiUe  ce  fVrince  -était-41  délivré  fie  ce  sujet  dinquîétades, 
40e  de  nouveaux  tronbleB  édalèFeul  en  Sicile.  On  n'a  pas  oublié 
qn'au  fninteiDfis  de  l'année  prëcéAetAe  une  première  lentafive 
de  TévoUe  «vail  été  réprimée ,  sans  beaucoup  d'efforts,  dans  tes 
enviroae  de  Vrapairi.  Quelques  mois  après  il  en  survint  une 
antre  pies  sérieuse  vei's  la  cdte  orientale  de  l'Ile.  Un  faux  em- 
pereuriparut,  et  trouva  nombre  de  gens  prêts  i  fevoriser  sa 
ftrtie  entreprise,  t'était  un  mendiant,  appelé  Jean  tie  Cochle- 
ria.  Cet  tionime  ressemblait  à  Frédéric!!,  et,  à  force  de  l'en- 
tendre répéteripar  ceux  qui  loi  faisaiiïnt  l'aum&ne,  ïon  esprit  te 
remplit  de  làosses  espérances,  et  Jl  résolut  de  mettre  à  l'épreuVe 
la  crédulité  publique.  Il  répondit  d'abord  en  lermes  ambigus 
eax  questions  dont  on  le  pressait  ;  puis  il  se  retira  dans  la  région 
boisée  de  l'Etna,  pour  y  étudier  pins  librement  son  rôle.  Le 
bruit  du  retoor  de  l'Empereur  passa  bientôt  de  bouche  en  bou- 
che ;  beancoup  de  ^ens  visitèrent  le  prétendu  monarque,  qui, 
pour  justifier  sa  disparition,  soutint  qu'ayant  à  expier  des  torts 
trop  réels  envers  le  siège  apostolique,  il  avait  consacré  neuf  ans 
à  la  pénitence  et  à  des  pèlerinages  ' .  l^s  parents  de  Pierre  huffo 
de  Calabre,  di  d'autres  pi^scrits  dont  on  avait  conlîisqné  les  biens, 
rendirent  à  l'imposteur  les  hommages  dus  au  chef  légitime  de 
l'Ëtat.  Après  l'avoir  revêtu  d'habits  convenables,  ils  lui  don- 
nèrent un  peu  d'argonl  et  le  conduisirent  en  triomphe  dans  les 
districts  alpestres  de  Cenlorbi  et  de  Castro-Giovaum,  où,  prenant 
le  titre  de  défenseur  de  la  sainte  Église,  Jean  de  Côchleria  exerça 
le  pouvoir  royal.  On  lui  gi'ava  un  sceau  ;  il  rendit  des  décrets  et 
demanda  des  subsides  aux  villes  du  domaine  et  aux  feudataîres. 
Sans  perdre  de  temps,  le  comte  Richard  Filangieri,  lieutenant 
royal  en  Sicile,  conduisit  de  grandes  forces  contre  les  rebelles. 
Comme  la  montagne  qui  leur  servait  de  refuge  était  d'an  difficile 
accès,  il  se  contenta  d'en  garder  soigneusement  tes  passages 


mtcéialJOB*  nnluaient  ti  bien  leur  ung  A  Celui  de  Jéeug  -  Christ ,  qa'vi  bout  de 
troite-qnatre  joiin  ils  avaient  le  pardon  de  lenra  péchéii,  Uus  qu'ils  «usscnt besoin 
4e  ■'■ppiocher  des  «acremenu.  Ua  uom mirent  de  Mis  désordres ,  que  CkémeDt  VI  dé- 
fendit, sous  peiae  d'excumuiiiniCHlion ,  toutes  SigellAtioia  .pubUqiMS,  (Albert, 
Argent.  Chrtm.,  um.  1349,  p.  150.) 

B,Llb.  u.cap.  6,  p.  805. 
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pour  empêcher  les  vÎTres  d'y  arriver.  La  faim  obligea  bienlôt  le 
faux  Frédéric  à  abandonner  des  lieux  où-on  ne  l'eût  forcé  qu'en 
sacrifiant  beaucoup  de  inonde.  Suivi  de  ses  partisans,  il  parvint, 
par  des  sentiers  presque  impraticables,  &  gagner  Castro-Giovanni, 
place  trëfr-forte,  où  il  espérait  se  maintenir.  Les  habitants,  qui 
avaient  d'abord  embrassé  sa  cause,  ne  tardèrent  pas  à  l'aban- 
donner. Livré  aux  troupes  royales,  l'imposteur  fut  pendu  avec 
onze  de  ses  principaux  complices  ;  les  autres  eurent  leur  grâce, 
et  la  rébellion  cessa  *.  Ces  événements  se  passaient  au  prinleo)^ 
de  l'année  1261.  Le  mois  de  juin  venu,  Manfred  renouvela  à 
Acerra  le  Inùté  de  commerce  qu'il  avait  fait  en  1258  avec  les 
Génois*,  puis  il  passa  à  Palerme,  où  il  Uni  un  parlement  gé- 
néral. Les  bourgeois  de  cette  capitale  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  zèle;  les  nobles  de  l'Ile  lui  tirent  &  l'envi  des 
présents  de  bienvenue:  un  riche  habitant  du  val  de  Hazzara, 
appelé  Henri  d'Alba,  offrit  cent  mulets  conduits  par  autant  d'es- 
claves nègres'. 

Le  reste  de  l'année  s'écoula  sans  événements  dignes  d'être 
rapportés.  D'une  part ,  le  pontife  se  préparait  à  une  lutte  déci- 
sive; d'autre  part,  Manfred,  inquiet  de  voir  un  Français  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre ,  était  disposé  à  payer  chèrement 
sa  réconciliation  à  l'Église.  Des  députés,  chaînés  de  cette  négo- 
ciation ,  partirent  pour  Vilerbe,  avec  des  pouvoirs  fort  amples. 
Ils  y  arrivèrent  le  25  janvier  1262,  S'il  faut  en  croire  une  lettre 
écrite  au  roi  d'Angleterre  pn* une  main  inconnue*,  voici  quelles 
étaient  leurs  propositions  :  Le  pnpe,  après  avoir  délié  Ha'nfred 
de  l'anathëme,  lui  conférera,  dans  ia  forme  accoutumée,  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Sicile.  De  son  côté,  le  roi  versera  au 
trésor  pontifical  Irois  cents  mille  onces  d'or  (environ  18,936,000 
francs),  dont  la  dixième  partie  comptant,  et  le  surplus  lorsqu'il 
aura  élé  sacré  par  un  délégué  du  souverain  pontife;  enfin,  le 
cens  dû  annuellement  pour  le  royaume  sera  porté  à  dix  mille 


1 .  Sabu  MnlMplna ,  Lib.  ii ,  eap.  S,  p.  804  et  805. 

3.  Anern,  aon.  InoarntUnnlB  1261,  m«fiw  Juoli,  IV,  Indict.   [Ittgtàt.  cmalt. 
Piaurrm.,  ad  Um.  1391,  fol.  2S3  aMrgo.) 

3.  £«bu  Milwpln*,  LIb.  ii,  cap.  6,  p.  806. 

4.  Vitert>.,^IuD»proximopoatPariflcat.l262.  (Hymer,  Fiid>ni,t.I,par3U,p.S!<.| 
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onces  {63<,200rr.]>  Dans  l'épuisemeiit  où  la  lutte  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  avait  réduit  les  linaDces  des  Ëlats  siciliens,  il  eût  été 
à  peu  près  impossible  de  réaliser  de  telles  promesses,  et  on  peut 
à  bon  droit ,  quant  an  chiffre ,  suspecter  la  véracité  du  corres- 
pondant. Hais,  quelle  qu'ait  été  la  somme  otTerte,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  pape  répondit  par  un  refus,  et  que  tout 
projet  d'accord  parut  abandonné.  Plus  que  jamais  Hanfred 
chercha,  par  ses  manières  alTables  el  par  le  rétablissement  de 
quelqaes  anciens  privilèges  municipaux,  à  gagner  la  faveur  pu- 
bliqtie.  Il  n'y  parvint  qu'imparfaitement,  parce  que,  loin  de 
concéder  les  libertés  que  le  peuple  réclamait,  il  s'attacha  aux 
traditions  du  passé,  que  lui  avait  léguées  son  père.  L'établisse- 
ment des  communes  était  dans  l'esprit  du  siècle  :  s'il  l'eût  lavo- 
risé,  la  boui^^isie  eût  soutenu  sa  cause  contre  le  pape  ;  mais, 
pour  ne  point  amoindrir  son  pouvoir,  il  s'abandonna  aux  cir- 
constances, n'ayant  d'appui  réel  que  dans  ses  troupes  merce- 
naires. Au  lieu  d'affranchir  le  peuple,  il  en  exigea  de  lourdes 
tues,  moyen  infaillible  de  se  l'aliéner. 

Le  roi  d'Aragon,  don  Jayme  l",  dit  le  Conquérant,  avait  de- 
mandé pour  l'infant  Pierre,  son  fils  aine,  la  main  de  Constance, 
l'nniqne  fille  de  Manfred  et  de  Béalrix  de  Savoie,  jeune  princesse 
Igéc  de  quatorze  ans,  ta  plus  belle,  dit  une  chronique,  la  plus 
sage  et  la  meilleure  qu'on  pût  trouver  '.  Ce  projet  d'alliance  avait 
élé  tenu  secret.  Quand  tout  fut  fégté,  don  Jayme  Ql  supplier  le 
pape  de  recevoir  en  grâce  le  roi  de  Sicile.  Son  envoyé  était  le 
promoteur  de  l'inquisition,  appelé  frère  Raymond  de  Peiinafort, 
célèbre  par  ses  poursuites  contre  les  hérétiques  :  nul  ne  semblait 
plus  propre  à  mener  à  bien  cette  affaire  ;  néanmoins  ses  dé- 
marches ne  réussirent  point.  Urbain  écrivit  au  roi  une  lettre 
Tirulente,  où,  après  avoir  lelracé  les  nombreux  griefs  du  saint- 
siége  et  les  moyens  perfides  employés  par  Hanfred  pour  usurper 
le  trône  d'un  neveu  en  bas  âge  dont  ce  prince  se  disait  le  tuteur, 
il  détournait  le  monarque  espagnol  de  ce  qu'il  appelait  une 
alliance  indigne  avec  l'ennemi  de  Dieu,  a  Considère,  lui  écri- 

1.  Kajmond  MuDlaner,  édit.  BuchoD,!.  1,  p.  34.  —  Vojet  mai  Daote ,  Fargo- 
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«  Tait-îl,  la  n^lesse  de  ta  race,  son  ancienneté  qui  se  perd  dam 
*  la  nuit  des  temps,  la  parcnlé  avec  tons  les  souverains,  la  projnv 
«  puissance,  le  som  de  ton  honneur.  Comment  peus-tu  son^i 
a  unir  ton  illustre  (ils ,  l'héritier  de  Ion  Irdne,  à  la  fille  de  Man- 
«  fred?  Aurail-il  donc  essuyé  le  refus  des  princes  de  la  terre* 
(1  désespérerait-il  de  trouver  une  épouse  de  sang  royal?  Quelle 
e  lionte  pour  lui,  quelle  ignominie  pour  toi,  si  par  celle  éoD- 
e  pabic  action  tu  rompais  avec  le  Ciel,  si  tu  sacrifiais  la  sainte 
«  Église  &  son  persécuteur  '  !  v  Malgré  cette  sévère  remontrance, 
don  Jayme  ne  changea  pas  de  sentiment;  mais  Louis  IX,  qui 
était  sur  le  point  d'unir  son  fils  Philippe  à  Isabelle,  tille  du  roi 
d'Aragon ,  laissa  espérer  au  pape  que  ce  dernier  mariage  ne 
«'accomplirait  point ,  si  don  Jayme  ne  rompait  avec  le  Hls  de 
l'ex-empereur.  Celte  promesse  causa  une  joie  d'antanl  plus  vive 
à  la  cour  de  Vilerfoe,  que  saint  Louis  étant,  par  alliance,  le  coushi 
germain  de  Manfrcd*,  on  pouvait  craindre  qu'il  ne  voulAtpaE 
ae  prononcer  contre  un  parent  aussi  proche.  Pendant  ce  tempe, 
le  roi  de  Sicile  demandait  au  peuple,  à  l'occasion  du  mariage  de 
sa  fille;  une  collecle  extraordinaire  fixée  à  trente  mine  onces 
d'or  [1,8!J3,600  fr.),  c'esl-à-dirc  au  double  de  ce  que  la  loi  da 
royaome  accordait.  La  perception  s'en  fit  avec  lant  de  riguenr, 
que  la  plainte  M  dans  toutes  les  bouches*.  Les  vaisseaux  cata- 


1.  Vllerb.,  26april.  1362.  Rcjal.  Urb.  tV,  inn.  I,  ii'  93,  P  17.—  Armai,  tccl.,  1Î62, 
Jl  9-15.— Catte  lettre  Mtribae  à  Manfred  la  Diort  de  Borello,  celle  de  Riil!bMdai 
«Dvofé»  de  Conredin.  Elle  lai  Ht  reproche,  eu  oatre,  d'avoir  fait  empoLaonuer  d«i 
prélats,  des  baroHBBiièleB  à  l'Seliaei  d'avoir  soumis  les  clerii  à  tn  taille,  et  enfin  de 
mépriaer  ranathime.  Mait,  chose  dif(ne  de  remarque,  il  n'y  est  pas  qneation  Se 
rempoiaonaemeDt  de  l'empereur,  de  Conrad  ,  de  Ilenn  et  de  Com-adin  ;  ce  qui  doit 
diacolper  Manfred  des  calomnies  inTCntccii  plua  tard  par  el-b  eiinemia. 

2.  Thomas  ,  comte  de  Savoie ,  mort  en  1333 ,  eut  nt^uf  SU  et  six  filles. 

Amsdéb  m.  Dé  en  1197,  f  en  1253.  BtÎATRil,  mariée 

I  i  Rayhusd  Beua^uer  ea  1319. 

B^TRIS .  veave  du  pjaTqDia  ]  | 

de  MoNTfKSRAT,  mariée  à  Mancbed      Maboceritr,         Bêaikix,  mariée 
en  1247.  mariée  i  Loois  IX    ft  Cbaales  iAtsKm 

I  en  1234.  en  1246. 

Constance. 

3.  Intanto  si  dke  che  a  chislo  marituggio  de  sna  iiglia ,  le  re  nce  «Tania  chiu  delU 
mll&te.  (Matteo,  |  126.)  —  Saivant  ce  rhnmiqueur,  la  collecte  de  la  iirovlnce  de 
Bari  s'éleva  a  4,300  oncca  d'or  (263,104  fr.) 
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lam  arriTèrenl  à  Païenne  au  connnenceinent  tfe  mai ,  et  en  te- 
partirerA  avant  la  fin  da  roois  avec  la  jeane  fiancée,  dont  le 
mariage  fut  célébré  à  Montpellier  le  13  juin  suivant.  Constance 
Gnt  pour  doaaire  la  ville  de  Gironne  el  le  diâtean  de  Co(|nelrbert, 
avec  les  jnîfs  qui  apparlenaieBt  an  domaine,  les  serfe,  les  régales, 
les  fiefe  et  les  droits  de  jn!itîoe  ' .  Ces  noces  avaient  été  précédées 
par  cdles  de  PbilipfK  de  France  et  de  la  fille  du  roi  d'Aragon, 
qui  avaient  eu  lieu  à  Clermont  en  Auvci^e,  en  f)résence  de 
Louis  IX.  Halgré  les  assurances  données  au  pape,  le  fiieux  mo- 
narque n'avait  pas  laissé  de  passer  onlre,  après  tontefois  avoir 
promis  de  ne  point  soutenir  Hanfred  contre  l'Église  romaine. 

Pendant  que  d'une  main  Urbain  IV  cherchait  à  empêcher  le 
mariage  de  Constance,  de  l'autre  il  se  préparait  à  fulminer  de 
nouveau  l'excommunication  snr  le  roi  de  Sicile.  Le  jour  du  jeudi 
saint,  6  avril  1262,  en  présence  du  sacré-collége  et  d'une  nom- 
breuse réunion  de  fidèles,  il  cita  Manfred  h  comparaître ,  le 
1"  aoât  suivant,  à  la  cour  pontificale,  pour  donner  satisfaction 
des  anciennes  offenses  et  de  griefs  plus  récents.  On  lui  re|>ro- 
chail  spécialement  la  destruction  d'Âriano,  ruinée  de  fond  en 
comble  par  les  Sarrasins  ;  le  supplice  infligé  au  commandant  de 
Brindes  et  à  d'autres  défenseurs  du  saint-siége  ;  la  mort  de  Pierre 
RdR'o  et  celle  de  ses  propres  parents*,  h  Fils  insoumis  de  l'Église, 
<  portait  la  citation,  il  ne  cachait  point  son  m^rb  pour  les 
«  censures  apostoliques,  gui  sont  l'arme  et  le  soulUn  de  la  foi*. 
(Enfin,  il  réduisait  le  royaume  de  Sicile  à  un  état  de  misère 

■  inexprimable ,  laissant  à  peine  aux  malheureux  dont  il  se  pré- 
«  tendait  le  roi  l'air  qu'ils  respiraient.  Cité  une  première  fois 
«  pour  la  plupart  de  ces  faits  par  Alexandre  IV,  d'heureuse  mé- 

■  moire,  comme  il  ne  se  présenta  point,  il  fut  frappé  d'ana- 
•  thème.  > 


I.  Hhiairt  du  Vo'yvidoc,  de  D.  VaisKctU,  t.  HI,  Preuves,  u'  341,  p.  551. 

î.  U  norenibrrâ  lïfi3.  Snpor  dira  ne™  proilmig  iribL  «npiine  lllaU  per  !p«ini. 
[Stfit^l.  Vrban.  IV,  Lib.  H,  n'  13.  —  Aitnalu  tcclti.,  1263,  §S  65 - 7 1 . )  —  Urbain 
lent-il ,  par  cette  phrase  équivoque,  donner  qaelque  crédit  aux  hruliB  d'eiiiprHeonDB- 
nmt  d>-s  psrentn  de  Manfred,  bniits  nép^tùn  par  les  chroniquearB  guelfe»'.'  ou  bieu 
fcWl  Beulemeiil  alliulon  àBertboldetà  eenfrires,  qui  moururent  en  captiïiléî 

S.  Qu«  hlclmmuim  Mt  catbalicR  flde)  atqne  robur.  \Rt!jHit.  Urb.  IV,  Llh.  ii., 
n'  \%.)~  Ànwtltiirtla.,  1263,  ^  65-71.) 
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Cet  ajournemenl,  lu  en  chaire,  De  fut  point  signifié  à  Uanfred. 
et  OQ  se  contenta  Je  l'afScber  à  la  poHe  de  la  principale  église 
de  Viterbe.  Ce  n'élait  que  te  prélude  de  plus  grands  coups.  Au 
mois  de  juillet  suivant,  Urbain  envoya  un  légat  en  France,  sous 
prétexte  de  remercier  Louis  IX  de  ses  bonnes  dispositions  k 
l'égard  du  saint-siége ,  mais  en  réalité  pour  ouvrir  des  négocia- 
tions relativement  an  royaume  de  Sicile.  Cette  mission  fut  confiée 
au  notaire  Albert  de  Parme,  qui  déjà,  en  1353,  avait  échoué  dans 
une  tentatiie  semblable,  et  qui  depuis  ce  temps  résidait  en  An> 
gletcrre  près  de  Henri  III.  Hanfred  avait  des  amis  à  la  cour 
romaine,  et  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  tramait  contre  lui , 
mais,  pour  ne  point  mettre  le  tort  de  son  cOlé,  il  fit  présenter  sa 
justification  par  des  députés  que  le  pape  reçut  en  consistoire. 
Comme  avant  de  décider  l'affaire  Urbain  voulait  savoir  si  ses  pro- 
positions à  la  cour  de  France  seraient  accueillies;  que  d'un  auti'e 
côté  le  parti  de  Conradin  relevait  de  nouveau  la  tête  en  Aile- . 
magne,  ce  qui,  dans  le  cas  où  la  France  refuserait  son  concours, 
pouvait  devenir  un  motif  de  rapprochement  entre  le  siège  apos- 
tolique et  Hanfred ,  la  cause  de  ce  dernier  fut  ajournée  à  l'ocfa^e 
de  la  Saint-Martin ,  et  l'on  donna  pour  raison  de  ce  retard  l'ab- 
sence de  plusieurs  cardinaux  utiles  à  l'inslruclion  du  procès. 

D'après  la  tournure  que  prenaient  les  choses,  Manfred,  me- 
nacé d'ciicommunication,  n'aurait  pu  sans  s'exposer  à  de  grands 
risquesse  tenir  éloigné  du  théâtre  des  événements.  11  avait  donc 
quitté  Palerme  vers  la  fin  de  juillet  136â',  et  il  attendait  à  Lago 
Pesole,  château  de  plaisance  en  Basilicate,  le  résultat  de  ses  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome,  lorsqu'il  apprît  l'arrivée,  dans  ses 
Ëlats,  de  Baudoin  II,  Icdernler  cmpcreurlatin  d'Orient*.  Constanli- 
nople,après  avoir  appartenu  aux  Occidentaux  pendant  cinquante- 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours,  avait  été  surpiise,  le  23  juillet 
de  l'année  précédente,  par  Paléologue,  souverain  do  Nicée '. 

1.  Mongitora  { JTonitni.  Sonel.  Trinil.,  37  )  cite  ud  dipUme  roïal  iMUti^  à  Palcnue 
la  IBJDJIIet. 

2.  9  >gosto.  Matteo,  J  141. 

3.  DaCanre,  Hiit.  dt  L'orulonfinopb,  Liv.v,  chap.  21-34,  p.  15-80.  — LeitnKip« 
destinées  à  défecdrc  tampltalc  faieuent  le  eiéft  de  Daphausie,  à  l'entrée  do  Bos- 
phore, quand  un  géniral  de  Paléologue ,  passant  avec  son  armée  dans  les  enTinn» 
de  Conslautluople,  fut  averti  qu'il  ne  restait  dans  la  ville  que  des  en&nts  et  de> 
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Baudoin,  tombé  du  trône  qu'il  n'avait  pas  su  défendre,  se  berçait 
du  chimérique  espoir  d'armer  l'Europe  contre  les  Grecs  schis- 
matiqnes  ;  mais  presque  partout  il  essuyait  des  refus.  Les  instances 
fiutes  par  Urbain  IV  au  roi  Louis  IX  pour  en  obtenir  des  subsides 
destinés  à  l'expédilion  de  Constanfinople,  ses  demandes  de  dé- 
cimes au  clergé  de  France  et  d'Angleterre,  n'avaient  pas  eu  plus 
de  snccès.  Baudoin ,  accoutumé  à  de  semblables  mécomptes, 
ne  s'en  laissait  pas  abattre.  11  s'élait  arrêté  à  Venise,  el,  comme 
les  Génois  avaient  Enit  alliance  avec  Paléologue,  qui  protégeai! 
leur  commerce  en  Orient,  tout  naturellement  les  Vénitiens  sou- 
tenaient l'empereur  détrôné.  Le  doge  l'avait  écouté  favorable- 
ment. Non  content  de  recommander  sa  cause  au  pape,  il  le  Tai- 
sait accompagner  à  la  cour  pontificale  par  deux  ambassadeurs, 
en  passant  par  les  Élats  de  Hanfred,  avec  qui  Baudoin  désirait 
avoir  one  entrevue.  Le  roi  de  Sicile  se  rendit  à  Bari,  où  l'em- 
pereur était  débarqué,  el  il  lui  Ht  une  réception  aussi  magni* 
tique  que  sa  ce  malheureux  prince  n'eitt  point  perdu  sa  couronne. 
Ce  fut  une  suite  de  repas  splendides,  de  fêles,  de  jeux  militaires. 
Le  jonr  de  Saint-Bartbélemy,  il  y  eut  un  grand  tournoi  où  vingt 
chevaliers  chrétiens  el  deux  musulmans  de  Lucera  rompirentdes 
lances  :  le  prix,  qui  était  un  fiche  collier  d'or,  avec  le  portrait  de 
Manfred  en  médaillon*,  fut  gagné  par  un  chevalier  de  l'Abruzze. 
Après  avoir  passé  un  mois  ensemble,  les  deux  princes  se  sépa- 
rèrent en  se  jurant  une  amitié  étemelle.  Hanfred  prit  l'engage- 
ment de  conirihuer  de  tout  son  pouvoir  à  expulser  Paléologue 
de  ConslanUnople.  De  son  côlé,  Baudoin  promit  au  roi  son 
intervention  auprès  du  pape  ;  il  devait  aussi  surveiller  les  dé- 
marches du  légat  en  Fronce ,  et  s'assurer  des  dispositions  de  la 
cour  de  Vincennes.  Urbain  IV,  qui  était  alors  à  Orvieto,  reçut 
froidement  Baudoin;  toutefois,  comme  le  chef  de  l'Ëglise  ne 
pouvait  abandonner  ouvertement  la  cause  d'un  prince  chrélien 
chassé  de  ses  États  par  un  schismatique,  il  engagea  Louis  1\  à 

TidlUnla.  Quelques  habitants  offrirent  de  1';  introduire  ,  et^  le  ^3  juillet ,  des  soi- 
data  gréa  ayant  pinétrf  par  an  pauage  sontemln  Juaqu'auprés  de  la  Porte  Dorés, 
rabattirent  à  coupa  de  hache.  Ijt  ville  fut  prise,  Baudoin  se  sauva  l'an  des  premiers 
nr  des  vaisseaux  à  l'ancre  dans  le  port.  lÂ  flotte  qui  revenait  de  Daphunaie  la  cou- 
daiait  k  Négrepont. 
1.  HaUeo ,  {  141. 
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Kcourii;  r«iup«reiu',  et  A  atik>l'i^  le  (trov  wci^)  ôtt^  FcaocisctÙBs 
de  Paris  à  prèfhex  une  crotsitde  cwtre  les  Grecs  ' .  Uioai  de  ws 
recoaioiaiidAlions,  qui  clevieuTèrent  sans  effet,  Baudoio  passa 
d'Italie  en  fïaftce.  ûviaot  &  Urbain,  D>oins  d'un  ao  pVts  tard,  il 
prii  sous  sa  protecUon  Paléokicve ,  qui  avait  parlé  d'cnb'er  dans 
Vunité  calholique  *. 

Cepeiidapt  Alaufred  oe  voulait  point  Laisser  passer  le  AHiai  que 
lui  avait  accordé  te  pape,  sans  faire  acte  de  wumis^m  envers 
fesaiut-siége.  AcetefEet,  le  juge  Ailardo  de  Yenosa  cl  te  notaire 
iean  de  Brindes  furent  envoyés  à  la  cour  pontificale  pour  an- 
iH>Ocer  que  leur  mailre,  désiranl  traiter  liii-niêEue  une  affaire 
du  succès  de  laquelle  dépendaient  des  intérêts  si  puissants ,  élaîl 
prêt  h  venir  en  personne ,  si  ou  lui  donnait  sûreté  pleine  et  en- 
tière pour  l'aller  et  le  retour,  lamais ,  k  cette  époque,  persojuiage 
d'uD  rang  élevé  ne  marchait  sans  une  suite  nombreuse  de  clie- 
valiers  et  de  serviteurs.  Urbain  oGTrit  un  sauf-conduit,  sous 
l'expresse  condition  que  l'escorte  du  prince  ne  scrutpas  de  plus 
de  huit  cents  personnes,  dont  cent  seulement  porteraient  des 
arues.  Il  exigeait  de  plus,  qu'en  présence  de  deux  nonces. 
Hanfred  jurât,  sur  VËvangile,  de  ne  rien  entreprendre  contre 
les  întci'èts  et  la  sûreté  du  siège  Apostolique  pendant  la  trêve, 
dont  la  durée  était  fixée  à  huit  jours.  En  cas  de  violalion  de  ce 
serinent,  le  sauf-condutt  devenait  nul  et  le  prince  encourait 
l'anatbème  '. 

Une  circonstance  vient  ici  justifier  l'opinion  émise  précédem- 
pieitt  sur  la  nouvelle  politique  que  L'usurpation  imposait  à  Mao- 
fred,  et  de  plus  elle  autorise  à  penser  que  ses  propositions  étaient 
de  nature  &  mériter  un  examen  attentif  de  la  part  de  la  cour 
ponlilLcale  :  c'est  que  précisément  alors  le  pape  écrivit  ^  son 
légat  en  Fiance  de  ne  rien  conclure  pour  le  royaume  dé  Ucile 
avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  formel  '.  Les  choses  restèrent  indé- 
cises pendant  quelque  temps,  mtùsàlalîn  Mantrcd,  ayant  cru, 

1.  Pegal.  Urb.  IV,Uh.l.  n*  129,  f  3i.  —  Anrmia  iccla.,M62,  l  M. 

2.  SB  julM  et  1  augDsti  tS63.  — Regel.  Urb.  !V,  Lib.ii,uam.  185et]8V,  fol.  SiteteO. 

3.  11  noïïmbriB  1262,  Rejul.  l'rb.  IV,  Lib.  li ,  n'  13,  PS.—  Ànnalti  rcclei.. 
1263,  g  6S-T1. 

4.  80  oetobri*  1282,  fUgal.  Urb.  IV,  lib.  ji,  n'  8,  f  8. 
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pei4-4to«4v«e  Eaiaoa ,  qu'on  «hercbûl  k  l'eiMtormir  par  de  nines 
eapéntnces.  refusa  de  coraparallre  et  ne  songea  phuqu'à  cendre 
ses  anuitages.  Bans  un  manifeste  adressé  aux  ^onianis ,  il  pré- 
tendît (pie  le  droit  6e  donner  ou  de  retirer  la  couronne  impériale 
appartenait  au  sénat  et  i  la  capitale  du  atoade,  et  non  pas  au 
uinl-siége.  ■  Que  le  chef  de  VÉgUse,  ajoutait-il,  cesse  de  mettre 

■  la  faux  dans  ta  moisson  d'autrui  ;  qu'il  obéisse  à  celle  parole 

■  Krtie  d'une  bouche  ^tvine  :  Bendez  à  Cisar  te  qai  appartient  à 
*  Càar.  H  à  Dieu  ce  qui  est  à  Keu  *.  »  Non  datent  de  cet  appel  aux 
paisioiits  d'un  peupk  torbuleot,  Manlred  envoya  un  renfort  de 
troupes  MlleinaDdes  k  Pierre  de  Yico,  son  lieutenant  dans  l'État 
eccléaîasti(}ue  :  la  guerre  ee  ralluma. 

Les  écrivains  pontificaux  accusèrent  le  roi  de  Sicile  de  mcn- 
lOBge  et  de  perfide  *.  A  son  tour,  Manfred  en  accusa  kt  cour 
RHBaine.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  nouvelles  qu'on 
reçut  à  Vilcrbc  des  pays  situés  au  nord  des  Alpes,  en  relevant 
les  espérances  d'Urltain  IV ,  mirent  fiu  à  ses  hésitations,  et 
^'tl  ue  songea  plus  qu'à  poursuivre  sans  relâche  le  renverse- 
meut  et  l'extinction  de  la  famille  de  Souah^.  Voici  ce  qui  se 
passait  alors  en  Allemagne  et  en  France. 

U  discorde  que  la  double  élection  d'Alphonse  et  de  Aichard 
avait  semée  panni  les  grands  de  l'empire  nes'élail  poinlapaisée, 
et  tout  portait  h  croire  que  de  longtemps  l'Italie  n'aurait  rien  ik 
redouter  des  peuples  germaniques,  ainsi  désunis.  Le  roi  de 
CastiUe,  malgré  les  proiinesses  les  plus  formelles,  ne  quittait 
pas  l'Espagne;  et,  comme  il  ne  pouvait  satisfaire  la  soif  d'argent 
dont  ses  amis  Étaient  dévorés,  leur  sèle  se  refroidissait  sensible- 
ment. Qnan(  à  Richard,  trop  souvent  rappelé  en  Angleterre  par 
les  troubles  de  ce  royaume,  ses  longues  absences  nuisaient  aux 
progrès  de  sa  cause.  Ces  deux  princes,  voyant  que  la  lutte  se 
prolongeait  sans  aboutir  à  aucun  résultat,  s'étaient  adressés. sé- 
parément au  pape  pour  en  obtenir  la  couronne  impériale, 
l'rbain  n'était  nullement  pressé  de  terminer  le  différend  :  aussi, 
tout  en  donnant  des  louanges  h  leur  soumission  et  à  leur  piété, 


1.  F.  HpiDi  Cknn.,  Lib.  lu,  041.  6, p.  CSl. 

2.  ThierricDs  Tallioolor-,  in  VUa  Vrb.  IV,  t/p.  Mant.,  t.  III ,  p.  4 
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il  prélendit  que,  dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait 
l'Europe,  il  se  voyait  dans  la  nécessité  d'ajourner  sa  décision. 
Pendant  ce  temps ,  Werner  d'EpsIein ,  appelé  au  siège  métropo- 
litain de  Hayence,  se  tournait  contre  Richard,  à  la  suite  d'une 
violente  querelle  avec  le  lieutenant  de  ce  prince,  et  faisait  on 
accord  avec  les  deux  archevêques  de  Cologne  e!  de  Trêves,  pour 
préparer  les  voies  à  une  nouvelle  élection.  C'était  sur  Conradin , 
ce  malheureux  enfant ,  jouet  de  tous  les  partis,  que  Werner  avait 
jeté  les  yeux.  Ceci  se  passait  précisément  lorsque  la  cour  romaine 
recevait  les  envoyés  de  Hanfred.  Conradin  ne  comptait  pas  plus 
de  onze  ans,  mais  le  noble  sang  de  la  race  de  Souabe  coulut 
dans  ses  veines ,  et ,  à  cet  &ge  de  jeux  puérils  et  d'insouciance, 
le  petit-fils  de  Frédéric  couvait  dans  son  jeune  cœur  des  idées 
de  gloire  et  d'ambition.  H  ne  faut  pasoublier  qu'en  1S57  Richard, 
à  peine  élu  à  l'empire,  et  voulant  gagner  l'affection  des  Gibelins, 
avait  promis  de  lui  donner,  dans  la  cérémonie  de  son  sacre  à 
Aix-la-Chapelle,  l'investiture  du  duché  de  Souabe,  engagement 
qui  ne  fui  point  réalisé  < .  Pendant  un  séjour  du  roi  des  Romains 
en  Angleterre,  le  jeune  prince  s'était  présenté  aux  peuples  de 
Souabe  comme  leur  souverain  légitime;  ses  partisans  lui  avaient 
livré  la  plupart  des  villes  et  des  lieux  forts  et  il  y  avait  exercé 
les  droits  royaux.  La  protection  des  trois  électeurs  ecclésiastiques 
B'offrut  à  Conradin  comme  un  acheminement  au  trflne  de  ses 
ancêtres.  11  tint  dans  le  courant  de  cette  année  plusieurs  cours 
solennelles*,  cherchant,  autant  qu'il  le  pouvait,  à  grossir  sa 
faction.  Le  roi  de  Bohême,  tout  dévoué  à  Richard,  envoya  à 
Orvieto  un  de  ses  chapelains  pour  informer  le  pape  de  ces 
menées.  H  écrivit  en  même  temps  à  Londres,  et  sa  lettre  décida 
le  prince  anglais  à  retourner  en  Allemagne.  De  son  ciVté  Urbain, 
qui  avait  pris  l'alarme,  défendit,  sous  peine  d'excommunication 
majeure,  non-seulemeijt  d' élever  Conradin  à  l'empire,  mais  de 
favoriser  une  telle  élection ,  qu'en  vertu  de  l'autorité  apostolique 


t.  23  JHniiirii  1257,  ap.  Baccharam,  Vtinumtnla  Boica,  t.  XXX,  n'  800,  p.  328-330. 
2.  En  \3e2,  le  jour  de  U  F«ntec6ta,  Cunradia,  à  peine  j^  de  oiue  aas,  tfnt  1 
d'ftoût  «uivaot ,  il  «n  ctlébra  une  autre  a  Roiliwil. 
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le  chef  de  l'Kglise  déclai ail  d'avftnce  nulle  eï  sans  valeur  '.  Cetle 
menace,  el  surtout  la  priîsence  de  Bicliard ,  qui  revint  avec  de 
l'argent ,  obligèrenl  l'archevêque  ôe  Mayence  &  ajourner  ses 
projets.  Conradin  perdit  encoie  une  fois  l'espoir  de  sa  pro- 
motion. 

En  France,  les  affaires  de  l'Église,  quoique  moins  avancées 
qu'en  Allemagne ,  prenaient  une  tournure  assez  Tavorable  pour 
qu'à  la  cour  du  pape  on  en  allendtt  un  heureux  dénoâment. 
l'rbain  a>ail  chargé  son  légat  de  tranquilliser  la  conscience  de 
IjOuis  I\,  qui  s'nlarmail  à  l'idée  d'une  usurpation,  c  Je  vois  par 
«  tes  lettres,  écrivait  le  pontife  h  cet  envoyé,  que  le  roi  de  France, 
Il  prêtant  l'oreille  à  des  discours  pleins  de  ruse,  se  laisse  pcrsua- 

■  derqne  Conradin,  le  petit-fils  de  l'ex-empereur  Frédéric,  est 
«l'héritier  légitime  du  tr6ne  de  Sicile;  et  que,  dans  tous  les 
icas,  si  les  droits  de  ccl  enfnnt  n'existent  plus',  le  royaume 

■  appartient  au  prince  Edmond  d'Angleterre,  à  qui  nos  prédé- 
«  cesseurs  en  ont  fait  concession.  Ainsi  donc,  quoique  le  roi 
«  reconnaisse  que  de  l'élévation  de  son  frère  dépendent  l'hoD- 

■  nenrel  le  repos  du  siège  apostolique,  qu'il  convienne  qu'elle 

■  fiiciliterail  puissamment  de  nouvelles  entreprises  pour  relever 
«  l'empire  de  Constanlinople  et  secourir  la  terre  sainle,  il  voit 
«  de  mauvais  œil  celle  négociation,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
«licite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Certes,  nous  louons  le 
«  Ciel  de  ce  qu'il  dirige  le  roi  dans  une  si  grande  pureté  de 
«  sentiments;  mais,  il  doit  s'en  rapporter  à  nous  et  à  nos  frères 

■  les  cardinaux.  Qu'il  croie  donc  que  notre  détermination  a  été 
u  mûrement  réfléchie ,  et  que  nous  ne  voudrions  rien  entre- 

■  prendre  au  préjudice  de  Conradin,  d'Edmond  ou  d'aucun 

■  autre,  ni  l'engager  lui-même  dans  une  mauvaise  action  dont 
<  nous  aurions ,  ainsi  que  lui ,  k  répondre  devant  Dieu,  b  Remar- 
quons ici  que  tous  les  souverains,  et  particulièrement  le  roi  de 
France,  désiraient  ardemment  de  mettre  un  terme  à  la  lulle  des 
papes  et  des  princes  de  la  maison  de  Souabe  ;  lulte  fatale  à  l'Eu- 
rope, qui  servait  de  prétexte  à  de  continuelles  exactions  sur  le 

1.  3  JBiiii  1262.  «effBl.  Vri.  IV,  Lîb.  I ,  nnm.  102  et  107,  fol.  24  et  25. 

2.  Si  Conrad,  s  bqo  jnre  cecidit.  (Sws  ditcl  Annal,  tceloiail.,  1262, 1 21.)  Ex  DV". 
Villicel.  L.  C.  n"  19,  p.  142. 
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clergé  el  qui  absorbait ,  sous  les  noms  de  décimes  cl  d'annales. 
Une  grande  partie  du  numéraire  des  États  chrétiens.  Comme  on 
savait  que  l'Église  romaine  ne  céderait  pas ,  la  cbute  de  la  famille 
de  Hofaenstaufen  devenait,  en  quelque  sorte,  une  nécessité, 
puisqu'il  ne  restait  aucun  autre  moyen  de  rétablir  la  paix.  Ces 
considérations,  jointes  aux  instances  du  pcre  des  fidèles,  de- 
vaient à  la  fin  vaincre  la  résistance  du  pieux  monarque.  Aussi, 
dans  cette  prévision ,  le  légal  avait-il  de  fréquentes  conférences 
avec  le  comte  d'Anjou;  et  ce  dernier  nourrissait  son  esprit  des 
plus  flalteuses  espérances. 

Charles,  comte  d'Anjou,  était  le  dernier  des  neuf  flls  du 
roi  Louis  Ylfl  cl  de  Blanche  de  Caslille;  encore  au  berceau 
lorsque  son  père  mourut  eti  4236',  il  avait  été  apanage  de 
l'Anjou  el  du  Maine ,  dont  on  le  mit  en  possession  b  sa  majorité. 
Il  fut  élevé  au  milieu  des  troubles  de  la  régence  de  Blanche,  dans 
uhe  cour  dévote  et  tiisle,  tout  occupée  de  guerres  ou  de  négo- 
ciations, presque  jamais  de  plaisirs.  Son  humeur  s'en  l'essentil. 
Quoique  d'un  caractère  impétueux ,  la  lelenue  que  lui  inspirait 
M  mère  lui  (il  contracter  de  bonne  heure  des  habitudes  graves 
et  pieuses;  il  n'osa  se  livret-  ouvertement  aux  ardeurs  de  la  jeu- 
nesse, et  presque  ail  sortir  de  l'enfance  il  prit  les  dehoi-s  de  la 
maturité '.  Peu  empressé  auprès  des  femmes,  il  fit  néanmoins 
pour  elles  quelques  chansons  en  français  etea  idiimie  provençal, 
selon  le  goût  du  temps';  mais  les  ménestrels,  les  mimes  et 
les  tHiuSbns ,  si  fort  en  vogue  dans  toutes  les  cours ,  ne  trouvè- 
rent auprès  de  lui  ni  crédit  ni  foveur.  Plus  tard ,  il  encouragea 
l'étude  des  sciences,  et  principalement  de  la  médecine*.  La 

1.  Voir,  pour  Vàffe  de  Qurlea  d'AiyOU,  VHàl.  de  lu  Cinqatuie  Napttt,  par  M.  df 
Sainl-Prie»t,t.II,  p.  11,  noW  2, 

2.  Hilmrls  lel  Jocoeiu  vîx  aut  nnnuioani.  (rhron.  r>np.  tt  Ponl.,  m",  in  Laurent. 
Blbl.  Put.,  XXI ,  C*d.  S  et  J. , 

3.  Deux  thanaous  frni]i,*»iaes  Jp  Charlc»  d'Anjou  sont  npporUes  par  M.  dp  Saint- 
t>ric«t,  Hbl.  de  la  CotufaiUitKafl'i.X..  It,  Ap^iend.  C.  —  Fanriel  t.  donné,  dan 
te  btbliotb-dert^ooledcsvhartnfnov.  •(déc.lH4ei,  tui«  traduction  de  Uréponw 
rinive  de  Charles  d'Aiijou  au  truu^Mtdour  Sordvlki,  qui  l'avait  aci^isi*  d'infpvtitadi.'. 

4.  11  existe  à  la  grande  liibl.  de  Paria  (fonds  latin)^ n*  e,S!9,  un  beau  manuserit 
du  XIV*  siècle,  qui  eat  une  version  latine  de  l'ouvra^  arabe  de  Khaus  ,  intluit^  : 
JlHati  ISummalnltui  mKlicInm  ,  25  libr.).  Charlei,  qnl  s'éuit  fait  céder  le  manu- 
lerit  original  par  le  n»  de  Tuiiia ,  en  cnmmanda  à  un  Juif  d'AfrrigenM  aoa  traduction 
latine  pour  l'éool^de  Salemc. 
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etiane  aux  chiens  el  ù  l'oiseau ,  dans  laquelle  il  excellait,  le  jeu 
«tles  exercices  Diilitaires  étaieul  ses  ilélassemeDls  ;  l'ambitioi] 
NpesstoDdominante.  Charles  désirait  viteinent  et  saTaitattendre. 
De  brilUols  Tails  d'armes  lui  nvaienl  acquis  la  répulation  d'un 
fiillant  bomnle  de  guerre;  mais  il  était  dépeurvu  de  senlimenls 
généreux  el  de  léritable  grandeur.  Égoïste ,  rempli  d'orgueil, 
préliiDl  tolontiers  roreJlle  aux  tlaltei-ies  de  ses  courtisans  ',  il 
s'éievail  ddns  sa  pensée ,  au-dessus  de  son  frère  Louis  IX,  qui 
èuiil  ni  fils  de  prince,  tandis  que  lui-même  a\iail  jwurpire  un  roi'. 
Dominé  ]iar  la  cupidité  et  le  besoin  d'argent ,  il  écrasait  de  taxtw 
ttt  sujets  provençaux;  il  refusait  d'acquitter  ses  dettes,  et  dis- 
palait  même  à  de  tidèles  serviteurs  des  salaires  légilimement 
acquis',  ftéclaniiiit-il  quelque  service,  il  s'épuisait  en  promesses, 
■tuf  à  pajer  d'ingratitude  ceux  dont  il  n'attendait  plus  rien. 
Cruel  et  sangtiinaire,  implacable  envers  ses  ennemis,  tout  moyen 
d'atteindre  le  but  lut  semblait  licite  ;  et  il  n'en  connaissait  pas 
de  plus  sur  pour. maintenir  les  peuples  dans  le  devoir,  que  de 
ks  appauvrir  et  de  les  opprimer.  Suivant  l'historien  Villanî, 
Charles  était  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  ;  il  avait  un  lempé- 
nmenlsec,  nerveux  cl  robuste,  les  Iniils  fortemeni  prononcés. 
Peu  de  personnes  pouvaient  soutenir  son  regard  pénétrant  el 
sévère.  Un  nés  très-grand ,  des  cheveux  noirs,  un  teint  oUvAtre, 
donoaient  à  son  visage  osseux  une  expression  de  dureté  que  le 
■Ddrire  ne  tempérait  presque  jamais  '.  11  parlait  peu ,  ne  dormait 
gaëre,  el  regrettait  le  temps  donné  au  sommeil. 

On  sait  que  du  chef  de  Béalrix,  sa  femme,  Charles  possédait 
ks  cMntés  de  Provence  et  de  Forcalquier,  deux  grands  Hefs  du 
rofiume  d'Arles,  qui  de  droit  relevaient  de  l'empire,  mais  en 
élaîent  détRchés  de  fail.  Raymond  Béranger  IV,  le  père  de  Béa- 
faix,  en  avait  apanage  Li  plus  jeune  de  ses  filles  au  préjudice  de 

1-       Tout  (•«•  <irèTM)  fareot  fili  de  ro^Ti  mali  Chulea  le  fa  miex. 

Adam  de  U  Halle,  édit.  Buchon,  t.  Vil,  p.  Se. 

î.  MitthiBQ  Pari»,  trad.  de  M,  Huillard - BrelioUes ,  t.  VI,  p.  233.  ^  Loui.  VTll 
"'^UJt  cucore  que  daaphïn  quand  aaint  Louia  vint  au  munde*,  en  1215;  il  était  roi 
Ion  de  la  naisunoe  d«  CharUa  d'Anjon. 

3.  EjMi  Clem.  /K,  ap.  Martcnne,  TluManu,  lie.,  n°  380,  p.  406.  —  Rajnuuard, 
f^M  du  Trailmlimn,  t.  IV,  p.  23». 

*.  qaariDoa  ridea  te  mm  poao.  lOlov.  VlUani  ,Lib.  vii),  oap.  l,p.  825.) 
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ses  trois  aînées,  reines  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
à  chacune  desquelles  il  n'avait  légué  qu'un  supplément  de  dot 
en  aident.  La  roi  romaine,  qui  régissait  la  Provence,  ne  pose 
aucune  limite  au  droit  de  tester;  et  le  comte  s'en  était  autorisé 
pour' empêcher  l'annexion  de  son  pays  à  d'autres  Etats  plus 
puissants,  et  lui  conserver  sa  nationalité,  objet  des  vœux  de 
ses  sujets.  Mais  celle  disposition  testamentaire  blessai!  trop  d'in- 
térêts, pour  qu'elle  passât  sans  opposition.  Après  la  mort  de 
Raymond  Béranger,  Louis  IX  envoya  quelques  troupes  pourson- 
lenirlesprétentionsde  larctnc,auxquellesil  renonça  néanmoins 
en  faveur  du  mariage  de  son  frère,  aimant  mieux,  disait-ij ,  voir 
la  Provence  possédée  par  un  prince  de  sa  famille,  que  d'en  céder 
une  partie  au  roi  d'Anglelt;n-c.  Cependant  les  nouveaux  sujets 
de  Charles  d'Anjou,  accoutumés  à  vivre  sous  un  gouvernement 
doux  et  populaire,  supportaient  impatiemment  le  joug  qu'd 
leur  imposait.  Son  dépari  pour  la  croisade  les  ravit  de  joie,  et 
autant  ils  se  félicitèrent  de  sa  captivité,  autant  son  retour  en 
Provence  leur  causa  de  regrets.  Depuis  ce  jour,  jnsqu'à  l'épo- 
que des  négociations  avec  le  saint-siége  pour  la  couronne  de 
Sicile,  le  frère  de  saint  Louis,  fit  la  guêtre  aux  seigneurs, 
dont  il  prétendait  miner  la  puissance;  il  lutta  contre  l'esprit 
républicain  des  grande?  villes,  et  leva  sur  les  peuples  des  taxes 
arbitraires'. 

Béatrix,  non  moins  ambitieuse  que  son  époux,  voyait  avec 
chagrin  sa  simple  couronne  de  comtesse.  Elle  était  jalouse  de  ses 
sœurs,  qui,  s'il  faut  en  croire  certains  récits,  se  plaisaienl  à  lui 
foire  sentir  l'infériorité  de  son  rang.  A  ce  sujet,  l'historien  Villani 
rapporte  qu'un  jour  de  l'Epiphanie,  la  cour  assistant  à  la  grand'- 
messe  dans  l'église  de  Saint-Denis,  Béatrtx  fut  contrainte  de 
quitter  la  place  qu'elle  avait  prise  auprès  des  reines,  et  de  s'as- 
seoir sur  un  escabeau  à  leurs  pieds.  Outrée  de  dépit,  elle  se 
pUûgnit  en  pleurant  de  cette  humiliation.  Charles,  à  qui  le  légat 


1.  Si  ToUb  que  a»  siervon  Ifgalfment 

Los  Proetuals ,  senher  coma ,  gardaU  Ion 
De  la  foTxa  de  toU  vostm  bniloi, 
Que  fiTi  à  lort  mole  grui  cnmaiiilanien. 

(Granet,  PMn'M  ifx  rroubod.  —  Rajnonnul ,  t.  IV,  p.  238.1 
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Tenait  de  faire  des  ouvertures  pour  la  Sicile,  répondit  à  sa  femme  : 
•  Séchez  vos  larmes;  car,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  vous  donnerai 
f  une  couronne  non  moins  brillante  que  celles  dont  vos  sœurs 
«  s'enorgueillissent  '.  » 

Il  existiiit  entre  la  reine  de  France  el  Charles  d'Anjou  une  an- 
cienne querelle,  que  les  blessures  faites  à  la  vanité  de  Béatrix  ne 
pouTuîent  qu'envenimer.  Il  s'agissait  de  quinze  mille  marcs 
(environ  780,000  fr.  )  dus  par  le  trésor  de  Provence,  lanl  pour  la 
dot  de  Marguerite  que  pour  des  avances  faites  par  Louis  IX  à  son 
frère:  somme  inulilcmenl  réclamée  depuis  dix-sept  ans*.  L'ai- 
greur en  élail  venue  à  ce  point  entre  la  reine  et  Charles,  que  le 
roi,  ne  pouvant  rétablir  l'harmonie  dans  sa  famille,  avait  invoqué 
la  médiation  du  chef  de  l'Ëglise.  Les  deux  archevêques  de  Nar- 
bonne  e(  d'Embrun  furent  chargés  de  celte  mission  pacifique. 
On  voit,  par  une  lellrc  d'Urbain  IV,  que,  vers  le  temps  où  un 
sauf-conduit  était  accordé  à  Manfred  pour  plaider  lui-même  sa 
cause  à  Orvielo,  le  roi  de  Fronce  suppliait  le  souverain  pontife 
de  laisser  encore  près  de  lui  pendant  un  an  les  deux  prélats, 
dont  les  démarches  n'avaient  eu  jusqu'alors  aucun  succès'.  L'ani- 
mosité  de  la  reine  contre  Charles  d'Anjou  devait  sans  doute 
mettre  obstacle  à  lu  conclusion  du  traité  pour  la  Sicile  ;  cepen* 
dani,  à  force  de  presser  Louis  l\,  le  légat  avait  à  peu  près  réussi 
à  apaiser  sa  conscience  relativement  à  Conradin  ;  et  les  objec- 
lions  du  monarque  ne  portaient  plus  que  sur  l'investiture  donnée 
an  prince  anglais,  pour  Inquelle  il  exigeait  qu'on  obtint  une  re- 
nonciation expresse.  Tel  était  l'état  des  choses,  quand  le  pape, 
informé  des  dispositions  plus  favorables  du  roi,  rompit  pour 
toujours  avec  Manfred . 

Par  le  projet  de  traité  présenté  an  comte  d'Anjou,  Naples, 
Capoue,  la  Terre  de  Labour  en  entier,  les  lies  et  le  val  de  Gaudto 
jusqu'à  Bénévent,  dont  la  cession  avait  été  offerte  par  le  prince 


1.  YUUni,  Lib.  vn ,  c*p.  90,  p.  221. 

2.  Lt  dot  de  U  rane  de  Fiwtcs  était  de  10.000  iMrm  d'argent,  dont  8,000  m- 
iamit  eDcore  k  payer.  Cbarles devait  de  pliu  7,000  mares,  svancéa  parle  roi  Lonli 
pour  acqaitter  les  dettes  da  père  de  Béatri».  |Kji/<I.  Clem.  IV,  ap.  Warten.,  n*  334, 
P-  37a.  I 

3.  2loct.  12fô.  flf9«(.  (-■rti./l',  Lib,li,n"»,f»3  _  Jnno/.  «ri,.,  1262,  |  M-51, 
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de  Tnrenfe  en  IttSS,  passaient  sont  la  dominalion  directs  de 
VÉgtise  romaine*.  Le  cens  annuel  dû  au  saint-tiése  était  &U  k 
deux  mille  onces  d'or  au  poids  romain ,  et  devait  être  acquitta 
régulièrement  le  jour  de  Saint-Pierre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Au  cas  d'une  réunion  de  troupes,  trois  cents  chevaliers 
avec  chacun  quatre  chevaux  lerTaienl  aux  frais  du  roi,  pendaqt 
trois  mois,  dans  les  uméet  pontiflcalet.  Une  fois  maiU'e  du 
royaume,  Charles  payait  au  trésor  apostolique,  en  plusieurs 
tern>ea,  cinquante  mille  livres  sleHing,  et  encourait  les  peinai 
spirituelles  s'il  manquait  à  cet  engagement,  be  (rois  en  (rois  ans, 
le  pape  recevait,  en  signe  de  vasselage,  une  baquenée  blanche. 
Le  roi  venant  à  mourir  sans  postérité  légitime ,  le  royaume  fai- 
sait retour  à  l'Église  romaine.  L'empire  et  les  Ëlats  siciliens  ne 
pouvaient  jamais  être  réunis  sous  une  mfime  domination  ;  et  s'il 
arrivait  q|ie  Chartes  ou  l'un  de  ses  successeurs  fût  élu  roi  des 
Romains,  seigneur  de  Lombardie,  de  Toscane,  ou  même  d'une 
portion  da  ces  provinces,  il  était  tenu  d'opter  entre  cette  nou- 
velle dignité  et  colle  de  roi  de  Kcile.  Le  comte  d'Anjou  s'obli- 
geait k  passer  les  Alpes,  un  an  après  la  signature  du  (raité,  avec 
mille  lances  complètes  chacune  de  quatre  hommes,  e(  trois  cents 
arbalétriers;  trois  mois  plus  tard,  il  devait  fi'anchjr  la  frontière 
napolitaine  :  à  moins  que  les  événements  de  la  guerre  ne  le  re- 
tinssent en  Italie.  Les  lois  publiées  par  l'ex-cmpereiu-  Frédéric, 
par  Conrad  el  par  Manfred,  contre  les  di'oîts  et  1^  libertés  de 
VËgliee,  étaient  abrogées.  Enfin,  après  d'autres  conditions  moins 
onéreuses,  on  en  imfMsut  une  dernière  aussi  insolite  qu'humi- 
liante :  Charles  faisait  prét^  à  ses  nouveaux  sujets  le  sennent 
de  lui  refuser  obéissance,  s'il  laissait  inexécuté  une  seule  des 
conditions  4|u'on  vient  de  lire  ;  serment  qui  devait  être  renou- 
T^  de  dix  ans  en  dix  ans,  à  perpéluilé.  Il  n'était,  au  surplus, 
fhit  aucune  mention  des  frais  de  la  guerre,  que  le  pape  scHallatt 
vraisemblablement  de  laisser  à  la  charge  du  comte  d'Anjou  et 
de  la  France. 
'  Ce  projet  fut  envoyé  au  légat,  avec  autorisation  de  le  signur,  si 

1.  Terram  Ipsam  mm  omni  di1lf;eiitln  Kciiiilivt ,  M  tfltnlHn-  lihenhtt ,  et  «cqaT 
«tain  et  UI>«nitBni,  sutiin  Krrlpnïœ  tredet  et  nssifniiibit  eidem.  (  17  jimii  1963. 
.Vaii«ntit,  rto.,  t.  Il,  n-7,  p.  9-10.  l 
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le  bire  du  roi  l'acceplail;  mais  ce  priace  B'«n  eul  pu  pins  Utt 
connu  ]e»  bases,  qu'il  y  demanda  de  grands  changements.  No|i- 
seulemeet  ta  clause  qui  soumetUit  sa  conduite  à  l'enquête  de  ses 
si^eb  fut  par  lui  rejelée  comme  ignominieuse,  mais  il  refusa,  d< 
l'avis  du  conseil  royal,  de  démembrer  le  royaume;  et  comme 
ses  propres  ressources  ne  suffisaient  pas  pour  eu  achever  la  con- 
quête ,  il  exiges  que  le  pape  pay&t  une  bonne  parlie  de  la  dé- 
pense. Quelqifes  semdnes  s'écoulèrent  sans  qu'on  pûl  rien 
terminer;  mois  Urbain,  qui  était  pressé  de  conclure,  avait  eu 
soin  de  joindre  &u  traité  primitif  une  série  de  modifications 
auxquelles  le  saint-siége  était  disposé  k  consentir,  si  le  négocia- 
teur pontifical  l£  jugeait  inditi|>en$able*.  Elles  rautorisaieot  k 
renoncer  à  la  cession  de  lerriloire  demandée  par  l'Église, 
moyennant  quoi  le  cens  pour  le  royaume  serait  porté  k  dix  mille 
onces;  à  étendre  le  droit  d'hérédité  aux  enfants  de  Ljuis  IX,  à 
défaut  de  descendants  directs  de  Charles  d'Anjou.  Craignant  de 
n'en  pas  faire  assci,  le  pape  offrit  encore,  huit  jours  plus  tard, 
les  adoucissements  suivants  :  1°  les  décimes  ecclésiastiques  da 
France,  du  Provence,  des  diocèses  de  Lyon,  Vienne,  Embrun, 
Besancon  et  Tsranlaiee,  seront,  si  on  l'exige,  données  au  frère 
ilu  roi  pendant  fpois  ans  ;  2°  on  prêchera,  tant  au  nord  qu'au  sud 
des  Alpes,  une  croisade,  en  accordant  les  indulgences  réservées 
pour  la  terre  sainte  ;  3°  en  aucun  temps  le  siège  apostolique  ne 
permettra  que  Conradin  ou  tout  autre  descendant  de  Frédéric  H 
obtienne  l'empire  ;  il  frappera  d'anathèmc  Hanfred  et  ses  adhé- 
rents; 4°  quiconque,  après  l'investiture  donnée  à  Charles,  osera 
soutenir  l'ex-prince  de  Tarente,  encourra  la  déchéance  de  ses 
biens;  K"  enfin  les  possessions  du  comte  d'Anjou  seront  placées 
soua  la  protection  de  l'Église  *. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  de  Constantinople  avertit  Man- . 
tred  que  les  accuf^tions  portées  contre  lui  par  le  pape  avaient 
développé  dans  l'esprit  de  Louis  IX  des  dispositions  peu  favo- 
rables à  sa  cause.  «  A  peine  arrivé  à  Paris  après  notre  départ 

1.  17  innii  12fi3.  Modification  M,  etc.  (  Rrgal.  Vrh.  IV,  Lib.  Il ,  n'  133,  f  45.1  — 
M«Hmne,o'8,  p.  19. 

3.  36  jnnii  ]S«3.  ikgaf.  Vrb.  IV,  Ub.  li ,  d-  136,f>  46.  —  UiEUnne,  n>9,  p.  !1, 
imnt  à  cette  IcUre  In  date  du  36  juillet. 
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«  d'Espagne,  écrivait  Baiidoin,  nous  avons  appris  qne  des  lettres 
u  pontificales,  remplies  de  plaintes  et  de  récriminations,  infor- 
"  maient  le  roi  que  l'accord  désiré  par  ce  prince  pour  le  bien  de 
s  la  cbrétîenlé  ',  et  piir  suite  duquel  vous  seriez  rentré  dans  le 
«  sein  'de  l'Éfl;li8e,  était  rompu  par  votre  faute.  Ces  griefs  ont 
«  produit  ici  une  impression  fâcheuse,  que  nous  combattons  de 
«  tout  notre  pouvoir.  Le  moment  est  venu  d'envoyer  à  Pans  un 
a  Agenl  fidèle,  porteur  de  leltres  pour  le  roi  et  pour  la  reine, 
I  dans  lesquelles  vous  persisterez  à  solliciter  la  paix.  Si,  comme 
«  nous  le  pensons,  vous  êtes  accusé  Siins  motif  véritable,  ajoutez 
«  h  votre  justification  la  demande  d'une  enqnéte.  Si ,  au  con- 
«  traire,  les  faits  sont  réels,  dilcs-vous  prêt  à  réparer  vos  loris  en 
«  vous  conformant  aux  bons  avis  du  roi.  Nous  ne  pouvons  trop 
a  vous  recommander  de  faire  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  vous 
n  réconcilier  avec  le  pape.  Nous  vous  en  prions  dans  votre  înté- 
«  rèt,  pour  éviler  les  suites  funcsics  que  cette  affaire  aurait  in- 
«  failliblement ,  si  la  Providence  ne  daignait  ;  pourvoir.  Surtout 
«  ne  perdez  pas  un  instant  ;  agissez  avant  que  les  choses  s'aggra- 
a  vent,  et  tandis  que  nous  résidons  en  France.  La  mission  de 
(I  votre  délégué  devra  être  tenue  secrète.  Adressez-le  au  duc  de 
0  Bourgogne,  qui  nous  informera  de  son  arrivée;  el  Ions  deux 
«  nous  lui  donnerons  tes  avis  dont  il  aura  besoin.  —  Fait  à  Paris, 
0  le  lundi  après  la  fêle  des  Suints-Apôtres  (2  juillet  1263).  » 

Ce  message  fut  inici'ccpfé  par  Malalesla,  sctg:neur  de  Rimini, 
el  envoyé  au  pape,  qui  mil  tout  en  œuvre  pour  ne  plus  laisser 
de  prétexte  aux  hésitations  de  Louis  IX.  Pignalellî ,  prôlitt  il'un 
xéle  éprouvé,  se  rendit  à  Londres,  avec  mission  de  demandera 
Henri  III  la  renonciation  en  bonne  forme  du  jeune  prince  aq- 
glais.  Après  avoir  obtenu  celle  pièce  décisive,  il  devait  passer  en 
France  et  la  présenter  au  roi.  Pignatelli  élail  ce  même  arche- 
vêque de  Gosenza  cli:issé  de  son  siège  par  Manfrcd  el  qu'on  a  vu 
en  13S3  prêchant  en  Calubre  la  guerre  sainte  contre  ce  prince. 
.  Il  avait  été  d'ahord  professeur  de  décrétales  à  l'univei-sité  de 
Naples,  puis  entraîné  dans  la  disgrâce  de  sa  famille,  qui,  lors 


1.  Dr   qoD  idem  i«<  ro^verat,  et  pm  bono  totias  christifluitatis  labnravpiBt. 
(Marlcune,  d*  11,  p.  33- SA.) 
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de  la  seconde  excomniunicatiOD  Je  Frédéric  II,  avait  pris  parti 
pour  l'Église.  Instruit  dans  les  lettres  latines  et  la  jurisprudpnce,  ' 
il  s'exprimait  avec  racilité;  son  esprit,  plein  de  rase,  était  hai- 
oeui  et  vindicatif.  On  lui  donna  de  pressantes  recommandations 
pour  les  cours  de  France  et  d'Angleterre ,  pour  le  légal,  pour  le 
haut  clergé  des  deux  royaumes,  el  pour  les  supérieurs  des  deux 
ordres  mendiants'.  Dnns  une  lettre  à  Henri  III,  après  avoir  re- 
tracé avec  véhémence  l'état  misérable  des  provinces  siciliennes, 
et  rappelé  à  ce  prii:ce  ses  promesses  toujours  vaines  d'en  chasser 
Mantred,  le  pape  déclarait  que,  ne  pouvant  compter  davantage 
sur  les  secours  de  l'Angleterre,  il  avait  fait  choix  d'nu  autre  dé- 
fenseur. En  terminant,  il  recommandait  à  Henri  de  n'apporter 
aucun  obstacle  au  succès  des  négociations  déjà  enlaméos  à  ce 
sujet*.  Moins  que  jamais  le  roi  d'Angleterre  pouvait  réaliser  ses 
engagements.  A  In  suite  de  quelques  avantages  obtenus  sur  la 
haute  noblesse  de  son  royaume,  il  avait  exigé,  de  tous  les  hommes 
libres,  te  serment  de  fidélité  tant  h  lui-m^mc  qu'au  prince 
Edouard,  son  futur  successeur  (10  mars  1263),  ce  qui  avait  été 
comme  le  signal  d'une  nouvelle  insurrection. Bientôt  après,  Henri 
atteint  de  maladie,  s'élail  onfenné  dans  la  tourdo  Londres  pour 
ne  point  tomber  entre  les  mainsde  Lcicestcr.  La  reine  Éléonore, 
voulant  rejoindre  par  la  Tamise  son  Ois  à  Windsor,  fut  reconnue 
l't  accablée  d'outrages.  Li  populace  aurait  coulé  Iras  la  barque 
royale,  si  le  lord-maire  voyant  sa  souveraine  en  péril  de  mort, 
ne  l'eût  prise  sous  sa  protection  {14  juin).  Henri  111,  à  peine  con- 
valescent, parvint  à  rassembler  quelques  troupes  ;  cl  la  lutte  allait 
recommencer,  quand  on  convint  de  remettre  h  l'arbitrage  du 
roi  de  France  les  poinls  en  litige.  Louis  IX  venail  de  sommer  les 
parties  à  comparaître  devant  lui  à  Amiens  au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante,  lorsque  Pignatelli  débarqua  à  Douvres.  Au 
milieu  de  si  graves  embarras,  songer  plus  longtemps  à  conquérir 
la  Sicile  eût  été  pure  chimire.  Henri  III  le  comprit,  et  la  renon- 
ciation de  son  fils*  qu'il  promît  au  légat,  semblait  devoir  lever 

1.  Ï5  julii  ï2iy.L  Htijal.  Vrb.  IV,  Lili.  ii ,  nam.  162,  166  i  fol.  56  ft  57. 

2.  tl#n>e  date.  Bfjal.  i'ib.  IV,  I.il..  ii ,  ii'  160,  C  5.1.  , 
3  I.a  renoDcûtion  ne  fut  régularisée  que  deux  anit  plus  tard ,  pendant  lu  caiitirili' 
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les  obstacles  qui  empéchaieot  la  promolion  de  Charles  d'Anjou , 
quand  des  événemenls  inattendus  qui  survinrent  k  Rome,  raien- 
tirent  tout  à  cotip  les  déinarcbes  du  clief  de  l'Église.  Pour  plus 
de  clarté,  jetons  ici  un  rrgard  rctrospcclir  sur  la  situation  de  la 
capitale  du  monde,  chrétien  depuis  la  mort  de  Brancaleoae 
en  1258. 

Cnslclliino  d'Andolo,  élu  sénateur  par  la  faction  populaire,  . 
contre  le  gré  du  sainl-siége,  n'avait  pu  longtemps  se  maintenir  : 
eu  12(!0.  les  partisans  du  pape  reprirent  le  dessus  à  ^omc,  et  le 
jetèrent  en  prison.  A  leur  (our,  les  habilants  de  Bologne,  ses 
conciloyens,  retinrent  comme  autnni  d'olages  les  Romains  clercs 
et  laïques  qui  se  trouvèrent  dans  leur  ville.  Vainement  le  pape 
menaça  Bologne  de  l'interdit,  el  même  de  la  perle  de  sou  Uni- 
versité :  la  commune  tint  ferme,  et  il  fallut  briser  les  fers  du 
sénateur,  qui  sortit  de  Rome  pour  n'y  plus  revenir.  Quand  op 
voulut  procéder  à  nnc  nouvelle  élection,  les  troubles  nM»>ni- 
mencèrent.  Le  cardinal-prètrc  de  Saint-Laurent  m  Liicina.  An- 
glais (le  nation ,  faisait  de  grands  efforts  en  faveur  de  Richard  de 
Cornouailles ,  roi  éln  dès  Romains.  Pour  gagner  des  partisans  à 
celte  cause  et  pour  se  procurer  l'argent  dont  il  axait  besoin ,  il 
vendait  son  argenterie,  cl  coud'aclail  des  emprunts  en  engageant 
les  biens  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Rome  '.  1^  faction 
gibeline  lui  opposait  Hanfred  ;  et ,  comme  on  ne  put  se  melire 
d'accord,  les  deux  princes  furent  nommés  concurremment  à  la 
suprême  magistrature  '.  La  ville  tomba  dans  une  complète  anar- 
chie; Alexandre  IV,  peu  de  temps  avanl  sa  mort,  essaya  ilc 
rétablir  la  paix  ;  h  force  d'instances  il  parvint  ft  faire  élire  par  le 
peuple,  sousie  litre  de  buoni  uonùni.  plusieurs  citoyens  notables, 
auxquels  on  remit  provisoirement  l'adminislraliou  de  la  cilé. 
l^ne  courte  trôvc  s'ensuivit  ;  mais  à  peine  Urbain  ful-jl  uionlé 
nu  IrÔne  pontifical  que  les  troubles  recmnienoèjent.  Un  troi- 
sième parti  se  forma  en  faveur  de  Pierre  d'Aragon ,  le  gendre  de 
Manfrcd  ;  c'étaient  de  prétendus  défenseurs  de  l'indépendance 


du  mi.  L'iie  lettre  du  ^i  juin  1265  di>niip  ilp  plri 

di-l(^ru^ft  myanx ,  pour  »\gatr  Tarte  d'abdicminn 

,1.  Vilerh,   1361.  Byiner,  1. 1.  pa™  n  ,  |i.  (55 

8.  Tbicnicus  Viillirok>r,  ip.  Munt.,  t.  III,  p: 
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HMiuine ,  qui  se  flHltaient  qoe  ce  prince ,  entièrement  étranger 
iritidis,  serait  moins  en  étal  que  ses  compétiteurs. d'affermir 
son  autorité.  Cet  dissensions  duraient  depuis  près  de  trois  ans, 
quand  aa  commencement  d'août  1263,  peu  de  jours  après  le 
départ  de  Pignalelli  pour  l'Angleterre,  les  buoni  uomini  réunirent 
Le  peuple  et  lui  pereuadcrenl  d'élire  pour  un  an,  à  partir  du 
1"  novembre,  Charles  d'Anjou ,  sénateur  et  gouverneur  de  Rome, 
avec  un  salaire  de  10,000  livres.  On  exigeait  de  lui  qu'il  vint, 
avant  la  Notre-Dame  de  septembre,  résider  dans  la  ville  avec  dix 
juges  et  douze  nolaires.  Il  devait  aussi ,  dans  les  Irois  jours  de  la 
notiticalion  du  décret,  foire  connallre  s'il  acceptait  ou  s'il  refu- 
sait la  seigneurie  '. 

Cette  élection  ne  pouvait  èlre  agréable  au  pape,  qui  craignait 
qu'un  [M-ince  étranger,  une  fois  maître  de  Rome,  ne  se  (oumàt 
contre  le  saint-siégc.  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  et  sénateur, 
pouvait  devenir  bif»i  autrement  redoutable  que  Nanfrcd  lui- 
même,  et  avant  de  conclure  pour  le  royaume,  Urbain  voulait  dé- 
tourner ce  nouveau  péril.  11  se  hâta  d'en  informer  son  légal  en 
France  :  ■  Nous  ignorons ,  portail  sa  lettre ,  si  l'élection  est  faite 

■  à  vie  ou  pour  un  temps  déterminé;  mais  comme  la  seigneurie 
0  de  Rome  et  le  choix  de  ses  magistrats  appartiennent  pleinement 

■  k  nous  et  à  l'Église  romaine  ',  nous  ne  soutTrirons,  sous  aucun 
«  préleiLle,  que  qui  que  ce  soit  puisse  devenir  sénateur  inamo- 
•  viUe.  Préviens-en  donc  le  comte  d'Anjou  ;  exige  de  lui  qu'il 

■  jure  enti-e  tes  mains  de  n'exercer  cet  office  qu 'autant  que  nous 
«  le  lui  permettrons,  nonobstant  lont  serment  contraire,  dont 

■  lu  le  délierais  au  besoin.  » 

Comme  Charles  objectait  que  n'étant  pas  en  possession  du 
rojBumc  de  Sicile,  cette  précaution  pouvait  paraître  au  moins 
prématurée,  Urbain  consulta  le  coiléfre  des  cardinaux.  La  majmriié 
répondit  que  le  prince  français  devait  s'obliger,  sous  peine  d'ex- 
communication et  «Le  la  perle  de  ses  droits,  ^  se  démettre  de  ta 


1.  De  ceirte  pmchaine  feate  la  Toosmiiu ,  jusque  i  unaii.  (Bninrtto  l^tint ,  ete. 
M"  .le  la  irran'Ie  Ilibl.  de  Pari* ,  n'  7(WIÎ,  f  ZTZ.  |  —  Sabai  Malufiiiia  prétend  à  tort 
qw  ('harin  fiit  »n  sénitenr  à  vie.  (Lib.  il ,  cap.  9.  p.  809,  B.i 

•!.  Qaw  ipnliui  dcimininm  M  electio  ■enatnrîB  ad  nos  ft  Rom.  ILcclc«.  plene  p^rti- 
<>rre  di|ciH»dtar,  etc.  (U  aoR.  I26.<),  MarMime,  p.  MetST,  n*ie.) 
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dignité  sénatoriale  dès  qu'il  en  serait  requis  par  le  pape.  Il  devait 
aussi  s'engager  par  serment,  à  faire  ses  efTorls,  en  sortant  de 
charge,  pour  ramener  les  Romains  à  l'obéissance  du  chef  de  l'É- 
glise *.  Celle  décision  fut  aussitôt  transmise  au  légat.  «  Si  notre 
«  volonlé  est  méconnue,  écrivait  le  pape,  que  les  négociations 
a  pour  la  Sicile  cessent  aussitôt  el  qu'il  nous  en  soit  référé.  En 
«  cherchant  h  éviter  Scylla,  nous  ne  voulons  pas  nous  jeter  dans 
e  le  gouffre  de  Charybde.  » 

Cette  affaire  resta  en  suspens  sans  que  les  démarches  aciives 
du  pape  contre  le  flis  de  Frédéric  en  fussent  ralenties.  En  Italie, 
Urbain  IV  avait  fait  aux  Gibelins  de  grandes  promesses ,  accom- 
pagnées de  menaces,  pour  les  adirer  dans  le  parti  de  l'Eglise. 
Certaines  villes ,  qui  persistèrent  dans  ce  qu'on  appelait  à  Viterbe, 
la  rébellion ,  perdirent  le  rang  de  cité  épiscopale  '  ;  d'autres  se 
retirèrent  de  la  faclion  gibeline'.  A  l'époque  oil  Pelavicînî  se  ligua 
avec  les  Guelfes  lombards  contre  la  fiimille  de  Roniano;  les  Mila- 
nais lui  avaient  coiiTié  l'office  de  capitaine  général;  un  de  ses 
lieutenants  était  devenu  podeslat  de  la  commune.  Mais  depuis 
que  cette  alliance  n'existait  plus,  Pliilippe  de  la  Torre,  capitaine 
du  peuple,  à  qui  Charles  d'Anjou  avait  fait  des  avances,  cheiv 
chail  à  expulser  de  la  ville  ces  dangereux  auxiliaires.  Il  réussît, 
et  Milan  rompit  pour  toujours  avec  les  amis  de  Manfred.  Ces 
défections  furent  compensées ,  en  partie  du  moins ,  par  la  reddi- 
tion de  Lucqnes,  cet  asile  ouvert  depuis  (rois  ans  aux  émigrés 
guelfes  de  toute  la  Toscane*.  Battus  dans  une  action  par  les 
milices  pisanes,  obligés  de  fuir,  ils  trouvèrent  un  asile  à  Bologne, 
et  y  formèrent  une  compagnie  franche,  remarquablepar  sa  belle 
tenue  mihlaîre  et  son  organisation.  Le  p$pe  incita  les  merce- 
naires allemands,  cantonnés  dans  l'Italie  centrale,  à  abandonner 
le  service  du  roi  de  Sicile  '.  La  commune  de  Pisc  fut  exhortée 
de  nouveau  k  se  réconcilier  avec  le  saint-siége  *  ;  les  consuls  des 
arts  et  les  marchands  de  Florence  reçurent  l'injonction  formelle 

1.  Cidula,  etc.,  »p.  Martenne,  n*  IS,  p.  33.. 

2.  ReocaU ,  ZJ  jnHI  1263,  Uh.  Il ,  n<  193,  f  63. 

3.  Calleno  ea  Romaine,  29  jnîn  1S63.  p-  131,  f^  42. 

4.  CliTon.  dt  Rebut  in  llaUa  galit,  p.  M3.  • 

5.  Riccord.  Maleap.,  cap.  175,  p.  !m5.1»»6. 

S.  11  juia  1263.  fiegal.  l'rb.  IV,Ub.  Il,  n'  13S,  f  4a. 
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de  cesser,  sous  peine  tl'excoinmunicalion,  loiitcs  afTaires  de 
commerce  avec  les  ennemis  de  l'Église  romaine  '  ;  pnfln ,  en  Sar- 
daigne,  où  les  partisans  de  Manfred  faisaient  de  grands  progrès, 
ordre  fut  donné  à  l'arcbevèque  d'Arborea  de  prêcher  contre  eux 
la  croisade  ^. 

Dans  le  royaume  de  Sicile ,  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de 
moines,  dévoués  aux  volontés  d'Urbain,  poussaient  les  peuples 
i  la  révolte.  Dès  le  mois  de  juin  1â63,  il  y  eut  à  Naples  quelques 
symptômes  d'insurreetion'.Manfreâ  était  alors  sérieusement  ma- 
lade à  Caserle,  chez  le  comte  Richard ,  son  heaii-frère  *.  Le  bruit 
courut  que  sa  vie  était  en  danger,  ce  qui  donna  bon  espoir  aux 
mécantenls;  mais  il  se  rétablit,  et  sa  présence  déjoua  leurs  com- 
plots. Afin  de  gagner  l'afTeclion  du  peuple  de  Naples,  il  rendit 
i  rUniversité  de  cette  ville  ses  anciens  privilèges ,  el  y  réunit  les 
écoles  supérieures  des  autres  provinces,  à  l'exception  de  la 
focullé  de  médecine  de  Saleme*.  Les  turbulents  Napolitains  re- 
çurent le  bienfait  sans  en  garder  de  gratitude,  et  s'ils  se  mon- 
trèrent soumis  ce  fut  pour  attendre  avec  moins  de  risques  une 
meilleure  occasion  d'éclater. 

Manfred  recommanda  aux  magistrats  du  royaume  de  respecter, 
plus  qu'il  n'était  d'usage,  les  anciennes  franchises  municipales, 
el  notamment  celles  de  Messine,  où  par  exccplion,  les  juges 
locaux  et  le  Stratîgot  avaient  le  droit  de  connaître  en  première 
instance  des  matières  civiles  et  criminelles,  à  l'exclusion  du 
justicier  de  la  province  *.  Par  ses  ordres,  d'utiles  travaux  furent 
entrepris.  I^Capilanate  n'avait  d'autre  port  que  celui  dcSiponle, 
à  l'embouchure  du  petit  fleuve  Candelani,  dans  un  pays  couvert 
de  marais  salants  el  de  vastes  lagunes,  qui  engendraient  des  liè- 
vres pestilentielles.  La  ville  était  presque  déseile,  l'ancrage  mau- 
vais, la  marine  ruinée.  Malgré  les  embarras  et  les  énormes  dé- 
penses qu'occasionnait  un  élat  de  guerre  permanent,  Manfred 

1.  Iljalii  1S63.  Rejal.,  nom.  147-149,  C  51). 

2.  15  jalii.  %«(.  t'rb.,  Lîh.  ii,  n-  142,  f  (9. 

3.  Wjolii  1263.  ll^«t.,Lib.  Il,  n*  1B4,  P  50. 

4.  Lo  Uiugno  wqucnte  cadde  Bmiualato  e  stette  în  fine  di  morte.  (Matteo,  |  139.) 

5.  Uirtenne,  CoUtelio  ampliêUtna ,  nnm.  100  et  10],  p.  121B  et  I!jl9. 

S.  1  kagnM.  13t>3.  jQMitimriv  temB  Denioiue,  M"  de  U  bibl.  cvoud.  de  Palerme; 
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résolut  de  créer  aill«ui'9  un  porl  sur  et  spacieux,  el  de  bàlir  une 
ville  à  laquelle  il  iJonnerail  son  nom.  Liii-inéine  en  avait  choisi 
l'einplacemetil  au  pied  du  mont  Gargano;  et  quand  sea  astro- 
logues eurent  indiqué  le  joUt-  el  l'heure  propice ,  il  posa  la 
première  pierre  et  fit  commencer  les  travaux.  Des  malériaux  de 
ioule  espèce  avaient  élé  préparés  d'atancc;  les  bois,  doni  la 
Pouille  manque  enlicrenient,  vinrenl  de  la  cdie  d'Altmnie. 
Comme  plus  de  sept  ct^nts  ouvi-ierï  'Turent  employés  aux  con- 
Blructions.  des  maisons  s'élevèrent  rapidement  «  dans  une  en- 
ceinte de  fortes  mumillcs  bien  garnies  de  tours.  En  moins  de 
deux  ans,  Manfredonia,  la  ville  de  Hanfred  fut  peuplée  d'an  bon 
nombre  d'babilanU,  venus  de  Ions  les  lieux  voisins  '. 

Le  commencement  de  l'année  guivanle  fut  marqué  par  un 
redoublement  d'hostilités  de  la  part  du  siège  apostolique.  A 
Orvieto,  Urbain  renouvela  les  anciennes  exeommunicattons 
contre  le  roi  de  Sicile  et  contre  Pelavicini,  son  lieutenant  en 
Lomhardie.  L'iiilerdit  le  plus  rigoureux  frappa  les  lieux  où  ils 
séjournaient,  même  temporairement  *.  Mais,  comme  despltiinles 
s'élevèrent  de  toute  pari,  il  fallut  modifier  cette  sentence.  Per- 
mission fut  donnée  de  célébrer  les  offices  à  buis  clos,  après  avoir 
soigneusement  expulsé  des  églises  les  excommuniés  et  les  héré- 
tiques. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  gémissements  des 
chrétiens  orientaux  ohligcaienl  Urbain  à  poiter  ses  regards  vers 
la  terre-sainte.  Depuis  son  avénemcnl,  il  s'élatt  à  peu  prés 
borné  à  imposer  un  centième  sur  les  égbses  de  France  pendant 
cinq  ansetpendant  trois  ans  sur  celles  d'Allemagne*.  Cette  taxe, 
quoique  peu  productive,  avait  soulevé  une  forte  opposition  ; 
des  prélats  refusèrent  de  la  pajer,  el  l'archevêque  de  Rouen, 
chargé  d'activer  la  perception  en  Franco ,  resta  dans  une  inac- 
tion complète  *.  Cependant,  Bibars-Bondoc-Dar,  le  nouveau  su!- 


2.  13  jiHiuiTii  12M.  «iiiimI.,  Lib.  iii ,  n"  33,  f  H9. 

S.  Bfil-  llrb.,  Lib.  II,  II"  46,  t"  IS.  —  Martenne,  n-  4,  p.  8. 

4.  M«rtenne,n*5,  p.  7. 
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lui  (l'Ëgjpte,  qu'on  avait  surnommé  le  Phre  de  la  victoire  et 
i'Éfùe  de  ta  foi,  fRÏsait  éprouver  aux  chrélienfi  des  doinniage<i  Itl- 
cakulables.  Après  avoir  vaincu  les  Tartares  qa\  désnlaient  lâ 
Syrie,  il  s'était  emparé  â'Antîoclie  et  de  la  plupart  des  aullcs 
forleresses.  L'église  de  Nazareth  avait  élé  détruite  de  fond  èh 
comble,  lu  maison  de  la  vierge  HaHe  saccagée.  Ptolémals,  elle- 
même,  se  voyait  menacée  d'un  siège  dont  l'Issue  ne  pohvail  éli-e 
douteuse,  si  une  puissante  armée,  reuue  d'Europe,  ne  sauvait 
ce  dernier  débris  du  royaume  de  Jérusalem.  Dans  une  extrémité 
si  cruelle,  Urbain  fit  prèclier  la  croisade  et  pressa  le  reconvre- 
nientdu  centième  '  :  mesures  tardives  et  impuissantes  qui  ne 
changèrent  point  la  face  des  choses.  L'Angleterre ,  plus  que 
flmm  en  proie  à  la  guerre  civile,  resta  sourde  aux  prédlcnlions. 
ËD  Allemagne,  le  roi  de  Bohème ,  le  marquis  de  Brandelwurg 
el plusieurs  autres  princes  prirent  la  croix,  mais  n'nccomplirent 
pas  leur  vœu.  En  France,  quelques  chevaliers,  commandés  par 
Eudes,  lïls  du  duc  de  Bourgogne,  entreprirent  seuls  le  voyage 
(l'ouire-mer.  Louis  IX  n'avait  pas  abandonné  le  projel  de  déli- 
vrer les  saints  lieux.n  II  lui  estoitavis ,  djj  Guillaume  de  Nangls, 
■  son  iiistoiien ,  qu'en  le  premier  pèlerinage  avoit  eu  graltidre 
•  honte  el  graindre  reproche  au  royaume  de  France  '.  n  Mais  , 
outre  que  rien  n'était  prêt  pour  cette  expédition  aventureuse,  hi 
cour  romaine  n'y  poussait  que  faiblement,  parce  qu'en  occu- 
pant en  (erre-sainle  la  noblesse  française,  elle  aurait  fait  avorter 
ses  projets  contre  Hanfred. 

Les  otislacles  qui  semblaient  se  multiplier  sous  les  pas  d'Ur- 
bain, loin  d'atullre  son  courage,  ne  faisaient  que  l'inller.  On  a 
vu  plus  haut  que  l'aichevéque  de  Cosenza  avait  assez  facilemeht 
obtenu  du  roi  d'Angleterre  la  promesse  de  renoncer  au  trône 
de  Sicile  ,  moyennant  que  l'Eglise  protégerait  ce  prince  cnntre 
ses  barons.  Hais,  comme  les  démarches  de  ce  m^me  prélat  i  lu 
cntir  de  France  n'avaient  pas  eu  un  résultat  aussi  favoi'able,  le 
pape  devait  craindre  de  perdre  le  fruit  de  tant  de  travaux,  s'il  ne 
se  hâtait  de  conclure  un  arrangement  définîtit',  tant  |>our  l'office 

1.  Odobr.  el  Bovembr.  1263  et  Tjuiuiiril  1264.  Rrgbl.,  LIb.  m,  n°  S?,  ^  90  «( 
DBiiL  Tl ,  Tl  et  1».  fi>l.  24  et  25.  —  MartfTiDe,  num.  1»  et  20.  p.  48  et  4». 

2.  Senin  Fronde.,  SerijU.  t.  XX,  p.  43». 
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(le  sénateur  que  pour  \e&  Élals  sicilien!^.  L;i  discorde  qn'unc  iti- 
versité  d'intérêts  avait  ^ail  naître  entre  Charles  d'Anjou  et  la 
reine ,  nuisait  au  succès  des  négociations  ;  et,  pour  y  mettre  fin, 
l'envoyé 'du  saint-siégc  employait  inutilement  prières  et  remon- 
trances. Pignalelli  fut  rappelé  '  :  le  pape  se  décida  à  conller  la 
légation  de  France  à  un  prélat  d'un  rang  supérieur,  et  dont  la 
parole  plus  puissante  serait  mieux  entendue.  Stm  choix  loniha 
sur  Simup,  cardinal  deSainle-Cécile,  homme  rompu  aux  aflaires, 
et  l'un  des  plus  habiles  du  sacré  collège'.  Auforisalion  lui  fut 
donnée,  d'accorder  une  décime,  pour  la  guerre  d'Ilalie,  de 
prêcher  la  croisade  el  de  faire  un  traité  d'investiture,  telles 
moditications  qu'il  croirait  indispensables.  «Que  les  fidèles, 
0  écrivait  Urbain ,  volent  au  secours  de  l'Ëglise  opprimée  ;  qu'ils 
«  cbj^tient  l'insolence  de  noire  implacable  ennemi,  et  celle  des 
n  Sarrasins  de  Luceia;  qu'ils  extirpent  à  jamais  des  pays  catholi- 
«  ques  une  pesle  si  nuisible  aux  chrétiens'.o  De  nouvelles  et  plus 
pressantes  instances  furent  faites  au  roi  Louis  IX,  que  le  Pape 
dans  ses  lettres  nommait  le  libérateur  de  l'Église.  11  lui  trayait 
avec  de  sombres  couloirs  la  longue  série  des  crimes  imputés  à 
Manfred  :  l'hérésie  partout  triomphante,  la  religion  en  péril,  le 
saint-siége  aux.  abois,  les  clercs  torturés,  mutilés ,  allnchés  au 
gibet  ;  motifs  tout-puissants  sur  l'esprit  du  pieux  monarque  '.  11 
écrivit  à  la  reine  el  à  Alphonse,  comte  de  Toulouse  :  ce  dernier 
qui  avait  pris  la  croix  pour  la  teire-sainle,  Hit  relevé  de  son  vœu 
sous  la  condilion  de  s'armer  contre  Manfred  *.  Comme  Urbain 
se  montrait  facile  sur  les  clauses  de  l'investiture ,  le  point  essen- 
tiel à  régler  était  l'acceptation  de  la  dignité  sénatoriale  à  vie, 
désirée  par  le  prince,  mais  que  le  chef  de  l'Église  lui  défendait 
d'accepter.  Là  était  le  nœud  delà  queslion. 

Cependant,  à  la  demande  des  Guelfes,  Charles  avait  envoyé  à 
Rome,  avec  le  titre  de  vicaire,  un  officier  appelé  Gantelme,  en 

1.  T  maii  1S<!4.  Begttt.  Vrb.lV,  Lib.  il 
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nllendanl  qu'il  pilt  Uii-iiième  se  rendre  en  llylic,  ce  qu'il  prn- 
metlnit  de  Tikire  au  mois  de  septembre  suivant.  Ganlelme  était 
un  bmve  guerrier,  plein  de  zèle  pour  les  intérêts  de  son  mnllre, 
mais  Tort  dénué  d'argent,  ce  qui  ne  plutguèreaux  Romains,  qui 
s'étaient  fait  d'étranges  illusions  sur  les  ricticsscs  du  comte  de 
Provence  :  il  avait  sous  ses  ordres  un  petit  nombre  d'hommes 
d'armes  d'élite  français  et  provençaux.  Quelque  temps  avant  son 
arrivée,  les  principaux  Gibelins  avaient  quille  la  ville  à  la  suite 
de  nouveaux  troubles,  et  s'étaient  emparés  de  fortes  positions  dans 
l'État  ecclésiastique.  Richard  et  Pierre  des  Annibaldi  occupaient 
Ostie,  à  l'etnlwuchurc  du  Tibre  ;  Pierre  de  Vico  tenait  plusieurs 
pinces  de  la  campagne  et  de  la  province  maritime.  Ce  dernier, 
ayantété  rejoint  par  un  corps  de  cavalerie  allemande  &  la  solde  de 
Manfred,  entra  dans  Sulrî  par  escalade,  el  contraignit  les  habitants 
de  faire  serment  de  fidélité  au  roi  de  Sicile.  Le  lieutenant  du 
sénateur  se  mit  à  la  télé  des  milices  romaines,  el  marcha  contre 
Sutri.dont  le  peuple,  guelfe  au  fond  du  cœur,  se  tourna  contre 
les  Gibelins,  qui  prirent  la  fuite.  Pierre  se  réfugia  à  Vico  ;  Gau- 
telme  l'y  suivît ,  mais  ses  efTorls  pour  emporter  cette  forteresse 
furent  inutiles;  et,  comme  le  bniit  se  répandit  que  deux  corps 
de  troupes  siciliennes  s'avançaient  pour  lui  couper  la  retraite , 
que  d'ailleurs  le  temps  de  la  récolle  était  proche,  beaucoup  de 
ses  gens  le  quittèrent,  et  lui-même  retourna  précipitamment  & 
Rome  *. 

Ainsi,  la  lutte  avec  le  saînt-siége  se  rallumait  plus  ardente 
que  jamais.  Le  moment  était  venu  pour  Manfred  de  prendre 
l'offensive ,  de  s'emparer  de  Rome,  si  l'occasion  s'en  offrait ,  et, 
en  tout  cas,  d'dter  à  son  ennemi  les  ressources  que  l'Italie  cen- 
trale pouvait  lui  offrir.  A  cet  effet,  les  barons  et  les  députés  des 
villes  domaniales,  convoqués  en  parlement  h  Naples,  donnèrent 
an  roi  les  forces  dont  il  avait  besoin  pour  une  invasion  dans 
l'État  ecclésiastique.U  ne  partie  de  ces  troupes  rejoignit,  dans  la 
marche  d'Ancône,  le  comte  Jourdan  ;  Percival  Doria  fut  envoyé 
dans  le  duché  de  Spolette  avec  un  corps  de  cavalerie  et  bon 

1.  Maioetjunio  1264.  Figtil.,  Ltb.  ni,  n°  135,  MU.  — SabuHaliipina.Cap 
lOrtll,  p.  WSet  809. 
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uoiabre  d'archers  sarrasins,  pour  lâcher  d'enlever  le  pape; 
Manfred  lui-môme  s'avança  jusqu'à  la  frontière  pontificale.  De 
son  cùté,  Urbain  avait  fait  publier,  h  trois  reprises,  la  croisade 
à  Rome,  dans  le  nord  de  la  Péninsule  ef  jusqu'en  France  '.  Les 
hommes  d'armes  de  Ganleliue  et  beaucoup  d'Italiens  prirent  la 
croix.  L'évèque  élu  de  Vérone,  qui  commandait  pour  VÈglisc 
dans  la  Marche,  avait  été  fail  prisonnier  par  le  comte  Jourdan  ; 
le  cardinal  de  Saint-Martin  fut  mis  à  sa  place,  cl  le  pape  lui 
envoya  cinq  cenis  lances  à  la  solde  de  la  chambre  apostolique, 
avec  t>areil  nombre  d'hommes  des  communes  *,  Doria,  après  la 
levée  du  siège  de  Vico ,  penlit  plus  d'un  mois  à  Cella,  près  de 
Tivoli,  bercé  dii'Vain  espoir  de  relever  sa  faction  dans  Rome: 
Gantelme  avait  reçu  un  renfort  de  deux  cents  cavaliers,  et  fit 
bonne  garde.  Doria,  s'aperccvanl  trop  lard  de  son  eireiir,  se 
dirigea  par  Rietî  vers  Oniefo,  oii  le  pontife  résidait.  Arrivé  sur 
le  bord  de  la  Néra,  que  les  pluies  avaient  grossie ,  il  en  tenta  le 
passage  près  du  château  d'Arona.  Déjà  une  partie  de  ses  gens 
avait  gagné  l'autre  rive,  quand,  son  cheval  s'ctant  abattu,  il  fut 
entraîné  par  le  torrent  et  se  noya  sans  qu'où  put  le  secourir.  La 
cour  pontificale  fut  dans  la  joie  :  Urbain  compara  Doria  à  Pha- 
raon, et  le  torrent  à  la  mer  Ronge  qui  avait  englouti  les  ennemis 
du  peuple  de  Dieu.  Jean  de  Maneria,  le  successeur  de  Doina,  cul 
bientôt  sur  les  bras  les  croisés  pontificaux,  deux  cenls  arbalélriei-s 
et  huit  cenls  lances  complètes,  dont  la  moitié  avait  été  levée  en 
Lombardie.  Ces  forces  Irop  supérieures  aiTétôienl  sa  marche,  et 
l'cnlieprise  contre  Orvieto  avorta.  I^e  comte  d'Anguillara ,  l'un 
des  chefs  de  l'armée  du  pape,  crut  f  instant  favorable  pour  atta- 
quer les  Gibelins  retranchés  à  Vctralla  ;  mais  ils  curent  le  dessus 
dès  le  premier  choc,  les  Lombards  tournèrent  le  dos;  beaucoup 
de  Romains  furent  tués  par  les  Allemands,  qui  ne  faisaient  point 
de  quartier  ;  la  chaleur  en  sufloqua  un  grand  nombre ,  le  reste 
prit  la  fuite  '.  Le  comlc  lui-même  tomba  au  pouvoir  des  troupes 
siciliennes. 


1.2TiDartii,  21  maii  et  13  julii  1264.  AaguI.Clem.IV,  Lib.  111;  pAnaItei«,  D°9t, 
^  Sti;  num.  236.245,  f».  63  et  M  ;  n"  103,  f  109  et  116,  Curialei,  f  IIB. 

2.  21  nuii.  Ibid.,  ii-  233,  f  62.  —  Marteniie ,  n'  56,  p.  B5. 

3.  babu  Halupina,  Lib.  li,  cap.  12,  p.  610  et  811. 
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Silr  ces  criireralles,  Siaiin-ed  vil,  à  sa  grartdc  sUi-prise,  se  (irésen- 
ler  à  lui  un  cardinal  porleur  d'uhe  leltre  écrife  par  le  sbuveràih 
ponlifo  pour  dcinaiidcl'  )a  liberté  de  l'évoque  élii  de  Vérone, 
qu'on  risivnait  tirisonnler  dans  une  forleresse  de  la  fouille. 
Celait  la  première  fois  qu'un  prince  de  l'Église  était  envoyé  en 
mission  près  du  roi  de  Sicile.  Urbain  IV,  après  avoir  rappelé 
d'ancictts  griers,  parlait  de  nés  sentimenls  palei-ncls  el  de  l'in- 
dùlgcncc  vers  laquelle  il  disait  avoir  toujoUi'S  incliné.  Il  ajoutait 
que  lu  délivrance  immédiate  d'un  prélat  recominanddble  par  ses 
vertus  chrétiennes  ne  pourrait  que  Taire  honneiir  à  Manfred  et 
disposer  favorablemenl  pour  lui  Dicd  el  la  sainte  Église  '.  ,\u 
point  où  en  étaient  les  choses,  le  roi  de  Sicile,  qui  n'ignorait 
aucune  des  déiiiarcbes  raïteâ  à  la  cour  de  France ,  comprit  que 
sans  liii  rien  protneltre  on  voulait  seulemeiit  obtenir  lA  liberté 
d'un  de  ses  plus  dangereux  ennemis,  pris  les  armes  à  la  main.  Il 
répondit  en  termes  respeclueux,  tout  en  refusant  ce  que  le  pape 
demandait....  >  Comment,  écrivait-il,  poUrrais-je  croire  àl'afTee- 
«  tion  paternelle  de  Votre  Sainteté,  et  compter  sur  la  tendre  pitié 
Q  de  l'Église ,  lorsqu'il  est  conslant  que  vous  négociez  avec  le 
■  frère  du  roi  de  France  pour  qu'il  consomme  nia  rUine;  que 
a  chaque  jour  voire  légal  dans  la  Marche  précheLi  croisade  contre 
«  moi  et  m'impute  les  plus  grandes  énormttés?»  En  terminant, 
il  ajoutai  I  que  l'élu  de  Vérone ,  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  lèle 
de  troupes  ennemies  qu'il  commandait,  n'avait  di-oît  à  aucune 
laveur,  mais  que,  par  déférence  pour  le  père  des  fidèles,  sa 
captivité  serait  adoucie'.  Urbain,  plus  irrité  que  jamais, 
signala  ,  dans  une  circulaire  adressée  à  tous  les  chrétiens,  cette 
nouvelle  atteinte  à  ce  qu'il  appelait  les  libertés  de  l'Église  •. 

Par  une  coïncidence  digne  de  remarque,  moins  d'un  mois 
plus  tard,  le  pape  prétendit  que  de  hauts  pei'sonnagcs  de  la 
cour  de  Sicile  lui  avaient  dévoilé  un  complot  contre  la  vie  de 
Cliarlcs  d'Anjou.  Il  avertit  le  prince  français  t^u'un  ancien  che- 


1.  Bibliothïqae  de  Strasbourg,  tn",  Cad.  5,  â04,  f*  9,  n*  26.  —  Martcnue,  Tha, 
oBKd,,  t.  II,  D»  41,  p.  90-91.  —Celte  lettre,  uns  date,  a  dfi  étT«  écrite  dana  le 
eonrant  de  juin  1264.  Elle  porte  pour  Busoi'ipliou  ;  JfunfmJo  m  pro  Sicilit  nyt  gtrtnli, 

2.  RofwniiD  Jfun/rnii.  i San»  date.)  Marteuiie,  n'  42,  p.  91, 

3.  30  JDQii  1261.  RigtsI.,  I.ib.  in;  pars  altern,  n'  69T,  f  IST. 
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valîer  de  Sainl-Jacques,  suivi  de  deux  assassins  aux  gages  de  Man- 
fred,  se  rendait  en  France,  portant  jusqu'à  cinquante  sortes  de 
poisons  pour  le  faire  périr,  c  De  semblables  machinations,  lui 
•  écrivit-il ,  ont  été  souvent  dirigées  contre  notre  personne, 
a  mais  Dieu,  qui  décide  de  la  vie  el  de  la  mort,  a  permis 
f  qu'elles  n'eussent  aucun  succès  '.  » 

Urbain  s'était  brouillé  avec  la  commune  d'Or>-ieto,  qui  avait 
usurpé  une  terre  du  domaine  pontifical.  Comme  sa  garde  était 
peu  nombreuse,  cl  que  les  Gibelins  du  dehors  comptaient  dans 
la  ville  beaucoup  d'amis,  ils  conspirèrent  ensemble  pour  le  li- 
vrer, avec  tous  les  cavdinaUTt.  auroidcSicilc.  Afmdemicux  assu- 
rer le  succèsdc  l'ulTaire,  mille  Allemands  cantonnés  en  Toscane 
et  un  corps  de  troupes  siciltcnncs  envoyé  par  Manfred  devaient 
à  jour  nommé  se  réunir  à  OiTieto'.  Urbain,  averti  à  temps, 
recommanda  aux  podestats  du  patrimoine  de  saint  Pierre  de 
rassembler  leurs  milices  pour  s'opposer  au  passage  de  l'ennemi, 
ce  qui  fil  échouer  l'entreprise  '.  Ce  concours  de  circonstances  le 
décida  k  se  montrer  moins  exigeant  dans  les  négociations  pour 
la  Sicile.  «-Notre  situation  est  fort  critique,  écrivit-il  à  son  légat 
a  en  France:  nous  sommes  ici  entre  des  scorpions  et  des  ser- 
ti pents  très-venimeux,  toujours  à  la  veille  d'y  être  assiégé.  Met- 
a  tant  toutefois  notre  confiance  en  Dieu,  nous  espérons  que  le 
a  comte  d'Anjou ,  fidèle  à  sou  serment ,  arrivera  à  Rome  vers 
«  la  fête  de  Saint-Michel  (2!)  septembre).  Dès  à  présent,  nos 
a  dépenses  pour  celle  affaire  se  montent  k  deux  cent  mille  livres 
f  siennoises.  Quelque  forte  que  soit  la  somme,  nous  n'épargne- 
a  rons ,  jusqu'à  ce  que  le  frère  du  roi  de  France  vienne,  ni  fatî- 
a  gue,  ni  argent;  mais  souviens-toi  que  s'il  reculait  le  terme  fixé, 
s  des  charges  aussi  onéreuses  seraient  au-dessus  de  nos  moyens^ 
Il  et  nous  serions  forcés  d'abandonner  celte  résidence  '.  »  Il  ne 
put  en  effet  s'y  maintenir.  Au  mois  de  septembre,  les  Gibelins 
suiprirent  Orvïelo,  et  la  cour  pontificale  poursuivie  dans  sa 
fuite  n'eut  que  le  temps  de  gagner  Pérunse,  où  elle  s'établit. 

1.  38  julii  I2M.  Episl.  Urb.  IV,  ap.  Marteiine,  n*  57,  p.  86. 

2.  Thierritu*.  Vallicol.,  iii  vit»  Vrb.   IV,  np.  Moral.,  t.  III ,  p.  418. 

3.  10  Julii  1261.  Jlt9Ml.,  ).ib.  lll.nuin.  143,  144  «t|i(Usrm,  P  HT. 

4.  Urbom  Veterem,  H  jutii  1264.  Maitenne,  a"  5b,  p.  U2-UH. 
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De  SOD  c6té,  Charles  d'Anjou,  craîfjnant  de  laisser  échapper  la 
courODDe  qu'on  lui  ofTrail,  ne  refusait  plus  de  se  soumellre  aux 
Tolonlés  du  pape  pour  ce  qui  concernait  l'oflice  de  fténaleur. 
Le  bruit  de  sa  venue  prochaine  se  répandit  jusqu'en  Fouille; 
et,  bien  que  les  courtisans  afTeclasscnt  de  ne  point  redouter  ce 
prince,  qu'ils  avaient  par  moquerie  surnommé  Carloiio  (le  petit 
Charles),  Manfvedmetl:iit  tout  en  œuvre  afin  derempèchcr  d'ar- 
■ricer  &  Rome.  Une  flolte  puissante  gaidail  les  côtes  d'ItaUe  ;  la 
cav&lerie  allemande  (^tait  campée  àCclla.prëteàse  porlerp&rlout 
oi'i  il  faudrait. Six  cents  hommes  d'armes  d'cUle  furent  envoyés  en 
Lombardie  avec  l'argent  nécessaire  à  la  solde  de  mille  lances  le- 
vées dans  ce  pays.  En  peu  de  lempsPelavicini.lelieutenant  du  roi 
de  Sicile,  el  Biioso  de  Doara,  se  trouvèrent  k  la  tôte  d'une  armée 
de  trois  mille  chevaux  et  de  neuf  mille  hommes  d'infanterie.  La 
Toscane  enlière  était  dominée  parla  faction  gibeline.  Dans  VËlat 
ecclésiastique,  Pierre  de  Vico,  se  liant  aux  promesses  de  ses  amis, 
cherchait,  par  un  hardi  coup  de  main,  à  se  rendre  maître  de 
Rome,  il  réunit  une  nombreuse  cavalerie,  marcha  toute  la  nuit, 
et  arriva  un  peu  avant  le  jour  devant  une  porte  de  la  ville  qui 
se  trouva  ouverte;  mais,  contre  son  attente,  pcQdc  gclis  se  joi- 
gnirent à  lui.  L'Ile  du  Tibre  offrait  une  position  excellente ,  que 
deux  ponts  unissent  d'un  côté  au  faubourg  de  Tmmtevere,  de 
l'autre  aux  quartiers  déseris  de  l'antique  capitale  du  monde. 
Pierre  de  Vico  essaya  de  l'enlever.  La  garnison  se  défendit,  Gan- 
lelme  accourut  avec  ses  Provençaux,  les  Guelfes  prirent  les 
armes ,  el  les  Gibelins,  entourés  d'ennemis,  obligés  de  faire  face 
de  tous  côtés,  se  débandèrent.  Leur  chef  s'échappa  avec  (rois  de 
ses  gens;  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier  *. 

A  cette  époque,  la  France  était  le  seul  des  Ëtats  européens  qui 
fût  en  paix.  La  pape  lui-même,  forcé  de  se  tenir  loin  de  sa  capi- 
tale, où  jamais  il  n'entra,  vivait  dans  de  continuelles  alarmes  ,  et , 
tandis  qu'il  donnait  et  reUrait  des  couronnes,  c'est  à  peine  s'il 
b-ouvaitdans  ses  propres  domaines  un  lieu  d'asile  d'une  sftrclé 
douteuse.  Des  luttes  intestines  ensanglantaient  les  communes  de 
la  haute  Italie,  el  l'exil  recevait  tour  à  tour  les  principaux 

I.  Sobw  MaUupina,  Lib.  ii,  cap.  13  et  14,  p.  B12. 
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citoyens  des  deux  factions.  L'ancien  esprit  démocratique  avait 
fait  son  temps  ;  partout  les  ctiefs  populaires  se  faisaient  princes  : 
la  liberté  n'avait  été  pour  eus  que  le  marctie-picd  du  pouvoir. 
On  sait  déjà  qu'à  Hilan  ,  le  parti  guelfe,  qui  n'était  plus  celui 
de  l'indépendance  italienne,  avait  repris  l'avantage.  Les  La  Terre,- 
qui  voulaient  rompre  avec  Pelavîcîni,  après  s'être  servie  avanta- 
geusement de  sa  cavalerie  contre  les  gentilshommes,  avaient 
introduit  dans  la  ville  trois  cents  hommes  d'armes  envoyés  par 
Charles  d'Anjou,  et  rais  un  podestat  provençal  à  la  tète  de  ta 
commune  '.  En  Allemagne,  deux  causes  principales,  la  rivalité 
de  Richard  et  d'Alphonse,  et  la  neutralilé  que  le  saint-siége  affec- 
tait de  garder  entre  eux,  afm  de  pouvoir  consacrer  toutes  ses 
ressources  à  détrôner  Manfred,  entretenaient  des  dissensions 
qui,  depuis  bientôt  vingt  ans,  faisaient  le  malheur  de  ce  pays. 
L'archevêque  de  Mayence,  profilant  de  l'absence  de  Richard, 
qui  était  retourné  en  Angleterre ,  avait  encore  une  fois  essayé, 
sans  succès,  de  porter  au  trône  impérial  le  petit-fils  de  Frédéric. 
Ajoutons  qu'il  est  difficile  de  se  lendre  compte  de  la  conduite  de 
Conradin  dans  cette  conjoncture.  Seconda-l-il  le  mouvement 
qu'on  voulait  opérer  en  sa  faveur?  Une  lettre  pontificale,  insérée 
au  registre  d'Urbain  IV  au  Vatican,  semble  indiquer  le  con- 
traire. Elle  est  adressée  au  noble  Conrad,  duc  de  Souabe,  qu'elle 
loue  de  sa  fidélité  el  de  la  résistance-opposée  par  lui  à  ceux 
qui  prétendaient  le  tourner  contre  l'Église  '.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  tentatives  trop  répétées  pour  faire  étire  le  jeune  prince  déci- 
dèrent enfin  le  pape  à  rétablir,  s'il  le  pouvait,  la  paix  dans  l'em- 
pire, en  statuant  sur  les  prétentions  de  Richard  et  d'Alphonse. 
La  cause  des  deux  rois  devait  être  débattue  en  consistoire, 
le  2  mai  de  cette  môme  année;  mais  Richard,  empêché  par  les 
troubles  de  son  pays,  ne  put  se  faire  représenter,  el  la  cause  fut 
ajournée  forcément  au  30  novembre  de  l'année  suivante*. 
Plus  que  jamais,  en  effet,  l'Angleterre  était  en  combustion. 


1.  1264,  meOM  decomlirig.  Chron.  di  Ritmi  in  Italiage$li>,  p.  253. 

2.  Xnbil.  vir.  Conrado,  diici  Sver^c,  13  aug.  12i>4.~-Laii<lat  ejus  fideKtatem,  qood 
qattnudani  eom  ad  Eccl.  oppu^nationem  impellentltius  couatantcr  reststerit.  lA^ul. 
Urb.   IV,  Lib.  ni  ;  par»  altère  ,  ii"  167,  f  124.  ) 

3.  B7  aiiguiti  ia«4,  Cjiùl.  IVft.  IV,  Lili.  in,  n-  314.  —Anaaia  tfthi.,  12*4,  %  39. 
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Louis  IX,  appelé  comme  arbitre  dans  le  différend  entre  Lcices- 
ler  cl  Henri  III,  avait  rétabli  le  monarque  daiis  l'csercice  de  sa 
puissance,  en  exÎRennt  de  lui  une  amnistie  générale.  Mais  celle 
décision,  loin  de  satisfaire  les  mécontents,  aTait  été  suivie  d'une 
nouvelle  prise  d'armes.  Londres  se  mit  en  pleine  révolte  ;  le 
peuple  de  cette  ville  massacra  les  Juifs,  pour  s'emparer  de  leurs 
richesses ,  et  jeta  en  prison  tes  juges  du  banc  du  roi.  La  bataille 
de  Lewes  (13  mai  1264)  acheva  de  mettre  l'autorité  royale  jt  la 
merci  de  Leicesler.  Henri  IH  y  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  el 
tomba  avec  son  fils  Edouard  au  pouvoir  des  rebelles;  Richard, 
roi  des  Romains,  fait  prisonnier,  fut  enfermé  à  Kenîlworth,  ce 
qui  laissa  en  Allemagne  le  champ  libre  h  ses  ennemis.  Le  pape, 
qui  avait  promis  sa  prolection  à  Henri,  voulut  intervenir  et  Al 
partir  pour  Londres  le  cardinal  français  Guy,  du  titre  de  Sainte- 
Sabine,  afin  de  pacifier  loulesclioses';  mais,  aiTÎvé  à  Boulogne, 
l'altitude  hostile  de  J^eicester  retint  l'envoyé  pontifical  de  ce 
cùlé  du  détroit  *.  Tout  se  borna  donc  h  une  menace  d'analhème, 
si  avant  le  1"  septembre  la  liberté  n'était  pas  rendue  aux  rois  et 
au  prince.  Quatre  cvi^qucs  furent  également  sommés  par  le  légat 
de  comparaître  devant  lui,  le  12  octobre  suivant  ;  et,  comme  ils 
en  appelèrent  à  l'équité  du  pape  ou  même  au  futur  concile ,  ils 
furent  frappés  d'excommunication'.  Le  cardinal,  ne  pouvant 
pousser  plus  loin  les  choses,  tourna  tontes  ses  pensées  à  lever 
promptement  les  derniers  el  faibles  obstacles  qui  s'opposaient  en- 
coroà  lasignature  du  traité  avec  Charles  d'Anjou. 
-  Urbain  IV  ne  devait  venir  à  bout  d'aucune  de  ses  entreprises. 
Vers  la  fin  de  juillet,  il  tomba  malade  ,  et  le  même  jour  apparut 
dans  le  ciel  une  comète  cbevehie ,  dont  la  tèle ,  comparée  par  un 
chroniqueur  à  la  voile  d'un  navire,  semblait  jeter  des  {lammes. 
Sa  traînée  lumineuse  paraissait  large  d'une  coudée  et  s'étendait , 
vers  l'occident ,  dans  une  grande  partie  de  la  voùfe  célesle.  L'effroi 
fut  général  '.  En  llnlic ,  les  uns  prétendirent  que  ce  phénomène 


i.  Uutennc,  TAununu,  etc.,  n"  190,  f  2i1. 

3.  Lmgaià,  HiiUin  i'Anglttern  .  1. 1 ,  chap.  15. 

4.  R«iKer  Bmmi  ,  QpHJ  ir<«tic,  p.  4  et  EU,  éd.  1733.- 
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présageait  ta  chute  de  Hanfred  ;  d'autres  y  virent  un  pronostic 
de  la  mort  du  pape.  La  comète  resta  visible  pendant  deux  mois, 
et,  par  une  singulière  coïncidence,  le  jour  même  de  sa  dispari- 
tion, Urbain  IV  mourut  à  Pérouse,  après  un  règne  de  Irois  ans 
un  mois  et  quelques  jours.  C'étiiit  le  3  octobre  1264  '. 

Ce  pontife,  exécuteur  fidèle  des  plans  de  ses  deux  derniers 
prédécesseurs,  parut  n'avoir  qu'une  pensée  :  la  ruine  de  Man- 
fred.  Il  y  sacrifia  l'avenir  de  l'Italie,  et  jusqu'à  l'agrandissement 
de  ses  propres  États.  Français  de  naissance,  ne  connaissant 
qu'imparfaitement  les  mœurs  et  les  besoins  de  la  Péninsule,  il  ne 
trouvait  jias  dans  son  cœur  ce  sentiment  de  patriotisme  qui  avait 
poussé  les  grands  papes  Grégoire  VII  et  Innocent  III  à  affranchir 
leur  pays  de  la  domination  germanique.  Pour  lui,  Charles 
d'Anjou ,  le  frère  du  roi  de  France ,  n'était  point  un  étranger, 
mais  UQ  fidèle  chrétien,  le  vengeur  de  l'Église.  Vainement  Han- 
fred, né  en  IlaHe,  et  plus  intéressé  que  personne,  depuis  son 
usurpation,  à  défendre  contre  les  empereurs  la  nationalité  ita- 
lienne ,  avait  offert  au  saint-siége  de  grands  avantages  temporels. 
Ce  qui,  aux  yeux  de  la  cour  romaine,  l'emportait  de  l>eaucoup 
sur  cette  considération ,  c'est  que  ce  prince  avait  battu  en  brèche 
la  toute-puissance  de  la  papauté ,  et  donné  au  monde  l'exemple 
d'une  résistance  énei^iquc  à  ses  envaliisscments.  La  chute  de 
Manfred  paraissait  d'ailleiu^  nécessaire,  tant  pour  justifier  par 
le  jugement  de  Dieu  les  attaques  dirigées  contre  lui  par  les  papes 
que  pour  efTrayer  ceux  qui  voudraient  marcher  sur  ses  traces, 
o  Le  prophète  Jérémie,  écrivait  Urbain,  a  prétendu  que  les  maux 


qui  meiUM  le  monde  eotier  de  discorde,  de  tomiilte,  de  biUillee.  —  M 
Btlg,,  >p.  Strai.,  t.  n,  p.  278.  —  J.  ds  Voragioe,  p.  50. 
H  bil  C  L  et  X  Cl  quter,  }im  Oulslua  iilesl  m. 
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Sua  Borbis,  pralji,  belll  tilDoi  cil  in  letlls- 

(Bern.  Guidon.,  l'ili  ITrt.  IV,  p.  SM.) 
I,  Vlnon.  octobrii(2octob.)  fitgal.  CItm.  IV.Lib.t,  n'l,P  l.—  An«aI.iceltt. 
12D4,ST0.B<iiIar.Nain.,t.I,  p.  121.  —  30  BCpUmbria,  Beni.  Guid.,  Vua  rr6.,p.  594. 
—  Od  prétendit  que  la  coQiélc  était  produite  par  la  verta  de  Msn.  |  En  Juillet  1261, 
Man  étant  dans  la  ligne  du  Taureau  et  la  comète  se  montrant  lu  signe  du  Cani'cr, 
elle  ne  cess»  de  tendre  vers  sa  cause  génératrice  comme  l'aiguille  tend  an  ] 
On  croît  qu'elle  reparut  an  bout  de  392  anttéen,  en  juillet  1666. 
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a  (le  ce  monde  venaient  de  l'uquilon.  Nous  atlinnons,  au  con- 
<  traire ,  qu'ils  viennent ,  pour  nous ,  de  l'usurpateur  de  la  Sicile; 

■  de  cet  homme  pervers  qui  corrompt  les  peuples  par  ses  ri- 

■  chessea,  déchire  le  patrimoine  de  l'Église ,  et  nous  sépare 
t  violemment  <Ju  reste  des  fidèles.  Non-seulement  il  conteste 
€  l'auturité  que  nous  tenons  du  bienheureux  Pierre,  maïs  il  ose 
«  bravei'  les  censures  ecclésiastiques  ;  et,  en  voyant  son  audace 
«  impunie,  ceux  qui  tremblaient  devant  l'excommunication  ap- 
(  prennent  à  la  mépriser',  e  N'est-ce  pas  là,  en  peu  de  moiï, 
le  mobile  véritable  de  la  conduite  des  trois  derniers  papes  dans 
leur  lutte  contre  le  fils  de  Frédéric?  Ici  le  prince  italien  s'efface; 
le  chef  de  l'Église,  pour  terrasser  son  ennemi ,  adopte  une  {wli- 
lique  anti-nationale,  menaçante  pour  le  pays,  dangereuse  pour 
le  saint- siège  lui-même,  ta  cour  de  Rome,  après  avoir  lutté 
deux  siècles  entiers  contre  la  puissance  germanique,  ouïrel'Ifalie 
aus  Français;  et,  chose  surprenante,  les  Guelfes,  ces  anciens 
défenseurs  d'une  indépendance  achetée  par  des  toiTents  de  sang, 

■  favorisent  l'invasion  étrangère.  On  verra  plus  tard  quelles  furent 
pour  les  libertés  et  pour  l'avenir  des  peuples  les  conséquences  de 
cette  nouvelle  direction  des  esprits. 

1.  Et  eedwUaUcœ  ccnmne  rigonm  debilîlit  et  concalc&t.  (  negut.  Urb.  IV,   Lib. 
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CLlmiNT  IV.  —  COKCUMION  IID  nUtt  ?Otr(  LA  SI 

— j-'iuiB  runçiiBR  le  ruoirt. — utaillb  d 


Les  derniers  mois  de  l'année  1364  s'écoulèrent  sans  que  le 
sacré  collège,  assemblé  à  Pcrousc,  put  s'accorder.  Le  parti  ita- 
lien ,  formé  de  quelques  anciens  cardinaux ,  demandait  qu'on  se 
rapprochât  de  Manfrcd ,  plutôt  qne  d'appeler  une  armée  étrangère 
dans  la  Péninsule  :  mais  la  faction  française,  en  majorité  dans  le 
conclave,  voulait  au  contraire  que  le  futur  pape  promît  de  régu- 
lariser sans  plus  de  délai  le  traité  avec  Charles  d'Anjou.  Après 
de  longues  discussions,  le  petit  nombre  céda,  et,  le  S  février', 
les  suffrages  se  réunirent  sur  le  cardinal  Guy,  d"  'i'rc  de  Sainlc- 
Sabine,  qui  était  en  mission  près  des  deux  cours  de  France  cl 
d'Angleterre.  La  vacance  du  siège  apostolique  avait  duré  quatre 
mois  et  quelques  jours. 

Le  cardinal  Guy,  Agé  d'environ  soixante-cinq  ans,  était  né  à 
Saint-Gilles,  dans  le  Bas-Languedoc,  vers  le  commencement  du 
xui'  siècle.  Sa  mère  était  Allemande  ;  son  père,  appelé  Foulques 
ou  Fouquet-Legros,  chevalier  par  sa  naissance,  et  ancien  chan- 
celier du  comte  de  Toulouse,  avait  pris  l'habit  dans  un  monas- 
tère de  chartreux ,  où  l'on  prétend  qu'il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  ^  Dans  sa  jeunesse,  Guy  se  livra  à  l'élude  des  lois,  et 
devint  un  avocat  de  renom;  son  mérite  l'élcva  plus  tard  an  rang 
de  conseiller  du  roi  Louis  IX.  Il  se  maria,  et  cul  plusieurs  en- 
fants, mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  parvint  en  peu  de  temps  aux  plus  hautes  dignités  de 

1.  5  febr.  1265.  Bunar.  Rofn.,  1. 1,    p.  133.  —  Ptolomn  Lnceiuls  Rm(.  £ccl.,  Uh. 
xxn.nap.  39,  p.  II-'».  —  Dnodolo ,  p.  37Ï. 
3,  Jnnol.  ucl.,  1265,9  2. 
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l'Église  '.  Ëiu  évoque  du  Puy  en  1359,  il  passa  l'année  suivante 
à  l'archevêché  de  Narbonne.  Urbain  IV  le  i1(  cardinal  et  le  char- 
gea ,  comme  on  l'a  tu  plus  haut ,  de  mettre  la  demiùre  main  au 
traite  pour  la  Sicile.  Guj'  leva  presque  entièrement  les  scrupules 
du  roi  de  France.  S'il  n'obtint  pas  une  coopération  aussi  active 
que  le  saint-siégc  l' espérait,  Louis  IX,  cessant  de  s'opposera 
l'élévalion  de  son  Trère,  laissa  prêcher  dans  son  royaume  la  croi- 
sade contre  Hanfred ,  et  autorisa  môme  la  levée  de  décimes  pour 
le  payement  des  troupes  :  conduite  équivoque,  et  qui,  suivant 
bute  apparence ,  fut  conseillée  an  pieux  monarque  comme  un 
moyen  terme  pour  apaiser  sa  conscience,  tout  en  se  couronnant 
aux  volontés  du  chef  de  l'Église. 

Le  cardinal  Guy  revenait  en  liahe,  quand  il  apprit  son  éléva- 
tion au  poDlilicat'.  Comme  on  craignait  h  la  cour  romaine  qiie 
les  Gibelins  ne  lui  tendissent  des  embûches ,  le  plus  grand  secret 
avait  été -gardé  sur  le  résultat  du  conclave.  Par  surcroît  de  pré< 
caution ,  Guy  se  sépara  de  sa  snlle,  prit  un  déguisiement,  et  par- 
vint ainsi  à  ;iaf  ner  Péronse,  où  il  entra  vers  le  20  février.  Il  était 
né  le  jour  de  saint  Clément  (23  novembre),  motif  pour  lequel 
il  se  fit  appeler  Clément  IV,  nom  falal  à  In  race  de  Soiinbr.  On 
vantail  ses  vertus  aposlohques,  ses  mœurs  humbles  et  austères, 
son  intégrité,  sa  prudence.  Beaucoup  de  ses  prédécesseurs  avaient 
prodigué  à  leurs  familles  les  biens  et  les  dignités  de  l'Église  : 
Clément  IV  ne  fit  rien  de  semblable.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  pontificat,  il  avertit  ses  parents  de  n'attendre  de  lui  ni  puis- 
sance ni  richesses  :  a  Notre  promotion ,  écrivif-il  à  Pierre  Logros, 
t  le  fils  de  son  frère,  est  peut-èlrc  un  sujet  de  joie  pour  certaines 
«  gens  :  mais  elle  nous  fait  verser  d'abondanles  larmes ,  quand 

<  nous  comparons  noire  insumsance  au  fardeau  trop  pesant  dont 

■  il  a  plu  il  Dieu  de  nous  charger.  Garde-loi  doue  de  t'eoor- 

<  gueilllr  d'une  élévalion  qui  nous  rabaisse  îi  nos  yeux  :  cette 

■  granileur  passera  comme  la  rosée  du  matin.  Reste  dims  ton 
*  état;  que  ton  frère  et  nos  autn^s  parents  fassent  de  même ,  et 
"  qu'ils  ne  viennent  pas  à  la  cour  pontificale  sans  y  êlre  appelés, 
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d  s'ils  ne  veulent  en  repartir  pleins  de  contusion.  Ne  cher- 
o  che  point  pour  tes  sœurs  (le  maris  trop  au-dessus  d'elles,  car, 
a  loin  de  t'appuyer  dans  ce  dessein,  nous  serions  contre  toi. 
(1  Si ,  au  confraire,  lu  les  unis  à  des  Hls  de  simples  chevaliers, 
«  nous  les  doicrons  de  300  livres  touniois  d'argent,  sous  l'ex- 
«  presse  condition  que  ceci  sera  connu  seulement  de  la  mère  et 
a  de  toi.  Quant  à  nus  propres  lilles,  nous  voulons  qu'elles  pren- 
a  nent  pour  époux  ceux  qu'elles  auraient  eus,  si  nous  fussions 
a  resté  simple  prêtre.  Que  pei'sonne  n'ait  la  hardiesse  de  réclamer 
a  noire  proleclion  en  Faveur  de  qui  que  ce  soit,  et  encore  moins 
t  d'accepler  les  présents  des  solliciteurs.  Vos  inslai  ces  leur 
€  seraient  non-seulement  inutiles,  mais  nuisibles'.  »  Cette  lettre 
peint  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  la  simplicité  de  conir  et 
l'humilité  chrétienne  du  nouveau  pontife. 

Clément  IV  afTcctionnait  la  maison  de  France,  et  favorisait  son 
agrandissement,  mais  il  voulait,  sur  toutes  choses,  délivrer  le 
sainl-siégc  du  voisinage  détesté  de  Hanfred.  Durant  son  séjour 
à  la  cour  de  Louis  l\,  il  avait  étudié  Charles  d'Anjou  et  s'était 
persuadé  que  ce  prince,  homme  d'exécution ,  pouvait  mieux  que 
personne  mcltre  fin  à  l'entreprise  projetée.  Mais,  comme  il 
n'ignorait  pas  que  l'ambition  sans  bornes  du  frère  de  saint  Louis, 
son  avidité,  la  roideur  de  son  esprit,  pouvaient,  après  la  victoire, 
le  rendre  dangereux  h  la  papauté  elle-mt^me,  le  prudent  pontife 
se  proposait  de  ne  point  trop  se  livrer  à  lui,  et  surtout  de  ne  pas 
permettre  qu'il  p&t  étendre  sa  domination  au  delà  de  l'Italie 
méridionale. 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  maintenu  dans  sa  légation,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  sans  aucun  retard  en  Provence,  afin  de  re- 
prendre directement  avec  Charles  d'Anjou  les  négociations, 
qu'il  devait  teiminer  toutes  affaires  cessantes*.  A  sa  suite  mar- 
chaient des  frères  mineurs  et  des  dominicains,  Yéritabics  atta- 
chés d'ambassade,  qui,  contrairement  h  ta  régie,  curent  permis- 
sion de  voyager  h  cheval  et  de  prendre  gila  dans  les  abbayes*. 

1.  Parnsis,  10  julii  1365,  fitattl.  CItm.,  Lib.  I,  n»  548,P  85.  —  ^tmal.  (cd.,  JID. 

2.  26  febr.  1269,  Martenae,  Ihaaonis  Norat  antciol.,  n*  3,  pi- 101. 

3.  2  mtrtii  126S.  /»id.,  n<>  17,  p.  109. 
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Le  dernier  pape  avait  autorisé  la  levée  de  décimes  sur  les  églises 
de  France,  mais  la  plupart  des  prélals  refusaient  de  payer.  Clé- 
ment IV  donna  au  légat  un  pouvoir  fort  ainpie,  tant  pour  exiger 
le  recouvrement  de  la  taxe,  nonobslant  toute  opposition,  que 
pour  suspendre  des  fonctions  ecclésiastiques,  interdire  et  excom- 
ninnier  au  besoin  quiconque  persisterait  dans  une  résistance 
coupable.  Les  cisterciens ,  les  chartreux ,  les  templiei-s ,  les  hos- 
pitaliers, les  chevaliers  teutoniques,  exempis  d'impôts  en  vertu 
d'anciens  privilèges,  étaient  seuls  exceptés  jusqu'à  décision  con- 
traire '.  Les  prédications  de  la  croisade  contre  Manfred  recom- 
mencèrent, avec  promesse  de  cent  jours  d'indulgence  pour  ceux 
qui  y  assisteraient.  Autorisation  fut  donnéa  de  convertir  les 
vœux  pour  la  Terre-Sainte  en  un  vœu  pour  la  Sicile ,  sans  rien 
retrancher  des  pardons  accordés  aux  fidèles  lorsqu'ils  avaient 
pris  la  croix'.  Enfin,  vers  la  lin  du  mois  de  mars,  l'archevêque 
deCosenza  et  un  notaire  apostolique  partirent  de  Pérouse,  por- 
teurs dn  traité  de  concession  définilivement  arrêté  par  la  cour 
romaine.  Aucune  modification  n'était  apportée  aux  articles  rela- 
tifs à  la  dignité  sénatoriale ,  à  laquelle  le  comte  d'Anjou  devait 
renoncer  dès  qu'un  ordre  du  chef  de  l'Église  le  lui  enjoindrait. 
Oii  exigeait,  qu'en  présence  de  deux  ou  Irois  évèques  et  de  té- 
moins laïques  dignes  de  foi,  il  fit  serment  d'exécuter  de  point  en 
point  et  sans  user  de  détours  les  conditions  formellement  sti- 
pulées, sous  peine ,  s'il  y  manquait,  d'excommunication  et  de 
déchéance.  L'acte,  signé  par  le  prince  français  et  par  les  prélals 
garants  du  fraité ,  devait  être  écrit  en  double  original,  dont  l'un 
des  deux  resterait  entre  les  mains  du  pape '.Cette  affaire  une  fois 
conclue,  il  était  permis  au  légat  de  faire  remellre  au  comte 

1.  Penui«,  19  martil  1265.  flegtil.  Clem.,  Lib,  l,  n>  216.— OnM  jours  plus  Urd, 
le  30  man ,  le  pape  autorisait  sa  besoin  la  lavée  de  ta  ditcime  sur  tous  ceux  qui  eu 
fiaient  exempts.  (  Martenne  ,  n'  3t).  ) 

2.  T  martii  1265.  Epfil.  CItm.,  Lilj.  i,  Cur.,n°l,  f>  59.  (Voira  lafinitu  volume, 
Docnmenti,  n"  S.) 

El  qal  loi  uniiir  Rominla 


Noslrei  legaii ,  ilon  deu  tus  die  per  Ter, 
Qu'ils  leiiikin  Dien  «  '1  perdon  per  )>er. 

(Rijiiourd,  foitiis  ia  Trotbadovrt,  I.  IV,  p.  In.] 
t.  Uartenns,  num.  34, 3S,  36  et  3T,  p.  115-117. 
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d'Anjou  i'ai^eiit  Je  la  Jiicinie  à  mesure  des  recouvreiiieDls. 
Clémenl  IV  n.;  négligea  pas  d'écrire  au  roi  de  France,  duquel 
on  ne  pouvait  se  passer.  En  rappclaDl  au  pieux  Louis  que  le  but 
de  ectic  guerre  était  de  rendre  la  paix  au  monde  et  d'ouvrir  b 
terre-Sainte  aux  chrétiens,  il  l'engageait,  pour  le  salul  de  son 
âme,  à  favoriser  une  si  utile  expédition  en  avançant  ^e  l'aident 
à  son  frère,  sous  la  garantie  de  l'Église  romaine  '. 

Le  cardinal  Ottotiono,  de  Saint-Adrien ,  fut  désiré  pour  la 
légation  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  avec  mission  ex- 
presse d'y  lever  la  décime  et  d'obtenir  du  roi  Henri ,  toujours 
prisonnier  de  Leicestcr,  im  acte  régulier  de  renonciation  à  la  eou- 
ronric  de  Sicile'.  Ce  prince  accorda  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  et 
le  titre,  revêtu  du  sceau  royal,  fut  remis  au  légat  le  96  juin 
suivant*.  Par  ce  moyen  ,  les  difllculfés  qui  tenaient  lout  en  sus- 
pens i!i  la  cour  de  France  se  trouvèrent  aplanies.  Le  comte 
d'Anjou  signa  le  traité,  et  comme  Gnnteluie,  son  lieutenant  i 
Rome,  était  mort ,  il  envoya  pour  le  remplacer  un  olficier  avec 
quelques  hommes  d'armes,  en  promettant  d'arriver  lui-même 
dans  cette  ville  avant  les  tétcs  de  la  Pentccûlc. 

Cette  nouvelle  causa  une  joie  d'autant  plus  viveà  la  cour  pon- 
tificale, que  Clément  IV ,  malgré  de  gramis  sacrifices  poBr  em- 
pêcher les  progrès  de  son  ennemi  dans  le  ccnlre  de  l'Italie,  était 
à  Pérouse,  environné  de  périls.  Le  lieutenant  de  Charles,  réduit 
par  le  manque  d'argent  à  restreindre  sa  dépense,  perdait  tout 
crédit  sur  l'esprit  du  peuple  de  Rome.  Cet  officier  s'était  h  di- 
verses reprises  adi-essé  au  pape ,  qui  lui  avait  fait  avancer  par 
des  marchands  florentins,  et  moyennant  le  cautionnement  des 
éiflises,  quelques  fonds  remlwursables  à  Troycs  ou  à  Paris,  le 
15  août,  sur  la  décime  levée  en  France  *.  Mais  ces  secours  insuf- 
fisants ne  lui  permettaient  de  subvenir  qu'en  partie  aux  besoins 
de  ses  soldats.  Beaucoup  de  Gibelins  rentraient  dans  la  ville,  et  il 

1.  2U  et  31  mm.  £fiii(.  Clem.  IV,  Lib.  l,  nom.  323  et  22i. 

S.  4inaii.  BfjMi.,  Lib,  i ,  n»  3S,  P>  B.  — Jimal.  recl/ê.,  12*5,  S  fil. 

3,  Kyiner,  Fu-d,  tl  conrnil.,  t.  1 .  p.  HIS,  —  Edmond  atilinC  en  compeniutiun  Ici 
bieng  confisqués  de  I*  frinille  de  Mnntrort  iprès  In  mort  dp  Leice&tcr,  qui  péi  it  hq 
combat  d'Kveshim,  le  4  août  1265.  Ce  prince  fut  la  tige  de  U  muiaoTi  de  Lucastre. 
dont  un  de»  dei^endants  enleva,  dnnt  la  unité,  le  trAne  à  la  branche  légitime. 

3.  3,000  livres  Ummois.  25  nprilis  12fi5.  —  Msvtenm-.  il"  48,  p.  181 
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y  régnait  un  tel  esprit  de  discorde  ei  de  confusion,  qu'on  crai- 
gnaii  à  Pcrouse  que  les  inconstants  Romains  ne  se  donnassent 
h  Sunrrcd  ' .  Chaque  jour  c'étaient  de  nouveaux  actes  de  violence 
non  réprimés  ;  les  citoyens  se  barricadaient  dads  leurs  demeu- 
res, pour  s'y  défendre  contre  les  gens  de  rapine,  maîtres  de  la 
voie  publique.  Dans  la  Marche  d'Ancône,  le  cardinal  de  Saint- 
Martin  luttait  avec  désavantage  contre  les  forces  supérieures  dti 
roi  de  Sicile,  et  jusque  dans  Pérouse  des  discut^sions  s'étaient 
élevées  entre  les  bourgeois  et  la  cour  pontificale  *.  Le  pape 
adressait  à  son  légat  en  Provence  messages  sur  messages  pour 
Faire  activer  les  préparatifs.  «  Noire  cœur,  écrivait-il,  ressent 
«  d'cxlrêmes  angoisses  en  voyant  les  tribulations  éprouvées  par 
"l'Église  dans  diverses  paities  du  monde,  et  principalement 
(  dans  l'État  romain,  dont  la  subversion  totale  est  imminente, 
11  s'il  n'y  est  pourvu  très-promptement.  •  AHii  de  prévenir  un  si 
n  grand  malheur,  nous  te  recommandons  de  presser  le  comte 
11  d'Anjou  d'envoyer  tout  de  suite  des  renforts  à  Rome  et  d'y  venir 
«  lui-même  le  plus  lAl  possible.  Nous  emprunlons  l'argent  des- 
I  Une  à  la  solde  des  troupes,  et  notre  intention  est  que  les  prë- 
€  leurs  soient  remboursés  pat  toi,  sans  aucun  retard,  sur  les 
*  fonds  de  la  décime  '.  » 

Cependant  les  efforts  des  prédicateurs  delà  croisade  n'avaient 
pas  été  vain^.  Comme,  d'une  part,  cette  expédition  som-iail  à 
l'esprit  aventureux  delà  chevalerie  ft^nçaise;  que,  d'autre  part, 
le  royaume  de  Sicile  passait  pour  le  plus  fertile  et  le  plus  riche  de 
l'Europe  ;  qu'enfin  de  gi'andes  indulgences  étaient  oflertcs  aux 
champions  du  Chrisi,  nombre  de  guoiTÎcrs  s'en(ragèrenl  par  un 
vœu  solennel.  On  leur  donna  pour  livrée  une  croix  mi-partie  de 
blanc  et  de  rouge  '.  De  grandes  levées  d'hommes  et  d'argent  fu- 
rent faites  en  Provence  '  et  en  Anjou.  La  paye  des  soldats  fut 


it  1265.  Muleane,  □<>  45,  p.  12S. 
Et  Ion  ht  nnc  croiserie 
Dont  on  portoit  la  croix  partie^ 
Lci  croii  faivnt ,  si  oom  me  semble , 
De  bUiic  et  de  vermeil  ensemble. 

XMlHfu  ri.  S.-MagloiTe ,  Coll.  Buchon  ,  l.  VD 
Et  ù  voleta  que  ub  siervoD  leyalmen 
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assignée  sur  le  produitde  la  décime,  ressourccdont  l'iDsiifflsance 
devait  être  bientôt  reconnue.  Béalrix  vendit  ses  joyaux  et  tout 
ce  qu'elle  avait  de  précieux,  trop  heureuse  d'obtenir  la  couronne 
à  ce  prix,  dùt-elle  ne  la  porter  qu'un  jour!  Ses  instances  aux 
membres  de  la  haute  noblesse  furent  si  pressantes,  que  beaucoup 
deseigneursde  grand  renom  promirentd'cmbrasser  sacause.On 
remarquait  parmi  eux  Bouchard,  comte  de  Vendôme,  et  Jean  son 
frère  ;  Hugues  de  Balze,  Guillaume  et  Pierre  de  Beaumont,  Guy 
et  Philippe  de  Honlfort ,  tous  deux  fils  de  Lcicester;  les  tnarÉ- 
chaux  de  Hirepoix  et  de  Boisselve,  le  fils  du  comte  de  Soissons, 
Guy  de  Montmorency,  Guillaume  l'Eslendort,  Guy  de  Mello,  évé- 
que  d'Auxerre,  sage,  dit  une  chronique,  et  preux  aux  armes, 
sous  l'ombre  et  la  couverture  d'évêque  '  ;  un  sire  de  VaudemonI, 
et  d'autres  encore  qui  appartenaient  à  d'illustres  maisons  de 
France,  de  Brabant  el  de  Provence*.  Le  gendre  de  Charles 
d'Anjou,  Robert  de  Béthune,  petit-fils  de  Marguerite  la  .Votre, 
comtesse  de  Flandre ,  amena  un  corps  considérable  d'hommes 
d'armes  flamands  et  du  comté  de  Boulogne.  Ce  jeune  prince, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Tut  nais  sous  la  conduite  du  conné- 
table Gilesde  Traseignies,  dit  U  Brun,  vieux  guerrier  d'ancienne 
chevalerie,  qui  avait  été  élevé  A  cette  haute  dignité  dans  la  der* 
nière  croisade,  après  la  mort  d'Imbert  de  Beaujeu  '.  Les  forces 
réunies  à  Lyon  s'élevaient  h  cinq  mille  hommes.d'armes,  six 
cents  arbalétriers  et  de  quinze  à  vingt  mille  fantassins  *.  Comme 

Los  Pro«nia.1«,  «enhpr  tomt,  gardati  lOB 
De  U  fijn»  de  toLi  ïostres  baiU« 
Que  fan  a  tort  molt  gren  comandameu. 
IRajnouard,  Pmiïm  dii  Traubadmn,  t.  IV,  p.238.| 

1.  Giulielm.  de  Nangiaco,  1B65,  Scripl.  ttt.  Froncif.,  t.  XX,  p.  421, 

2.  Voir  dans  Pspon,  t.  111,  Prnici,  d°  1 ,  lea  nomi  des  ehcvalipi-)  fran^is  qui 
ear«nt  part  à  la  conqaèl«  de  Nap1«9. 

t.  Ce  fut  en  1263  qne  la  chaîne  de  connétable  devînt  la  première  dipilt^  de  rËlal. 
Avant  cette  époque ,  le  oonncUililc  ovait  rinl«nUnc«  de»  écuries  du  roi ,  et  condniMit 
à  la  ([uerre  les  officiera  de  sa  maison.  Dans  le  siéule  pri^cédeiit ,  le  sén^hal  était  le 
chef  de  l'ann^,  nmis  depuis  la  mort  de  Thibaut  de  Blois  ,  en  1191 ,  on  ne  nomina 
ptun  de  sénéiriial ,  et  le  connétalile  ciitninaiida  le^  troupes  par  conimlsaioD  jusqn'ea 
1262,  que  cette  prérogative  devint  un  droit  de  la  durge.  Elle  fat  snppriinëe  en  162T 
par  Lonta  XIII. 

4.  Aimala  vstirn  tfultnmi.,  p.  6T.  —  60,0'K)  hommes,  Cliren.  Parmaui,  p.  ÏSO. 
—  40,000,  Barthol.del  U  Vagliola.,  filorta  di  Bologra,  p.  276. — Viromoi  eqoesUiiun, 
B,000;  baliBtar.,600;pe<lil.,  20,0W).  (Barth.  t^ba.  Lil>.  ti,  ann.  1265,  p.56â.| 
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on  manquail  de  vaisseaux  pour  triùisporler  ■  par  mer  une  si 
grande  miilliliide,  Charles,  pressé  d'arriver  à  Rome,  s'en  sé- 
para. Laissant  au  connétable,  sous  le  nom  du  jeune  comte  de 
Flandre,  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  traverser  les 
Alpes,  il  prit  avec  lui  mille  lances  d'élite  et  se  rendit  vers  la  fin 
d'avril  à  Harâeille,  pour  s'y  embarquer.  Vingt  galères  l'atten- 
daient dans  ce  port. 

De  son  cdté  Hanfred  amassait  beaucoup  d'argent,  levait  des 
soldats  et  faisait  approvisionner  les  places  de  la  frontière,  il 
appela  d'AXrique  de  nouvelles  compagnies  de  Sarrasins  et  lit 
enrôler  en  Allemagne  des  hommes  d'armes,  auxquels  une  forte 
paye  fut  promise.  Une  flotte  de  quatre-vingt-quatre  galères  pî- 
sanes  et  siciliennes,  sans  compter  beaucoup  de  navires  plus  petits, 
tenait  la  croisière  entre  la  Sardaigne,  la  Corse  et  les  cdtes  d'Italie  ' . 
De  nombreux  postes  d'obsenation  furent  établis  le  long  des 
plages  romaines  ;  on  éleva  à  l'embouchure  du  Tibre  des  remparts 
de  gazon,  garnis  de  palissades  ;  un  barrage  de  grosses  pierres  et 
desolives  défendait  l'enfrée  du  ûeuve.  Enrm,  dans  le  royaume, 
Hanfied  prévint  les  feudalaires  de  mettre  stir  pied  leurs  contin- 
genls  féodaux.  Jusqu'alorsaucune  défection  ne  s'élaitmunifeslée, 
et  ce  prince  se  trouvait  à  la  léle  de  foi'ces  considérables ,  tandis 
que  l'armée  ennemie  était  encore  à  Lyon,  où  le  manque  d'àr> 
gent  la  retenait. 

^r  ces  entrefaites,  un  événement  de  peu  d'intpoilance  par 
lui-même  fut  regardé  par  le  roi  de  Sicile  comme  un  heureux 
présage  du  succès  de  la  guerre.  Le  chet  des  Provençaux,  nou- 
vellement arrivé  à  Rome,  guerrier  de  haute  stature  et  d'un  cœur 
de  fer*,  brûlait  du  désir  de  se  signaler.  Précisément  alors  un 
corps  d'Allemands,  sous  les  ordres  de  Jacques-Napoléon ,  occu- 
pait près  de  Tivoli  la  forteresse  de  Vicovaro.  Le  présomptueux 
Provençal ,  comptant  ti'op  facilernenl  sur  une  victoire  complète, 
marcha  contre  celte  troupe  à  la  lOte  de  ses  gens  et  de  cavaliers 
campaniensà  la  solde  du  pape.  Mais  il  fut  battu,  fait  prisonnier 
et  envoyé  à  la  cour  de  Sicile,  où  l'on  fit  à  cette  occasion  de 
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grandes  réjouissances.  Les  asti-olugues,  consultés  par  Manfred, 
prétendirent  que  l'état  du  ciel  lui  annonçait  d'autres  Iriomphes 
plus  éclatants  '  :  prédiction  trompeuse  que  les  (éits  devaient 
bientùl  démentir. 

On  apprit  enfin  à  Péi'ou^  que  la  flotlillc  du  comlc  d'Anjou 
s'était  mise  en  mer,  el  que,  battue  par  le  mauvais  temps,  elle 
avait  relftcbé  à  Porio  Venerc,  sur  la  cûlc  ligurienne,  le  jour  de 
l'Ascension.  Quoique  la  nouvelle  de  ce  départ  vint  fort  à  propos 
pour  relever  les  espérances  de  la  cour  romaine,  Vhaliite  pontife, 
écoutant  avant  tout  la  voix  de  la  prudence,^  promit  de  ne  point 
accorder  d'entrevue  au  prince  français  avant  de  lui  avoir  lié  les 
mains  de  (elle  sorte  que  rien  ne  restât  en  litige,  tant  pour  le 
royaume  que  pour  la  dignité  de  sénateur.  A  cet  eflel,  quatre 
cardinaux ,  «n  prôtre  et  trois  diacres  furent  envoyés  à  Rome. 
Celaient  AmbaWo.du  titre  des  Douze-Apôtres;  Richard  de  Snînl- 
Ange,  Jean  de  Saint-Nicolas  in  cnrcere,  el  Jacques  de  Sainte- 
Marie  in  ro-imedin  '.  Ils  avaient  mission  d'exiger  du  futur  roi  de 
Sicile  le  serment  d'obéissance,  et  d'en  obtenir  toutes  les  garan- 
ties possibles,  avant  de  lui  conférer,  au  nom  du  souverain  pon- 
tife, l'investiture  el  la  dignité  royale. 

Le  comte  d'Anjou,  se  reposant  sur  la  Providence,  dont  il  croyait 
servir  les  desseins,  s'clail  en  effet  mis  en  mer  malgré  un  très- 
gros  temps.  Il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  rencontrer  la  croisiÈrc 
eicilienne.  Depuis  plusieurs  jours  le  vent  soufflait  avec  tanl  de 
Tiolence,  que  l'amii'al  de  Manfred ,  supposant  que  la  tempAlc  ne 
permettrait  pas  à  l'ennemi  de  se  hasarder  dans  ces  parages, 
avait  gagné  le  large  pour  ne  point  être  jeté  lui-même  à  la  cûle. 
La  flottille  provençale  parvint  sans  trop  d'avaries  jusqu'en  vue 
des  rivages  toscans,  mais  là  une  furieuse  bouiraisque  sépara  les 
navires  et  échoua  la  galère  royale  sur  un  banc  de  sable  pi-és  de 
Porto  Plsano.  Guido  Novcllo.  le  commandant  des  Gibelins  de 
Pige,  accourut  et  fuillit  prendre  le  prince  fhinçais,  qui  ne  se  sauva 
du  péril  qu'à  grand'peine.  I.e  vent,  de  plus  en  plus  impétueux, 

1.  Yeniunt  RStrolugi,  cerUm  speia  rcgi  deproaperianicccssibaapollicetittir.  jSabas 
MalftspiiM,  Lib.  Il,  cap.  16,  p.  Hl'l.  ) 

2,  19el20niaiiI2f>5.  MarteDne,nuin.  57,  «0elS2,  p.  I30etl34.— L'AsCcuion, 
en  1369,  tombiUt  le  14  mai. 
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poussa  ensuite  vers  une  lone  basse  et  découverte  ;  te  pilote  la 
reconnut:  c'était  la  plage  romaine.  Tout  anssildl  Charles,  se 
jetant  dans  un  frète  esquif,  ordonna  d'aborder,  dût-il  périr  dane 
les  lluls.  Son  audace  le  sauva.  Le  lieu  où  il  prit  terre  n'était  dis- 
tant du  Tibre  que  de  quelques  milles,  et  les  Guelfes  de  Rome, 
bîentûl  instruits  de  son  arrivée,  accoirrurcnt  et  le  conduisirent 
en  triomphe  au  monastère  de  Saint-faLil,  où  il  attendit  ses  na- 
vires :  c'était  le  jeudi  21  mai.  Quand  la  nier  fut  apidsée,  l'es- 
cadre provençale  se  rallia  à  l'eniboucliure  du  fleuve ,  déiruisit 
les  li-avaui  qui  barraient  te  passage  et  remonta  en  trois  jours 
jusqu'À  Rome'. 

Le  peuple  de  la  ville  se  persuada  qu'un  miracle  avait' sauvé  le 
prince:  «Sainte  Marie,  s'écriait'il,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
a  d'un  homme  qui  ne  craint  ni  les  embûches  de  ses  ennemis, 

•  ni  la  fureur  de  te  tempête?  En  vérité,  la  main  de  Dieu  le  cob- 
t  duil'.B  Les  Gibelins  n'osant  plus  sortir  de  leurs  maisons,  les 
(roubles  cessèrent  comme  par  encbanletnent.  La  veille  de  la 
Pentecôte,  une  grande  multitude  de  gens  de  tout  Age,  laïcs, 
clercs,  moines,  des  branches  de  verdure  à  la  main,  se  rendît  à 
Seinl-Paul  en  chnntani  des  cantiques  d'actions  de  grâces.  Le 
clergé  accompagna  prucessionnellement  (harles  d'Anjou  à  son 
entrée  dans  Rome;  la  noblesse  guelfe  lui  dt  coiiégc.  Le  peuple 
encombrait  les  rues,  chantant,  dansant,  se  poussant,  faisant  re- 
tentir l'air  de  bruyantes  acclamations.  Il  j  eut  des  joutes  01^  la 
chevalerie  rompit  des  lances;  le  sénateur  reçut  des  présents  de 
bienvenue,  et  les  fêles  furent  si  splendides  que,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  vu  rien  de  semblable*.  Le  logement  du 
prince  avait  été  préparé  au  palais  de  Latmn,  ce  qui  lui  attira  de 
vifs  reproches  du  chef  de  l'Église  :  «  Tu  as  fait  volontairement 

•  p(  sans  nécessité,  ■  ainsi  s'eiprimait  Ctement,  a  ce  que  jus- 
■  qu'alors  personne  n'avait  osé  faire.  Par  ton  ordre,  assure-t-on, 

•  tes  gens  sont  entrés  dans  notre  demeure,  comme  si  Rome 
«  manquait  de  maisons  spacieuses  pour  te  recevoir.  Ne  t'offense 

1.  SiIms  Halupinm,  IJIi.  u,  cap.  IT,  p.  B14  et  SIS. 
S.  GmUetm.  de  Kiogiaca.    {Script,  nr.  FrancK.,  t.  XX ,  p.  431,  A.) 
3.  Sibu  Ualupina ,  Lib.  ii,  cap.  17  «t  18,  p.  B14  et  815.  —  HartenM,  D*  65, 
t.  US.  — Ed  1265,  U  Pent«o6u  tmntelt  U  84  nw. 
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t  pas  iQulefois  de  l'injonction  que  nous  te  faisons  d'en  sortir. 
«  Noire  dessein  n'est  pas  de  le  cbasser  mfdhonnëtcmenl ,  mais 

•  de  te  rappeler  aux  devoirs  de  la  bienséance.  Tiens  donc  pour 

■  certain  que  jamais  nous  ne  soufTrii'ons  qu'un  sénateur,  quels    - 

•  que  soient  son  rang  el  son  mérite,  s'élahlisse  dansun.de  nos 

■  palais  *.  » 

Charles  d'Anjou  avait  demandé  d'aller  à  Pérouse,  ou,  s'il  ne 
pouvait  y  élre  reçu,  que  le  pape  vint  lui-même  à  Rome  pour  la 
cérémonie  de  l'investiture.  «  Quoique  ton  arrivée  nous  remplisse 
«  d'allégresse,  répondit  Ciémeni,  comme  notre  présence  à  Rome 
a  ne  nous  parait  pas  opportune,  nous  ne  pouvons,  quelque  pres- 
a  sautes  que  soient  tes  instances,  nous  rendre  dans  celle  ville, 

■  mais,  pour  que  ton  alTaire  ne  soufTre  aucun  retard ,  nous  en 
a  chargeons  nos  chers  fils  les  cardinaux  de  Saint-Ange,  de  Sainle- 
«  Marie  in  cosmedin,  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Adrien  et  des 
«  Douze-ApiMres.  Nous  ne  voulons  pas  que,  pour  venir  nous  voir, 
«  lu  exposes  la  personne  aux  périls  de  la  roule.  Toutefois,  si  lu 
«  persistes  dans  ce  dessein ,  ta  présence  nous  sera  agréable  ^.  • 
On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Ordre  avait  été  donné  atix  car- 
dinaux de  faire  dihgence*,  et,  le  39  mai,  huit  jours  après  l'ar- 
rivée du  comte  d'Anjou  à  Saint-Paul,  ils  se  rendirent,  en  grand 
appareil,  à  la  basilique  de  Sainl-Jean-dc-Latran.  Là,  devant  le 
maiire-autel ,  en  présence  du  clergé,  des  nobles  et  du  peuple, 
lecture  fui  faite  des  conditions  acceptées  parle  prince  pour  ob- 
tenir la  couronne  de  Sicile.  Il  prêta  serment  el  reçut,  avec  le 
titre  de  roi,  une  investiture  provisoire  par  le  drapeau  de  l'Ëglise, 
sous  la  réserve  de  l'hommage  lige,  et  en  attendant  l'investilure 
définitive  que  le  p:ipe  lui-même  conférerait  dans  le  temps  cl  le 
heu  convenables.  Voici  tes  principales  stipulations  de  cet  acie, 
prélude  de  grands  changements  politiques  et  d'événements  dé- 
sastreux pour  l'Italie*  : 

Charles  d'Anjou  recevait,  à  tilre  de  fief  de  l'Église  romaine,  et 
à  perpétuité,  |K)ur  lui  et  ses  descendants  légitimes,  par  ordre  de 

).  19  nuùi.  Bignl.  Clrm.  ir,Ub.  l,  n*  21,  r°  4.  —  Msrteaiie,  n>  72,  p.  141. 
2,  Sbdi  date.  —  On  volt  aa  It«f[i«tre  <iirellc  fut  éiTite  entra  1c  19  et  le  29  nui. 
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primogéniliire,  le  royaume  (le  Sicils  et  tontes  les  terres  sititér» 
entre  le  Phare  et  la  frontière  ecclésiasiiqtie ,  à  l'exception  de 
Béoévent  et  dé  son  territoire.  A.  défaut  d'enfants  mâles  dans  la 
ligne  directe,  les  femmes  snccédaient.  En  cas  d'extinction  de  la 
fomille  angevine,  la  couronne  passait  à  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers, et  à  ses  descendants,  puis  à  un  fils  de  Louis  IX,  ik  l'exclu- 
sion expresse  de  l'héritier  présomptif  du  trdnc  de  France.  L'hé- 
ritière, non  mariée,  ne  pouvait  prendre  pour  époux  qu'un  prince 
bon  catholique,  fidèle  à  la  sainte  Église  et  agréé  par  le  pape  ; 
autrement  elle  encourait  la  pciie  de  ses  droits. 

Dans  aucun  cas  les  États  siciliens  ne  devaient  être  partagés 
entre  plusieurs  héritiers,  ni  échoir  à  un  enfant  illégitime. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  étaient  prises  pour  que 
les  rois  de  Sicile  ne  pussent  étendre  leur  puissance  sur  le  reste 
de  la  Péninsule  ou  sur  la'  Germanie.  A  cet  effet ,  Charles  s'ohlî- 
geail,  tant  pour  lui-même  que  pour  ses  successeurs,  à  ne  s'in- 
pérer  ni  directement  ni  indirectement  dans  l'élection  des  son- 
verains  de  l'Allemagne,  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane;  Il 
n'occuper,  acquérir  ou  s'approprier  aucun  de  ces  États,  sous 
peine  d'excommunication.  ■  Comme  la  volonté  expresse  du  siège 
a  apostolique ,  »  portait  l'acte  de  concession  ,  s  est  que  l'Italie 

■  méridionale  soit  à  jamais  séparée  de  l'Allemagne  et  que  ces 
«  deux  royaumes  n'ohéissenl  point  à  un  même  prince  *,  s'il  arri- 
«  vait  que  le  i-oi  Charles  ou  l'un  de  ses  successeurs  fût  élevé  à 
«  l'empire  ou  h  la  seigneurie  des  États  susdits,  il  ne  pourrait 
1  l'accepter  qu'après  avoir  renoncé  à  la  couronne  de  Sicile.  Dans 

•  ce  cas,  il  émanciperait  son  héritier  le  plus  proche  et  lui  céde- 
t  rail  ses  droits,  sans  en  rien  retenir.  Le  nouveau  souverain,  s'il 

■  était  Âgé  de  dix-huit  ans,  exercerait  tout  de  suite  la  puissance 

■  royale,  sinon,  il  resterait  jusqu'à  cet  âge  sous  la  tutelle  du 
«  chef  de  l'Église.  Enfin ,  si  personne  n'était  apte  à  succéder,  le 

•  siège  aposlolîque  prendrait  possession  des  provinces  sici- 
(  Hennés.  » 

Le  cens  annuel,  élevé  à  8,000  onces  d'or,  au  poids  général  du 

).  Cnni  promu  inlentionia  sit  Ëcclei.  Ram.  nt  regnum  nnllo  unqium  imperio 
nnMDT,  ni  Kilicèt  duos  Koiubdus  impeiator  et  Sidlin  rai  niaUlt.  ate.  (  JiuuJ. 
(cciN.,  12«e,{14.) 
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royaume  ',  él^iit  payable  le  jour  de  Saint-Pierre,  dans  le  Mea 
habile  par  le  pape,  et  toul  relard  entraînait  une  punition  ri^ih 
reuse.  Au  bout  de  deux  mois  le  roi  encourait  l' excommunica- 
tion. Deux  mois  de  plus,  ses  Ëtats  tombaient  sous  l'intenlit 
Enfin,  s'il  laissait  écouler  huit  mois  sans  se  libérer,  il  perdait 
SCS  droits  au  Irônc. 

Ses  devoirs  de  feudaLiire  étaient  réglés  de  la  manière  sni- 
Tanle  :  Chaque  année,  un  {lalefroi  blanc,  beau  et  de  bonne  race, 
devait  être  présenté  au  souverain  pontife,  en  signe  de  vasselage*. 
Chaque  fois  enfin  que  les  nécessités  de  l'Église  romaine  le  récla- 
meraient, trois  cents  chevaliers  bien  armés,  et  aveci^cun 
quatre  che\aux  ou  trois  au  moins,  devaient  servir,  aux  frais  du 
roi  de  Sicile,  pendant  trois  mois,  sous  la  bannière  pontiflcalc, 
et  être  employés,  soit  à  Rome,  soit  dans  la  province  maritime, 
les  campagnes ,  le  duché  de  Spolette ,  le  patrimoine  de  sainl 
Pierre,  la  Marche  d'AnctVne,  la  Romniirne,  la  Toscane,  soit  enfin 
dans  les  autres  terres  dépendantes  de  l'Église  en  Italie.  Le  pape 
pourrait  exiger  qu'on  fournit  ù  leur  place  un  secours  de  navires. 

Six  mois  après  que  le  comte  d'Anjou  scmit  maître  du  rojaume, 
ou  en  occupei-ait  une  portion  assez  considérable  pour  qu'il  l>ùl 
à  bon  droit  s'en  réputer  le  souverain ,  il  devait  payer  au  eaint- 
siége,  en  cinq  termes,  cinquante  mille  mnrcs  sterling  *,  savoir  : 
10,000  comptant,  et  le  reste  de  six  mois  en  six  mois,  jusqu'à 
parfaite  hbération.  En  cas  de  non-payement,  il  se  sonmetlait 
d'avance  aux  peines  spirituelles  que  le  pape  lui  infligerait. 

Il  était  interdit  au  roi  et  à  ses  successeui's,  loujotirs  sons 
peine  d'cxcommunicaliuD,  de  rien  posséder,  même  à  titre  oné- 
reux ,  dans  l'État  ecclésiastique,  tléfensc  leur  était  faite  d'y  accep- 
ter l'oHlce  de  podestat,  celui  de  sénateur,  ou  quelque  auli-e  que 
ce  fùf.  Si  le  loi  envahissait  le  territoire  pontifical,  et  si,  après 
avoir  été  requis  de  s'en  retirer,  il  n'en  sortait  point  dans  le 

1.  Ad  Kerii'ralit  |iutiiliia  ipiiiiis  n'^iii.  —  Otto  vxpri'^-iiiii  ><ic;iiifii:  qu'on  relfnnit 
dix  pour  ce]it.cGi|u[r^iluisuit  les  H,<lOO  onces  &  7,900,  clcint  cliaciine,  pcsniitZI  icnni. 
04  d^rinr-Taoïlrait  anjniinrhui  puid»  poor  poiiln  (-S  fr.  12  C,  si  elle  ftftit  Mn.>  BlIinEP. 
D'npriAi-eralciil,  te  cens  en  mon  nitip  actuelle  iieruitdc4-Vt,4l>l  fr..qui ,  an  siil*  sièi-le, 
repr^wntaient  approiinutivement  cinq  tim  celt>'  noinme. 

2.  In  remicnltioneni  *eridain<nHeonim<leinro){ni*t  terni.  (.InwiJ.ercf,,  1265,  ji  H.l 

3.  .iO.OOO  marcs  steiliiig  valaienl  Sno.noO  marcs  Ummnis. 
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délai  de  trois  mois,  il  encourait  la  déchéance,  ses  héritiers  per- 
Jaicat  leurs  droits  successifs,  e(  le  royaume  raisail  retour 
l'Église  romaine. 

Les  eccLésiastiques  étaient  exempts  de  tailles  cl  de  collectes 
Ceux  qui  avaient  clé  chassés  de  leurs  sièges  les  reprenaient;  on 
leur  restituait  leurs  immeubles  et  les  biens  mobiliers  qui  ponr-  ' 
raient  être  retrouvés.  La  liberté  des  élections  était  garantie,  sans 
que  l'autorisatioD  royale  iùt  désormais  nécessaire  pour  y  pro- 
céder, ni  qu'elles  ensscnt  besoin  d'approbation. 

L>es  ciuises  qui  concernaient  le  clergé  ne  devaient,  sous  aucun 
prétexte,  être  portées  devant  les  tribunaux  séculiers,  sauf  les 
cas  de  jurisprudence  féodale.  Le  droit  d'appel  au  saint-siége 
était  rélabU. 

Les  prélats  qui  tenaient  des  Itefo  continuaient  à  prêter  au  roi 
le  serment  de Hdélilé,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  l'avaient 
fait;  ceux  qui ,  pour  ces  biens,  devaient  le  service  militaire  et 
l'houimage ,  y  restaient  soumis ,  mais  en  réservant  expressément 
les  immunités  ecclésiastiques,  l'autori  té  et  la  juridiction  du  saint- 
siége. 

Itestaient  abolies  toutes  constitutions  et  ordonnances  publiées 
parle  ci-devant  empereur  Frédéric,  par  Conrad  ou  par  Han- 
fred,  à  l'clTet  de  limiter  les  droits  et  les  prérogatives  du  clci^é. 

Le  roi  renonçait  au  droit  de  régale  sur  les  éffliscs  vacantes,  et 
il  lui  était  interdit  de  s'ingérer  en  aucune  inanii^rc  dans  l'admi- 
nistration de  leurs  biens. 

Nobles  et  bourgeois  étaient  mis  en  possession  des  privilèges 
et  immunités  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sous  le  bon  roi 
Guillaume. 

Les  bannis  éluient  rappttlês  et  rentraient  dans  leurs  biens. 
Les  captifs  et  les  otages,  régnicoles,  Roinains,  Lombards,  Tos- 
cans ou  autres,  recouvraient  leur  liberté. 

Le  roi  prornetliiil  enfin  d<i  n'onlrcr  llaris  aucune  coiirMéra- 
tion,  et  de  ne  former  aucune  li|j;ue  ou  alliance  contre  le  saint-    ■ 
siège.  S'il  le  faisait  non  sciemment,  il  serait  tenu  de  s'en  retirer^ 
.  aussitôt  qu'il  en  aurait  reçu  l'injonction. 

Le  serment  fait  et  l'investiture  donnée  au  nom  du  pape,  on 
t-n  dressa  un  acte  pour  étro  soumis  à  l'approbation  ponlili- 
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cale*.  Charles  prit,  h  compter  de  ce  jour,  le  litre  de  roi,  etdala 
se3  dépêches  de  la  première  année  de  son  règne.  «  Celte  lieureuse 
u  nouvelle,  lui  écrivit  Clément ,  a  rempli  notre  cœur  de  joie. 
«  Levant  nos  mains  vers  le  ciel,  nous  nous  sommes  écrié:  Daigne, 
•  A  mon  Dieu  !  confirmer  ce  que  nous  avons  fait  pour  (a  gloire  ! 
H  Déjà ,  eu  eflet,  les  bruits  venus  des  pays  situés  au  nord  des 
u  Alpes  s'accordent  k  dire  que  la  France  et  la  Provence  s'armeot 
<  pour  loi  ;  que  Ion  frère  laî-méme ,  manifestant  par  des  actes 
0  l'afTeclion  qu'il  te  porle ,  soUicile  les  barons  à  embrasser  la 
«  cause*,  et  que,  sans  aucun  doute,  ses  instances  ne  seront  pas 
d  vaines.  » 

Le  21  juin,  vingt-lrois  jours  après  la  cérémonie  de  l'investi- 
ture, le  nouveau  roi  pril  solennellement  possession  de  la  dî^îté 
sénatoriale  dans  le  cloilre  du  monastère  de  Sainte-Marie  m  ara 
cali,  au  Capitole.  Son  chancelier,  GeofTrot  de  Beaumoot,  arche- 
vêque de  Besançon ,  y  assista  comme  témoin  '. 

Non-seulement  Charles  d'Anjou  avait  laissé  auchefdel'Église  le  . 
soin  de  payer  les  hommes  d'armes  qui  l'avaient  précédé  à  Rome, 
mais  lui-même  venait  de  débarquer  avec  mille  cavaliers  sans 
chevaux,  sans  équipages  et  sans  argent.  Il  avait  compté  sur  les 
subsides  du  saint-siége,  et,  comme  rien  ne  se  trouva  prêt,  il 
envoya  à  Perouse  mattre  Denis  Des  Essarts,  son  chapelain ,  pour 
y  coniracler  en  son  nom,  et  sous  la  garantie  de  la  chambre 
apostolique,  un  emprunt  destiné  h  faire  face  aux  premiers  be- 
soins. Le  pape  y  donna  son  consentement  et  fit  relever  de  l'ex- 
communication des  marchands  de  Floreince  et  de  Sienne  qui 
prélèrent  vingt  mille  livres  loumois.  Le  remboursement  du  ca- 
pilal  et  des  intérêts,  fixé  à  la  fin  de  septembi'c ,  fut  assigné  sur 
la  décime  de  France  *. 

Cependant  Hanfred,  quoique  douloureusement  surpris  que  la 
flotlillc  provençale  eM  échappé  k  ses  nombreux  vaisseaux,  ne  se 
laissait  pas  abattre  par  ce  revers  inaltendu.  La  fortune,  long- 

1.  La  ratifiotion  d«  cet  «cic  eut  lieu  li  Perouse ,  le  S  dei  none»  de  uovembre  ta 
l"  |4noT.). 

2.  Prote  faFtuaeatpi-œdicfttorlll  juin  1365.  —  Marlenne,  n*  H9,  p.  133.) 

3.  ViUli ,  Sloria  dii  HmiInTi  ii  Aoimi ,  p.  14U.  Ce  nronutère,  habité  eii  \2t.b  pur 
de*  Béii<<JiclinB,  était  construit  lar  l'pinplaceinvnt  du  temple  de  Jupiter  tpitolin. 

4.  3  JnnU  I2fi3.  -  Uaitenns ,  n*  6»,  p.  139. 
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temps  faTOrable,  coromencail  h  t'abandonncr  ;  il  rcilotiMa  dVf- 
forts  pour  la  retenir.  Son  plan  était  d'envahir  avec  de  grandes 
forces  l'Élal  romain  et  d'y  exterminer  les  Français  a\ant  l'ar- 
rivée de  k  grande  armée  que  déjà,  suivant  un  bruit  sans  fonde- 
ment, on  croyait  parvenue  en  Lombardie  '.  A  cet  efTel,  dans  la 
première  quinzaine  dejuillet,  il  s'avança  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes  jusqu'auprès  de  Tivoli,  qu'il  chercha  vainement 
à  surprendre '.  Charles  d'Anjou,  qui,  avec  le  produit  de  l'em- 
prunt ,  avait  équipé  ses  cavaliers,  donna  la  chasse  à  des  déta- 
chements siciliens  dont  les  courses  s'étendaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  mais  le  pape,  plus  prudent,  condamna  ce  qu'il  ap- 
pelait une  témérité  inutile.  11  remontra  sagement  que,  si  aucun 
secours  n'élait  attendu,  la  nécessité  de  repousser  l'ennemi  justi- 
fîeraii  une  lutte  inégale ,  mais  que,  lorsque  des  forces  considé- 
rables étaient  sur  le  point  d'arriver,  celui  sur  qui  reposaient  de 
si  graves  intérêts  ne  devait  point,  pour  des  avantages  sans  im- 
portaoce,  compromettre  le  succès  de  la  guerre  ^  Joignant  l'ac- 
tion aux  conseils,  Clément  annonçait  en  Angleterre  e(  en  France 
les  progrès  de  Manfred ,  déplorant ,  dans  les  termes  les  plus  pro- 
pres à  émouvoir  les  fidèles,  et  les  malheurs  de  l'Église,  et  l'ex- 
trême pauvreté  qui  paraljsail  ses  efforts  *.  Il  écrivait  lettres  sur 
lettres  au  roi  Louis  l\  pour  en  obtenir  des  secours  efficaces ,  le 
suppliant,  dans  l'inlérét  du  salut  de  son  àinc  et  au  nom  du  Ré- 
dempteur, de  prendre  pitié  de  son  propre  sang,  et  de  ne  point 
abandonner  le  siège  apostolique  à  la  fureur  des  tempèlcs*.  Il 
demandait  des  décimes  au  clergé ,  et,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats réclamaient  contre  les  taxes  qu'ils  trouvaient  exorbitantes, 
le  pape,  après  leur  avoir  démontré  l'utilité  de  ces  impAls,  ajou- 
tait :  «  Payez  la  décime  sans  muimurer,  pçyez  également  et  sans 
■  réclamation  les  centièmes  pour  Jérusalem  et  pour  Constanti- 
«nople:  autrement  vous  vous  exposeriez  à  être  traités  en  re- 
<  belles '.  B  Liui-méme  n'épargnait  pas  l'argent.  Il  faisait  à 

1.  JDiU«t  1265.  —  MatiM,  g  ISS. 

2.  IS  jnlii  1Î65,  —  M»rtenne,  n"  96  ,  p.  160. 

3.  IB  jnlii  1»<5.  Btgal.  CIcmmi.  IV,  Lih.  i ,  n*  43.  —  MarMnnej  n*  104,  p.  163. 

4.  33  junii.  Ar^rX.,  Lib.  i ,  ■>■  67,  f°  14.  -  ISJiilii.  UarMiiie,  n*  103,  p.  169. 

5.  Martenne,  num.  105,  135,  p.  163,  IHS,  ((  poHtin. 

«.  13  jolii  lies.  —  MaHenne ,  nom.  »4  et  OS,  p.  158  et  159. 
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Charles  de  fortes  avances ,  et,  pour  se  procnrer  les  fonds,  il  en- 
gageai! îles  biens  ecclésiastiques  et  payait  des  intérêts  usu- 
raircs  qne  les  préteurs  prclevaieol  sur  la  somme  principale'. 
Précisément  alors  un  emprunt  de  cent  mille  livres  était  re- 
connu nécessaire,  et,  malgré  l'opposition  d'une  partie  du  sacré- 
collége*,  le  pape  consentait  à  hypothéquer  les  possessions  lilH-es 
des  églises  de  Rome,  h  l'exception  de  celles  des  cardinaux  titu- 
laires, des  l)asiliquos  de  Saiiil-Pierre  et  de  Lab«n ,  des  hdpîlaux 
et  du  couvent  de  Saint-Grégoire  ;  le  qui  donnait  lieu  à  de  fon- 
des plaintes.  De  nouvelles  et  pressantes  instructions  furent 
envoyées  aux  légats,  aux  évèques,  aux  frères  mendianis,  pour 
prêcher  la  croître  et  décider  le  peuple  à  embrasser  une  cause 
qu'on  lui  présentait  comme  celle  de  Dieu  lui-même'.  Afin  de 
grossir  plus  promplemeni  l'année  du  Christ,  autorisation  fut 
donnée  d'absoudre,  pourvu  qu'ils  prissent  la  croix,  les  încon- 
diaii'es,  les  excommuniés  pour  refus  de  décimes,  les  sacrilèges, 
les  devins,  ceux  qui  avaient  frappé  des  clercs  ou  vendu  des  mar- 
chandises aux  musulmans, les  ecclésiastiques  concnhin aires,  in- 
terdits, suspendus,  ou  qui,  cnntrairi'ment  aux  statuls  de  l'Église, 
se  seraient  livrésà  l'étude  de  la  physique  ou  de  la  jurisprudence'. 
Sur  ces  entreraites,  des  méconlcnls  cherclioi-ent  ù  exciter  des 
troubles  à  Rome;  l'archevêque  de  Cosenza  cl  l'évêque  d'Avignon 
furent  envoyés  contre  eux.  Cette  mission  remplie ,  l'inialigiible 
Pignalelli  avait  ordre  de  se  rendre  dans  l'Italie  supérîeui-e,  d'y 
faire  réparer  les  ponts  et  les  roules ,  d'armer  les  milices  et,  en 
un  mot,  de  préparer  des  secours  de  toute  sort*  h  l'année  fran- 
çaise. L'évèque  GeofTroi  de  BcaumonI  était  chargé  en  même  temps 
d'apuiser  les  discordes  intestines  qui  en  Lomluirdie  troublaient 
la  plt^mrt  des  villes  guelfes,  de  détacher  Bi'escia  el  plusieurs 
autres  communes  do  la  ligue  gibeline,  de  susciter  enlîn  à  ceux 

1.  es  BaKiisl.  12<i5.  UKam  rlelrnctik   àc  numiiia  tutnlî    ad  qaatitîtatein  iiiudi<-Hin 
tnlum  rMi'liinm  mlurrtiir.  (Mnnciiiic,  ii"  l:«i.  \i.  IW.I 
•2.  3auf,'U»t.  12â9.  —  Mancnue,  u*  118,  p.  1T6. 

3.  2  Mptviiibri»  litiS.  Itt-jal.,  I-ib,  i,  Vur.,  ii"  25,  f*  «4. - 
Ml'lS,  i>.  1!N>,  liun.ii'Hixltvk-Uru  la  dnlv  ilu  14  «'puttilire. 

4.  K«Ciiwi  pr««l>>tenM  ut  rflittiosii»  i|uuitlil>ct  cjui,   contra  Consl 
siie,  li-ges  Vfl  ph^hk-um  audieriiit.  [Martciiii»,  ii>  115,  p.  1»9.  | 
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de  celte  foclîoo  autaot  d'obstacles  qu'il  pourrait'.  RieD  ne  fut 
négligé  pour  excilerdes  soulèvements  populairesdansic  royaume 
de  Sicile.  Dèe  l'année  précédente,  S.  Severino,  le  chef  des  esilés, 
avait  levé  des  troupes  avec  l'argent  du  pape ,  et  réuni  dans  la 
Marche  d'AncAne  les  ennemis  Ue  Hanrred.Déjà  des  habitants  de 
la  Pouiile  s'étaient  rangés  sous  son  drapeau,  et  chaque  jour  en 
augmentait  le  nombre.  Des  frères  Mineurs  et  des  Dominicains 
fniDchissaient  la  frontière  pour  remupr  les  esprits  :  ils  procla- 
maienl  Charles  d'Anjou  le  soutien  de  la  religion,  le  modérateur 
de»  imp6ts,  le  restaui-aleui-  de  la  liberté.  Vainement  on  cherche- 
rait dans  la  société  actuelle  rien  de  comparable  à  l'ai^tion  exer- 
cée, dans  le  xiir  siècle ,  par  les  frères  mendiaots  sur  l'opinion 
publique.  Missionnaires  infatigables,  inquisiteurs  de  la  foi,  et 
chaînés  de  signaler  les  hérétiques  au  bras  séculier,  personne  ne 
pouvait  les  voir  avec  indifférence.  Pour  les  uns ,  ils  éfaient  des 
saints  que  Dieii  luinnéme  inspirait;  pour  les  autres,  des  espions, 
des  agents  de  troubles,  dignes  des  plus  cruels  châtiments.  Le 
château  et  ta  chaumière  s'ouvraient  devant  eux  ;  ils  étaient  tout 
à  la  fois  les  conseillers  du  peuple  et  les  confesseurs  des  princes. 
Saint  Louis,  plein  d'admiration  pour  ces  frères,  avait  coutume 
de  dire  que,  s'il  pouvait  partager  son  corps  en  deux,  il  en  don- 
nerai! une  moilié  au.\  Mineui-s,  et  l'autre  aux  Dominicains.  Mais 
celte  haute  favoui' avait  excité  entre  les  ileuxorilres  une  jalousie, 
une  rivalité,  source  intarissable  de  querelles.  Ils  se  disputaient 
la  préséance  avec  un  orgueil  qui  ne  comportait  piis  l'humilité 
dont  ils  faisaient  profession.  Chaque  ordre  s'appliquait  à  enlever 
à  l'aulrc  ses  plus  habiles  sujets,  et  souvent  l'autorité  pontiJicale 
dut  intervenir  pour  mettre  fin  à  ces  Jutles  intestines*.  A  l'ap- 
proche de  la  crise  décisive ,  qui  éveillait  dans  tous  les  cœurs  la 
crainte  ou  l'espérance,  les  frères  mendiants  prodiguaient  les 
promesses  à  quiconque  embrassait  le  parti  de  l'Église;  leure 
sourdes  menées  dans  le  royaume  frayaient  lo  chemin  h  l'inva- 
sion étrangère.  Manfred,  averli  de  ce  qui  se  passait,  rentra  mo- 
m^nlanémenl  en  Pouillo,  tant  pnur  s'y  pmcurcr  de  nouvelles 

1.  B'!,«r(.  Clrmtnl.  tV,  Ut.  i,  num,  15»  k  IfiT. 

2.  «foMf ,  Ina.  Il',  lib.  I ,  11"  741,  P  i  16  et  pOHiin. 
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ressources  que- pour  chAtier  les  coupables  et  rafTermir  la  fidélité 
(le  ses  barons,  lies  signes  dans  le  ciel,  regardés  comme  lesavant- 
coureurs  d'événements  funestes ,  s'étaient  montrés  '  ,  mais  les 
astrologues  du  roi  les  prirent  pour  un  heureux  présage.  Le  pre- 
mier soin  de  ce  prince  fut  de  convoquer  en  parlement  général  à 
Bénévent  les  possesseurs  de  liefs  et  les  députés  des  villes ,  ponr 
leur  exposer  la  situation  des  affaires*:  ils  y  vinrent  en  grand 
nombre,  et  niontiërenl  d'assez  bonnes  dispositions.  Manfred 
peignit  en  termes  chaleureux  le  sort  déplorable  qui  leur  élait 
réservé,  s'ils  lombaienlsous  le  joug  des  Français,  gens  pauvres  et 
féroces,  auxquels,  disait-il,  une  insatiable  avidité  mettait  les  ar- 
mes à  la  main*.  Le  frère  du  roi  de  France  voulait  s'emparer  d'une 
couronne  à  laquelle  il  n'avait  aucun  droit;  ses  chevaliers  con- 
voilaient  les  terres  et  l'argent  dont  ils  s'appi-élaienl  à  dépouiller 
les  possesseurs  légitimes;  si  la  victoire  restait  h  ces  aventuriers, 
l'antique  prospérité  du  royaume  serait  à  jamais  détruite.  En. 
Unissant  Hanfred  exhorta  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets  fldèles  à 
faire  les  derniers  efforts  contre  l'ennemi  commun,  promettant 
de  son  côté  de  récompenser  généreusement  leurs  services.  On 
convint  d'une  grande  levée  de  troupes,  el  le  rendez-vous  géné- 
ral fut  indiqué  dans  la  vallée  du  Garigliano,  vers  le  commen- 
cement de  septembre.  Comme,  depuis  longtemps,  les  merce- 
naires étrangers  étaient  le  nerf  de  l'armée  sicilienne,  des  officiera 
furent  envoyés  en  Allemagne,  pour  lever  dans  celle  pépinière 
d'excellents  soldats,  deux  mille  cavaliers,  en  leur  offrant  pen- 
dant huit  mois  une  paye  plus  forte  que  de  coutume.  Enfin ,  la 
plus  grande  partie  des  troupes  stipendiées  qui  slalionnaientdans 
les  villes  gibelines  de  la  haute  Italie  fut  rappelée. 

Le  parlement  dissous,  chacun  se  prépara  h  la  guerre.  Mais  le 
zèle  de  la  plupart  des  barons  était  plus  apparent  que  réel  ;  et  si 
le  dévouement  se  peignait  sur  les  visages,  la  trahison  était  au 

] .  Snivsnt  Sabas  Milaipina  (  l.iv.  ii ,  chap,  20,  p.  Slfl  ) ,  mie  comète  anniit  pan 
depui»  l'arrivée  de  Charlea  k  Rome.  Peut-être  veut-il  parler  de  celle  qui  a'éUH 
montrée  anant  la  mort  d'Urbain  IV. 

3.  FeadatarioB  omncn  de  re^^iio  tote ,  necnon  allquos  bono*  titos  3e  aingulil  ma^iE 

3,  Gen»  quippe  ista,  qus  nunc  rrgnuni  et  potrimonram  nôstnini  aoriter  Testinal 
invaders,  ferociadma  dicitur  et  suateni.  \lbid.,  cap.  21,  p.  817.) 
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foDfl  des  cœurs.  Les  une  n'atlendaientque  l'arriTée  des  Français 
pour  passer  dans  leurs  rangs  ;  d'autres  trait&ieni  sous  uiain  avec 
Charles  d'Aiijuu.  Dans  l'inlérieur  du  royaume,  les  agents  secrets 
du  saint-si^e  promettaient,  sous  la  domination  angevine,  aux 
feudalajres,  l'abolition  des  loisde  Frédéric  II  contre  la  noblesse; 
à  la  bourgeoisie ,  de  grandes  libertés  municipales;  à  tous  enfin 
une  ère  debonbeur:  discours  Mvoles,niais  bien  propres  à  frap- 
per les  esprits.  Comme  toujours,  le  peuple,  ennepii  naturel  du 
pouvoir  qui  gouverne,  se  laissait  leurrer  parées  paroles  menson- 
gères. Semblable  au  malade  qui  se  retourne  dans  l'espoir  de  se 
trouver  mieux,  il  croit  améliorer  son  sort  en  changeant  de 
maître  :  le  temps  seul  lui  enseigne ,  sans  toutefois  le  corriger, 
que  les  révolutions,  riches  d'illusions  et  de  mots  sonores,  sont 
pauvres  de  progrès  et  de  bien-élre  pour  tous. 

A  l'époque  Tixée,  les  troupes  féotlnles  se  rendirent  au  lieu  du 
rassemblement,  et,  dès  qu'elles  furent  en  assez  grand  nombre 
pour  prendre  l'oH'ensive,  Hanfred  envahit  le  territoire  de  l'Ëglise 
jusqu'à  Frosinone*.  Chaque  jour  de  nouveani  renforts  lui  ve- 
naient des  provinces  ,  mais  chaque  jour  aussi  il  pouvait  voir 
plus  clairement  que  la  nation  n'épousail  point  sa  cause.  De 
sourdes  pratiques  avaient  lieu  dans  l'enceinte  du  camp;  on 
murmurait,  et  jusque  dans  la  maison  du  roi  ses  ordres  élaient 
commentés  et  mal  obéis.  Sur  ces  entrefaites,  trois  gentilshommes 
vinrenÉ,  au  nom  delà  commune  de  Naples,  supplier  Manfred  de 
faire  la  paix  avec  le  pape.  Depuis  que  la  ville  était  en  interdit , 
l'archevêque  ne  permettait  à  aucun  ecclésiastique  de  célébrer  le 
divin  sacrifice,  et  les  habitants,  catholiques  zélés,  étaient  las, 
disaieni-ils,  de  vivre  comme  des  païens.  —  u  S'il  avait  dépendu 
de  nous  de  mettre  un  terme  h  la  guerre,  répliqua  le  roi,  elle  au* 
rait  cessé  depuis  longtemps ,  mais  nos  efforts  ont  échoué  devant 
l'obstination  et  la  haine  inju<<le  du  souvenin  pontife.  Tranquil- 
lisez-vous néanmoins  :  j  enverrai  trois  cenis  Sarrasins  qui  force- 
ront vos  prètresà  rouvrir  les  églises,  el  si  ces  derniers  s'obstinent 
à  refuser  les  sacrements,  ils  iront  aux  galères. — Sire,  s'écrièrent 

1.  Hatteo.ISlMet  1 
lODtM  été  allérves.  N'ou 

M.  le  <|HF  <1r  Liiine»  *  i 


jyGooi^lc 


*n  LIVRE  IX  [ite&i 

les  députés,  Naples  ne  veut  point  de  gens  de  cette  race,  et  leur 
fermera  ses  portes.  — d  Maiifred  congédia  ces  gentilshommes, 
mais,  réfléchissant  bîcntAt  qu'im  soulèvement  pourrait  éclater 
dans  la  ville ,  il  les  fit  suivre  par  un  de  ses  officiers,  qu'il  char- 
gea de  calmer  le  peuple  et  de  le  retenir  dans  la  soumission  '. 

Cependant,  h  l'approche  des  Siciliens,  Charles  d'Anjou  était 
sorti  de  Rome  avec  ses  Provençiiux  et  les  Croisés  d'Italie,  laissant 
la  ville  fort  dégarnie  de  li-oupcs.  Lui-mi>rne  avait  pris  la  croix, 
qu'il  faisait  aussi  porter  à  ses  hommes  d'armes.  Il  y  eiil  entre 
les  (leu\  camps  de  légùtvs  escarmouches.  Un  joiir,  cependant, 
deux  compagnies  de  Siu'nisins,  avant  renconli-é  un  parti  de  gcn- 
darmeiie  provençale,  engngérent  un  combat  dans  lequel  ces 
musulmans  eurent  le  dessous  :  peu  d'entre  eux  nurnicnt  échappé 
à  la  mort  ou  àlaciiptivilé,  si  le  comte  Palconede  Gesuaido,  a>ec 
trois  escadrons  de  gi-ossc  cavalerie,  ne  les  eût  dégagés.  Trente- 
deux  Sarrasins  et  quelques  hommes  d'armes  p«>rircnl  dans  celte 
rencontre.  Le  soir,  ManlVcd  admit  à  sa  tahle  le  cninte  Falcune, 
et  le  combla  de  louanges  '.  Ouclqucs  jours  plus  tard,  les  piinci- 
paux  capitaines  furent  i-éunis  dans  la  tente  du  roi ,  en  conseil  de 
guerre.  La  plupart  ayant  été  d'iivis  d'opérer  un  mouvement  ré- 
trograde pour  concentrer  les  troupes,  on  repassa  dès  la  nuit  sui- 
vante le  Garigliano ,  el  le  camp  s'établit  près  de  Flegella,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  dont  les  gués  furent  fortiriéit.  L'armée 
était  nombreuse  i  les  barons  el  beaucoup  de  syndics  des  villes 
domaniales  avaient  amené  luurs  contingents,  et  malgré  cela,  dit 
un  témoin  oculaire,  chacun  avait  grand'  peur*:  preuve  con- 
cluante de  la  mauvaise  disposition  des  esprits.  Quelques  ban- 
nières françaises  s' étant  montrées  sur  la  rive  opposée ,  le  hrnit 
se  répandit  que  les  Croisés  ultrainontains  arrivaient  en  foixe; 
et  quand  de  part  et  d'autre  on  se  croyait  à  la  veille  d'en  venir 
sérieuscment  aux  mains,  Chiu-lcs  d'Anjou  retourna  précipitam- 
ment en  arrière,  pour  obéir  aux  injonctions  du  pape ,  qui  per- 
sistait à  ne  rien  donner  au  hasard.  Manfred  annonça  qu'on 
allait  marcher  vers  Rome.  Hais,  dès  le  lendemain,  le  comte  de 

1.  Matteo.SS  160  et  161. 

t.  UaUe<>,  S  163. 
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Moïm,  qtii  depuis  peu  dajotirs  élail  ariivé  avec  sbitanto  tumniee 
d'armes,  représenta  aux  barons  que  leur  devoir  Téodal  se  bor- 
nait à  la  défense  du  royauine  et  qu'on  ne  pouvait  les  obliger  à 
envahir  l'Élat  de  l'Église.  Beiiuconti  d'enire  eux  ayant  applaudi 
à  ces  paroles.  Manfrcd  n'essaya  point  de  vaincre  une  résistance 
qui  devait  lui  ouvrir  loa  yeux  sur  les  dit^positions  dé  la  haute 
noblesse.  Faisant  donc  de  nccessité  vertu,  il  pcnnil  aux  récalt-i- 
tranls  de  se  retirer,  maïs  à  la  condilîon  qu'ils  remettraient  au 
grand  trésorier  l'argent  dont  ib  s'étaient  munis  pour  payer  leurs 
hoinmeâ  d'armes  pendant  la  durée  ordinaire  du  service.  Pre- 
nant avec  lui  neuf  mille  Sarrasins,  il  fit  sur  Rome  ime  nouvelle 
tentative,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Charles 
d'Anjou  se  tenait  sur  ses  gardes,  et  le  roi  de  Sicile,  après  avoir 
pénéli*é  jusqu'auprès  d'Ascoli ,  fut  encore  une  fois  rappelé  dans 
ses  États  par  des  indices  de  sédition  '. 

En  France,  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  venait  enfin  de  lever 
les  obstacli?s  qui  s'opposiiicnt  audéparlde  l'armée.  Non-seulement 
il  avait  eu  à  apaiser  le  ressentiment  de  la  reine,  lu  conscience  de 
Louis  IX.  et  le  mécontentement  personnel  du  pieux  monarque 
contre  son  frère,  mais  sa  persévérance  avait  été  mise  à  de  rudes 
épreuves  par  la  difTicultc  de  pourvoir  aux  frais  de  l'expédition. 
Charles,  toujours  pressé  d'argent,  avait  établi  sur  le  Rhdne  un 
péage  fort  onéreux;  non-seutemciit  le  set  français  était  toumis 
dans  ses  domaines  à  une  grosse  taxe,  mais  des  discussions 
s'étaient  élevées  relativement  aux  limites  du  comté  de  Provence. 
Louis  IX,  voyant  ses  réclamations  mal  accueillies,  en  éprouvait 
un  vif  ressentiment  *.  Le  légal  fit  iiîlervenirle  pape  dans  celle 
querelle;  Louis  seconlentu  de  belles  promesses,  ctfoumilméme 
quelques  subsides  dont  on  avait  un  urgent  liesoin.  La  décime 
rentrait  di^ficilemcnt,  cl  le  cardinal,  sur  qui  retombaient  et  les 
dépenses  faites  en  Italie  par  Charles  d'Anjou  et  celles  de  l'armée 
qu'on  rasseinblail  à  Lyon,  était  accusé  de  rigueur  parles  ecclé- 
siastiques, et  de  Irop  d'indulgence  par  la  cour  romaine.  Sans 
cesse  Clément  tirait  sur  lui  des  lettres  de  change  h  deux  ou  trois 

1.  Matteo,  s  ni,  173  et  178. 

2.  Mnltumque  turbstiii  e>t  anlniu  rratrie  lui,  116  juUi ,  um.  2.  —  Martenne , 
n<234,p.STI.) 
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mois,  pour  acquitter  les  empruDls  garantis  par  les  biens  des 
Églises.  On  tremblait  à  Péroiise,  qu'à  défaut  de  payetneol,  les 
créanciers  ne  prissent  possession  des  immeubles  grevés  d'iiy- 
pothèques,  el  même  que  lesvases  sacrés  ne  fussent,  au  grand 
scaudale  des  fidèles ,  vendus  aux  échéances.  Pour  éviter  ce  mal- 
heur, le  pape,  dans  toutes  ses  lettres,  recommandai!  au  légal  de 
sattslaire  les  marchands  italiens  près  dsquels  on  avait  Irouvé 
crédit.  ■  Ce  que  tu  nous  annonces,  lui  éerivall-il ,  nous  alfecle 
c  profondément.  Tu  nous  dis  que,  d'après  les  conseils  du  roi  de 
«  France  et  des  grands  du  royaume,  lu  as  cm  devoir  employer  . 

•  l'argent  de  la  décime  à  payer  les  troupes,  et  que  de  longtemps 
€  tu  ne  pourras  acquitter  les  dettes  contractées  sous  notre  garan- 
■  tie  pai'  le  roi  Charles.  Crois-tu  donc  que  ce  prince  puisse  vivre 
«  d'air  ',  quand  ses  Français  et  les  Campaniens  à  sa  solde  lui 
a  coûtent  chaque  jour  mille  livres',  sans  compter  que  le  plus 

•  grand  nombre  de  ses  hommes  manque  de  chevaux,  el  auitiit 
«  besoin  d'une  somme  plus  forte  pour  s'en  procurer?  »  —  u  Nous 
u  ne  voulons  pas  multiplier  les  paroles,  portait  une  autre  lettre, 
M  mais  nous  sommes,  nous  et  dos  frères,  dans  une  position  si 
«  critique,  que  la  ruine  des  églises  parait  inévitable,  si  par  ton 

•  habileté  et  la  prudence  tu  ne  trouves  moyen  de  venir  à  leur 
«  aide.  *  Cbercbes  partout  de  l'argent,  adresses-loi  au  roi,  aux 
a  évéques,  aux  moines,  aux  bourgeois,  aux  usuriers,  enfin,' à 

1.  Numquîil  enîiu  (le  vento  CTCditar  poue  vivere,  clc.  (5  Bugust  1265. — Uut, 
n«120,  p.  nB.) 

s.  6  ugasti  1265.  T ruttsenoram  ,  et  prout  Turonensium.  (Martenne,  n*  120, 
p.  17S.]  —  Voici ,  d'après  les  lettm  pontificalei ,  an  relevé  dca  Cmpnuita  MntcriU 
en  12li5  au  nui»  de  Charlea  d'Anjou ,  et  h>putliéqués  sur  la  Chambre  apoabilique  et 
■ut  Isa  biens  des  ËgllBEa  : 

t  Kil.  inirt.,  Bngoiri  Jatiibi  etc.  Seaai» T,00l>  lirra. 

7  Kil  maii.JacobiHIcsDiiDnl.  Florent a.OWt 
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«  tons  ceux  qui  en  possMent  *.»  Gomme  Charles  ne  cessait  de 
solliciter  de  nouveaux  emprunts,  le  pape,  épuisé  d'argent,  et 
bien  décidé  k  ne  plus  doDoer  sa  garantie,  l'exhorta  à  s'adresser 
aa  roi  de  France,  promettant  d'écrire  lui-même  &  ce  prince  dans 
les  termes  les  plus  pressants.  <t  On  pouvait  espérer,  ajoutait-il, 
«  que  Louis  IX,  h  moins  qu'il  n'eût  un  cœur  de  pierre,  se  lais- 
«  serait  toucher  par  une  si  grande  détresse.  En  attendant,  si  tu 
c  as  en  Provence  des  biens  mobiliers,  vends-les,  engage  tes 
■  revenus,  et  ne  néglige  aucun  moyeu  d'obtenir  les  fonds  dont 
<  tu  4S  besoin  *.  »  Le  comte  de  Poitiers  prêta  4,000  marcs  ;  le 
légal  en  emprunta  K.OOO,  remboursables  le  i*'  février  de  l'année 
suivante,  et  avec  cet  argent  il  put  enfin  mettre  les  troupes  en 
marche.  Une  [Kirtie  se  dirigea  par  les  montagnes  de  l'Argen- 
tière,  le  reste  par  le  col  de  Tende  ;  et  ces  deux  corps  se  réuni- 
rent k  Asti  vers  le  commeo  cernent  de  novembre  1263.  Béatrix 
avait  suivi  l'armée;  mais  soit  que  cette  princesse  craignit  la  fatigue 
et  les  périls  d'un  long  voyage  au  travers  de  l'IlJilie ,  soit  pour 
toute  autre  cause ,  elle  s'embarqua  bientôt  après  dans  un  port 
de  la  rivière  de  Gènes,  et  rejoignit  son  époux  à  Rome. 

Pierre,  dit  le  Petit  Charlemagne,  duc  de  Savoie  *,  et  Guillaume, 
marquis  de  Montferrat ,  qui  venait  de  rompre  son  alliance  avec 
Manfred,  ouvrirent  aux  Français  les  passages  des  Alpes,  et  leur 
fournirent  des  vivres ,  mais  point  d'ai^ent.  Celui  de  la  décime 
était  épuisé,  et  comme  les  troupes  restaient  sans  solde,  le  mar- 
quis Guillaume  supplia  la  cour  romaine  d'y  pourvoir.  Clément 
répondit  que  les  dépenses  de  l'Ëglise  excédaient  ses  ressources 
&  un  tel  point,  qu'il  ne  pouvait  la  charger  encore  d'un  aussi 
pesant  fardeau  que  celui  de  la  guerre  de  Lombardie  '.  Turin  et 
Novarre  reçurent  l'armée  avec  de  giandcs  démonstrations  d'ami- 
tié. Les  habitants  de  Verceil  étaient  rentrés  encore  une  fois  dans 
la  Ugue  gibeline,  et  avaient  juré  sur  les  reliques  de  saint  Eusèbe, 

1.  17  Dorembrii  et  31  decembrii  ie65.  Martenae,  mun.  IBS  et  210.  p.  243  et  260. 

2.  Ibid.,  a*  116,  p.  174. 

3.  Pierre,  né  en  1203,  était  le  ■eplième  Sl8  dn  dnc  Thomu  ,  et  l'oecle  do  Béatrii, 
I«  première  femme  de  Muifred.  Il  avait  succédé  ce  1263  à  Boniface  ,  le  flli  d'AmA- 
dée  ni;  fl  moiinit  ee  1268.  Son  frère  Philippe qni  ar^t  été arcbcTtqne  élu  de  Ljon, 
loi  coecédtt. 

4.  30  jnlil ,  A«Nl.  Clm.  IV,  Ltb.  i ,  d*  M.  —  Jim.  trclti.,  12A5, 1 29. 
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le  patron  de  la  ville,  de  ne  point  l'abandonner.  Mais  leur  évéqne 
fit  si  bien,  qu'an  mépris  de  ce  sennent  ils  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Français  '.  Comme  la  Toscane  était  au  pouvoir  des 
Gibelins  et  liarrait  la  route  directe  de  Rome,  le  connélable, 
changeant  de  direction  ,  traversa  le  Pd  à  Buffalora,  pour  se  di- 
riger par  Milan,  Ferrarc,  Bologne  et  la  Romagne,  vers  la  capitale 
du  monde  chrétien. 

Le  marquis  Oberlo  Pclavicini,  ne  pouvant  disputer  k  l'ennemi 
IcR  lignes  du  Tésin  et  de  l'Adda .  avait  appelé  à  Soncino.  boui% 
du  Crémonais  sur  la  rive  droite  de  l'Oglîo,  toutes  les  forces  de 
son  parti.  Les  milices  de  Plaisance ,  de  Pavie  et  de  Crémone  s'y 
rendirent  chacune  avec  son  carroccio  *.  Une  binine  garnison  fut 
mise  k  Bre^cia;  Buoso  de  Doara  prit  position  à  Palazzuolo,  et 
Pelavicîni,  à  U  tète  de  trois  mille  chevaux  lombards  et  allemands, 
se  prépara  à  disputer  le  passage  de  la  rivière.  Mais  le  connétable, 
quoique  supérieur  en  nombre,  voulait  éviter  une  action  dont  le 
résultat,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait  qu'affaiblir  son  année  et  com- 
promettre le  succès  de  la  guerre.  Il  lit  inutilement  plusieurs 
marches  et  contre-marches,  à  l'effet  de  gagner  Bologne ,  dont  le 
gros  des  Gibelins  le  séparait.  Enfin ,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Napoléon  de  la  Torre,  seigneur  de  Milan  *,  le  condui- 
sit, parBergame  et  le  pied  des  montagnes,  à  Calepio,  au-dessus 
de  Palazzuolo,  pendant  que  le  marquis  Obizzo  d'Esté  et  te  comte 
de  Saint-^oniface  avec  les  milices  de  Hantoue  et  de  Ferrare , 
s'avançaient  vers  le  même  point,  en  remontant  la  rive  gauche- 
de  rOglio.  Buoso  de  Doara ,  n'osant  tenir  lële  à  des  forces  à 
considérables,  abandonna  le  passage  qu'il  devait  garder  et  fit  sa 
retraite  sur  Crémone.  On  l'accusa  de  s'être  laissé  corrompre. 
Dante  place  Buoso  en  enfer,  dans  un  lac  glacé,  avec  les  tr^lres 
à  leur  patrie  ',  Un  clironiqueur  *,  prétend  qu'il  s'était  approprié 

1.  Chnm.  di  Htbat  in  Ilalia  gaOt,  p.  SS5. 

2.  Chron.  ât  firbui  tn  Ilalia  gnlit,  loc.  cit. 

3.  Philippe  de  la  Torre  Teonit  de  moarir  (21  «eptembn  1S6S) ,  et  wq  neren 
Napoléon  TaTait  remplacé  comme  amiano  perpétuel,  on  ieignear  de  Milan. 

4.  Rlcconlano  Maiespini ,  cip.  7B,  p.  1000, 

El  piange  qol  l'irEcnUi  de'  FnDF«schl  : 
lo  tMI,  (Ulni  d)r,  quel  da  Dam, 
U  doif  1  peualor)  lUnno  rreubl, 

5.  Fraiio.Pipinu»,I,ib.iii,c«p.45,  p.703.' 
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UDC  partie  de  l'argeotenvoyé  par  Manfred  pour  solder  des  troupes. 
Ûiioi qu'il  en  soit,  h  partir  de  ce  jour,  Pelavicini  et  Buoso  de 
Doara,  qui  jusqu'alors  avaient  vécu  en  parfaite  intelligence,  de- 
vinrent  ennemis  irréconciliables.  Unis,  ils  avaient  tenu  tète  aux 
Guelfes  ;  leur  inimitié  causa  en  peu  de  temps  la  ruine  de  l'un  et 
de  l'autre. 

L'armée  française,  après  avoir  traversé  l'Oglio ,  marcha  sur 
Bréscia,  oiî  elle  ne  put  entrer;pujs  descendant  par  Honicchiaro 
et  Goïto  à  Hanloue,  elle  marqua  son  passage  sur  les  terres  gibe- 
lines par  le  pillage,  le  meurtre  et  l'incendie.  A  Capriola,  où  elle 
entra  par  surprise,  hommep,  femmes',  enfants,  furent  passés  au 
fildel'épée,  et  le  bourg  fut  réduit  en  cendres'.  Pendant  ce  temps 
l'ÉTÔque  Geoffroi  de  Beaumont  prêchait  la  guerre  sainte  ;  beau- 
coup de  Lomltards ,  de  Bolonais  et  de  Bomagnols,  qui  avaient 
pris  la  crois,  se  joignirent  aux  Français.  Les  quatre  cents  cava- 
liers exilés  de  Florence,  passèrent  h  la  solde  de  Charles  d'Anjou; 
et  l'armée,  dont  la  force,  au  dire  de  chroniques  contemporaines, 
s'âevaît  à  soixante  mille  hommes,  nombre  sans  doute  fort  exa- 
géré, se  trouva,  presque  sans  coup  férir,  au  delà  de  la  ligne  des 
Gibelins.  Aucun  obstacle  ne  ponvaul  l'arrêter  désormais,  elle  se 
dirigea  à  grandes  marches,  par  le  littoral  de  l'Adriatique  et  le 
duché  de  Spolelle,  vers  Borne,  où  elle  arriva  au  commencement 
de  janvier  1266.  On  ne  peut,  dit  un  grave  auteur,  s'imaginer  les 
énormités  commises  par  les  deux  partis,  l'un  et  l'autre  cbré- 
tiens'.Ce  n'était  pourtant  que  le  prélude  des  malheurs  que  l'in- 
vasion, appelée  par  le  chef  de  l'Église,  devait  léguer  à  l'Italie. 

Les  Français  éttiient  harassés ,  mal  en  ordre ,  et  sans  argent. 
Chefs  et  soldats  s'étaient  flattés  de  trouver  h  Rome  l'abondance 
et  le  repos  ;  mais  Charles  avait  épuisé  ses  dernières  ressour^ 
ces;  les  banquiers  ne  voulaient  faire  d'avances  que  sur  le 
dépAtde  bonnes  valeurs;  et  Clément,  qui  avait  mécontenté  le 
clergé  en  engageant  les  biens  des  Églises,  refusait  sa  garantie. 
Dans  cette  extrémité,  le  prince  se  tourna  du  côté  des  Romains. 
Ses  officiers  prirent  possession,  au  nom  de  la  ville,  de  plusieurs 

1.  Chnn.  âê  ibfew  M  Iftilio  atttit,  p.  256.  —  CAnm.  Eatttw.,  p.  336.  —  Malveodi 
Chran.  Brixian.,  p.  Ml  et  94S. 

2.  Mimlorl ,  ÀMuU  iT/loUo,  um.  1200,  t.  VU,  p.  36a. 
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ch&teaux  du  patrimoine  pontifical,  ce  qui  lui  attira  une  lettre 
remplie  des  plus  amers  reproches.  ■  Certes,  nous  ne  t'avons 
a  pas  appelé,  lui  écrivit  le  pape  ,  pour  que  tu  imites  nos  enne- 
■  mis  dans  le  mal  qu'ils  nous  font.  Tu  es  venu,  non  pour  usur- 
H  per  les  droits  du  siège  apostolique  ;  mais  pour  les  protéger.  Ne 
c  persiste  donc  point  à  suivre  une  voie  coupable  ;  cnntente-toi 
(I  de  ce  qui  t'appartient,  et  n'oublie  plus  que  le  premier  de  tes 
«devoirs  est  de  défendre  l'Église  romaine,  et,  après  elle,  les 
«  autres  Églises'.  »  Charles  d'Anjou  était  devenu  tellement  à 
charge  au  pape,  que  ce  dernier  eut  la  pensée  de  revenir  k  Man- 
fred.  Mais  il  était  trop  tard.  Dès  le  4  novembre,  Clément  avait 
ratifié,  à  Pérouse,  et  les  stipulations  jurées  dans  la  basilique 
de  Lalran ,  et  l'investiture  provisoire  donnée  par  tes  cardinaux 
au  frère  de  saint  Louis'.  L'armée  française ,  une  fois  parvenue 
au  cceur  de  l'ilalie,  comment  la  cour  romaine  aurait-elle  pu 
revenir  sur  ses  pas?  Non-seulement  elle  n'en  fit  rien ,  mais  des 
ordres  furent  donnés  pour  hâter  le  couronnement  de  Charles 
et  de  Béatrix.  Ici ,  de  nouvelles  difficuUés  s'élevèrent.  Les  Ro- 
mains voulaient  que  celte  cérémonie  eilt  lieu  dans  leur  ville  et 
par  la  main  du  souverain  pontife.  Charles ,  qui  désirait  donner 
à  son  sacre  un  grand  éclat,  fit  &  ce  sujet  de  pressantes  instances, 
auquel  on  répondit  par  un  refus  formel.  Le  pape  n'avait  garde 
de  se  mettre  à  la  merci  de  créanciers  dont  il  ne  pouvait  satis- 
faire les  exigences,  et  encore  moins  peut-élre  au  milieu  de 
soldats  qui  s'étaient  attendus  à  trouver  à  Rome  abondance  de 
toutes  choses,  et  qu'on  laissait  sans  paye,  c  Aucune  loi,  écrivit- 
ofil,  aucune  coutume,  n'établissent  que  le  roi  de  Sicile  sera 
a  couronné  &  Rome  par  le  chef  de  l'Église  ;  et  nous  sommes  sur- 
«  pris  qu'on  prétende  en  quelque  sorte  nous  en  imposer  l'oblî- 
tt  galion.  L'autorité  pontificale  est-elle  tombée  si  bas,  qu'elle 
«  doive  obéir  à  un  caprice  populaire?  Certes ,  on  peut  nous 
<  prendre  nos  villes  et  nos  châteaux;  mais  lors  même  qu'on 
a  nous  tiendrait  dans  les  fers,  la  parole  de  Dieu  ne  serait  pas 
«  enchaînée.  Si  tu  viens  ici,  tu  y  seras  bien  reçu,  et  nous  place- 

1.  1  Jannaril  13G6.  —  MhUduc,  'fl'  21S,  p.  2U.  —  Regnl.  CItrn.  IV,  Ub.  n, 
n*  133,  p.  33. 

2.  Non.  novembria,  Annalit  eccUê. ,  \96S,  §  20.  —  Martamu;,  n*  174,  p.  337. 
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«  nais  la  couronne  sur  ta  lële  ;  si,  au  contraire,  quelque  consi- 
«  déralion,  ou  ta  propre  TOlonlé,  te  rettenuent  à  Rome,  nous 

■  Doos  proposons  d'7  envoyer  un  cardiual-évéque,  deux  prêtres 
«  et  un  on  deux  diacres,  qui  le  donneront  l'onction  royale,  et 
€  recevront  ton  serment.  Quant  au  jour  le  plus  conTenable, 

•  Dous  pensons  qu'il  serait  bien  de  choisir  la  fête  de  l'Ëpi^ 
«  phanie*.  > 

Le  conronnement  eut  lieu,  en  effet,  le  6  janvier,  jour  des 
Rois,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  en  présence  des  nobles,  des 
magistrats,  du  peuple  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  fran- 
çais et  provençaux.  Les  voûtes  de  la  vieille  basilique  retentirent 
à  plosieurs  reprises  de  cris  d'allégresse.  Le  cardinal-évéque 
d'Albano  posa  le  diadème  sur  le  front  de  Cliarïes  d'Anjou  et  sur 
celui  de  l'ambitieuse  Béatrix,  qui  se  vit  enfin  l'égale  de  ses 
sœurs.  Le  roi  tlt  l'hommage  lige,  les  mtùns  dans  celles  du  délé- 
gué pontifical,  et  on  hii  remît  l'étendard  de  l'Église ,  qu'il  devait 
défendre  désormais*. 

Le  serment  de  fidélité  fut  ensuite  prononcé,  à  genoux,  sur  les 
marches  de  l'autel,  dans  les  termes  suivants  : 

«iejure  fidélité  au  bienheureux  Pierre,  à  monseigneur  le 
«  pape  Clément  IV,  à  ses  successeurs  légitimes  et  à  l'ËgUse  ro- 

■  maine,  pour  le  royaume  de  Sicile ,  h  l'exception  de  Bénévcnt 
«  et  de  son  tenitoire,  qui  appartiennent  en  toute  propriété  à  la- 

•  dite  ËgUse. 

<  le  n'entrerai  dans  aucun  conseil  qui  aurait  pour  but  d'6ter 
c  la  vie  à  mondit  seigneur  le  pape  Clément  IV  ou  à  ses  succes- 
«  senrs,  de  les  priver  d'un'membre,  ou  de  les  retenir  en  prison. 
<  Je  n'y  participerai  ni  directement  ni  iDdireclement. 

<  Je  ne  révélerai  point  ce  qu'ils  m'auraient  confié  sons  le 
c  sceau  du  secret.  Si  j'apprends  qu'il  existe  quelque  complot  & 

■  leur  préjudice,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  le  déjouer  ;  et  si  je 
*  n'y  puis  parvenir,  je  les  en  avertirai  immédiatement. 

a  Je  les  aiderai  de  tout  mon  pouvoir  à  conserver  la  papauté  ; 
a  à  retenir  et  à  reprendre  au  besoin  les  droits  et  les  régales  de 

1.  SOdecenbrU  1S65.  —  MartcDae ,  n<>  SS,  p.  351.—  ffcg«l.,Ub.  l,  n°  193. 

2.  RamK,  VI  jsDuai.  12ËS.  Ubtr  cnuuutn.  M"  du  Vaticau,  p.  SOT.  —  AmtaUt 
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«Saiot-Pierre,  tant  dans  le  royaume  de  Sicile ,  que  partoat  où  il 
«  eo  existerail.  Ces  droite  recouvrés,  je  donnerai  secours  et  assîs- 
a  tance  pour  les  conserver. 

«  J'observerai  fidèlement  les  conditions  écrites  dans  l'acle 
u  d'investiture;  je  promets  de  m'y  conformer  de  telle  sorte  que, 
«  dans  aucun  cas,  elles  ne  puissent  être  violées.  Qae  Dieu  me 
■  8oil  en  aide  '  !  » 

Âvantdequitterl'église.Charlesdéposa.surlemaitre-autel.une 
donation  à  perpétuité,  au  chapitre  de  Saint-Pierre,  du  revenu  de 
la  ville  d'Aidona,  dans  la  province  d'Abruzze  '.  Pendant  plusieurs 
jours,  la  chevalerie  célébra  par  des  fêtes  et  des  courses  cet  heu- 
reux événement.  Des  nobles  gibelins,  exilés  de  Rome,  voyant  que 
la  fortune  favorisait  les  Français,  désertèrent  leur  ancien  parli 
et  furent  admis  dans  la  ville.  Pierre  de  Vico,  ce  heulenant  de 
Hanfred  qui  avait  été  son  plus  ferme  soutien  dans  l' Italie  centrale, 
l'abandonna  l'on  des  premiers.  Pour  garantie  de  ses  nouveaux 
serments,  il  offrit  de  marcher  contre  le  roi  de  Sicile ,  et  se 
rangea,  avec  d'autres  transfuges,  sous  le  drapeau  angevin *. 

Cependant,  depuis  l'arrivée  de  l'armée  française  à  Rome ,  le 
manque  d'argent  réduisait  Chartes  d'Anjou  à  la  plus  eitrémc 
détresse.  Épuisé  de  crédit  et  de  ressources,  il  ne  savait  comment 
faire  subsister  ses  troupes  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne. 
N'apercevant  aucun  autre  moyen  de  sortir  d'embarras,  il  prit  le 
parU  d'invoquer  une  dernière  fois  la  générosité  du  pape.  «  Comme 
a  nous  ne  possédons  ni  une  montagne  d'or ,  ni  un  fleuve  de  ri- 
u  chesses,  répondit  Clément,  nous  sommes  hors  d'état  de  rem- 
c  phr  ton  attente*,  quelque  grands  d'ailleurs  que  soient  tes  be- 
II  soins.  Jusqu'ici  nous  avons  fait  libéralement  ce  qui  était  en 
«  notre  pouvoir.  Si  nous  pouvions  davantage,  nous  le  ferions; 
c  mais  les  marchands,  fatigués  de  nos  demandes,  ne  veulent 
a  plus  rien  prêter.  Tu  ne  t'attends  pas  sans  doute  à  ce  que  nous 
u  fassions  des  miracles,  et  que  nous  convertissions  en  or  la  ' 
tt  terre  el  les  cailloux  dont  elle  est  couverte.  » 

1.  £z  tib.  Pritil.  Kom.  Ea:!.,  t.  m,  p.  19. 

2.  Btgal.  Caral.  H,  in  Aruliiv.  Neapol.,  129T,  A,  fol.  tSS. 

3.  Sabu  Milaspion,  Ub.  ul,  cap.  1  et  3  ^  p.  HIU. 

4.  Nec  monWB,  nec  fluvioa  hnbecnus  sureoa.  (MarUane,  a*  225,  p.  271.  —  fiigal. 
CUm.  IV,  Lit.  II ,  n'  142,  p.  1». 
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Cette  lettre  fut  suivie  d'une  seconde  dépêche  qui  exhortait  lé 
champion  de  l'^i^e  à  marcher  contre  l'usurpateur  de  ta  Sicile  et 
loi  recommandait  d'expier,  avant  tout,  ses  fautes  pai'  le  repentir, 
afin  de  se  réconcilier  avec  Dien\  Ce  conseil  fut  écouté. Charles, 
poussé  à  twut,  hors  d'état  d'attendre  le  printemps ,  prit  une  ré- 
solution hardie.  De  toutes  parts  on  lui  demandait  de  l'argent. 
cLes  fertiles  plaines  de  la  Fouille,  répondit-il,  abondent  en 
vivres  et  en  richesses;  allons  les  prendre  :  l'ennemi  paiera  vos 
soldes.  B  L'ordre  de  départ  excita  daiis  le  camp  des  transports 
d'allégresse  ;  le  mot  en  avant  !  si  entraînant  pour  le  soldat  fran- 
çais,  fut  répété  par  toutes  les  bouches,  et,  quatorze  jours  a[H'ès 
le  sacre,  l'armée ,  oubliant  ses  souffrances,  insouciante  de  celles 
qui  pouvaient  l'attendre  dans  une  campagne  d'hiver,  sortit  de 
Rome  en  chantant  des  airs  guerriers  ^  Six  cardinaux,  après 
avoir  distribué  les  indulgences  promises,  l'accompagnèrent  jus- 
que hors  de  la  p(Hie  de  Saint-Jeau,  bénirent  les  troupes,  et  don- 
nèrent au  roi  le  baiser  de  paix.  L'un  d'eux,  le  cardinal  d'Albaoo, 
était  désigné  pour  la  légation  de  Sicile ,  avec  mission  spéciale 
de  prêcher  la  croisade,  et  de  soulever  les  peuples  contre  Man- 
fred*. 

Dès  les  premiers  jours,  on  eût  dit  que  la  Providence  menait 
Charles  d'Anjon  par  la  main.  Dans  celte  saison ,  le  temps  est 
presque  toujours  pluvieux  et  froid  ;  la  neige  couvre  les  mon- 
tagnes; les  chemins  sont  rompus,  et  lés  torrents  débordés  rou- 
lent de  grosses  pierres  qui  en  rendent  le  passage  dangereux. 
Arrêtée  par  tant  d'obstacles ,  une  armée ,  composée  principale- 
ment de  cavalerie  pesante ,  traînant  &  sa  suite  de  lourds  bagages, 
et  ces  énormes  machines  de  guen'c  qui ,  dans  ce  siècle,  tenaient 
lieu  d'artillerie,  devait  n'avancer  que  lentement.  Mais  le  cfel  se 
montra  fovorable  :  un  vent  frais  sécha  les  routes  *,  et ,  huit  jours 
après  le  départ  de  Rome,  l'année  arriva  à  la  frontière  de  l'Etat 
ecclésiastique. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi  Manfred  appelait 

1.  XI  Janoaril  1266,  Btgai.,  Lib.  ii,  n°  136.  —  Mftrteaue,  W  220,  f  24,  p.  gS8. 

2.  Ini  de  Rome  a  oit  bumie.  (GuUlelmiu  de  Ntmgiaco,  Cui.  S.  Lud.,  p.  4SI. 
S.  ÏIlul.  iMil.  (15f8ir.)B^«r.  CWm.  IV,  Lib.  u,  n"13,  f  69. 

n.,  foL  306,  verao,  col.  1. 
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à  de  fréquraU  colloqoes  ses  principaux  feudatures.  Il  assemblait 
ses  troupes,  faisait  garder  les  passages,  et  fortifiait  par  de  bons 
relraiichemenls  la  rive  gauche  du  GarigUano,  tant  au-dessus 
qu'auKlessous  de  Gepntne.  Réduit  à  se  tenir  sur  la  dérensive,  il 
savait  son  ennemi  dépourvu  de  ressources,  et  se  préparait  à  lui 
disputer  pied  à  pied  le  terrain  ;  mais  il  avut  trop  compté  sur  les 
promesses  de  sa  cbevalerie.  Beaucoup  de  nobles ,  vendus  aux 
étrangers,  ne  se  rendirent  pas  où  le  devoir  les  appekut;  d'autres 
vinrent,  pour  mieux  tromper  le  roi  par  les  dehors  d'un  faux 
zèle  ;  ses  proches  eux-mêmes ,  ceux  qu'il  avait  comblés  de  biens, 
se  montraient,  pour  la  plupart,  froids  ou  découragés;  le  menu 
peuple  des  provinces,  depuis  longtemps  travaillé  par  les  agents 
pontificaux ,  voulait  à  tout  prix  qu'on  rouvrit  les  églises  ;  la  bour* 
geoisie  désirait  un  changement,  dans  l'espoir  qu'une  dcHuination 
nouvelle  serait  moins  onéreuse  et  plus  libérale  que  celle  de  la 
fïunille  de  Souabe.  Tous  oubliaient  que  l'invasion  étrangère,  le 
pire  des  malheurs  pour  une  nation ,  entraîne  à  sa  suite  la  boute, 
l'oppression,  la  ruine.  A  l'heure  du  péril,  Hanfred  ne  devait 
guère  compter  que  sur  les  mercenaires  allemands  et  sur  les  Sar- 
rasins, inébranlables  dans  leur  fidélité;  omis  son  àme  élevée 
refusait  de  croire  au  manque  de  foi  de  ceux  qui  se  disùent  ses 
amis,  et  il  lit  la  faute  de  leur  confier  des  postes  importants.  Une 
bonne  garnison  fut  mise  à  Roca  d'Arce,  forteresse  presque  inex- 
pugnable à  l'entrée  du  rojamne.  Richard  d'Aquino,  comte  de 
Gaserle,  le  beau-frère  du  roi ,  eut  la  garde  du  pont  de  Ceprano  : 
le  brave  comte  Jou'rdan  d'Anglano ,  rappelé  de  Lombardie,  sur- 
Yoilla,  avec  sa  cavalerie  allemande,  les  gués  du  fleuve.  En 
seconde  ligne,  deux  mille  archers  sarrasins  et  mille  cavaliers  *, 
la  plupart  arabes,  occupèrent  San-Germano ,  place  avantageuse- 
ment située  au  pied  du  mont  Cassin ,  à  l'enb-ée  du  défilé  de 
Cervaro,  et  qui  couvrait  Capoue  et  Naples.  Une  bonne  enceinte 
crénelée  et  flanquée  de  tours  environnait  la  ville ,  qu'on  avait 
approvisionnée  pour  deux  ans.  Un  fort  château,  perché  sur  un 
roc,  la  défendait;  et,  ainsi  protégée,  on  pouvait  espérer  que  les 

1.  Sabaa Halaapinn,  Lib.  ni,  cap.  3, p. 620. —  1,000  cataI. et  5,000  futas.;Kc- 
conl.  Maleapini,  p.  1003.  —  4,000  cavsl,  «t  6,000  tulaw.;  Dncripiia  ticloria  Carali, 
,  t.  V,  p.  837. 
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Français  se  morfondraient  loi^temps  devant  ses  murailles.  Ca- 
pone ,  point  central  d'où  partent  les  routes  de  Fouille ,  de  Ca- 
labre  et  de  l'Abruzze,  devint  le  rendez-vous  de  rannée.  -De  là 
le  roi  poavtit  se  porter  en  trente  heures  à  la  fix)ntière,  et,  s'il 
était  batlu ,  se  retirer  vers  les  provinces  monlueuses  des  Princi- 
pautés et  de  la  BasiUcale ,  bien  propres  à  une  guerre  de  partisan. 

Les  troupes  n'étaient  pas  toutes  arrivées.  Indépendamment  de 
celles  du  royaume,  on  attendait  des  mercenaires  levés  en  Alle- 
magne; et,  pour  leur  donner  le  temps  de  rejoindre,  il  fallait 
retarder  la  marche  de  l'ennemi.  Bfanfred  fit  au  pape  de  nouvelles 
soumissions;  mais,  dans  sa  réponse.  Clément  se  servit  de  paroles 
moqueuses  et  outrageantes  qui  fermaient  la  porte  à  tout  espoir 
d'arrangement*.  Repoussé  de  ce  cAté,  le  roi  fil  une  tentative 
près  de  Charles  lui-même,  et  lui  ofTrit  la  paix  à  des  conditiohs 
avanlageuses.  «  Allez,  répliqua  en  français  le  frère  de  swnt  Louis 
«aux  envoyés  siciliens,  et  dit,  moi,  a  le  svitam  de  Locere  haggi 
«  métrai  lui  en  mfem,  o  il  tnelra  mot  en  paradis'.  »  Après  un  tel 
refiis,  il  ne  restait  qu'&  combattre: 

Le  dénoOmént  du  drame  approchait;  et,  malgré  L'habileté  et 
la  valeur  personnelle  de  Hanfred,  les  revers  et  les  défections  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui  déjoua  tous  ses  plans.  Dès  que 
l'étendard  aux  fleurs  de  lis  parut  sur  la  rive  droite  du  Garigliano, 
le  comie  Jourdan,  loyal,  mais  facile  à  tromper,  accourut  avec 
ses  Allemands  pour  défendre  le  passage  :  «  Laissons  arriver 
«  l'avant-garde  ennemie,  lui  dit  le  comIe  de  Caserte,  et  nous  la 
■  culbuterons  dans  la  fleuve  avant  que  le  reste  puisse  lui  porter 
«  secours,  a  Les  Français  commencèrent  donc  sans  opposilion 
leur  mouvement  en  avant,  et  à  mesure  qu'ils  atteignaient  la  rive 
napolitaine ,  leurs  escadrons  se  formaient  en  ordre  de  bataille. 
Le  brave  Jourdan  trépignait  d'impatience ,  quand  le  comte  de 
Caserte,  qui  adhérait  secrètement  au  parti  angevin,  leva  le 
masque  en  donnant  aux  siens  l'exemple  de  la  fuite.  Il  se  retira 
dans  ses  terres,  d'où  bientAt  après  il  rejoignit  le  camp  français*. 

1.  Bigat.  aan.  tV,  Lib.  I ,  n<>  144,  f^  25.  —  Martenae,  n»  236,  p.  274. 

2.  GioTwuil  VllUni,  Lib.  m,  cap.  S,  p.  229. 

3.  AbbandonaroDO  la  teira  et  ponte,  echi  diase  perpinn;  mai  piii  dinODO  pci 
lo  toattato  di  Carlo  al  conte  doCuerla.  (Rlccord.  Ualespiiù,  cap.  1T9,  p.  1001.) 
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Jourdan,  dupe  d'une  si  Ucbe  perA^e,  battit  en  retraite  sur 
Capooe,  et  apprit  au  roi  la  trahison  de  son  beau-frère.  Des  his- 
toriens ont  essayé  de  réhabiliter  la  mémoire  du  comte  de  Caserte. 
Suivant  eux,  ce  seigneur  voulait  se  venger  de  Manfred,  qui  au- 
rait fait  violence  k  sa  propre  sœur,  épouse  de  Richard*.  Hais 
outre  que  la  comtesse  de  Caserte,  mariée  depuis  près  de  27  ans, 
n'était  plus  jeune,  on  sait  qu'à  partir  de  l'excommunication  de 
Frédéric  11,  la  famille  d'Aquino  eut  toujours  un  pied  dans 
chaque  camp.D'autrca  parents  de  Mantred  qui  lui  restèrent  fidèles 
tant  qu'il  fut  heureux,  ne  l'iibandonnèrent'ils  pas  à  l'heure  de 
l'infortune,  sans  chercher  de  prétexte  à  leur  défection?  Est-il 
donc  besoin  d'impuler  au  roi  de  Sicile  un  crime  si  peu  pro- 
bable, pour  pallier  la  perfidie  de  Ricbait),  lorsque  la  déloyauté 
et  l'oubli  des  serments  n'étaient  que  trop  dans  les  moeurs  de  celte 
époque.  N'excusons  point  ce  qui  aux  yeux  de  la  conscience  est 
inexcusable  :  à  l'homme  loyal,  notre  estime;  au  traître,  la  honte 
et  le  mépris  ! 

Dès  le  même  jour,  le  commandant  d'Arce  livra  sa  forteresse, 
et  l'armée  française  se  trouva ,  sans  avoir  combattu ,  mï^tresse 
do  pont  de  Cepraoo  et  eu  possession  d'une  place  excellente  qui 
assurait  ses  communications  avec  Rome. 

Avec  une  armée  fidèle,  ce  premier  échec  aurait  pu  ee  répara. 
Mais,  à  l'approche  de  l'ennemi,  la  cité  épïscopale  d'Aquino, 
Rocca-Secca,  et  tous  les  châteaux  voisins  ouvrirent  leurs  portes  ; 
Naples  et  Gaèle  suivirent  cet  exemple  ^,  et  Charles  d'Anjou  put 
s'avancer  sans  coup  férir  jusqu'au  pied  des  murailles  de  San- 
Germano,  où  il  dressa  ses  lenles,  le  4  février,  jour  du  lundi 
gras.  Tel  fut  le  début  de  la  campagne. 

.  Comme  ses  troupes  étaient  fatiguées,  et  que  son  équipage  de 
siège  restait  en  arrière  °,  ce  prince  résolut  de  différer  jusqu'au 
jeudi  suivant  l'assaut  qu'il  voulait  donner  à  la  ville;  mais  dans 

1.  Rlecordano  Maleipiol,  le  plu  partial  de*  chroniqnean  guelfes,  est  l'uteur  it 
cette  imputation,  que  VUlani,  historien  du  aitole  suivant, a  répétée,  en  rembeUt»- 
MDt  de  circonstances  nonvellca  et  tout  aussi  peu  probabloa. 

a.  Chron.  de  Ribut  f«  llalia  gutit,  p.  256. 

3,  SabBB  Malas|>ina,  Lib.  iu,cap.  4,p.  B31. — Une  rixe  STsit  en  lieu  entra  U  gude 
dei  éqnlpa^ea  et  les  conducteura  de  ctiariota;  plua  de  ccat  de  iM*  dankien  Braient 
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I&  matinée  du  mardi  gras,  les  deux  armées  en  vinrent  inopiné- 
ment aox  mauis.  Le  Rapide,  torrent  enflé  par  les  demiàres 
pluies,  coulait  entre  la  forteresse  et  tes  lentes  angevines.  Des 
valets  qui  y  menaient  boire  les  chevaux  de  la  garnison  ,  rencon- 
trèrent les  goujats  du  camp,  avec  lesquels  ils  se  battirent,  ^iae^- 
qoes  hommes  d'armes  français  croyant  que  les  assiégés  faisaient 
une  sortie,  accoururent  au  bruit,  et  leur  nombre  augmentait 
sans  cesse,  tandis  que  les  remparts  se  couvraient  de  Sarrasins 
armés  d'arbalètes  et  de  frondes.  Vainement  les  valets  qui  avaient 
commencé  la  rixe,  voulurent  rentrer  dans  la  place;  ils  n'en 
eurent  pas  le  temps.  Amis  et  ennemis  arrivèrent  ensemble  à  la 
porte  qu'on  tenait  ouverte  pour  recueillir  les  fuyards.  BOuchart, 
comte  de  Vendôme,  et  Jean  son  frère,  firent  de  grands  efforts 
pour  forcer  le  passage.  La  bataille  j  dit  un  chroniqueur,  fut  Apre 
et  dure.  «  Les  deux  frères  se  jetèrent  entre  leurs  ennemis,  aussi 
a  comme  les  sangliers  eschauffez  entre  les  chiens;  et  frappoient 
<  a  destre  et  à  senestre  si  grands  coups ,  qu'ils  abattoient  &  terre 
■  quanque  il  encontroient '.  »  Pierre  de  Vico,  qui  s'efforçait 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  Charles ,  se  signala  dans  cette 
rencontre.  11  essaya ,  avec  ses  Romains ,  d'escalader  ta  muraille , 
mais  ceux  qui  la  défendaient  lancèrent  sur  eux  une  grêle  si 
épaisse  de  pierres  et  de  flèches,  que  tous  eussent  péri,  si  de 
prompts  secours  ne  fussent  arrivés  du  camp  '.  L'affaire  devint 
générale.  Les  assaillants,  pleins  d'ardeur,  allaient  à  l'attaque 
avec  l'impétuoûté  française;  un  même  esprit  les  animait,  tandis 
que  ceux  de  dedans  étaient  divisés,  et  que  la  veille  une  lutte 
sanglante  avtut  eu  lieu  entre  des  chrétiens  et  des  musulmans. 
La  porte  fut  enfin  forcée.  Un  écuyer  du  comte  de  Vendôme  planta 
son  étendard  sur  la  tour  la  plus  voisine ,  et  les  assiégés  croyant 
que  la  ville  était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  prirent  la  fuite;  quel- 
ques-uns entrèrent  dans  la  citadelle;  plus  de  mille  furent  mas- 
sacrés. On  ne  El  point  de  quarlier  aux  Sarrasins,  et  leurs  corps 
laissés  sans  sépulture,  devinrent  la  proie  des  corbeaux  :  ceux  qui 
parvinrent  il  s'échapper  portèrent  à  Manfred  l'avis  de  ce  nou- 

1.  Goiliel.  de  Nsngiaco,  Cul.  5.  Lad.,  t.  XX,  p.  423. 

2.  iàbtB  Halaspiiu,  p.  822, 


,y  Google 


188  LIVRE  IX  [1966] 

veau  désastre.  Dès  le  lendemain,  la  garnison  du  chflleau,  soUi- 
citée  par  les  habitants  de  mettre  bas  les  armes,  invoqua  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Cbarles  mit  sur  la  ville  une  taxe  de  guerre 
de  deux  mille  onces  d'or  (  126,240  fr.  )  ponr  la  solde  des  troupes. 
Il  &t  occuper,  sans  y  trouver  de  résistance,  l'abbaye  de  Hont- 
Cassin ,  transformée  sous  Frédéric  11  en  une  forteresse  qui,  par 
sa  situation  sur  une  montagne  escarpée,  aurait  pu  tenir  long- 
temps. Les  moines  en  reprirent  possession  '. 

Cet  heureux  coup  de  main  répandît  au  loin  la  terreur  du  nom 
français,  encouragea  à  la  défection  ceux  que  la  crainte  avait  re- 
tenus dans  le  devoir,  et  fit  entrer  en  défiance  les  uns  des  autres 
les  plus  zélés  partisans  de  Manfred.  Ce  prince ,  tout  étourdi  des 
coups  que  lui  portait  la  fortune,  dut  changer  ses  premières  dis- 
positions. Sa  ligne  de  défense  était  forcée  :  le  bas  Vullume  lui 
en  offrait  une  nouveUe,  dont  Capoue  était  la  clef;  mais  outre  que 
cette  ville  lui  était  contraire ,  il  voulait  h  tout  prix  conserver  ses 
communications  avec  la  Fouille,  d'où  il  tinût  ses  principales 
ressources.  L'ennemi,  une  fois  matire  des  gués  du  luiut  Vul- 
tame,  qui ,  par  le  chemin  de  la  montagne,  ne  sont  qu'à  une 
marche  de  San-Gennano ,  pouvait  aisément  le  séparer  de  cette 
province.  Comment  alors  aurait-il  fait  subsister  son  année  dans 
la  Terre  de  Labour,  entièrement  gagnée  au  pape,  et  que  la  force 
seule  tenait  dans  la  soumission?  D'après  l'avis  de  ses  meilleure 
capitaines,  il  laissa  une  garnison  dans  le  chàlean  neuf  de  Ca- 
poue, afin  d'empècber  les  Français  de  passer  le  fleuve  sur  le 
pont  de  cette  ville.  Lui-même,  avec  le  gros  des  trpupes,  se  porta 
à  Bénév»i(,  dans  la  vallée  du  Calore ,  pour  y  rallier  les  secours 
qu'il  attendait  de  la  Calabre  et  de  l'Abnizze ,  et  y  livrer  bataille 
si  son  adversaire  l'y  suivait*. 

Après  s'être  reposée  pendant  plusieurs  jours  à  San-Germano , 
l'armée  française  se  porta  en  avant  sur  Capoue  et  Naples.  Elle 
croyait  traverser  le  Vulturne  près  d'Aviglianello  ;  mais  les  eaux 
étaient  trop  grosses,  il  fallut  chercher  plus  haut  iin  gué  prali- 

1.  Pour  la  pilae  de  SaJi-Germano,  conmlter  Sabsa  MklMplna,  Lîb.  m,  c^i.  B, 
p.  822.  —  Riccorduia  Moleapioi,  c.  170,  p.  1002.  —  Antidil  ftagmenti,  lifmiti 
dal  Tutini ,  De  Conlalabilt,  etc.  p.  SS. 

S.  Riccotd.  MilMp.,  op.  180,  p.  10C3. 
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cable.  Ud  paysan  l'indiqua.  C'était  à  deux  milles  au-dessua  de 
Venarre,  près  d'un  ruisseau  appelé  Tuliverno.  Le  passage  du 
fleuve  ne  fut  point  disputé  ;  et  Charles,  prenant  sa  direction  par 
Ailano  et  les  pentes  du  mont  Hatèse ,  gajna  Telesià ,  l'une  des 
anciennes  cités  du  Samnium  '.  Là  on  lui  apprit  que  l'ennemi 
se  concentrait  à  BénévenI,  et  il  résolut  d'aller  l'y  trouver  par  le 
plus  court  cbemin. 

De  Telesia  si  l'on  descend  vers  le  Vultume,  on  trouve  à  deux 
petites  iienes  plus  bas  l'embouchure  du  Calore,  rivière  qui  prend 
SB  source  dans  la  principauté  ultérieure ,  reçoit  le  Sabato  près 
de  Bénétent,  et  traverse,  depuis  cette  dernière  TÎUe,  une  contrée 
presque  déserte,  monlueuse,  coupée  de  torrents  et  de  forêts.  Les 
montagnes,  couvertes  pendant  l'hiver  d'une  neige  épaisse,  font 
partie  de  la  chaîne  du  Matèse,  l'un  des  plus  hauts  sommets  de 
l'Apennin,  et  dont  la  base  a  une  étendue  de  plus  de  quarante 
miUes.  Sous  la  domination  romaine,  une  vote  consulaire  [via 
Prxnestina)  ouvrit  ce  désert  '  :  Ànnibal  la  suivit,  quand,  barcelé 
par  Fabius,  il  passa  de  la  Fouille  en  Campanie.  Mais  le  temps 
n'avait  pas  épargné  l'œuvre  des  maJtres  du  monde;  et  si  ce  che- 
min abrégeait  le  trajet  de  plusieurs  jours,  il  était  difficile  à 
tenir  pour  une  armée  suivie  de  son  attirail  de  guerre.  Malgré  de 
si  grands  obstacles,  Charles  d'Anjou  n'hésita  point  à  s'y  engager. 
Le  premier  jour,  les  troupes  campèrent  près  d'un  bois,  à  moins 
de  deux  lieues  de  Telesia;  le  lendemain ,  vendredi  26  février  *, 
elles  partirent  de  grand  matin,  et  après  une  marche  pénible  de 
trois  lieues  dans  nn  pays  abrupt,  où  facilement  l'ennemi  eût  pu 
disputer  le  passage,  l'avant-^rde  atteignit  vers  neuf  beures  le 


I.  L'aotiqae  Teleela,  I»  patrie  de  PoatiaH  Telmîniu ,  qui  fit  puMr  l'année  ro- 
miiiM  HiiB  lejong'j  dana  la  iaUé<  de  Caudinm,  fat  détruite  daoB  le  tx*  sitole.  Od  y 
Toit  enoore  plnsicars  Umn  de  coostmctioa  rétimilaire,  et  nne  portion  des  morailles, 
Iji  DODTelle  Tille  est  presque  «ans  habitants. 

3.  TELESIAM— BEtfEVEKTVM.  XVIH.  —  Cette  nriti,  dont  de  longnee  parUts 
paTéea  exiateet  encore  aoloard'hoi  à  peu  de  distance  de  Teano ,  trarenait  le  Vol* 
tante  mis  AUfe,  descendait  sur  la  rive  gaactie  dn  fleare  jusqu'à  Tele^,  paasait 
le  Calore  anr  nn  pont  pris  de  Plotra  Palcina,  et  abont^ssait  à  Bfnéveat  par  Santa- 
Maria  ddU  Stnds.  Dea  débris  de  tombeaux  et  d'autres  monnmenta  indiquent  en 
plnaieara  endrolM  le  trtai  de  la  nnite. 

3.  Die  Teneria  26  présente  menai*  fabmarii.  (  EpùJ.  Carot.  ad  papam.  Marteune , 
Vf  216,  p.  283. 
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dernier  sommet,  à  peu  de  distance  au  S.  0.  de  Bénévent.  On  s'y 
arrôla.  Charles  fit  dresser  son  pavillon,  près  d'une  chapelle  dé- 
diée à  la  Vierge.  Le  camp  s'étendit  sur  quatre  collines  qui  domi- 
naient une  vallée  inégale,  d'environ  cinq  milles  ou  sn  kilo- 
mètres, traversée  par  le  Calore,  et  appelée  de  Sainte-Marie  de  la 
Grandella,  vers  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  la  ville  de  Bénévent. 
Au  premier  avis  de  l'approche  des  Français,  Hanfred  avait 
réuni  en  conseil  ses  principaux  capitaines  '.  Plusieurs  d'entre 
eux  demandaient  qu'on  temporisât.  —  L'armée,  disaient-ils,  se 
grossi!  à  tout  instant,  tandis  que  l'ennemi,  ne  recevant  pas  de 
renforts,  ne  peut  que  s'afTalblir.  La  nuit  dernière,  huit  cents  ca- 
valiers ont  rejoint  la  bannière  royale;  on  attend  de  l'Abnuze 
cinq  cents  Allemands,  commandés  par  Conrad  d'Anlioche,  le 
neveu  du  roi  :  le  comte  Frédéric  Lancia  accourt  de  la  Calabre 
avec  des  hommes  d'armes  rassemblés  dans  celte  province  ;  ceux 
de  la  Sicile  et  de  la  Fouille  ne  tarderont  pas  h  arriver.  Les  Fran- 
çais, au  contraire,  sont  barrasses,  sans  vivres,  sans  fourrages, 
dans  un  pays  qui  ne  peut  leur  fournir  aucune  ressource.  Patien- 
tons quelques  jours,  et  ils  seront  forcés  de  faire  retraite  ou  de 
capituler  :  si  au  contraire  on  hasarde  une  bataille  et  qu'ils  soient 
vainqueurs ,  le  royaume  leur  appartiendra.  —  Cet  avis  était  sa^e, 
mais  tardif.  11  eût  fallu  dès  la  veille  défendre  les  défilés  de  la 
montagne,  qu'on  avait  fait  la  faute  de  laisser  ouverts.  Comment 
désormais  empêcher  de  descendre  dansla plaine  une  armée  maî- 
tresse des  hauteurs  î  Le  seul  moyen  d'éviter  une  action  générale, 
était  d'évacuer  Bénévent,  où  l'ennemi  trouverait  abondance  de 
vivres.  Frappés  de  ces  raisons,  les  comtes  Jourdan,  Barthélemi, 
et  quelques  autres  encore,  insistaient  pour  qu'on  en  vint  aux 
mains  dès  le  jour  même.  La  plupart  des  feudataires,  et  princi- 
palement ceux  sur  qui  portaient  les  soupçons,  se  montraient  non 
moins  impatients  de  combattre.  Us  alléguaient  que  les  troupes 
élant  reposées  et  bien  repues,  et  les  Français  fatigués  et  à  jeun, 
ces  derniers  devaient  succomber.  Si  Manfred  efit  été  plus  sûr  de 
sa  noblesse,  il  eût  vraisemblablement  traîné  la  guerre  en  lon- 
gueur; mais,  outre  qu'il  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'élat  des 

1,  Ssbw  Malupina ,  Ub.  m ,  cap.  9,  p.  826. 
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esprits,  il  avait  à  cœur  d'efTacer  promplement,  par  une  action 
d'éclat,  la  honte  des  journées  de  Ceprane  et  de  San-Germano.  Il 
se  flattait,  d'ailleurs,  qu'une  fois  en  face  de  l'ennemi,  le  vieil 
honneur  de  la  chevaierie  se  réveillerait ,  et  que  chacun  ferait  son 
devoir.  Ia  bataille  fut  donc  résolue. 

L'armée  sicilienne  était  campée  sur  la  rive  droite  du  Calore , 
dans  la  plaine  de  la  Graudella,  au  lieu  dit  la  Pierre  de  la  Rose- 
raie (PiWm  del  Roseto),  nom  qui  s'est  conservé  jusqu'aujour- 
d'hui. Manfred  (It  trois  corps  de  sa  cavalerie,  qu'il  rangea  en 
échelons,  pour  prendre  successivement  part  au  combat.  Douze 
cents  hommes  d'armes  allemands,  tous  gens  d'élite,  avec  un 
pareil  nombre  de  sergents  h  cheval ,  composaient  le  premier 
corps,  sous  les  ordres  de  tialvanu  Lancia;  un  peu  en  arrière , 
étaient  placés,  au  nombre  de  mille,  les  Gibelins  toscans  et  lom- 
bards, que  conduisit  Jourdan  d'Anglano;  enfin,  les  barons  du 
royaume  et  des  Musulmans  de  Lucera  formaient  le  troisième 
corps ,  dont  la  farce  était  d'environ  mille  quatre  cents  lances  '. 
Le  roi  lui-même  s'en  était  réservé  le  commandement.  Près  de  sa 
personne  élsient  le  comte  Hanfred  Malecta,  grand  camérier,  son 
grand-oncle  maternel;  Thomas,  comte  d'Acerra,  son  beau-frère; 
Barthélemi  de  Gesuaido,  et  le  fidèle  Théobald  des  Annibaldi, 
noble  romain,  qui  avait  juré  de  mourir  avec  le  roi.  L'infanterie 
et  les  arbalétriers,  nn  nombre  de  dix  ou  douze  mille,  presque 
tous  Sarrasins,  furent,  suivant  l'usage  de  la  guêtre,  placés  en 
avant  de  ta  cavalerie  pour  engager  l'action. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  les  Français  achevaient 
d'établir  leur  camp,  et  Charles  d'Anjou  consultait  les  chefs  de 
son  armée  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre.  Ici ,  comme  à  Béné- 
vent ,  les  avis  se  partagèrent.  Les  uns  proposaient  d'attaquer  de 
.  suite  l'ennemi,  qu'on  voyait  en  avant  de  la  ville ,  formant  son 
ordre  de  bataille  ;  d'autres ,  objectant  qu'il  était  déjà  plus  de 
midi  *,  insistaient  pour  qu'on  lassât  reposer  les  troupes  jusqu'au 


1.  Hognci  de  Bstw,  chersller  fnnça»  présent  k  In  bataille,  dit  qn'aotant  qu'on 
«pOanitjnger,U  force  de  rarméeiicilieiine  était  de  5,000  clievaax  et  10,000  Sar. 
ruina  armé*  d'arcs.  La  chronique  de  Parme  l'évalue  aenlement  à  B,000  oaTsUen. 
Ualaspina  i  3,600  lancei  lenlemeDt ,  aans  i'infaaterie  qui  était  iMimbrenw. 

2.  htBTt  dé  nUd)  ertolt  Jn  passée.  (Gnill.  de  Nangia ,  p.  4211,  D.  ) 


n,g,i,.i.dby  Google 


t9S  LIVRE  IX  [1WC1 

Icndem&in.  Cilcs  le  Brtin ,  le  connétable  de  France ,  mit  fîn  au 
débat.  (I  A  quoi  bon  tant  de  paroles?  s'éciia-tHl.  Quoi  que  tous 
puissiez  décider,  je  me  mettrai  à  la  léte  des  hommes  du  comte 
de  Flandres,  et  avant  la  nuit,  nos  épées  auront  fait  couler  le  sang 
des  adversaires  de  l'Église.  J'ai  la  ferme  confiance  que  Dieu, 
notre  sire,  sera  avec  nous  '.  n  Charles,  transporté  de  joie,  reprit 
alors  d'une  voix  tonnante  :  —  Le  jour  tant  désiré  est  enfin  venu  ! 
—  Se  levant  aussitôt,  il  ordonna  de  sonner  trompettes  et  hucines, 
et  de  descendre  dans  la  plaine.  Trois  batailles  ou  eschielies, 
comme  on  disait  alors,  furent  opposées  aux  trois  divisioDS  de 
Manfred.  Le  premier  corps,  de  mille  lances  françaises,  avec  au- 
tant de  sergents,  avait  pour  chefs  Philippe  de  Hontfort  et  le  ma- 
réchal de  Hirepoix;  dans  le  secooil,  à  peu  près  d'égale  force, 
les  Provençaux  et  les  llaliens  étaient  réunis  sous  les  ordres  du 
roi  lui-même.  Au  premier  rang  de  ces  derniers  se  déployait  le 
drapeau  des  émigrés  de  la  Pouilie.  Les  San-Severino,  \es  Morra, 
les  Fasanella,  dont  les  noms  rappellent  une  odieuse  trame  contre 
les  jours  de  Frédéric  II,  le  bienfoitenr  de  leurs  familles,  venaient 
consommer  la  ruine  de  son  Qls.  Déplorable  effet  des  dissensions 
civiles!  ces  hommes,  aveuglés  par  la  passion,  après  avoir  dé- 
chiré pendant  vingt  ans  le  sein  de  leur  patrie ,  la  livraient  sans 
remords  à  la  domination  étrangère.  Huit  &  neuf  cents  cheva- 
liers flamands  et  picards ,  conduits  par  le  connétable  et  par  Ro- 
bert de  Flandre,  son  pupille,  composaient  le  trcûsième  corps. 
Enfin  les  Guelfes  bannis  de  Florence ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  sous  le  comte  Guido  Guerra,  se  tenaient  en  arrière,  prèb 
b  se  porter  oii  besoin  serait.* L'infanterïe,  très-nombreuse,  était 
armée  d'arcs  et  d'arbalètes  *. 

Ces  dispositions  prises,  Charles  fit  de  sa  main  des  chevaliers, 
et  harangua  les  troupes.  Il  recommanda  à  chaque  homme  d'ar- 
mes de  se  faire  suivre  par  deux  fantassins,  soit  soldats  soit  même 
ribauds*,  de  frapper  de  pointe  plutât  que  de  taille,  et  de  blesser 
les  chevaux  de  préférence ,  afin  que  les  cavaliers ,  accablés  sous 
le  poids  de  leurs  armures  et  ne  pouvant  se  relever,  fussent  facile- 

1.  GdIU.  de  NangiB,  p.  424. 

2.  EIccord.  M»le»pîni ,  o»p.  180,p.  1003.  — Monwh.  PfttaT.,p.726«t72ï. 
S.  BibaUi  vtJi'M,  en&nts  peidiu.  (Pncange.) 
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ment  égorgés  par  Les  bommes  à  pied'.  Cet  ordre  violait  les  lois 
de  la  chevalerie ,  mais  Charles  ne  s'en  faisait  pas  un  scrupnle , 
et,  à  ses  jeux,  pourvu  que  la  fin  fût  heureuse,  tout  moyen 
éUil  permis,  u  Nous  sommes  trop  loin  de  France,  ajouta-t-il, 
«  pour  que  la  retrùle  soit  possible,  et  il  ne  nous  reste  aujour- 
<  d*hui  qu'à  vaincre  ou  à  périr.  Vous  êtes  dans  la  commu- 
«  nion  des  fidèles  ;  vous  combattez  non  pour  ma  personne,  mais 
«  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Église ,  qui  vous  absoudra 

•  de  vos  péchés.  Nos  ennemis,  frappés  d'excommunication , 
«  obéissent  à  plusieurs  lois  :  ils  en  seront  plus  faibles  et  plus  fo- 

■  eilement  détruits,  A  San  Gennano.où,  par  leur  nombre  et  par 
«  la  force  de  la  ville,  ils  auraient  pu  rendre  nos  efforts  superflus, 

■  n'ont-ils  pas  prouvé  combien  ils  étaient  lAches  et  peu  capables 
«  <le  TOUS  résister?  Regardez-vous  seulement,  regardez-les ,  et  al- 
a  laquez  avec  vigueur  ceux  qui  sont  à  moitié  vaincus  par  votre 
«  seule  présence  '.  » 

Les  Français  prirent  position,  leur  droite  appuyée  au  Calore, 
à  un  trait  d'artwiète  des  Siciliens,  dont  ils  admirèrent  la  belle 
ordonnance'.  L'évéque  d'Auxerre,  a  bardi,  dit  une  cbronique, 
t  autant  qu'aucun  ne  fusl  en  la  compagnie ,  et  aussi  près  de 

•  combattre,  se  ne  fusl  la  dignité  de  evesque'  o  ,  bénit  l'armée 
an  nom  du  pape,  dont  il  tenait  ses  pouvoirs.  Il  accorda  une 
absolution  générale ,  en  recommandant ,  pour  pénitence ,  de 
s'entr'aider  comme  frères  dans  l'action,  et  de  ne  point  épai^er 
ceux  que  Dieu  lui-même  avait  condamnés.  Roi ,  barons,  soldats , 
à  genoux  et  dans  le  plus  profond  recueillement,  écoulaient  les 
paroles  sacramentelles,  qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux ,  de- 
vaient être  les  dernières.  Les  Siciliens,  étonnés,  contemplaient 
en  silence.  Tout  h  coup  un  immense  cri ,  répété  par  l'écho  de 
la  montagne,  retentit  dans  les  airs  :  c'éluienl  les  arcberg  sarra- 
sins qui,  sans  attendre  le  signal,  lançaient  sur  l'ennemi  une 
nuée  de  flèches.  Les  fantassins  flamands  et  picards,  rangés  en 

1.  Ttedditc  TOBCsntos  et  attentos,  vtpolius  eqaoa  quun  bominea  oSéndatii,  etc. 
(Sab.  Malaipioa,  Lib.  m,  mp.  6,  p.  823. | 

2.  Gnill.  deNaugig,  p.  425.— Ssb.  Mslaiipins,p.  B13. 

3.  Vidimo»  Manfr.  cam  toto  exercitu  luo  mirabiliter  ordinato.  [Epiil,  Ugon.  de 
IUU.,ap.  Tutiui.p.  93.| 

4.  Guill.  de  Kunitig,  p.  425,  B. 
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avant  de  la  chevalerie,  soutinrent  d'abord  résolnmenl  cette 
brusque  attaque ,  mais  après  une  résistance  assez  courte  ils 
tournèrent  le  dos,  laissant  la  terre  couverte  de  leurs  morts.  Les 
chevaliers  français,  qui  dédaignaient  d'abaisser  leurs  lances 
contre  celte  pédaille  de  mécréants,  firent  soutenir  l'infanterie 
par  leurs  sergents  à  cheval ,  au  nombre  de  mille ,  et  ceux-ci  cha^ 
gèrent  si  vigoureusement,  qu'à  leur  tourtes  Sarrasins  furent 
mis  en  fuite.  Le  brave  Jourdan  d'Ânglano  était,  suivant  sa  cou- 
tume, au  premier  rang  des  siens.  N'écoutant  que  son  courage, 
et  sans  attendre  l'ordre  du  rot  ',  il  s'élance  à  ta  tète  des  Alle- 
mands, sur  les  sci^ents  à  cheval,  qui,  n'étant  ni  montés  ni 
armés  pour  tenir  tâte  h  la  chevalerie ,  succombent  dans  celle 
lutte  inégale.  L'affaire,  engagée  par  des  soldats  impatients,  était 
en  quelque  sorte  livrée  au  hasard  ;  ce  qui  prouve  qu'on  obser- 
vait mal  la  discipline  dans  les  deux  camps.  En  voyant  la  défaite 
de  ses  Français,  Charles  frémissait  de  rage.  11  ordonna  à  Phi- 
lippe de  Montfort  et  au  maréchal  de  Mirepoix  de  se  porter  en 
avant  et  de  ne  faire  aucun  quartier.  Cette  troupe ,  l'élite  de 
l'armée,  partit  en  poussant  son  cri  de  guerre  :  Monljoie  !  Mont- 
joie  !  auquel  les  Allemands  répondirent  par  celui  de  :  Souabe 
dievaliers!  Une  lutte  acharnée  commença;  c'était,  dit  un  chro- 
niqueur, les  forts  contre  les  forts  *.  Comme ,  &  la  fin ,  les  Fran- 
çais, moins  nombreux,  perdaient  du  terrain,  de  nouvelles  troupes 
vinrent  les  soutenir,  Manfrcd  en  envoya  &  son  tour,  ce  qui  fit 
pencher  la  balance  tantôt  d'un  cOté,  tantôt  de  l'autre.  L'ordre 
de  bataille  était  presque  entièrement  rompu  ;  chacun  choisis- 
sait son  adversaire  pour  le  combattre  corps  à  corps,  et  la  mêlée 
devint  affreuse.  Les  Allemands,  grands  et  vigoureux,  se  servaient 
de  longues  épées  tournoyantes,  qu'ils  maniaient  à  deux  mains  '. 

1.  NoneipectatadelibentloneManfredi.  (SabtsMalaap.,  Ub.  lu,  cap.  10,  p.  B2T. 

2.  Forici  centra  fart«a  fortiasicns  irrueranl.  (Sabas  Mals^Ena,  p.  B2T,  C.) 

3.  Car  les  deas  mains  en  haut  levé«a 
'   Gietent  d'anes  longes  espées 

Sonëf  tranchani  à  larges  meurM. 

U  FrançoLs  espées  reporUsnt 
Courtes  et  ruidcs  dont  il  tailleat, 
Mes  ftui  eDnemis  navrer  lâillent, 

(Guill.  Gnjart,  flnjiauj:  tignàgu,  t.  II,  p.  TTJ 
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Les  Français  portaient ,  au  contraire,  des  glaives  courts  et  droits, 
dont  ils  frappaient  de  taille  sur  des  armures  bien  trempées, 
qu'ils  entamaient  difTicilement.  Charles,  qui  s'en  aperçoit,  vole 
à  leur  aide  avec  le  reste  des  troupes  :  —  D'estoc  !  d'esloc  !  crie- 
t-il  aux  siens.  Nul  ne  s'en  aille  !  —  Cet  ordre ,  répété  de  bouche 
en  bouche,  change  la  face  des  affaires.  Dès  qu'un  jVllemand  le- 
vait les  bras  pour  mouvoir  sa  pesante  épée,  son  adversaire ,  plus 
agile ,  le  piquait  soiis  l'aisselle ,  au  défaut  de  la  maille,  et  M  fai- 
sait une  blesstu'e  dangereuse.  Si  le  cavalier  perdait  les  arçons, 
nn  ribaud  l'achevait  '.  Bientôt  la  terre  fut  jonchée  de  morts.  Le 
comte  Jourdan,  Pierre  des  Uberti,  noble  Florentin,  et  d'autres 
deniers  de  marque,  restèrent  prisonniers.  Le  moment  décisif 
était  venu.  Du  côté  des  Français,  l'armée  presque  entière  élîût 
engagée;  Manfred  avait  encore  près  de  lui  quelques  Romains, 
des  Gibelins  lombards,  et  les  barons  du  royaume.  Le  sort  de  la 
journée  dépendait  d'eux.  —  Marchons  !  leur  dit-il  en  se  mettant 
à  leur  tète;  la  victoire  est  dans  nos  mains.  —  Mais  l'heure  fatale 
avait  sonné  pour  lui,  et  sous  la  plupart  de  ces  armures  brillantes 
battaient  des  cœurs  lâches  ou  perfides.  Le  comte  Malccla,  grand 
comérier,  l'oncle  de  Manfied,  donna  l'exemple  de  la  défection. 
Ce  misérable ,  comblé  de  biens  et  d'honneurs ,  qui ,  après  avoir 
une  première  fois  abandonné  son  neveu  dans  la  guerre  contre 
Innocent  IV,  en  avait  reçu  un  généreux  pardon ,  tourna  bride 
et  se  retira  vers  Bénévent,  emmenant  avec  lui  le  trésor,  dont  il 
était  le  gardien '.  Le  comte -d'Accrra,. le  propre  beau-^ère  du 
roi,  d'autres  seigneurs,  liés  aux  Français  par  de  secrets  engage- 
ments, prirent  la  fuite ,  et  il  ne  resta  avec  Manfred  qu'un  petit 
nombre  d'amis,  décidés  à  partager  son  sort.  Qui  pourrait  ne  pas 
lirémir  d'indignation,  en  voyant  les  plus  proches  parents  de  ce 
prince,  la  ûeur  de  la  chevalerie  du  royaume,  ceux  auxquels  ît 
accordait  la  plus  noble  confiance ,  feindre  un  dévouement  sans 
bornes,  quand  leur  main  a  signé  un  pacte  de  trahison  ;  suivre  leur 
prince  à  la  guerre,  demander  .la  bataille  pour  le  mieux  tromper, 
et  enfin  le  livrer  à  l'ennemi  qu'ils  avaient  juré  de  combatlrcî 

1.  Gaili.  de  ïfaDgis,  p.  49-'!. 

3.  Episl.  CItmmt.  lY,  ap.  Nartenne,  W  S5T,  p.  302. 
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Le  malheureux  Hanrred,  victime  d'un  abandon  si  l&che ,  était 
resté  comme  Trappe  de  stupeur.  Que  pouvut-îl  espérer  désor- 
mais, sinon  une  mort  glorieuse  *  Son  âme  élevée  l'appela.  Vai- 
nement on  le  supplia  de  céder  à  la  mauvaise  fortune  et  de  se 
retirer  en  Épire  jusqu'à  ce  qu'il  put  ressaisir  la  couronne  :  — 
Plutôt  mourir  en  roi,  répliqua-l-il,  que  de  vivre  honteusemenl 
pour  mendier  la  pitié  '  !  —  Quittant  à  la  hAlc  les  insignes  de  la 
royauté  qui  l'auraient  fait  reconn^tre ,  il  prit  de  la  main  d'un 
écuyer  son  heaume  de  bataille.  Un  chroniqueur  rapporte  que 
l'aigle  d'argent  qui  en  Taisait  le  cimier  s' étant  détaché  tomba 
sur  l'arçon  de  sa  selle  :  Hoc  est  signum  Dei,  dit  HanTred  sans 
s'émouvoir  ;  voilà  le  signe  de  Dieu ,  car  j'avais  moi-même  fixé 
cet  aigle  de  telle  Taçon  qu'il  ne  pouvait  se  défaire  '.  Suivi  d'une 
poignée  de  gens  de  cœur,  il  se  jeta  au  plus  épais  des  ennemis' , 
mais  cette  lutte,  trop  inégale,  dura  peu.  Les  Siciliens,  entière- 
ment rompus,  furent  rejelés  sur  Bénévent,  où  vainqueurs  el 
vaincus  arrivèrent  pële-méle.  Il  y  eut  dans  cette  déroute  uo 
horrible  massacre  :  Manfred  ne  reparut  plus. 

11  faisait  nuit;  la  victoire  des  Français  était  complète,  el  de 
cette  nombreuse  armée  sicilienne ,  dont  peu  d'heures  auparavant 
l'ennemi  lui-même  admirait  la  belle  ordonnance,  près  de  trois 
mille  combatlanis  avaient  péri  '  ;  il  ne  restait  que  des  tj-aïtres  qui 
attendiùent  le  prix  de  leur  infamie ,  et  une  multitude  de  fuyards 
entièrement  débandés.  Ceux  des  chefs  qui  n'avaient  pas  trahi 
leur  roi  étaient  pour  la  plupart  morts  ou  captifs;  le  camp,  les 
équipages,  tout  appartenait  au  vainqueur.  Les  Français  nageaient 
dans  la  joie  ;  seul ,  Charles  d'Anjou  restait  soucieux.  A  ceux  qui 
le  félicitaient  sur  l'heureux  résultat  de  la  journée  il  demandait 

1.  Pottus,  laqalt,  hodie  volo  morï  rex  qaun  virera  eiol  et  miser.  (Riccobild. 
Ferrer.,  p,  135.  —  Anonïm.  Seal.,  p.  60T. 

2.  Kicoon).  Malespïai,  cap.  Vin,  p.  1<KI4. 

3.  Guillaume  de  Nanj^îs  prétend,  ce  qui  est  démenti  par  l«s  (kita  posl^rieun,  que 
Hsnft'edprit  U  Cuite  avec  les  siens  (p.  427|.  Ferreti  deTiœncedlt  |lib.  i ,  p.  947)  : 
Mimfrtd>aaimpe»Kinvar»mreUqmttu'jimdo  Soctriam  afijwJjl.  Tous  Us  antres  chroni- 
queura  italiens  s'accordent  à  dii-e  que  ce  prince  péril  ({lurieusement, 

4.  2,01X1,  Bem.  Guidon.,  p.  595,  3,000,  Saliiubeni,  f  406.  —  W™.  Folat.  Ttg.,p. 
IISS. — D'£aclot,  contemporain,  évalue  à  fi, UOO  les  morts  des  deux  ai-méea.  — Charles 
d'Aujou,  dans  ses  lettres  au  pape,  dit  :  Fada  «(  lanla  ilraga  hotlium,  ipiod  rrlonJ 
cainpum  ocvlli  mptrjaimilia  corpora  orcitonm. 
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Hanfired ,  croyanl  ne  triompher  qu'à  demi,  si  son  adversaire  lui 
échappail.  On  reconaul  parmi  les  chevaux  de  prise  celui  que 
monlait  le  roi  de  Sicile,  mais  personne  ne  pouvait  dire  si  ce 
prince  infortuné  était  mort  ou  si  les  siens  l'avaient  cntrainé  dan» 
leur  fuite. 

L'archevêque  de  Bénévent,  le  confesseur  de  Manfred,  excom- 
munié par  le  pape,  était  avec  son  clergé  à  l'entrée  du  pont,  sur 
le  Calore ,  pour  supplier  le  frère  de  saint  Louis  de  prendre  en 
sa  protection  celte  ville  du  domaine  ponliflcal  :  il  fut  dépouillé 
de  ses  ornements  sacerdotaux  et  accablé  d'outrages  '.  Les  Fran- 
çais, &  peine  maîtres  de  Bénévent,  commencèrent  à  tuer  et 
piller,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis  '.  Le  sang  inonda 
les  nies;  vieillards,  femmes,  enfants,  personne  ne  fut  épargné. 
Soas  le  prétexte  de  chercher  l'argent  des  laïques  qui  était  en 
dépôt  dans  tes  églises,  une  soldatesque  effrénée  les  dévasta, 
prit  les  vases  sacrés  et  égorgea  des  prêtres  jusque  sur  les  marches 
de  l'aulel.  Ces  scènes  effroyables  durèrent  huit  jours  entiers, 
sans  que  Chartes  essayai  de  dérober  de  malheureux  chrétiens  à 
la  fureur  du  soldat  '  et  encore  moins  de  sauvegarder  une  ville 
qui  appartenait  au  saint-siège. 

En  informant  le  pape  de  sa  victoire  dès  le  lendemain  de  la 
ttataille ,  Charles  d'Anjou  n'eut  garde  de  laisser  soupçonner  ce 
qui  se  passait  à  Bénévent.  Il  prétendit,  au  contraire,  que  le  Père 
des  miséricordes,  dont  il  se  disait  le  vengeur,  le  conduisait  par 
la  main.  «  Le  saint-siége,  ajoutait-il,  peut  fermement  espérer 
«  que  le  royaume,  purgé  désormais  de  tous  scandales  et  de  l'au- 
■  leur  de  ses  longues  souffrances ,  va  rentrer  dévotement  dans  le 
«  giron  de  l'Église  et  recouvrer  avec  la  paix  son  antique  prospé- 
<i  rite'.  »  Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  riche  part  du 
butin  offerte  à  Clément.  C'étaient  doux  immenses  Candélabres 
d'or  pur,  dont  le  travail,  par  son  prix,  surpassait  la  matiùre; 


1.  Ceprét&t  éM[t  chkccelier  du  nijaume.  Compris  dans  rexcommiinicstioa  portée 
contre  les  partiunB  d«  "Manfred,  il  n'en  fat  relevé  qae  hait  ans  ploe  tard  par 
Grégoire  X  ,  aa  deuiième  concile  de  Lyon. 

2,  Sioe  peisonsmin  Bcceptîane.  (Sub.  Mslup.,  Lih.  m,  cap.  \2,  p.  R2B.I 

3.  Unde  panci  Tel  nnlli  potuerunt  evadere  crudeles  gladios  bellatorum.  {Stb. 
Halupina,  p.  839.) 

4,  17  febr.  1266.  Begetl.  Clcm.  IV,Ub.  ii,  n*  151,  f  27.  —  Martonne,  n*  236,  p.  283. 
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divers  bijonx  d'ane  grande  valeur;  un  trône  enrichi  d'or  et  de 
pierres  précieuses  '. 

Déjà  deux  jours  s'élaient  écoulés  sans  qu'on  eût  appris  ce 
qu'était  devenu  Manfred  :  vainement  Charles  avait  fait  passer  en 
revue  ses  nombreux  captifs  et  examiner  attentivement  les  morts 
qui  jonchaient  la  p1<iine.  Le  soldat  qui  avait  dans  ses  équipages 
le  destrier  du  roi  élail  un  homme  d'armes  picard;  on  l'intei^ 
rogea  :  «  J'ai  vu,  répondit-il,  le  mailro  de  ce  cheval  se  jeter  avec 
on  petit  nombre  des  siens  au  plus  Tort  de  la  mêlée  et  déployer 
tant  de  valeur,  que,  s'il  avait  été  suivi  de  beaucoup  de  compa- 
gnons aussi  braves,  la  victoire  eût  pu  nous  échapper.  C'était  un 
homme  d'une  taille  moyenne ,  blond ,  aux  yeux  brillants ,  agréa- 
ble de  figure,  d'un  extérieur  doux  el  humain.  Je  piquai  de  ma 
lance  la  tête  de  son  cheval ,  qui  se  cabra  et  !e  lit  tomber  sous 
lui.  Les  libauds  le  percèrent  de  coups ,  puis  le  dépouillèrent.  J'ai 
pris  pour  ma  part  du  butin  son  coursier  et  une  ceinture  pré- 
cieuse. Facilcmenlje  retrouverais  le  lieu  où  ce  guerrier  a  péri*,» 
Ces  paroles  firent  renaître  l'espérance  dans  l'esprit  du  roi  Char- 
les. Richard  de  Caserte,  le  transfuge  de  Ceprano,  avait  rejoint 
l'armée  française.  Mieux  que  pei-sonnc  il  devait  reconnaître  sa 
victime,  et  on  l'obligea  à  suivre  le  soldat  picard.  Avec  eux  mar- 
chaient, chargés  de  liens,  ceux  des  captifs  qui  avaient  vécu 
dans  l'intimité  de  leur  maître.  Après  avoir  remué  un  grand 
nombre  de  cadavres,  ils  découvrirent  enfin  celui  de  Manfred, 
presque  déliguié  par  de  larges  blessures,  l'une  à  la  tète,  l'autre 
h  la  poitrine'.  Saisis,  à  cet  aspect,  d'une  douleur  profonde,  ils 
se  jetèrent  sur  ces  restes  inanimés,  qu'ils  baignèrent  de  leurs 
larmes.  YoUit.  s'écrièrcnt-ils  d'une  voix  éloufféepar  les  sanglots, 
voilà  iiiiiioccnl  t/ni  est  mort  pour  nonx,  celui  qui  aima  ses  sen^itetin 
jusqu'à  son  dernier  soupir!  Touchant  témoignage  d'affection, 
qui  émut  profondément  les  Français  témoins  de  celte  scène , 

1,  SatitsMalaspin™,  Llb.  m,  cnp.  14,  p.  831. 

2,  Sabaa  Malaspina,  Lib.  111,  cap.  13,  p.  B3fi. 

3,  Dante,  Purg,,  Csnt.  VHI,  —  Rifltnrdano  Slalpspinl  pr#Wnd  qu'on  Tilain,  qui 
avait  reconnu  te  corps  du  roi,  le  porta  au  camp,  couché  en  travers  sur  un  inc  ,  en 
criant  :  Qui  vpat  acliftcr  Manfi^^il?  .Mais  dniis  une  lettre  an  pape ,  rnpporU'e  par 
Tutinl,  Charles  démeut  CenJcitpBr  le:!  paroles  snivanl^a  ;  Conligil  qaad  ilir  domirtim 
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et  eût  bu  rougir  de  honte  ceux  qui  avaient  livré  leur  roi,  si  la 
Iftcbetéetlatrahisongardaientencore  quelque  pudeur.  Auprèsde 
Manfred  gisait  Théobald  des  Annibaldi  :  ce  noble  Romain  avait 
combattu  à  ses  cAlés  et  étail  mort  avec  lui  '.  Les  barons  français 
supplièrent  Charles  d'Anjou  de  faire  donnçr  à  son  vaillant  adver- 
saire une  sépulture  chréliGnne.  —  Je  le  ferais  volontiers,  répon- 
dit ce  prince,  s'il  n'était  frappé  d'anathème ,  mais  l'Église  défend  . 
qu'un  excommunié  repose  eu  terre  sainte.  —  Il  fut  enterré  près 
d'une  chapelle  en  ruine,  au-dessus  du  pont  de  Bénévent  '.  Chaque 
soldat  déposa  une  pierre  sur  la  fosse,  et  en  peu  de  temps  une 
grossière  pyramide,  un  véritable  tumulus,  la  recouvrit.  C'était, 
dans  les  temps  primitifs,  le  monument  funéraire  consacré  aux 
héros*. 

Cependant  un  ennemi  juré  de  la  race  de  Souabe ,  Pignatelli, 
archevêque  de  Cosenza ,  n'avait  pu  voir  sans  colère  les  faibles 
honneurs  rendus  à  Hanfred.  Sa  vengeance  poursuivait  ce  mal- 
beurcux  prince  jusqu'au  tombeau.  Un  écrivain  guelfe  rapporte 
que,  s'autorisant  de  la  volonté  expresse  du  souverain  pontife  *, 
ce  prélat  haineux  exigea  que  le  cadavre  royal  fût  rendu  aux 
ctiiens  et  aux  corbeaux,  à  qui,  disait-il,  tont  hérétique  mort  ap- 
partenait. Clément  avait-il  en  effet  donné  un  tel  ordre?  Aucun 
document  n'autorise  à  l'affirmer.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  honte 
étemelle  de  Charles  d'Anjou ,  on  exhuma  avec  ignominie ,  et 
presque  sous  ses  yeux,  les  restes  de  celui  qui  avait  éié  son  pro- 
che parent,  du  guerrier  mort  en  homme  de  cœur,  les  armes  à  la 
main.  Ils  furent  transportés  hors  du  royaume,  au-dessus  de 
Ceprano,  sur  la  rive  gauche  du  Liris,  qu'on  appelait  aussi  le 


1.  C«  récH  *3t  tiré  preiqne  en  entier  de  Sahas  Malaspina,  chrnnlqaeur  guelfe 
(ont  déTOné  aa  pape.  Le  témoignage  qn'il  rend  de  la  haute  valeur  du  roi  de  Sicile 
(st,  dani  sa  bouche  ,  digne  de  tonte  confiance.  On  peut  aii9Ei  consulter  Ukcordano 
Male^pinl ,  p.  830,  —  FranciscDS  Pipious  ,  p.  Td-UO  ,  et  Aimerich  de  Fequilain ,  in 
Dît: ,  £<6m  d»  Troubadoart ,  p.  444. 

8.  Ibique  humari  corpos  ritu  vilium  hominujn,  (F.  Franciâci  Pipini  CAron.,  Lib.  m, 
cap.  6,  p.  680.  ) 

3.  Sabai  Malaspina,  p.  830.— Hiccord.  MalcBpinî.p.  1004.  —  Charles,  dans  une 
lettre  au  pape,  l'eipTime  ainsi  ;  Eqi  \\oipxt  natutali  ç\aa.i»  mùnavt,  rorjjw  ipsum  ctim 
fwdan  *onori/iMnlio «puilura ,  Bon  (nmto  eeclmoitica ,  Iradi  feri.  (Tutini.p.  96-97.) 
ente  del  pap.i  il  vescovo  di  Coienik  il  traBsc  di 


(Uiccord.  Maleepini.p.  ]004.  ) 
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Verde  i  on  les  jela  dans  un  champ ,  sans  daigner  même  les  coih 
TTir  d'un  peu  de  ierrc'. 

Ainsi  périt  Manfred,  à  l'âge  de  (renle-quatre  ans,  après  un 
règne  de  sept  ans  six  mois  et  dix-huit  jours.  Pnnce  aimable, 
hienTcillanI ,  généreux  et  plein  de  courage,  la  nature,  en  le 
comblant  de  ses  dons,  semblait  lui  assurer  un  heureux  avenir; 
et  cependant  nul  ne  compta  plus  d'ennemis  et  ne  fut  plus  sou- 
vent atteint  des  traits  empoisonnés  de  la  calomnie.  Les  Guelfes 
lui  imputèrent  les  plus  horribles  forfaits  ;  l'Église  t'accusa  d'ir- 
réligion. Quant  à  ce  dernier  reproche,  Dieu  seul  lit  au  fond  des 
cœurs,  mais,  en  voyant  l'excommunication  devenir  dans  la  main 
de  certains  papes  une  arme  qu'ils  opposent,  pour  des  intérêts 
purement  temporels,  à  leurs  adversaires  poUtîques,  n'esl-il  pas 
permis  d'appeler  de  sentences  trop  souvent  entachées  de  passions 
mondaines  ?  Manfred ,  protecteur  des  savants,  instruit  dans  les 
lettres,  éLiit  imbu  des  maximes  philosophiques  qui  étaient  alors 
en  progrès  :  la  haine  du  saint-siége  s'en  accrut,  et  de  part  et 
d'autre  la  violence  prit  la  place  des  sentiments  chrétiens.  Ajou- 
tons toutefois  que,  sous  la  domination  de  ce  prince  comme  sous 
celle  de  sou  père,  les  hérétiques,  nombreux  partout  ailleurs,  ne 
purent  s'établir  dans  le  royaume.  On  lui  Ht  un  crime  d'avoir  des 
Sarrasins  à  son  service ,  tandis  que  la  cotir  romaine  les  tolérait 
dans  les  États  chréliensd'Espagne  et  que  sous  les  rois  normands 
ces  infidèles  avaient  joui  en  Sicile  de  grands  privilèges,  sans 
qu'elle  en  prît  ombrage. 

Si  les  seules  chroniques  guelfes  nous  restaient ,  Manfred  aurait 
place,  dans  la  mémoire  des  hommes ,  à  cdié  des  tyrans  les  plus 


Ovo  le  tnsmuto  a  Imne  spcnto. 

(Dant,,  Purg.,  Cant.  lU-l 
—  Le  Verde,  Kiriiti),  est  anssi  nn  raisscaD  del'ÉUt  pontiflcsl,  qni  k jette  ilim  le  Li- 
ris. —  PetruaDiamn.,  Iliil.  Mml.  Caatin,,  p.  756,  dîti  rrtM'Iai^fuin  Viridt  qui  leeta 
CrperuRitm  influif.  MinfreJ  avait  depuis  lon^^mps  choisi,  pour  sa  aépnltnre,  te  monaa- 
tbea  de  Monli  Vergint,  l'un  dos  plus  célèbros  eanctuairea  de  l'Italie.  Dana  nne  clupelle 
i  droite  dn  nisltre  -  autel  est  nn  snrcophafcs  antique,  destiné  par  lui  à  recevoir  la 
dépouille  mortelle.  On  ;  rolt  aussi  un  grand  crucifix  aux  bras  pendants,  dont  il  avait 
hit  prêtent  à  l'égliBe.  Après  la  journée  de  Bonévent  cette  chapelle  fut  dinmêe  par 
le  roi  ik  on  aeigncur  fmiii,'ais. 


n,g,i,.i.dby  Google 


(I«66|  MANPRËD  301    , 

odieux.  Parricide,  fratricide,  empoisonneur,  assassin  de  ses 
proches  et  de  quiconque  lui  faisait  obstacle,  jamais  plus  de  for-- 
faits  n'auraient  souillé  la  vie  d'un  prince.  Hais,  outre  que  des 
documents  irrécusables  ont  établi  le  peu  de  réalité  de  la  plupart 
de  ces  inculpations;  quand  on  a  vu  le  chef  de  l'Ëglise  lui-môme 
prouver,  en  donnant  l'absolution  au  lils  de  Frédéric',  que  ce 
dernier  était,  dans  l'opinion  dusaint-BÏége,  innocent  de  la  mort 
de  SCO  père  et  de  son  frère,  n'est-il  pas  permis  d'attribuer  d'au- 
tres imputations  plus  récentes  moins  au  cri  de  la  conscience 
qu'au  délire  des  passions  politiques? 

Élevé  à  la  cour  de  Frédéric  II,  entouré  de  seigneurs  dont  le 
souvermn  avait  amoindri  les  privilèges  féodaux ,  Hanfred  les 
avait  vus  se  confondre  en  protestations  menteuses,  en  attendant 
l'heure  où  ils  pourraient  le  trahir  avec  profit.  Si,  dans  trop  de 
circonstances,  ce  prince  manqua  lui-même  de  cette  franchise 
qu'on  voudrait  trouver  unie  à  une  grande  supériorité  d'esprit, 
les  mœurs  de  son  temps  et  les  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles il  se  trouva  n'y  entraient-elles  pour  rien  ?  Le  trait  le  plus 
saillant  de  l'histoire  italienne  au  xin'  siècle  est  la  fausseté  :  on  ne 
voit  partout  que  fourberies  et  trahisons.  Pontifes,  rois,  feuda- 
taires,  clergé,  bourgeoisie,  menu  peuple,  nul  n'est  à  l'abri  de 
ce  reproche.  Les  serments  ne  semblent  faits  que  pour  tromper 
mieux  ;  chacun  les  prodigue ,  mais  persone  n'y  croit ,  parce  qu'ils 
sont  presque  toujours  violés.  Le  gibelin  d'hier  est  guelfe  aujour- 
d'hui. On  renouvelle  sans  cesse  les  traités,  et  trop  souvent  il 
but  craindre  h  l'égal  de  son  ennemi  l'homme  qu'on  a  comblé 
de  bienfaits.  Ceux  des  nobles  qui  soutiennent  le  souverain  en 
exigent  des  récompenses  au-dessus  de  ses  ressources  :  trop  faible 
pour  commander  la  soumission,  il  paye  en  promesses  que  rare- 
ment Il  peut  accomplir.  Telles  étaient  à  cette  époque  les  mœurs 
de  la  Péninsule  :  tâchons  de  nous  en  bien  pénétrer,  avant  de 
condamner  ceux  qui  vécurent  sous  leur  influence. 

Naturellement  généreux ,  le  fils  de  Frédéric  n'aimait  pas  à  ver- 
ser le  sang  et  faisait  la  guerre  avec  moins  de  barbarie  qu'il 
n'était  alors  d'usage.  Presque  toujours  après  une  victoire  il  rclc- 

1-  Vojei,  poar  rabwIntioD  dotuiée  i  Manfred  par  Innocent  IV,  tome  3,  p.  T. 
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naît  ses  soldats  mercenaires,  trop  ardents  &  piller;  il  se  mon- 
trait clémeot  pour  les  rebelles,  humain  envers  les  prisonniers. 
Sa  vie  n'offre  aucun  de  ces  actes  à'ime  froide  cruauté  qui  tei^ 
nissenl  la  gloire  de  ses  plus  illustres  ancêtres.  Certes,  parmi  les 
hommes  qu'on  vient  de  voir  passer  sur  la  scène  du' monde ,  il  y 
a  de  plus  habiles  politiques,  des  guerriers  plus  heureux,  des 
princes  doués  de  plus  de  vertus  chrétiennes  :  en  cst-U  qui  sur- 
passent Hanfred  par  l'élévation  de  l'esprit,  la  valeur,  le  caractère 
chevaleresque,  l'aménité  et  les  itentimenfs  généreux? 

Hais,  réduit  par  sa  situation  à  chercher  les  moyens  de  conso- 
lider un  établissement  nouveau  dont  l'usurpation  était  le  prin- 
cipe, il  commit  la  double  faute  de  trop  compter  sur  l'emploi  de 
la  force  et  de  mettre  en  oubli  les  vœux  et  les  besoins  du  pays 
qu'il  gouverna.  A  celte  époque  les  idées  d'émancipation  n'exis- 
t^ent  plus  guère  qu'en  paroles  dans  le  nord  de  l'Italie ,  mais  en 
Sicile  elles  faisaient  toujours  battre  les  cœurs  populaires.  Un 
gouvernement  qui  a  ses  racines  dans  l'affection  publique  n'est 
pas  facile  à  renverser  ;  et,  si  Hanfred  eût  favorisé  l'établissement 
des  communes,  il  eût  trouvé  en  elles  l'appui  qui  lui  manqua. 
Le  peuple ,  qui  pour  un  peu  de  liberté  eût  supporté  sans  se 
plaindre  les  charges  de  la  guerre ,  se  retira  de  lui  ;  la  noblesse , 
qui  avait  favorisé  son  usurpation  dans  l'espoir  de  recouvrer 
d'anciennes  prérogatives,  voyant  cette  attente  trompée,  se 
tourna  du  côté  du  pape  et  des  Français.  A  défaut  de  l'élément 
national,  il  fallut  composer  l'armée  de  mercenaires  allemands 
et  de  Sarrasins ,  dont  l'indiscipline  et  les  pillerîes  achevèrent 
d'aliéner  les  populations.  Comme  Manfrcd  voulait  le  maintien 
d'un  ordre  de  choses  que  peu  de  personnes  aimûent,  la  cour 
pontificale  comprit  qu'en  ne  lui  accordant  ni  paix  ni  trêve  il 
serait  forcé  d'imposer  sur  ses  sujets  des  taxes  de  plus  en  plus 
écrasantes  :  ce  qui  devait  le  perdre. 

Hanfred  était  dissolu  dans  ses  mœurs,  mais  sa  passion  domi- 
nante fut  l'ambition.  Elle  le  porta  h  s'emparer  du  trOnc  de  son 
neveu ,  dont  cet  orphelin  lui  avait  confié  la  garde  :  action  cri- 
minelle aux  yeux  de  la  conscience  et  digne  du  châtiment  qne 
la  justice  divine  lui  réservait.  Si  sa  mort  glorieuse  n'expia  qu'im- 
parfaitement au  tribunal  de  Dieu  les  torts  de  sa  vie ,  elle  l'éleva 
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du  moins,  dans  l'opinion  des  hommes,  bien  au-dessus  de  ces 
ambitieux  vulgaires  qui  n'usurpent  le  pouvoir  que  pour  l'abaO' 
donner  lâchement  à  l'heure  du  péril. 

Après  la  journée  de  Bénévent,  toute  résistance  cessa.  Les  mer- 
cenaires allemands  se  dispersèrent  dans  les  montagnes,  cherchant 
à  fuir  hors  des  États  siciliens.  Les  chefs  de  guerre ,  les  ministres, 
la  plupart  de  ceux  qui  élaienl  demeurés  fidèles  à  Manfred ,  voyant 
tout  espoir  perdu,  s'offrirent  au  vainqueur.  Les  villes  ouvrirent 
leurs  portes  ;  de  toutes  parts  les  nobles  accoururent  sous  la  ban- 
nière des  lis  ;  le  clergé  célébra  le  triomphe  de  la  papaufé  ;  les 
peuples,  pleins  de  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  furent  dans  la 
joie;  et  l'heureux  Charles,  dont  un  succès  si  rapide  surpassait 
les  espérances ,  se  vil  le  maître  d'un  grand  royaume. 

Pendant  que  le  sort  des  États  siciliens  se  décidait  à  Bénévent, 
la  reine  Hélène  était  à  Lucera,  confiée  t  la  garde  du  gouverneur 
de  cette  ville.  Avec  elle  étaient  ses  quatre  enfants  :  Béatrix ,  âgée 
d'un  peu  moins  de  cinq  ans;  Henri,  né  en  1^62;  Frédéric  et 
Ënzius ,  l'un  et  l'autre  au  berceau.  Le  surlendemain  de  la  bataille, 
quelques  fuyards  apportèrent  la  première  nouvelle  de  la  défaite 
de  l'armée.  Tremblante  pour  son  époux,  qu'elle  aimait  tendre- 
ment, la  malheureuse  Hélène  passa  deux  jours  hvrée  à  de  cruelles 
angoisses ,  et,  quand  elle  apprit  cnfm  le  sort  funeste  de  Manfred, 
peu  s'en  fallut ,  dit  une  très-vieille  chronique,  ([u'cllc  ne  mourût 
de  douleur'.  Éperdue,  en  proie  au  plus  violont  chagrin,  hors 
d'élat  de  pourvoir  à  sa  sûreté ,  quand  chaque  instant  augmentait 
le  péril,  celle  infortunée  vit  ses  servilcurs,  ses  faux  amis ,  les  coui^ 
tisans  qui  l'avaient  adulée  le  plus ,  pailir  les  uns  après  les  au  1res, 
pour  porter  leur  encens  à  un  nouveau  maître  '.  Au  milieu  de  cet 
abandon  général,  deux  bourgeois  et  une  femme  de  Trani,  dont 
les  noms  honorables  méritent  d'être  cités,  restèrent  fidèles  au  mal- 
heur. C'étaient  messire  Amerusio,  messii-e  Monaldo  cl  Amundilla, 
l'épouse  de  ce  dernier.  Par  leurs  exhoitations ,  et  en  parlant  à  la 
jeune  mère  de  sauver  ses  enfants,  ils  lui  rendirent  un  peu  de  cou- 


1.  Poconancaochanon  cftdÎBae  mortaper  la  doluri.  [Chnmiqut  âe  Tnini ,  • 
luilï>ge  de  Ib  Ponille  ;  fragineiit  cité  par  Uavanzati  ,  cap.  3,  p.  31  et  22.) 

2.  Li  cnrtisciaui  a  la  lolita  loro  le  volUro  le  spulli.  UM.) 
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rage.  Klle  résolut  de  passer  en  Ëpire,  où  un  asile  lui  était  assuré 
à  la  cour  de  son  père.  L'im  des  bourgeois  fit  équiper,  dans  sa 
Tille  natale,  un  bâtiment  AnTotlier,  et,  dans  la  nuit  du  3  tnars. 
les  fugitifs  entrèrent  secrètement  à  Trani.  Mais  la  mer  était  en 
furie,  un  vent  violent  soufflait  du  large,  et  le  vaisseau  ne  put 
sortir  du  port.  Pour  attendre  la  fin  de  la  tempête,  Hélène  se 
retira  avec  sa  famille  dans  ce  même  château  où ,  accompagnée 
des  vœux  de  tout  un  peuple,  elle  avait  reçu  la  bénédiction  nup- 
tiale moins  de  sept  ans  auparavant.  Alors  la  vie  s'olTrait  à  elle 
pleine  de  bonheur  et  d'espérances,  et  ce  souvenir  augmentait 
encore  l'amertume  de  son  cœur.  Le  châtelain ,  dont  on  se  croyait 
sûr,  promit  de  favoriser  le  départ,  mais  des  frères  mendiants , 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  ville,  l'incitèrent  à  une  lâche 
pertidie.  Séduit  par  l'appUt  des  récompenses ,  ce  traître  fit  lever 
le  pont,  et  le  surlendemain ,  quand  les  soldats  mis  à  la  poursuite 
de  la  reine  se  présentèrent,  il  leur  livra  ses  prisonniers'.  Charles 
d'Anjou  n'avait  dans  le  cœur  aucun  sentiment  généreux.  Loin 
d'être  touché  de  compassion  devant  une  si  grande  infortune,  il 
accabla  de  rigueurs  la  famille  de  Manfred.  Hélène  et  ses  enfants 
furent  enfermés,  sous  la  garde  d'un  chevalier  et  de  trente  ser- 
gcnts,  àNocera  dei  Paoani,  l'une  des  meilleures  forteresses  de 
la  Terre  de  Labour.  On  les  y  traita  avec  un  parcimonie  ignoble , 
leur  donnant  à  peine  le  strict  nécessaire.  La  reine  recevait  par 
jour,  pour  sa  dépense,  celle  de  ses  enfants  et  de  deux  gens  de 
service,  un  peu  moins  de  six  carlins  d'alors  (  environ  6  fr.  30  c.  )  *. 
Le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Elle  mourut  à  peine  âgée  de  trente 
ans,  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  1371.  Le  peu  d'effets  et  un 
petit  nombre  de  bijoux  que  laissait  Hélène  furent  attribués  au 
fisc  '.  On  verra  plus  tard  comment  sa  fille  recouvra  la  liberté 
en  1384,  après  une  captivité  de  dix-huit  ans.  Quant  aux  trois  fils 

1.  ChreniqM  dt  Trani,  loo.  cit. 

2.  D'^rè»  le  regirtra  de  Charles  d'AnJoa,  on  avait  asiigné  par  an  40  onc*s  nrf 
gtntralim  pondua,  ce  qui  comiwrtait  ta  retenue  d'un  dixième.  (  Rr;)MI.  Carat,  l, 
13S9,  B,  f  l.i2  et  1S6.  —  Voir  anssi  au  Reçifltro  de  1270,  C.  fol.  238.)  — 
L'once  d'or  pur,  qoi  vaut  aujourd'hui  63  fr.  12  cent.,  contenait  30  taris,  le  tari  2  car- 

3.  L'intentalre  de  ces  objeUi.  en  date  du  IS  juillet  1271,  est  an  Itcgistrc  cote 
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de  MaUfred ,  ils  vécurent  misérablemenl,  traînés  comme  des  cri- 
minels de  prison  en  prison ,  dans  le  royaume  de  leurs  ancêtres. 
Sous  Charles  II  ils  obtinrent  quelques  adoucissements.  En  1194, 
leur  dépense  journalière  fut  élevée,  pour  chacun,  à  un  tari  d'or 
(  environ  2  fir.  li  c.  ] ,  et  trois  ans  plus  ,tard ,  après  une  captivité 
de  trente  et  un  ans,  un  ordre  royal  enjoignit  au  châtelain  de 
Casiel  di  Monte  de  leur  6ter  les  fers  qu'ils  portaient  depuis  l'âge 
de  raison'.  Le  plus  jeune  succomba  le  premier;  Henri,  devenu 
aveugle,  vécut  Jusque  sous  le  règne  de  Robert.  [1309.  )  Frédéric 
s'échappa  de  prison  et  on  croit  qu'il  se  relira  en  Egypte  '.  Ainsi 
fut  traitée  cette  malheureuse  lamille  par  un  vainqueur  sans  pitié. 
L'historien  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  dégoAt  en 
rapportant  ces  tristes  détails,  nécessaires  toutefois  pour  faire 
connaître  te  nouveau  roi  que  la  Providence  envoyait  aux  Sici- 
liens. 

Le  comte  Jourdan,  Pierre  degli  Asinari  et  d'autres  prisonniers 
de  marque,  furent  envoyés  en  Provence,  où  on  les  tint  dans 
une  dure  captivité.  Les  deux  frères  Capece  parvinrent  à  gagner 
la  Sicile,  Galvano,  Galeotto  son  lils,  et  Frédéric  Lancia,  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  montagnes  de  l'Abruzze ,  mais  ils 
furent  arrêtés,  et,  Jk  la  prière  de  l'archevêque  de  Cosenza,  ils 
eurent  pour  prison  le  château  d'un  noble  Calabrais  du  parti 
angevin.  Quant  au  comte  Malecta,  grand  camérier,  on  se  sou- 
vient qu'il  avait  emporté  dans  sa  fuite  le  trésor  de  Hanfred  :  c'était 
pour  l'offrir  au  vainqueur  et  mériter  ses  bonnes  grâces,  qu'il 
sollicita  dans  les  termes  les  plus  dignes  de  mépris.  Entre  autres 
bijoux  précieux ,  il  y  avait  quatre  couronnes  d'or,  dont  une,  qui 
avait  appartenu  à  l'empereur  Frédéric,  était  om.ée  de  pierreries 
d'une  valeur  inestimable  *.  L'avide  Charles  reçut  le  présent  avec 
faveur,  et,  &  la  reconunandalion  de  la  cour  pontificale  * ,  il  main- 

1 .  26  Bpril.  1391.  —  Votnniai  qnatenni  H.  F.  et  E.,  fllioi  quondam  princl]^ 
Maufredi,  qui  ia  dicto  casUv  in  compediboi  detioeutur,  etc.  (Rigat.  Carol.  Il,  ia 
Archir.  Neapol.,  taac.  2U  ,  2*  Sig.,  P  109.) 

2.  En  1309  od  le  retroDic  à  la  cuar  da  roi  d'Angleterre  Edouard  II ,  où  il  atten- 
dait un  unf-condnit  ponr  H  rendre  en  France  ptin  du  pape,  (  CbampolUon-Figtac , 
UtlrHàMi  lhi$,t.  Il,  p.  33.) 

3.  S  mait.  1266.  Chronicen  Parmenêi,  p.  T81,  A. 

4.  Voir,  à  la  fln  du  rolume,  Documents,  n°  6. 
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tint  en  charge  le  grand  camérier.  Les  Sarrasins  de  Lacera  ayant 
demandé  une  capitulation ,  on  exigea  d'eux  une  soumission 
complèle  qu'ils  promirent.  Des  troupes  furent  mises  &  la  pour- 
suite des  Allemands  et  des  Gibelins  échappés  au  glaive  des  Fran- 
çais ;  ordre  fui  donné  de  garder  le  littoral  de  l'Adrialiqae  avec 
des  forces  sufTieanles  pour  saisir  ceux  qui  chercheraient  à  s'em- 
barquer ' .  Ces  mesures  prises ,  et  quand  il  n'y  eut  plus  d'ennemis 
à  craindre,  que  fiénéveat  saccagé  n'ofirit  qu'un  monceau  de 
ruines,  Charles  se  rendit  avec  la  reine  Béalrix  à  Naples,  pour  y 
tenir  un  parlement  général.  Partout  il  fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur; les  rues  étaient  ornées,  les  populations  taisent  entendre 
des  chants  d'allégresse.  A  AceiTa ,  le  comte  Thomas ,  le  transfuge 
de  Bénévent,  redoubla  ses  démonsti'ations  de  zèle.  Mais,  si  trop 
souvent  on  se  sert  des  traîtres,  toujours  on  les  méprise,  et  les 
comtes  de  Caserle  et  d'Acerra  ne  lardèrent  pas  àen  faire  l'épreuve. 
On  les  appelait  des  hommes  de  sang ,  et  le  dernier  des  deux,  ayant 
sollicilé  l'autorisation  de  se  rendre  à  la  cour  romaine ,  fui  hon- 
teuseuicnt  refusé  i>ar  le  pape  ', 

Les  syndics  des  cités  domaniales  et  un  grand  nombre  de  ba- 
rons attendaient  &  Naples  le  nouveau  souvenùn  pour  l'hommage 
et  le  sei-ment.  Charles  fil  dans  celte  ville  une  entrée  magnifique. 
Les  éléphants  et  les  lions  que  Frédéric  et  Hanfred  faisaient  con- 
server à  Lucera  ouvraient  la  marche  *.  Venaient  ensuite  quatre 
cents  lances  françaises  et  une  nombreuse  compagnie  de  Frisons, 
tous  portant  de  brillantes  cottes  d'armes  et  des  panaches  de 
mille  couleurs.  Soixante  nobles  seigneurs  précédaient  le  roi , 
monté  sur  son  cheval  de  bataille.  La  reine  était  dans  un  grand 
char  entièrement  recouvert  de  velours  bleu,  parsemé  de  fleurs 
de  lis  d'or.  Évoques,  barons,  chevaliers,  avaient  cherché  à  se  sur- 
passer par  la  beauté  de  leurs  chevaux ,  le  nombre  de  leurs 
écuyers,  la  richesse  de  leurs  vêlements.  Le  peuple  a  la  vue 
courte;  il  accourut  en  foule  et  accueillit  le  vainqueur  avec  des 
transports  de  joie.  Point  de  regrets  pour  la  nationalité  perdue, 

1.  Sfllab.  mcnibrafl.  AnhJT.  Neapolit.  pertinentitun,  1. 1,  ii°2. 
S.  5  Junil  1266.  Vinm  iBDgmmiin  coDitem  Acemrom  ad  dm  veulr«  uoluimiu. 
(Hartenne,  n°  3M,  p.  340. 
3.  Cnpaccio,  Porol.  THalog.  Neapol.,  1634. 
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nulle  répugnance  pour  le  joug  élraiiger  qu'on  allait  subir.  Tjn 
chroniqueur  présent  à  cette  enfice  en  décrit  avec  complaisance 
les  moindres  détails;  puis  il  s'écrie  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus 
beau  spectacle  '  ?  »  C'est  ainsi  que  les  Guelfes  siciliens,  aveuglés 
par  l'esprit  de  faction,  parlaient  des  Français,  leurs  nouveaux 
maîtres. 

1.  A  viu  mia  non  Tid)  U  pib  bella  visU.  [<kbUsn  ,  1 181.) 
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GOtTrUniMENT  DE  CHARLES   DINJOC. —   HEMHI  DE  CAffTILLE ,    BdNATEIJI  U  K 


La  nouvelle  de  la  bal^lle  de  Bénévent  se  répandit  en  Italie 
avec  une  extrême  rapidité  ;  le  clergé  et  les  Guelfes  triomphè- 
rent ;  les  Gibelins  furent  dans  la  consternalton.  Hais,  comme  l'es- 
piit  de  parti  avait  éteint  tout  sentiment  de  nationalité,  per- 
sonne ne  parut  songer  que  la  victoire  des  Français  pouvait  met- 
tre en  grand  péril  l'indépendiince  italienne.  Le  patriotisme  étroit 
de  localité,  celte  plaie  incurable  de  la  Péninsule,  faisait  ou- 
blier la  patrie  commune.  En  Lombardte ,  la  liberté  mourait  de 
ses  propres  excès;  des  luttes  sanglantes  entre  la  noblesse  et  le 
peuple^  des  constitutions  qui  n'assuraient  ni  la  paix  publique  ni 
la  sûreté  individuelle,  étaient  bien  faites  pour  rendre  odieux  les 
gouvernements  républicains.  Aussi,  dans  beaucoup  de  villes,  le 
peuple,  longtemps  séduit  par  des  promesses  mensongères,  las 
de  courir  après  une  félicité  insaisissable,  cherchail-il,  dans  le 
despotisme  d'un  seul ,  le  repos  qu'il  n'avait  pas  trouvé  sous  le 
despotisme  de  tous.  Les  républiques,  guelfes  ou  gibelines,  se 
transformaient  les  unes  après  les  autres  en  petilcs  principautés, 
et  même,  dans  cellesoiï  l'ancienne  forme  démocratique  se  main- 
tenait, l'anéantissement  complet  du  caractère  républicain  y  pré- 
parait l'établissement  de  la  tyrannie.  Le  parti  guelfe,  qui  avait 
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çuvert  la  Lombardie  aux  Français,  prit  le  des<;us  dans  celle  pro- 
vince peu  de  semaines  après  la  morl  de  Manfred.  Quelques  villes 
gibelines,  jugeant  qu'une  plus  longue  résistance  devenait  impos- 
sible, (îreot  la  paix  avec  le  pape.  Crémone,  le  centre  de  la  fac- 
tion, était  à  bout  de  sacrifices  pour  la  cause  impériale.  Le  mar- 
quis Pelavicint,  qui  depuis  seize  ans  y  avait  une  puissance  presque 
absolue ,  dut  céder  à  la  force  de  l'opinion,  et  demanda  à  être  ré- 
concilié à  l'Église'.  Un  légat  vint  à  Crémone,  et,  en  opposant 
Buosoau  marquis,  il  eutl'adresse  de  les  détruire  l'un  par  l'autre. 
Pelavicini.à  peine  relevé  de  l'excommunicafion,  fut  chassé  de  la 
ville  ;  il  perdit  presque  en  môme  temps  Brescia  et  Plaisance ,  et 
ne  conserva  que  ses  fiefs  héréditaires.  Buoso  eut  son  tour  quel- 
ques mois  plus  tard;  après  de  vaincs  tentatives  de  résistance,  il 
fut  excommunié  de  nouveau  et  banni  pour  toujours.  Crémone 
entra  dans  la  ligue  guelfe  ^.  De  toutes  les  villes  lombardes  con- 
fédérées, deux  seulement,  Pavie  et  Vérone,  restèrent  gibelines. 
L'élément  républicain,  presque  éteint  chez  les  Lombards, 
semblait  s'être  réfugié  en  Toscane.  Ici,  point  de  principauté  hé- 
réditaire, mais  l'esprit  de  localité  n'y  régnait  pas  moins  exclu- 
sivement que  dans  le  nord  de  l'Italie.  Les  communes  guelfes, 
que  la  bataille  de  Honte-Aperto  avait  fait  passer  sous  la  loi  de 
Manfred,  étaient  contenues  dans  l'obéissance  plutôt  que  sou- 
mises; et  la  mort  de  ce  prince  donna  le  signal  de  leur  émanci- 
pation. Plusieurs  cités  mirent  dehors  garnisons  et  magistrats 
gibelins.  Le  peuple  de  Florence,  surchargé  de  taxes  et  exclu  par 
le  vainqueur  de  toute  participation  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique ,  supportait  impatiemment  le  joug  qui  lui  était  imposé  ; 
des  symptômes  de  sédition  se  manifestaient  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Guido  Novello,  le  lieutenant  de  Manfred,  crut 
que,  pour  apaiser  les  mécontents,  il  suffirait  de  leur  donner 
quelque  satisfaction.  A  cet  effet,  il  créa  deux  podestats,  l'un 
gibelin,raulre  guelfe,  puis  il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  la  com- 
mune les  délégués  des  corporations.  En  même  temps  il  rasscm- 

1.  Une  lettre  pontiBcile  ,  du  25  roara  1Ï86 ,  snDonoe  l'airir^e  4  Pirouse  des  en- 
TOjts  de  PelBTÎcuii ,  et  noe  autre  lettre,  du  15  mai ,  la  récoiiviliatlan  de  ce  «cigrieor 
«twlledeiCréoioiiaiB  i  l'ÉgllBe.  (Mineure,  num.  257  et  258,  p.  308  et  327.) 

8.  Chrtm.  dt  Bâiut  ift  llatia  a"**»  <  P-  869  et  Beq.  —  *fm.  fokil.  Higieni.,p.  1125. 
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tda  ses  forces,  qui  consistaient  en  six  cents  cavaliers  allemands^ 
et  neuf  cents  lances  gibelines.  Une  nouvelle  taxe  pour  la  paye  de 
ces  troupes*  fit  éclater  l'orage;  le  peuple  dressa  des  bani- 
cades,  et  du  haut  des  maisons  assaillit  les  soldats  d'une  grêle  de 
pi'ojectiles.  Gaiilo  Novello,  surpris,  lit  la  (aule  de  sortir  de  Flo- 
rence, où  il  eût  pu  se  maintenir.  Le  gouvernement  passa  dans 
les  mains  du  peuple.  Pour  la  première  fois ,  les  familles  gibelines 
ne  furent  point  envoyées  en  exil ,  mais ,  à  l'approche  des  Fran- 
çais, elles  se  retirèrent  volontairement  à  Pise  et  à  Sienne  *. 

La  défaite  de  l'ennemi  de  l'Église  combla  de  joie  la  cour  pon- 
tificale ;  les  cloches  de  Pérouse  furent  mises  en  branle,  il  y  eut  des 
prières  en  acLions  de  grflces  :  mats  la  nouvelle  du  sac  de  Bénév eut 
qui  vint  quelques  jours  plus  tard  y  causa  une  douloureuse  sur- 
prise.  H  Si  celte  ville,  où  finalement  Charles  d'Anjou  a  reçu  son 
a  dipidme  de  roi,  lui  avait  appartenu ,  s'écria  Clément ,  elle  au- 
«  rail  été  épargnée'.  »  Tout  autre  que  ce  prince  eût  été  frappé 
d'excommunication  :  ou  se  contenta  de  lui  adresser  d'amers  re- 
proches et  d'exiger  qu'il  réparât  le  dommage*.  Après  vingt  et 
un  ans  de  luttes  et  de  sacrilices  depuis  la  déposition  de  Fré- 
déric II,  le  saint-siége  l'emportait  ;  le  sceptre  de  la  Sicile  était 
arraché  à  la  maison  de  Souabe,  et  la  réunion  tant  redoutée  de 
l'Italie  méridionale  à  l'empire  allemand  semblait  désormais  im- 
possible. Pour  rendre  complet  le  triomphe  de  la  papauté,  res- 
tait encore  à  établir  l'auloritè  pontificale  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  :  c'était  le  vœu  le  plus  cher  de  Clément  IV,  mais 
ses  créanciers  et  ceux  de  ses  prédécesseurs  se  montraient  exi- 
geants, et  avant  tout  il  lallait  les  satisfaire.  Son  espoir  était  que 
le  roi  Charles,  une  fois  sur  le  trône,  s'empresserait  de  libérer  la 
cour  roniaine  des  dettes  qu'elle  avait  contractées  pour  renverser 
Manfred.  o  Notre  situation  et  celle  de  nos  frères  les  cardinaux, 
«  écrivait  le  pontife,  est  enfin  devenue  meilleure.  Nous  avons 
a  quitté  Pérouse  pour  Orvieto ,  d'où  nous  ne  tarderons  guère 

1.  Un*  libbra  di  saldi  dieci  per  csntlnaja.  (Ricconl.  Malespini ,  C.  1B4.  ] 

2.  Kcoord.  Mal»piD< ,  cap.  ]83etBeq.,p.  1006-1008.  — ,(unal.«cclM.,  1266, 5  32. 

3.  Ubi  ânaliter  regni  Sicilis  braTiom  perc^gli.  (12  april,  1266,  HuteoD*, 
n-  262,  p.  306.) 

4.  23  mart.  M3  apHI.  1366.  Kignt.  CUm.  IV,  I.lb.  tl,  nain.  166  et  363,  fol.  30 et 306. 
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a  à  iiasser  à  Vitcrbe.  Si  nous  parvenons  à  nous  arranger  avec 
I  DOSCi'éanGiers,  noire  projet  est  de  retourner  à  Rome  avant 
t  l'hiver'.  > 

Voyons  maintenanl  commenl  Charles  d'Anjou  réalisait  les 
espérances  de  ses  nouveaux  sujets,  et  sur  quelles  bases  il  éta- 
blissait son  administrutlon. 

Les  feudalaircs  se  rendirent  en  foule  au  parlement  de  Naples. 
l'ne  amnistie  fut  accordée  à  ceux  qui  avaient  servi  Haufred  ;  ils 
obtinrent  même  la  promesse  d'être  maintenus  dans  leurs  fiefs, 
s'ils  se  montraient  fidèles  au  nouveau  souverain  *.  Un  chroni- 
queur guelfe  ajoute  que  les  nobles  faits  prisonniers  à  Bénévenl 
furent  mis  en  liberté,  et  que  le  roi,  croyant  se  les  attacher  par  la 
reconnaissance,  rendit  à  une  partie  d'entre  eux  la  possession  de 
leurs  terres  ;  assertion  que  les  faits  ne  juslifienl  point  '.  Des 
commissaires  royaux,  Français  ou  anciens  émigi-és  du  royaume, 
furent  envoyés  dans  les  provinces  pour  s'assurer  de  l'état  des 
esprits;  leur  exigence  et  leur  rapacité  donnèrent  bientôt  de 
grands  sujets  de  plaintes.  Philippe  de  Honlfort  eut  le  comman- 
dement de  la  Sicile  ;  Pandolfe  Fasanella,  cet  ancien  ministre  de 
Frédéric  II,  obtint  le  justiciariat  de  la  Terre  de  Barî  ;  d'autres 
seigneurs,  proscrits  pour  la  cause  de  l'Église,  furent  pourvus  de 
fonctions  importantes  qui  leur  donnaient  les  moyens  de  se  ven- 
ger de  leurs  ennemis.  Charles  savait  que,  pour  changer  les 
choses,  11  faut  d'abord  changer  les  hommes;  et  il  destitua  en 
masse  l'ancienne  administration  :  certains  agents  de  finance, 
nécessaires  pour  indiquer  les  ressources  du  trésor  et  les  moyens 
de  perception,  furent  seuls  épargnés.  On  vit  accourir  à  cette 
curée  des  places,  outre  une  multitude  d'étrangers  avides,  ces 
gen^  si  nombreux  dans  les  révolutions,  qui,  oubliant  un  passé 
qu'ils  servaient  la  veille,  ne  voient  que  le  puissant  du  jour  et 
cherchent  h  deviner  celui  du  lendemain  pour  prendre  sa  livrée. 


1.  24  aprtlb  1266.  Martcnne,  n*  271,  p.  316.— At^uf.  Clm.  nr,Ub.u,  n*  ITT, 
P33.  —  La  pramiére  lettre  écrite  deVlterbeest  du30  avril. 

2.  Sab» MaluplDs,  lib.  iit.mp.  IS,  p.  831. 

3.  ToUi  1  baroni  PnglîMi,  preai  alla  batiaglia,  il  re  1i  fece  lucuiTe,  e  ■  molti 
nodirc  laloTo  terre  e  leditsggi,  per  eiser  pià  in  aniore  di  qoello  paese.  (Riccord. 
lUleqrioi,  eap.  181,  p.  1006.) 
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Leur  bassesse  était  un  titre,  leur  ti-aliison  un  droit.  Piu-mi  ces 
hommes  sans  Toi  et  sans  tionneur,  qui  mettent  leur  habileté  au 
service  des  causes  triomphantes,  se  trouvait  un  habitant  de  Bar- 
letla,  appelé  Giozolîno  de  Harra,  ancien  receveur  des  revenus 
royaux.  Cet  agent,  très-versé  dans  ces  sortes  d'afTaires,  avait 
en  sa  possession  des  registres  où  étaient  inscrits  les  impdts  de 
toute  nature  dont  les  souverains  delà  maison  de  Souabe  avaient 
accablé  la  nation.  Charles  l'accueillit  avec  faveur,  et  bienlAt  les 
peuples  purent  s'apercevoirqti'en  changeant  de  maître  ils  avaient 
empiré  leur  sort'.  Gomme  le  traité  d'investiture  exemptait  de 
toutes  (axes  publiques  les  églises  cl  les  clercs,  et  que  le  pape  en 
recommandait  la  stricte  exécution ,  il  fallut  augmenter  d'autant 
les  charges  de  la  bourgeoisie. 

On  s'était  attendu  à  retrouver  sous  le  sceptre  de  Charles  d'An< 
jou  les  heureux  temps  de  la  domination  normande  :  non-seu- 
lement aucune  imposition  ne  fut  abolie ,  mais  celles  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  été  que  temporaires  devinrent  permanentes. 
Une  enquête  ent  lieu  sur  les  biens  de  toute  nature  :  elle  tendait 
h  découvrir  quelque  irrégularité  dans  la  possession,  aOn  de  dé- 
pouiller les  détenteurs.  Les  préposés  du  domaine  y  déployèrent 
une  rigueur  excessive,  repoussant  la  prescription,  exigeant  des 
litres ,  et  ne  les  trouvant  valables  que  pour  ceux  qui  leur  don- 
HEiient  beaucoup  d'argent.  De  leur  cAté,  les  collecteurs  conunel- 
laient  des  exactions  si  criantes,  que,  suivant  un  chroniqueur 
guelfe  contemporain,  ils  s'eugyaissaienl  du  miu)  du  peuple  et  ron- 
geaient les  os  jusqu'à  la  moelle  *.  La  Pouilte  gémit,  la  Sicile  s'indigna. 
Charles  ferma  l'oreille  aux  plaintes ,  mais  Clément ,  qui  les  en- 
tendit, lui  adressa  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion :  Il  S'il  faut  ajouter  fui  à  un  bruit  général,  »  ainsi  s'exprimait 
le  pontife,  Il  les  hommes  qui  ont  ta  confiance,  ceux  que  lu  as 
<i  préposés  h  l'administration  des  provinces,  s'enrichissent  aux 
<i  dépens  du  public,  et  tu  tolères  leurs  extorsions,  soit  parce  que 
B  tu  ne  leur  assignes  pas  de  gages  suflîsants,  soit  parce  que  lu 
Il  retiens  le  salaire  auquel  ils  ont  droit.  Les  peuples  de  Ion 

1 .  £injl.  Carol.  princip.  Salera.,  1263,  in  bibl.  Panorai.  Q.  q.  G.  1. 

2.  L'bilibet  Rubjectos  grsvsnt  indebite,  ic  eig  ImporUbUl»  ooer»  impooentei,  emiui- 
g:endo  plus debito cniorcm elicinnt  et  medulos.  (S>b.  Malasp.,Lib.  tu,  c.  15,  p.  832.) 
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■  royaume,  minés  et  opprimés,  invoquent  en  vain  la  justice, 
«  même  quand  ils  peuvent  parvenir  jusqu'à  toi  ;  ce  qui ,  assurc- 
€  !-on,  arrive  fort  rarement.  Si  tu  ne  veux  èlie  ni  affable  ni 
a  accessible,  et  que  tu  prétendes  gouverner  despotiquement  tes 

■  sujets,  il  le  faudra  toujours  avoir  la  cotte  de  mailles  sur  le 

■  dos,  le  glnive  àla  main  et  une  armée  derrière  toi.  Hais,  sache- 
B  le-bien,  inspirer  la  craînie,  Être  dans  de  continuelles  alarmes, 

■  c'est  moins  la  vie  que  l'image  de  la  mort.  Les  conseils  impru- 
«  dents  sont,  dil-on,  ceux  que  tu  préfères  ;  et  quant  à  la  propre 

•  maison,  on  assure  qu'un  grand  désordre  y  règne,  et  qu'autant 
«  il  y  a  de  personnes,  autant  il  y  a  de  maîtres.  Sans  doute  tu  trou- 
a  veras  malséant  que  nous  nous  mêlions  de  pareilles  cboses, 
<  mais,  comme  elles  tournent  à  ton  déshonneur,  nous  ne  pou- 
«  vons  les  entendre  répéter  sans  un  vif  déplaisir  *,  etc.  »  Cette 
remontrance  paicmelle  fut  si  peu  écoutée,  que  bientôt,  dans 
tout  le  royaume ,  le  peuple  se  livra  à  de  tardifs  regrets.  Ceux 
qui  s'étaient  tournés  contre  le  lils  de  l'empereur  ne  furent  pas 
des  derniers  à  se  reprocher  leur  aveuglement,  a  0  roi  Man- 

■  fred  !  s' écriaient-ils  les  yeux  pleins  de  larmes,  tu  as  été  mé- 
«  connu  !  Nous  te  croyions  nn  loup  rapace,  et  tu  étais  un  agneau 
0  plein  de  mansuétude,  si  l'on  le  compare  aux  nouveaux  maîtres 
a  auxquels  notre  inconslance  nous  a  livrés.  Trop  lard  nous  re- 
<<  connaissons  combien  Ion  sceptre  était  léger,  au  prix  du  joug 
f  qui  s'appesantit  sur  nos  tètes.  On  nous  réduit  à  la  misère  ;  nos 

•  biens  et  nos  personnes  sont  à  la  merci  des  étrangers  *.  » 
Charles  d'Anjou  avait  de  grandes  charges  et  se  montrait  âpre  à 
l'argent ,  mais  les  taxes  rentraient  avec  d'autant  plus  de  diffi- 
cullé,  que  la  nalîon,  fort  appauvrie  sous  les  pnnces  de  la  maison 
de  Souahe,  avait  cru  plus  fermement  en  être  quitte. 

Une  chronique  rapporte  qu'à  Napics,  au  château  de  Porla 
Capuana ,  on  remit  au  roi  un  trésor  considérable  ,  déposé  par 
Manfred  dans  cette  ancienne  résidence  royale.  Le  vainqueur  de 


33  Mptembrii  1366.  RigtU.  CUm.  lY,  LFb.  n ,  n»  2M,  l«  45.  1 
06-  —  C«tle  lettre  fut  saivie  de  pluaicun  autres,  qirt  coDlerutlent  des  reproches 
moLûs  vifs  sur  Ips  hoTribk'S  exacljoDB  commises  par  les  agents  du  roî.  (Marteane, 
1,  432,  435,  501,  530,  532.  Celte  deniière  est  du  17  sepWmliro  1267.1 
.  Sabis  UalaspiDA,  I.ib.  m,  cap.  16,  p.  833. 
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Bénévent  fit  étendre  la  somme  sur  un  tapis,  demanda  des  ba- 
lances, et  ordonna  à  Hugues  de  Baux  de  la  diviser.  —  A  quoi 
bon  tant  de  précautions?  répondit  ce  seigneur.  Et,  séparant  avec 
le  pied  ce  monceau  d'or  en  trois  parts  :  La  première  sera,  dit-il, 
pour  le  roi;  la  seconde  pour  madame  la  reine,  et  la  dernière 
pour  leurs  chevaliers'.  —  On  supposera  peut-être  que  Charles 
d'Anjou  ne  pressurait  le  royaume  que  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers, il  n'en  était  rien ,  et  non-seulement  les  marchands  qui 
menaçaient  de  faire  vendre  les  biens  des  églisea  n'étaient  pas 
remboursés  de  leurs  avances,  mais,  quand  vint  l'échéance  du 
cens  annuel  de  8,000  onces  dû  au  saint-si**ge  pour  le  royaume 
(29  juin),  la  somme  ne  se  trouva  pas  prêle.  Clément  IV  consen- 
tit à  en  reculer  le  payement  jusqu'au  i"  novembre,  sous  la  con- 
dition expresse  que  l'excommunicalion  punirait  tout  retard  nou- 
veau '.  Charles  ne  se  montrait  pas  plus  exact  envers  son  frère. 
Outre  les  43,000  marcs  dus  depuis  dix-sept  ans  par  le  trésor  de 
Provence,  Louis  IX  lui  avait  prêté,  loi-s  de  sa  captivité  en  Egypte, 
30,000  livres  qui  servirent  à  sa  ran(;on.  Deux  envoyés  français, 
l'archidiacre  de  Paps  el  un  maréchal  du  saint  roi ,  vinrent  à 
Naples  pour  y  réclamer  le  paiement  de  ces  anciennes  dettes  et 
terminer,  s'il  se  pouvait,  l'afTaire  de  la  douane  du  Rhdne  :  ils 
s'en  retournèrent  sans  argent. 

Si  dès  son  début  la  domination  de  Charles  d'Anjou  fut  signalée 
par  des  excès  qui  la  rendirent  impopulaire,  on  doit  surtout  l'al- 
Iribuer  à  l'humeur  de  ce  prince,  naturellement  violente  el  tyran- 
nique.  Cependant  toni  lui  arrivait  à  souhait.  Après  avoir  été 
accueilli  par  la  multilude  comme  le  libérateur  de  la  patrie,  il 
voyait  venir  à  lui  les  hommes  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  k 
son  paisible  établissement.  Les  plus  compromis,  étouffant  le  cri 
de  leur  conscience ,  insultaient  par  d'ignobles  accusations  à  la 
mémoire  du  prince  qu'ils  avaient  encensé.  Ils  s'adressaient  au 
pape,  qui,  après  les  avoir  relevés  de  Vanathème,  sollicitât  en 
leur  faveur  pardon  et  oubli.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il  en 
est  un  qu'on  ne  verra  pas  sans  surprise  cherchant  à  s'attacher 


1.  Riccord.  Ualesplnl,  cap.  181,  p.  1005. 

2.  1*  leptembrb  12A6.  MtHeone,  n*  374,  p.  i 
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k  h  fortnne  de  la  maison  d'Anjou.  C'est  Jean  de  Prociila ,  l'ami 
et  le  médecin  de  Frédéric  II  et  de  Conrad ,  le  ministre  de  Man- 
fi*ed  '.  Des  poêles  et  des  écrivains  mal  renseignés  se  sont  plu  h 
lui  attribuer  de  ces  sentiments  généreux  dont  l'histoire  offre 
trop  peu  d'exemples.  Donnant  carrière  à  leur  imagination ,  ils 
en  ont  fait  le  type  de  la  fidélité  et  de  la  constance  :  maltieureuse- 
ment  rien  n'est  moins  certain.  Si  Procida  se  montra  dévoué  à 
ses  maîtres  tant  qu'ils  eurent  le  pouvoir,  il  se  tourna  du  côté  du 
Tainqneur  quand  leur  ruine  fut  consommée.  Après  la  mort  de 
ManTred,  Procida  s'était  retiré  dans  la  Marche  d'AncAne,  où,  à 
force  de  proteslations  et  en  reniant  son  passé,  il  sut  se  rendre 
le  légat  Tavorable  '.  Le  pape  lui-même  sollicita  en  sa  faveur  la 
clémence  de  Charles  d'Anjou.  Contraint,  écrivait  le  pontife,  de 
taire  ses  sentiments  secrets  durant  la  tempête  de  la  tyrannie, 
Procida,  humble  et  soumis,  profilait  de  l'heureus  changement 
que  la  volonté  divine  venait  d'opérer,  pour  faire  éclater  le  dé- 
vouement qu'il  nourrissait  au  fond  de  son  cœur.  Plein  de  con- 
fiance dans  la  bénignité  royale,  tout  son  désir  était  de  se  reposer 
sous  l'aile  tulélaire  du  souverain  et  d'obéir  désormais  à  sa  loi  '. 
Ces  palinodies,  si  fréquentes  dans  les  révolutions  politiques^  réus- 
sissent trop  souvent  à  ceux  qui  savent  joindre  l'effronterie  h  l'in- 
gratitude.  Jean  de  Procida  fut-il  rappelé,  et  lui  rendit-on  ses  biens? 
tout  porte  à  le  croire*,  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car 
deux  ans  plus  lard  il  était  déclaré  coupable  de  haute  trahison 
et  n'échappait  au  châtiment  que  par  une  prompte  fuite  *. 

Une  condition  essentielle  de  l'investiture  des  États  siciliens 
était  la  renonciation  de  Charles  d'Anjou  h  la  dignité  sénatoriale 
trois  mois  après  qu'il  en  aurait  été  requis  par  le  saint-siége. 
ClêmeBl  IV  en  exigea  l'accomplissement  sans  même  attendre 

1.  Il  Biistetr^rcAi'iifonaltdeNBpte»,  Reg.de  Charles  I",  1269,  f  9,  au  dtplfUue 
da  Manfred ,  da  15  août  1265,  tigné  per  Jahuntut»  di  Procida ,  ajnid  Capuam. 

2.  S  jtmii  lâ66.  —  Martenne ,  q*  298, ti.  340. 

3.  Voir,  &  la  fin  dn  Tulnnie,  Docnineiita ,  u°  T. 

4.  Uq  dipUme  de  Charlei  II ,  en  dite  dn  18  aobt  1299,  prouve  que  Jean  de 
Procida  arait  élé  gncié  par  Charles  d'Anjou.  Dum  trat  in  gratia  claristim.  numori» 
palTMiKafri,  porte  ce  litre.  {Begeit.  Carol.  Il,  1299,  P  213,  in  Aroh,  Neapol.) 

5.  22  MpUmibrlg  1266.  Rigat.  Carol.  I,  lignât.  1369  B,  f°  56,  a  tergo.  —  L'ordre 
d*  ■iqaeetre  des  biens  ett  du  3  febr.  ISTO,  A^.  1269,  C.  f^  214. 
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l'expiratioD  du  délai.  Les  troubles  recommencèrent  dans  la  ville, 
el,  comme  tout  rapprochement  entre  les  factions  était  devenu 
impossible,  il  y  eut,  cette  fois  encore,  de  doubles  élections  '. 

Quelque  temps  auparavant,  un  nouveau  personnage  avait  paru 
sur  la  scène  politique  :  c'était  Henri ,  infant  de  CasUUc ,  le  dei^ 
nier  des  fils  de  Ferdinand  111,  dît  le  Saint,  et  le  frère  du  roi 
Alphonse ,  dit  le  Sage  ou  le  Savant ,  empereur  élu  des  Romains. 
Prince  ambitieux ,  plein  de  ruses  et  ardent  à  la  vengeance,  sa 
valeur  avait  brillé  d'un  vif  éclat  dans  les  guerres  contre  les  Maures, 
et  il  avait  coniribué  puîssammeni  à  la  prise  de  Jerès ,  d'Arcos  et 
d'autres  villes  du  sud  de  l'Espagne.  On  prétend  qu'une  intrigue 
amoureuse  le  brouilla  avec  Alphonse.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
partie  de  la  noblesse  ayant  formé  une  ligne  pour  maintenir  les 
privilèges  nationaux  que  le  roi  avait  violés  en  altérant  les  mon- 
naies et  en  établissant  des  impAts  arbitraires,  Henri  se  mit  à  la 
tète  de  l'insurrection.  Batlu  à  Nebrissa  en  1237,  il  s'était  retiré 
à  Valence,  d'où  il  passa  en  Afrique ,  conduisant  avec  lui  l'infant 
don  Frédéric,  le  second  de  ses  frères,  et  bon  nombre  de  gentils- 
hommes obligés ,  comme  lui ,  de  s'expatrier  ',  Le  roi  musulman 
de  Tunis  le  prit  à  son  service.  Il  y  resta  neuf  ans,  el,  s'il  faut 
ajouter  foi  aux  historiens  guelfes ,  il  avait  adopté ,  durant  ce  long 
séjour,  les  mœurs  de  l'Orient  et  à  peu  près  oublié  sa  religion  *. 
Soit  que  Henri  fût  devenu  suspect  au  .roi  de  Tunis,  soit  pour 
toute  autre  cause,  il  envoya  à  Gènes  quarante  mille  doublons 
provenant  de  ses  épargnes ,  et  passa  lui-même  en  Italie  avec  trais 
cents  chevaliers.  C'était  vers  l'époque  où  Charles  d'Anjou,  son 
proche  parent*,  cherchait  par  toute  sorte  de  voies  à  remplir 
son  trésor.  Henri  lui  piôla  ce  qu'il  possédait,  et,  quand  il  vint  i 
Naples  après  la  bataille  de  Bénévent,  on  le  reçut  à  bras  ouverts. 


2,  Mariana,  Hîalnin  d'Espagrit,  Llh.  xTit,  cap.  11. 

8.  Et  fere  obrigtianne  relip-ianifl  obliti.  (Sab.  Malaap.,  Ltb.  m,  tmp.  18,  p.  { 

4.                     ALFBONHB  111,  BÉBENOËRB  SB  CaSTILUE. 

FBBDiHAim  m,  dit  LE  Saint.  Blakcbe  dh  Cabtillx, 

BéATBIX  DB  HoBENflTACFEH.  épOKM  LoUTB  VIII. 

I  I 

AtFBOMSB,  FBÉDiaiC,  HKKBI.  CbABJ-S»  D'&XtOXS. 
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Son  espoir  était  d'oblenir  de  l'Église  romaine  l'investiture  de  la 
Sardaigne,  que  le  pape  voulait  enlever  aux  Pisans.  Charles  parla 
de  l'appnyer,  mais,  oubliant  bientôt  sa  promesse,  le  prince  ange- 
vin, dont  les  vues  franchissaient  déjà  les  limites  de  l'Italie, 
demanda  pour  lui-même  la  souveraineté  de  l'Ile.  L'infant  espa- 
(tnol.parsoa  adresse,  ses  manières  nobles  et  généreuses,  avait  su 
se  faire  de  nombreuxpariisans,  etaltirerdans  ses  intérêts  jusqu'à 
des  membres  du  sacré-collége  ;  quant  à  Clément,  qui  redoutait 
l'ambilioB  des  deux  compétiteurs,  il  se  garda  bien  de  les  écouler. 
Sur  ces  entrefaites ,  comme  la  lutte  des  factions  remplissait  Rome 
de  troubles ,  le  peuple  élut  pour  capitaine  un  noble  appelé  Angelo 
Capoccio,  et  lui  adjoignit  deux  assesseurs  pris  dans  chacun  des 
sept  quartiers  de  la  ville ,  en  leur  ordonnant  de  travailler  au  ré- 
tablissement de  la  paix.  Capoccio  avait  de  plus  l'autorisation  de 
conférer  la  dignité  sénatoriale.  11  choisit  le  prince  castillan, 
malgré  l'opposition  d'une  partie  de  la  noblesse  romaine  et  des 
cardinaux  du  parti  français'.  Clément  ne  voyait  pas  de  bon  œil 
un  tel  homme  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  ville,  mais,  faute 
de  pouvoir  annuler  l'élection ,  il  prit  le  parti  de  ne  la  point 
contester.  Le  nouveau  sénateur  tint  d'abord  avec  équité  la  balance 
de  la  justice  ;  bientôt  pourtant  il  se  tourna  du  côté  du  peuple 
et  traita  Je  clergé  avec  rigueur,  sans  aucun  égard  pour  les  privi- 
lèges des  églises  dont  il  convoitait  les  richesses.  Charles  d'Anjou 
avait  appris  avec  jalousie  la  promotion  de  son  parent  :  ce  fut 
on  aliment  de  plus  aux  sentiments  haineux  que  leur  rivalité  pour 
Li  Sardaigne  avait  fait  germer  dans  leurs  cœurs. 

Depuis  que  le  saint-siége  employait  tous  ses  efforts  contre 
Hanfred,  les  colonies  chrétiennes  d'Asie,  abandonnées  à  elles- 
mêmes ,  se  voyaient  réduites  à  la  plus  extrême  détresse.  L'argent 
manquait  ;  elles  n'avaient  plus  d'armée ,  et  les  secours  envoyés 
d'Europe  devenaient  de  plus  en  plus  rares  et  insuffisants.  Les  cris 
de  désespoir  des  Orientaux  retentirent  dans  tout  l'Occident.  Un 
seul  souverain  prit  à  cœur  la  délivrance  du  saint  tombeau  :  c'était 
Louis  I\,  dont  le  zèle  pour  les  croisades  tenait  ferme  contre 

li  jsni  allqnld  de  iprius  Henricl  frandulentia  Toluotate  conceptraut.  (Sabas 
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l'osprit  du  siècle.  Ce  prince,  gmnd  justicier,  loyal  et  vertueux , 
faisait  ré^er  chez  lui  l'ordre  et  la  paix.  Par  une  sage  adiniDistni- 
tion,  il  cicatrisait  les  plaies  de  son  royaume,  et  rédigeait  les  lois 
qu'on  publia ,  deux  ans  plus  tard ,  sous  le  nom  d'Ealablissements. 
Il  protégeait  les  églises  contre  les  exigences  fiscales  de  la  cour 
romaine,  exigences  qni,  sous  les  trois  derniers  papes,  avaient 
poussé  le  clergé  français  à  la  plainte  et  même  à  la  résistance'. 
Mais  cette  situation  exceptionnelle  allait  cesser  ;  Louis  ne  se  con- 
solait pas  du  mauvais  succès  de  la  guerre  d'Egypte.  •  Il  lui  esloit 
«  avis,  dit  Guillaume  de  Nangis,  son  historien,  qu'en  le  premier 
0  pèlerinage  avoil  eu  graindre  honte  et  graindre  reproche  au 
a  royaume  de  France  qui  fourfict  à  saincte  Église  *.  o  Déjà  une 
fois  il  avait  consullé  la  cour  romaine  sur  l'opportunité  d'une 
expédition  en  Palestine,  et  le  pape,  qui  précisément  alors  lui 
demandait  des  subsides  pour  ta  guerre  de  Sicile ,  l'avait  détourné 
de  ce  projet,  en  lui  signalant  les  dangers  dans  lesquels  son  ab- 
sence pourrait  plonger  la  France  et  même  l'Europe.  Consulté  de 
nouveau  au  printemps  de  l'année  1366,  Clément,  qui  n'avait 
plus  les  mêmes  motifs  de  s'opposer  au  départ  de  Louis,  l'y  encou- 
ragea, persuadé,  disait-il,  que  cette  inspiration  venait  de  Dieu  *. 

1.  C'est  enviroD  deoi  ant  ipréa  la  mort  de  Uanfred  qu'il  faat  plaosr  la  oélëbrt 
PragtmiUqtti ,  ol^et  de  controverse  entre  le<  défenseurs  du  pape  et  ceux  des  liberté* 
JtalUcsnes.  Boixuet  proclame  l'authenticité  de  cet  acte.  Au  contraire,  le  P.  Daniel , 
d'Hiricnort ,  et  d'antres  écrivains  ploa  récente ,  arguant  du  silence  gardé  sur  une 
pUce  de  cette  importance  jusque  vera  le  milieu  du  xt°  siècle,  en  concluent  qu'elle  eu 
l'onivre  d'un  fanssairc.  Sans  prétendre  entrci  ici  dans  une  diiscnasioa  dont  reiameo 
appartient  aux  biatoriens  de  la  France ,  contentons-nous  de  rappeler  qne ,  depnis 
phisieuTS  pantJScBls,  la  cour  de  Rome  preasurait  les  églises  du  rojaomc,  au  point 
de  mécontenter  le  clei^é.  Voici,  au  surplus,  l'article  de  la  Pragmatique  qui  a  pour 
ol^et  les  demnndes  de  décimes,  EOuvent  répétées  sotis  les  derniers  papes  -. 

■>  Art.  6.  Quant  aoi  exactions  et  aux  charges  très-pesantes ,  soit  imposées  par  la 
Il  cour  de  Rome  à  VËglise  de  notre  rojaume  ,  par  lesquelles  il  a  ét^  misérablement 
«  appauTri,  soit  celles  qu'on  voudrait  imposer  dans  la  suite,  nous  ne  venions  pas  m 
••  aucune  sorte  qu'on  en  fasse  la  levée,  ai  ee  n'est  pour  nne  cause  raisonnable,  pieuse 
a  et  trAs-nrgente ,  ou  pour  une  véritable  nécessité,  et  cela  du  oonaentement  libre  et 
■  exprès  de  nous  et  de  l'ËgliâC  de  tuitre  royauinc.  » 

le  surplus  de  l'ordonnance  a  pour  objet  les  droits  et  franchises  ecclésiastiques ,  Im 
liberté  des  élections,  que  le  roi  ordonne  de  mainteuir.  Il  détend  latimonie,  et  veut 

Donnée  Paris,  l'an  de  N.  S.ISQB,  au  mois  de  mai  (1269). 

2.  GniU.  de  Nangis,  p.  139. 

3.  Hicbaud  ,  Bitloin  det  Croitadtt,  Lib.  zt,  t.  IV,  p.  366. 


n,g,i,.i.dby  Google 


(!U6|  CONRADIN  SI» 

L'ardeur  du  pontife  pour  la  délivrance  de  Jérusalem  s'élût 
réveiHée,  et,  moins  de  deux  mois  après  la  journée  de  Bénévent, 
il  écrivit  au  saint  roi  que  les  périls  des  Orientaux  troublaient  )a 
joie  dont  le  triomphe  de  l'Église  en  Italie  remplissait  son  cœur'. 
Des  lettres  semblables  furent  adressées  à  la  noblesse  française,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  àVenise  et  jusqu'enNavarre.Clément 
enjoignit  au  cardinal  de  Sainte-Cécile,  son  légat  àParis,  de  faire 
prêcher  la  croisade.  Un  centième  pour  cinq  ans  avait  été  im- 
posé par  Urbain  sur  les  biens  ecclésiastiques;  ordre  fut  donné 
d'en  exiger  le  paiement,  ainsi  que  les  arrérages*. 

Les  grandes  promesses  de  Charles  d'Anjou  en  faveur  de  la 
Terre  Sainte  avait  contribué,  non  moins  que  les  instances  du 
pape,  à  lever  les  scrupules  de  Louis  IX^  sur  la  guerre  de  Sicile. 
D'un  autre  cAté,  Clément  ayant  reconnu,  quoique  un  peu  tard , 
que  le  protégé  du  saint-siége  ne  se  contenterait  pas  d'un  tr6ne 
dans  le  midi  de  l'Italie,  cherchait  à  l'occuper  au  loin.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  si,  à  peine  maître  des  provinces  sici- 
liennes ,  Chartes  fut  sollicité  à  la  fois  par  le  chef  de  l'Église  et 
par  le  roi  de  France  de  passer  en  Syrie,  et  s'il  s'appliqua  à  éluder 
ces  instances  importunes.  Le  cardinal  de  Saint-Ange  fut  chargé 
de  s'enquérir  des  intentions  de  ce  prince  et  de  ce  qu'il  pouvait 
bire*.  Charles  offrit  quinze  vaisseaux  pour  le  prochain  voyage 
de  mars  :  secours  bien  faible  au  prix  de  ce  qu'on  attendait  de 
lui.  Il  fit  aussi  partir  une  amtiassade  qui  alla  recommander  au 
sultan  du  Caire  les  colonies  syriennes.  Dans  sa  réponse ,  Bibars 
accusa  les  chrétiens  orientaux  de  ne  point  respecter  les  traités  : 
on  ne  pouvait,  disait-il,  se  fier  à  leurs  serments;  ils  étaient  tom- 
bés dans  l'anarchie,  et  se  ruinaient  de  leurs  propres  mains^. 
Malheureusement  ces  accusations  n'étaient  que  trop  fondées.  Les 
ministres  arabes,  chaînés  de  la  lettre  du  sultan ,  purent  s'a- 
percevoir qu'à  la  cour  de  Sicile  on  n'était  pas  en  humeur  d'en- 
voyer de  grandes  forces  en  Asie.  Quand  le  temps  vint  d'expédier 
les  navires,  rien  en  effet  ne  se  trouva  prêt ,  et  le  pape  s'en  plai- 

1.  15  maii  126S.  —Martenne,  n*  388,  p.  SS7. 

ï.  30  et  31  JulU  1266.  — Martenne,  num.  348  et  350,  p.  319-382. 

3.  19  octobrU  1266.  Kigal.,  Lîb.  Il ,  n"  210,  f°  48.  —  Martenne ,  n"  3H6,  p.  419. 

4.  Ibu.  Ferrat.  Voir  I»  BibKolh.  iti  Croàada ,  de  M.  Relnaud ,  p.  515. 
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gnit  à  son  légat  en  France ,  dans  les  tennes  sairanls  :  «  Le  zèle 
f  du  roi  Charles  éclate  en  vaines  protestations ,  mais  nous  n'en 
a  obtenons  rien  de  plus.  Il  ne  remplit  point  ses  engagements , 
<r  et  nous  craignons  que  nos  instances  n'aboutissent  à  rien  de 
a  réel*.  »  Charles  ne  voulait  pas  de  guerre  sans  profit.  Les  inté- 
rêts de  la  Terre  Sainte  l'occupaient  moins  que  l'empire  grec , 
alors  soumis  à  Paléologue,  et  c'était  de  ce  cdté  qu'il  jelait  un  re- 
gard de  conToilise. 

Le  rapprochement  des  Églises  grec4iiie  et  latine  n'avait  eu  lieu 
qu'enparolcs,  et  depuis  que  Paléologue  élaitpaisible  possesseur  de 
Constantinopic,  U  croyait  que  la  victoire  l'avait  délié  de  ses  pro- 
messes. Après  d'inutiles  démarches  pour  qu'il  déclarât  ouverte- 
ment son  retour  à  la  foi  catholique,  le  pape,  s'apercevant  enfm 
qu'on  le  trompait,  chercha  des  ennemis  à  Paléologue.  En  favo- 
risant les  vues  de  Charles  d'Anjou  sur  la  Grèce,  Clément  y  trou- 
vait le  double  avantage  de  punir  un  empereur  schismatique  et 
de  donner,  hors  del'Itahe,  de  l'alimenta  l'humeur  ambitieuse 
du  roi  (le  Sicile.  Précisément  alors  Baudoin  IV  arrivait  à  Vi- 
lerbe,  où  se  trouvait  Charles  d'Anjou.  Désabusé  du  chimérique 
espoir  de  recouvrer  par  ses  propres  mains  un  trône  qu'il  n'avait 
pas  su  défendre,  ce  malheureux  prince  était  prêt  à  céder  ses 
droits  sur  une  pariie  de  l'empire  d'Orient  à  celui  qui  lui  ouvri- 
rait le  chemin  de  sa  capitale.  Charles  reçut  Baudoin  à  bras  ou- 
verts, et  bientôt,  par  la  médiation  du  pape,  il  se  fit  entre  eux 
un  accord  dont  voici  les  principales  clauses  :  Le  roi  de  Sicile, 
prenant  en  considération  les  malheurs  de  la  Terre  Scùnte,  ceux 
de  la  Grèce  et  la  fortune  présente  de  Baudoin ,  promettait  de 
conduire  en  personne,  ou  de  mettre  sous  les  ordres  de  son 
propre  fils,  dans  te  délai  de  six  ans ,  une  armée  de  deux  mille 
chevaux,  destinée  à  reconquérir  l'empire  grec.  Pour  indemniser 
le  roi  de  ses  dépenses,  l'empereur  lui  cédait  la  seigneurie  di- 
recte des  principautés  d'Achaîe  cl  de  Morée,  qui  demeuraient  sé- 
parées pour  toujours  du  territoire  impérial  ;  la  seigneurie  réelle 
avec  l'investiture  des  terres  données  en  dot  à  Hélène  parle  des- 
pote d'Épire,  et  les  lies  en  deçà  des  Dardanelles,  à  l'exception  de 

1.  23  mali  1267.  UarUcse  ,  n»  471,  p.  473. 
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Hélelin,deChio,  deCosetde  Samos.Le  roi  avait  droit  au  tiei-s 
des  conquêtes  qui  seraient  faites  en  commun,  et  il  succédait' au 
IWkne  de  Constantinople,  si  la  postérité  légitime  de  Baudoin  venait 
à  s'éteindre'.  Ënfln  Philippe,  l'unique  fils  de  l'empereur,  était 
flancé  h  Béalrix,  la  fiUe  de  Charles*.  Le  traité  fut  rédigé,  le 
27  mai  1267,  par  le  prolonotaire  Robert  de  Bari,  sous  les  yeux  et 
dans  la  chambre  même  du  pape,  qui  y  donna  son  consentement. 
Baudoin  remit  à  Charles  un  anneau  d'or,  en  signe  d'investiture 
et  de  pleine  concession.  A  compter  de  ce  jour,  Guillaume  de 
Viilehardouin,  prince  d'Achaîc  et  de  Morée,  les  deux  seules  pro- 
vinces du  continent  grec  qui  ne  fussent  pas  au  pouvoir  de  Pa- 
léologue,  eut  le  roi  de  Sicile  pour  suzerain.  Sa  fille,  nièce  de 
Manfred,  épousa  le  second  fils  de  Charles. 

Les  événements  qui  survinrent  en  Italie  empêchèrent  l'exécu- 
lion  de  ce  traité.  Les  deux  frères  Capèce,  Galvano  Lancia,  Ga- 
Icollo  son  fils  et  Frédéric  son  frère ,  qu'on  gardait  dans  un 
chAteau  de  la  Calahre,  avaient,  dès  l'été  précédent,  trouvé  moyen 
de  s'échapper'.  Les  deux  premiers  étaient  passés  en  Toscane, 
pour  tâcher  d'y  renouer  une  ligue  contre  Charles  d'Aiijou.  Ce 
n'était  point  en  faveur  delapostérité  de  Manfred  que  ces  seigneurs 
agissaient  ;  la  royauté  du  prince  de  Tarente,  fondée,  non  sur  le 
droit,  mais  sur  une  usurpation  heureuse,  ne  lui  avait  pas  sur- 
vécu :  ses  fils  étaient  au  pouvoir  d'un  vainqueur  implacable ,  et 
songer  &  relever  pour  eux  le  Irdne  de  leur  père  eût  été  un  projet 
chimérique.  C'était  sur  Conradin,  l'héritier  légitime ,  que  les 
regards  se  portaient^  Quant  à  Galvano,  retiré  avec  ses  parents 
dans  la  Marche  d'Ancône,  vers  la  frontière  de  l'Abruzze,  il  voyait 
le  peuple  de  plus  en  plus  mécontent  des  Français  et  appelant 
de  ses  vœux  une  domination  moins  oppressive  ;  mais  Conradin 
élait  au  fond  de  l'Allemagne,  et  Charles,  maître  du  royaume, 
avait  une  armée  victorieuse,  contre  laquelle  des  paysans  ne  pou- 
vaient prévaloir.  Chacun  gémissait,  personne  n'osait  remuer. 
Galvano,  jugeant  sans  doute  que  le  moment  n'élait  pas  venu  de 

1.  Vîterii.  2T  Duii  126T.  —L'acte  ««t  rapports  par  Daraoïati,  DiUauamdamoglit 
a  Maifndt. 

2.  Btetrii  n'était  pu  nubîh,  et  le  mariage  ne  fut  célébré  qu'en  12T3. 

3.  Zl  jnlii  136S.  Hartenne,  n*  343,  p.  3TT. 
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faire  un  appel  aux  armes,  oCTrit  de  prËter  obéissance  au  vain- 
queur  de  Manfred.  Une  lettre  pontUïcale  fait  foi  que,  dès  avant  la 
lin  de  l'année  lâ'66,  les  deux  frères  Lancia  avaient  fait  solliciter, 
par  le  marécbal  du  roi  k  Terracinc ,  un  sauf-conduit  pour  venir 
dans  cette  ville  faire  acte  de  soumission  '.  Peu  de  temps  après, 
ils  supplièrent  le  pape  lui-même  de  les  recevoir  à  Viterbe  et  de 
lever  l'anathème  dont  ils  étaient  frappés.  Clément,  qui  se  méfiait 
d'eux,  refusa  de  les  entendre,  mais,  comme  l'Église  ue  repousse 
pas  le  pécheur  repentant,  il  autorisa  deux  évéques  à  les  ab- 
soudre, si  leurs  paroles  étaient  sincères  et  s'ils  se  soumettaient 
i'i  la  pénitence  qui  leur  serait  imposée.  Entre  autres  conditions , 
il  exigeait  d'eux  que  dans  dix  jours,  pour  tout  délai ,  ils  sortis- 
sent de  l'Ëtat  ecclésiastique  ;  qu'ils  fissent  pendant  un  an  la 
guerre  en  Terre  Sainte  aux  inndèles,  et  que  de  bonnes  cautions 
répondissent  de  leur  obéissance  '.  Soit  qu'ils  ne  purent  en  four- 
nir, soit  pour  toute  autre  cause ,  cette  aflàire  n'eut  pas  de  suite. 
Tout  porte  à  croire  que  Galvano  et  Frédéric  Lancia  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps,  car  bientôt  après  ils  rejoignirent  en  Tos- 
cane les  frères  Capèce  et  agirent  de  concert  avec  eux  pour 
décider  les  communes  de  Siennect  de  Pise  à  entrer  ouvertement 
dans  le  parti  de  Conradin. 

Pise,  ville  essentiellement  commerçante,  faisait  avec  la  Sicile 
un  grand  négoce  que  les  exemptions  et  les  privilèges  accordés 
par  les  princes  de  la  maison  de  Souabe  rendaient  très-lucratif. 
La  crainte  de  voir  leurs  riches  établissements  ruinés  par  le  vain- 
queur de  Hanfred  avait  décidé  les  Pisana  à  se  rapprocher  du 
pape,  et,  moyennant  la  promesse  d'une  soumission  complète  à 
ses  ordres  et  trente  mille  livres  d'or  qu'ils  déposèrent  à  Rome, 
leur  réconciliation  à  l'Église  avait  été  prononcée  dès  le  mois 
d'avril  1266^.  Hais  cet  accord  n'avait  pas  eu  le  résultat  qu'ils 
s'en  étaient  promis.  Leur  commerce,  accablé  d'exactions  dans  le 
royaume,  périclitait,  et  l'espoir  de  le  relever  sous  le  petil-fils  de 
Frédéric  leur  fil  écouter  avec  faveur  la  proposition  d'opposer 

1.  14  decembris  1266.  MarUmie,  n*  416,  p.  431. 

2.  2T  jannar.etSfebr.  126T.  M". de  [«gnuidt6ibl.de  F«Ti!i,  ancien  fondiUtia 
n'  4188,  f»  2M. 

■à.  13  aprilU  1266.  EpUI.  CUm.  IV,  Lib.  Il ,  n*  ITl. 
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ConradÎD  à  Charles  d'Anjou.  Muni  de  lettres  pressantes,  les  deux 
Lancia  et  les  frères  Capùce  prirent  le  chemin  de  l'Allemagne'. 
Des  ambassadeurs  les  suivirent  de  près,  et ,  afin  de  décider  plus 
bcilement  le  jeune  prince,  ils  lui  portèrent  cent  mille  florins 
pour  lever  des  troupes.  De  riches  Gibelins,  et  jusqu'à  d'anciens 
ministres  de  filanfred,  au  service  du  vainqueur,  firent  des  offres 
magnifiques.  Le  comte  Malecta,  ce  grand  trésorier,  transfuge  de 
Bénéveot,  promit  seize  mille  onces  d'or  et  mille  lances  dont  il 
voulait,  disait-il,  pajer  la  soldée  En  apprenant  ces  défections, 
Charles  d'Anjou  s'écria:  Il  faut  qu'il  y  ait  du  scandale,  mais 
malheur  à  ceux  qui  en  seront  cause  *.  ! 

L'Allemagne  vivait  autant  que  jamais  en  dissension.  Les 
guerres  intestines,  la  scission  qui,  depuis  tant  d'années,  divisait 
les  prince  de  l'empire,  l'absence  du  souverain,  l'oubli  des  lois 
et  des  formes  de  la  justice,  augmentaient  dans  ce  malheureux 
pays  la  confusion  et  le  désordre.  Clément  IV,  tout  occupé  de 
la  guerre  contre  Manfred ,  n'avait  point  prononcé  entre  Ri- 
chard et  Alphonse ,  el  des  voix  s'étaient  élevées  pour  annuler 
deux  élections  si  fatales  aux  peuples  germaniques.  Les  partisans 
de  l'ancienne  maison  d'Hobenstaufen,  ou  plutôt  ceux  qui  regret- 
taient la  pûx  intérieure  dont  l'Allemagne  avait  longtemps  joui 
sous  sa  domination,  f  oumaieut  encore  une  fois  leurs  regarde  vers 
Conradin.  C'étidt  vers  la  fin  de  l'été  de  1 266.  Le  pape,  sérieusement 
alarmé ,  menaça  de  frapper  d'excommunication  quiconque  prê- 
terait la  main  à  une  telle  entreprise  *,  et  parla  même  de  priver 
le  jeune  prince  du  royaume  de  Jérusalem.  I>e  projet  avorta.  Le 
petil-Als  de  Frédéric  attendait  dans  une  inaction  forcée  un 
lemps  plus  favorable,  quand  les  vœux  des  Gibelins  l'appelèrent 
en  Italie.  Conradin  avait  quinze  ans.  Beau.'grand,  bien  fait, 
d'humeur  enjouée,  il  était  libéral,  quoique  pauvre;  plein  de 

1.  Ad  MwdUndtnn  otohun  ctoriplantfm.  |Sab.  Malup.,  Lib.  ni,  c&p.  17,  p.  833.) 

2.  Vo7«,  àUBn  du  *ol«ne ,  Documents ,  n°  8.  —  UDe1eUredn34féTrier  1267, 
eontn-signje  par  te  oomte  Halecu,  mattre-trëaorier,  prouve  que  ce  perfide  psrcDt 
de  Muilïed  occaptlt  tiott  wtte  bante  dignité  soub  Charles  dAujoa.  (  Arch.  Neapol. 
aieaF.fue.  18,  ■>•  1»^) 

3.  HarMise ,  n*  343,  p.  377. 

4.  18  •epumbri*  1866.  Epitl.  Citm.  ad  archiep.  Magunt.,  ad  Schannat,  Vinâal» 
aur.,  t  I,p.  207. 
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dignité  et  de  noblesse ,  adroit  k  tous  les  exercices ,  il  aimait 
la  chasse  et  tes  armes.  Son  éducation,  confiée  à  l'évèqtie  de  Con- 
stance, avait  été  soirée  ;  il  parlait  facilenienl  le  latin ,  il  était 
instruit  dans  les  lettres  anciennes,  et,  Comme  tous  les  princes  de 
sa  famille,  il  cultivait  la  poésie  :  deux  ou  trois  de  ses  chansons, 
en  langue  allemande,  nous  sont  restées*.  Son  cœur,  porté  aux 
grandes  choses,  nourrissait  l'espoir  qu'on  lui  avait  donné,  dès  le 
herceau ,  de  relever  la  fortune  de  sa  race  ,  et  il  accueillait  avec 
faveur  tout  projet  qui  flattait  ses  espérances.  Malgré  son  extrême 
jeunesse,  Conradin  cherchait  par  un  mariage  à  s'assurer  un 
puissant  appui.  Son  oncle  et  tute^ir,  Louis,  duc  de  Bavière,  s'en 
occupa'  :  quel  fut  le  résultat  de  ses  soins  ?  on  l'ignore  :  uon-seu- 
lement  le  nom  de  la  fiancée  est  resté  inconnu ,  mais  on  ne  sait 
pas  de  quel  côté  se  tournèrent  les  vues  du  jeune  prince  *,  ui  s'il 
se  maria  réellement.  Quelques  témoignages  peuvent  le  faire 
supposer;  d'autres  le  démentent.  Beaucoup  de  circonstances, 
donnent  lieu  de  penser  que  le  duc  Louis,  surnommé  le  Sévère, 
parce  qu'en  12B6,  dans  un  accès  de  jalousie,  il  avait  fait  périr  sa 
femme  sur  l'échafaud,  cherchait  moins  à  agrandir  Conradin  qu'à 
s'assurer  son  héritage.  On  voit,  en  effet ,  ce  tuteur  obtenir,  dès 
l'année  1263 ,  un  double  titre  qui  lui  lègue  toutes  les  propriétés 
de  son  neveu  situées  en  Allemagne,  si  ce  dernier  vient  à  mourir 
sans  postérité  *.  Trois  ans  plus  tard ,  cet  acte  est  renouvelé  à 
'  Augsboui^  en  faveur  des  ducs  Louis  et  Henri,  le  jour  même 
où  Conradin  indemnise  le  premier  des  frais  faits  pour  un  ma- 

1 .  Vojet  une  de  cei  chtiuoiu  ,  soni  le  aom  de  C/Hmrat  dar  iunjt ,  dans  le  manascrit 
des  Meiiuingara  de  la  grande  Bibl.  de  Paru,  d»  7266,  f*  2,  v«.  —  Elle  est  imprimée 
dan»  le  recueil  do  Hagen,  t.  I,  p.  4. 

2.  24iictobris  1266.  Vumim.  Boiat,  t.  XXX,  n*  815,  p.  354  etSSS. 

3.  Dans  UD  taïUi  Hllemsnd  du  iir'  aitelv ,  on  lit  :  Dim  Curtrat  Kuntgc  Ciaimta 
(un  ga»  Marrgrofi  Diilnchcon  Uizmn  tint  daktcr.  [Closcner,  StniBburg.  Cbronik,  f^  126.) 
D'autres  sourcee  citées  pur  Kla»Iei],  liiich.  deittarkgr.  Waldtmar  ton  Brandenb.,  1. 1, 
p,  411,  U  Doinineiit  Brigitte,  Bile  de  Thien?,  margrave  de  Misiiie.  Bien  que  M.  do 
Kanmer  annance  que  ce  Thien')',  di^jà  âgé  de  24  ans  eo  1266 ,  a'épouia  la  fille  dn 
marquis  de  Brandebourg  qu'en  126»,  on  peut  conjecturer  qu'il  arait  SD  une  premier* 
femme,  l.ea  Chanaons  de  Couradio  ne  parlent  que  d'une  maltresse,  et  pas  une  oeole 
fois  d'une  fiancée.  Cependant  l'ierre  de  Pretia,son  chancelier  (JdAarlalto  ad  Henri- 
mm  mardi.  Mimùr,  §  14) ,  s'écrie  en  rapportant  la  mort  du  jeune  priaoe  :  O  am/iue 
infilixl  ijuâqu»  fwllufnin  orbe  tibi  dicaliro  uinim  rtptriti  ni  parwn. 

4.  16  et  17  ^ril.  1263.  Jfoituni.  Boica,  t.  X)iX ,  nom.  804  et  tJQS,  p.  333  et  335. 
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liage,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'il  fut  réellement  marié*. 

L'inlérfit  le  plus  présent  de  Conraciin  était  de  chasser  les 
Français  de  son  royaume  hérédilaire.  Mais  les  secours  dontil 
avait  besoin  ne  pouvaient  lui  venir  que  de  ses  oncles ,  et  le  duc 
Henri  était  alors  en  guerre  avec  Piémislas,  roi  de  Bohème.  Vers 
la  fin  de  Vannée  1366,  Prémislas  s'étail  avancé,  avec  neuf  mille 
lances  et  une  multitude  de  gens  de  pied ,  jusqu'à  Ralisbonne.  Il 
ne  put  pénétrer  plus  loin,  et  des  dévastations  inouïes  signalèrent 
sa  relraile  '. 

Tel  était  l'état  des  afTaîres  peu  de  temps  avant  l'arrivée  des 
envoyés  gibelins  à  Landshut.  Les  négociations  qu'ils  étaient 
chargés  d'ouvrir  languirent  pendant  plusieurs  mois  parce  que  la 
mère  (le  Conradin  s'opposait  à  une  entreprise  qui,  à  ses  yeux, 
n'ofTrail  aucune  chance  desuccès.  Outre  que  Charles  d'Anjou  était 
un  adversairere  doutable  pour  son  fils,  cette  princesse  demandait 
'  comment  la  ligue  gibeline,  réduite  à  quatre  ou  cinq  villes,  par- 
viendrait à  chasser  les  Français  d'IiBlie ,  si  elle  n'avait  pu  leur 
en  fermer  le  chemin  lorsque  la  Toscane  entière  et  plusieurs 
grandes  communes  lombardes,  qui  tenaient  aujourd'hui  pour 
les  Guelfes,  faisaient  partie  de  la  confédération.  Elisabeth,  veuve 
du  roi  Conrad  en  12Si,  s'était  remariée  le  6  octobre  1268  avec  le 
comte  Meinhart  de  Coritz,  mésalliance  qui  lui  ôtait  son  titre  de 
reine  des  Romains.  Bien  que  Conradin  l'aimAt  tendrement, 
le  rang  inférieur  où  elle  était  volontairement  descendue  faisait 
perdre  à  ses  paroles  beaucoup  d'autorité.  Le  jeune  prince  écou- 
tait par  préférence  les  ducs  Louis  et  Henri,  ses  oncles,  et  son 
beau-père,  le  comte  Mcinhari,  qui  l'encourageaient  à  tenter 
la  fortune,  en  lui  promettant  secours  et  appui.  La  tournure 
que  prirent  les  affaires  de  la  Péninsule  leva  d'ailleurs  toutes  les 
objections. 

Les  communes  de  Pise  et  de  Sienne,  qui  avaient  pris  à  leur 
solde  une  partie  des  troupes  mercenaires  de  Manfred ,  venaient 

1.  24oc«ibri»126«.  — JTonnm.  BoiM, n"  813,  p.  360. —  La  dette  do  jeune  prince 
«M  fixée  à  3,200  marcs  d'ai|;eiit  pm  (environ  I03,M0  fr.  ].  A  défaut  d'argent  poar 
B'Mqnitter  de  celte  Botnine,  il  céda  à  «on  oncle  plodeurs  châteaux  et  dei  terres  patri' 


a.  1266.  CAfOB.  S.  PtM  Erphord.,  p.  ÏT2. 
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de  rallumer  la  guerre  dans  l'Italie  centrale.  Le  pape  enjoignit  aux 
recteurs  de  Florence  de  chasser  de  leurs  confins  les  Allemands, 
rnaudiis  de  Dieu,  menaçant ,  s'ils  ne  le  faisaient  dans  huit  jours  poor 
tout  délai,  d'autoriser  le  roi  de  Sicile  à  envoyer  en  Toscane  un 
corps  de  cavalene  fi-ançaise  '.  Deux  semaines  plus  tard,  comme 
la  chose  demeurait  sans  effet,  un-  nonce  se  rendit  à  Naples ,  et 
exhorta  Cliarles  d'Anjou  à  agir  avec  promptitude,  s'il  ne  voulait 
laisser  grossir  un  orage  qu'on  ne  pourrait  plus  dissiper'.  Il  n'en 
fallailpastantpourdéciderrambitieuxmonarque  à  se  charger  de 
cette  expédition.  Son  plus  grand  dé!:îr  élaitdc  se  mêler  des  affai- 
res delà  haute  Italie,  certain  que,  s'il  y  mettait  une  fois  la  main, 
bientôt  il  en  deviendrait  l'arbitre.  Huit  cents  chevaux ,  sous 
les  ordres  de  Guy  de  Honfort,  entrèrent  h  Florence  le  jour  de 
PAques  [12  avril  1267)*.  Charles  espérait  qu'on  l'autoriserait 
&  les  suivre,  et,  pour  s'y  préparer ,  il  imposa  de  sa  seule  aolo- 
rilé  une  lourde  collecte,  dont  la  perceplJon  fut  faite  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Le  chef  de  l'Ëglise ,  craignant  que  cette  façon 
arbitraire  et  despotique  de  se  procurer  de  l'ai^enl  n'achevât 
d'aigrir  les  esprits,  btâtna  la  conduite  du  roi  en  des  termes  qui 
méritent  d'être  rapportés.  «  Il  est  bon  que  la  fraternité  sache  , 

<  écrivait-il  au  cardinal  d'Alhano,  légatàNaples,  que  la  collecte, 

■  soit  qu'on  en  fasse  la  perception  sur  un  simple  ordre  du  sou- 

■  verain,  soit  que  le  conseil  royal  t'autorise ,  est  condamnable 
0  aux  yeux  du  Tout-Puissant  comme  aux  nûtrcs.  N'hésite  donc 
c  point  à  accuser  de  mensonge  quiconque  prétendrait  que  nous 
a  avons  donné  notre  consentement  à  cette  exaction.  La  vérité 
a  est  que  des  envoyés  royaux  ayant  parlé  devant  nous  de  la  né- 
c  cessité  d'une  taxe  pour  payer  les  troupes,  notre  réponse  a  été 
a  que  le  roi  exposerait  son  propre  salut,  s'il  prétendait  se  passer 
«  du  consentement  des  États  duroyavime.  Qu'il  évite  de  provoquer 

<  la  haine  de  ses  sujets ,  lorsque  les  cnnemis'du  dehors  s'arment 
.  «  contre  lui.  Qu'il  craigne  surtoulde  s'attirer  la  colère  de  Dieu*.» 


1.  ET  dectmbria  1266.  Pigtii.  Clin,  ff,  Lib.  u,a*2B3,PSl.  —  Muteone,  ii*431, 
p.  MS. 

2.  IH  janiiar.  126T.  Muienae,  n<  427,  p.  440. 

3.  Riccord.  MalMpini ,  op.  18S,  p.  1008. 

4.  5  febr.  1267.  Martenae,  tC4)S,  p.  445. 
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—  «Comme  tes  ambassadeurs,  écrivait  Clément  au  roi  de  Sicile, 
•  poumûenl  te  (aire  croire  que  nous  approuvons  ou  môme  que 
a  nous  tolérons  la  mesure  despotique  ordonnée  par  toi,  voici  la 
«  vérité  :  nous  avons  dit  qu'avant  tout  tu  devais  appeler  les 
«  prélats,  les  barons  et  les  députés  des  villes,  leur  exposer  tes  ' 
«  besoins  et  obtenir  leur  consentement  à  l'impôt  qu'il  s'agit  de 
«  percevoir  *.  »  Cette  remontrance  demeura  sans  cfTet  ;  le  parle- 
ment ne  fut  poiut  convoqué,  le  perception  continua,  et  te  mé- 
contentement devint  généial  dans  le  royaume. 

A  Rome,  le  sénateur  Henri  de  Castille,  qui  attribuait  aux  in- 
trigues de  Charles  d'Anjou  le  peu  de  succès  de  ses  démarches 
pour  la  Sardaignc,  avait  voué  à  ce  parent  une  haine  implacable. 
U  exigea  le  remboursement  de  ses  avances,  et  comme  on  ne  le 
paya  point,  il  jura  de  s'en  venger,  dùt-il  lui  en  coûter  la  vie. 
Déjà,  dans  plus  d'une  occasion ,  ses  mauvais  desseins  à  l'égard 
du  cher  de  l'Église  s'étaient  manifestés  :  tout  portait  à  croire 
qu'aveuglé  par  ses  ressentiments,  il  pousserait  le  peuple  de 
Rome  à  soutenir  les  prétentions  de  Conradin,  et  qu'il  ferait  cause 
commune  avec  les  Gibelins  toscans. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  décidèrent  le  pape,  malgré  de  justes 
répugnances,  à  envoyer  Charles  d'Anjou  en  Toscane,  avec  le 
Utre  de  pacilicatcur  [patiarius]  de  cette  province,  pour  y  com- 
mander durant  l'interrègne  impérial.  On  exigea  de  lui  te  ser- 
ment de  se  démettre  de  cet  ofticc  un  mois  après  que  l'élection 
d'un  roi  des  Romains  aurait  été  confirmée  par  le  chef  de  l'Église, 
et  à  tout  événement  défense  lui  était  faite  d'exercer  cette  charge 
plusdc  trois  ans,  sous  peine  d'excommunication'.  Avis  fut  donné 
aux  Guelfes  de  mettre  leurs  forces  à  la  disposition  du  roi ,  et 
deux  frères  prêcheurs  furent  autorisés  *à  frapper  d'anatbême  qui- 
conque n'obéirait  point  aux  ordres  de  ce  prince.  Dès  que  'Charles 
parut,  les  Florentins  l'élurent  podestat  pour  six  ans*.  Les  biens 

1.  6  febr.  1267.  Ibid.,  n"  433,  p.  445.  —  innol.  Eccla.,  |  4. 

2.  L'itIi  de  cette  nominatioD,  donné  aux  Tcwcans^eet  du  tO  aTTil  ISâT.  (MltUDDC, 
D*  450,  p.  466.  ]  Le  lenDcnt  de  Cbarln  eet  du  4  juin  GoivaDt.  —  AmsI.  Ectla., 
1261,  J  6. 

3.  PaMIarfvmvêqut  ad  VJ  an«ot  TKtT't.  (Mnrtenne,  n"  ^62,  p.  465.)  S»it«»tEio- 
MnLano  Halespini,  il  ublinfU  Erigocurie  pour  dit  aim.  (C.  185,  p.  lOOS.t 
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des  Gibelins  furentconOsqués,  et  on  en  Ht  trois  parts:  l'une  pour 
la  commune,  la  seconde  pour  réparer  les  perles  individuelles  de 
la  faction  victorieuse,  l'autre  destinée  au  maintien  de  la  domi- 
nation guelfe.  Lucques,  Pralo,  Pistoja,  Volterra,  suivirent  l'exem- 
ple de  Florence,  et  il  ne  resta  aux  Gibelins  toscans  que  Pise , 
Sienne  et  San-Miniato,  où  leurs  bannis  se  rassemblèrent. 

Le  roi  Charles,  oubliant  sa  mission  de  pacificateur,  fli  la 
guerre  comme  un  barbare,  la  toicbe  dans  une  main ,  l'épée 
dans  l'autre.  II  prit  plusieurs  châteaux  aux  Pisans,  et  une  chro- 
nique de  ce  siècle  rapporte  qu'à  San-IUario,  hommes,  femmes, 
enfants ,  vieillards,  prêtres,  tout  périt  par  le  glaive  ou  dans  les 
tourments  '.  Le  pape  l'en  réprimanda  avec  sévérité  '. 

L'irritation  des  esprits,  moins  vive  en  Lombardie,  était  en 
Toscane  portée  au  plus  haut  point  :  les  Guelfes  se  pressaient  au- 
tour de  Charles  d'Anjou,  les  Gibelins  redoublaient  leurs  instan- 
ces auprès  de  Conradin.  De  pari  et  d'autre  les  soldats  commet- 
taient de  grands  excès;  l'exil,  la  confiscation,  étaient  les  mots 
d'ordre  des  gouverneoients  ;  les  prêtres  fulminaient  l'anatbème, 
les  trouvères ,  dans  des  chants  pleins  d'énergie ,  célébraient  les 
combats,  et  vouaient  leurs  ennemis  politiques  à  l'extermination. 
~-  a  N'espérez  pas,  6  Gibelins  !  disait  un  poète  toscan  de  la  fac- 
u  tion  guelfe,  n'espérez  pas  de  secours  de  l'élection  qui  s'est  faite 
«  en  Allemagne  *.  Ami ,  tiens  pour  certain  que  je  te  verni 
II  arriver  à  ta  perte ,  ainsi  que  ceux  qui  soni  avec  toi.  Tu  te 
«trompes,  sois-en  sûr!  toute  la  campagne  appartiendra  à 
«  l'Empire  '. 

a  On  ne  craint  point  la  dent  de  l'agneau  ',  car  sa  morsure 
a  n'est  pas  dangereuse,  mais  vous  trouverez  pire  qu'un  lion  ou 
«  qu'un  ours  celui  qui  vous  mordra  de  telle  sorte  que  votre  sang 
«  ne  pourra  s'étancher.  S'il  faut  que  Charles  vous  ronge  l'échiné, 
«  on  entendra  vos  cris  plus  loin  qu'en  Espagne.  Certes,  pour 

1.  Chrm,  Imp.  il  PonUf.yta".  in  tnbl.  Laurent.,  cod.  S  et  7,  plat.  SI. 
3.  4  augnst.  126T.  (Marteune ,  n*  SIT,  p.  SIS.  ) 

3.  Il  s'agil  ici  de  l'élccUon  d'Âlphoose  de  Castille,  le  pareot  de  Conradin. 

4.  Atluaion  as  titre  de  fiafiariu,  on  àfUgai  d«  l'empire  «a  ToBcanc,  que  le  plp« 
arait  couféré  à  Ctiarles  d'Âqjoa. 

5.  Surnom  donné  à  Conradin  par  le«  Guelfes. 
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a  l'empire  (  le  p<uiarius  ) ,  ce  sera   un  jeu    d'écraser  ses  en- 

•  Demis. 

a  Troupe  insensée  ,  pour  qui  faites •  tous  des  réjouissances? 
c  Ne  savez-vous  donc  pas  en  quelle  monnaie  Charles  paie,  et 
<  avec  quelle  promptitude  il  extermine  quiconque  s'oppose  à 
«  lui?  Ami,  lie  ceci  à  Ion  doigt  :  nos  gens  désirent  ardem- 

■  ment  en  venir  aux  mains,  mais  ils  ne  verront  des  vôtres  que 

■  les  épaules. 

«  Le  temps  me  durera  mille'  années,  jusqu'à  ce  que  nous  vous 
«  rencontrions  sur  un  champ  de  bataille  ;  vous  y  recevrez,  6  Gi- 

•  belins!  un  si  rude  échec,  que  jamais  vous  ne  vous  en  relève' 
o  rezl  La  journée  sera  &  nous,  et  ceux  qui  nous  ontiaitdu  mal 
M  seront  payés  au  double,  b 

Albizzo  Pellavillani,  poôte  Gibelin,  répond  :  a  Quelque  babile 
c  que  puisse  être  l'homme  que  le  sort  abandonne,  son  cœur  sera 
«  en  proie  aiu  chagrins.  Charles  a  été  longtemps  heureux  h  nos 
a  dépens  ,  mais  aujourd'hui  la  fortune  se  tourne  contre  lui  :  elle 

•  l'accablera.  L'auteur  de  nos  peines  est  tombé  en  démence ,  s'il 
«  croit  nous  résister,  cfu*  il  aura  bientôt  la  mort  pour  compagne, 
a  Vous  avez  par  moquerie  appelé  agneau  celui  qui  commence  la 
t  guerre  :  eh  bien  !  malheur  à  qui  en  sera  mordu  !  son  sang 
«  coulera  en  abondance.  Le  glaive  devient  sanglant  quand  l'a- 

■  gneau  en  frappe  ses  ennemis.  Aucun  pouvoirne  prévaudra 
u  sur  le  sien,  parce  que  Dieu  lui  est  favorable;  nous  sommes  cer- 
a  tains  que  l'Espagne  en  tressaillera  de  joie.  Le  juste  triomphera 
a  et  l'impie  qui  l'a  afDigé  sera  abattu.    - 

■  Nos  cœurs  vontdroit  à  celle  fôte, sans  que  nuUecraintelesen 

■  poisse  détourner.  Malheur  à  vous  !  bientôt  l'agneau  apparaîtra 

■  sur  le  champ  de  bataille;  ce  sera  un  coup  de  foudre  qui  con- 
u  sommera  votre  ruine.  Vous  n'échapperez  point  ?i  sa  puissance, 

■  et  il  sera  fait  une  capture  pour  vous  doublement  douloureuse, 
€  car  je  vois  Charles  exposé  h  une  cruelle  mort  ' .  » 

Pendant  que  les  partis  se  préparaient  à  de  nouveaux  combats, 
la  chancellerie  pontificale  ne  rcsiait  pas  dans  l'inaction.  Le  pape, 

1.  Kacrolla  di  tarit  romonif  roJjare ,  m",  en  parcheœin  ,  àe,  la  fin  daim'  sièule. 
Bibl.  do  Vatican ,  n«  37»,  f  156,  teno. 

Vojcz,  i  la  Bn  dn  Toliune,  Documenta,  u'  9. 
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à  peine  informé  des  démarches  faites  près  de  Conradin,  fil 
écrire  aux  villes  guelfes  en  termes  virulents ,  pour  les  prémunir 
contre  les  tentatives  de  ce  jeune  prince.  La  lettre  adressée  aux 
Florentins  était  surtout  remarquable  par  son  slyle  passionné, 
a  De  la  race  du  serpent  venimeux,  disait  le  pontife,  est  sorti  un 
a  roitelet  qui  de  son  souKle  infecte  la  Toscane.  Partout  il  envoie 
a  des  agents,  hommes  de  pestilence,  fils  de  vipères,  traîtres  en- 
a  vers  nous,  traîtres  envers  l'empire,  actuellement  vacant,  et 
«  envers  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre  Charles 
«  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ' .  »  En  les  avertissant  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Allemagne,  le  pape  ajoutait  que  le  seul  moyen  de 
détourner  l'orage  près  de  fondre  sur  l'Italie  était  que  les  com- 
munes missent  fm  à  leurs  discordes.  Gênes  fut  relevée  de  l'ex- 
communication qu'elle  subissait  pour  avoir  soutenu  Paléologue. 
Une  nouvelle  ligue  lombarde  se  forma  sousles  auspices  du  saint- 
siège.  Milan ,  Verccil,  Novare,  Cdme,  Mantoue,  Parme,  Ferrare, 
Padoue,  Viccnce,  Bcrgame,  Lodi,  Brescia,  Crémone  et  Plaisance, 
en  tirent  partie,  ainsi  que  les  marquis  d'Esté  et  de  Snint-Boni- 
lace ,  François  et  Napoléon  de  la  Torre.  Ce  dernier  en  fut  pro- 
clamé le  chef.  On  verra  bientôt  que  cette  confédération  exista 
moins  en  réalité  qu'en  paroles. 

Dès  l'année  prccéd>mtc  (136t)),  Conradin  avait  été  averti  de  ne 
plus  prendre  le  titre  de  roi  de  Sicile,  et  de  cesser  toutes  relations 
avec  les  ennemis  du  siège  apostolique,  s'il  ne  voulait  être  re- 
tranché de  la  communion  des  fidèles.  Cet  avis  fut  renouvelé  pu- 
bliquemcut  dans  la  grande  église  de  Viterbe,  le  9  avril  1267, 
jour  du  jeudi  saint.  On  ajourna  le  jeune  prince  au  99  juin  sui- 
vant, devant  la  cour  pontificale ,  pour  présenter  sa  justification  ; 
injonction  lui  fut  faite  de  ne  point  entrer  en  Italie,  à  moins  qu'il 
ne  vint  faiblement  accompagné  et  avec  des  intentions  pacifi- 
ques. En  cas  de  désobéissance,  l'excommunication  était  pronon- 
cée contre  lui  et  contre  ceux  qui  lui  prêteraient  secours  ou  fa- 
veur, notamment  contre  Louis  de  Bavière,  Hcinhart,  comte  de 
Tyrol ,  Buoso  de  Doara  et  Manfred  Blalecta,  l' ex-grand  trésorier'. 

1.  10  april.  1267.  Rrgal.  CItm.  /K,  Lil),  in ,  n'  314,  f"  54.  tluienne.  H*  450,  p.  456. 

i.  4  april.  1267.  Gialini,  p.  226.  Marteono,  n*  4T1,  p.  472. 

3.  Viterbii,  in  die  Cœiiat  Dom.  ann.lV.  M",  bibl.  Vatic,,  n- 4957,  (*•  98-101. 
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A  Rome,  la  conduite  de  Henri  de  Castillc  donnait  au  pape  de 
sérieuses  alarmes,  a  Nous  éviterons  aussi  longtemps  que  nous  le 
■  pourrons,  écrîTail  Clément,  d'avoir  la  guerre  avec  les  Romains, 
«  mais  i!  est  bien  à  craindre  que  ni  nous,  ni  le  roi  de  Sicile,  ne 
•  parvenions  à  nous  accorder  avec  le  sénateur*. »  Pour  apaiser 
cet  esprit  irritable,  le  chef  de  l'Église  recommanda  à  Charles 
d'Anjoa  de  rendre  l'argent  qu'il  devait  au  prince  espagnol,  et, 
comme  Charles  ne  put  ou  ne  voulut  point  se  libérer,  une  lettre 
pontificale  enjoignit  au  cardinal  de  Sainte^écile  de  prélever  le 
plus  tdt  possible  celte  somme  sur  le  produit  des  décimes  de 
France*.  Dans  l'espoir  d'éloigner  l'infant  de  l'Italie,  le  pape, 
après  avoir  tenté  înutiiemçnt  de  te  réconcilier  avec  le  roi  de 
Castille,  demanda  pour  lui  la  main  d'une  princesse  d'Aragon*. 
A  toutes  ces  avances  Henri  répondait  par  des  actes  d'hostilité.  H 
se  logea  dans  le  palais  de  Latran,  et,  non  content  d'arrêter  pri- 
sonniers, pour  lui  servir  d'otages,  les  parents  des  cardinaux  du 
parti  français,  il  parcourut  en  ennemi  les  terres  de  l'Église,  et 
mil  garnison  dans  ses  meilleures  forteresses.  La  haine  qu'il  portait 
an  roi  de  Sicile  le  jeta  dans  la  faction  gibeline,  à  laquelle  son 
alliance  donna  beaucoup  de  force.  H  fit  offrir  à  Conradin ,  dont 
il  était  le  parent*,  de  seconder  ses  projets. 

Ce  nouvel  allié  venait  bien  ô  propos  pour  écarter  les  obstacles 
qui  jusqu'alors  avaient  retenu  le  petit-fils  de  Frédéric  au  nord 
des  Alpes.  La  gnerre  fut  résolue.  Beaucoup  de  chevaliers  pau- 
vres, se  berçant  de  l'espoir  d'obtenir  de  bonnes  terres  en  Sicile, 
offrirent  leurs  services.  On  décida  que,  pendant  que  les  troupes 

1.  23  Dov«Dibri«  1267.  Msrtenne,  n*  559,  p.  543. 

2.  M  sept,  et  13  no».  1267,  Martmoe,  nmn.  537  et  655,  p.  529  et  S39. —2,000 
oacet  d'or  fnreot  ptjéea  le  IB  nuiembre  de  cette  méiiie  anoée. 

3.  15  mai!  H67.  Martenee,  n*  467,  p.  468, 

4.  ■  Fn^Déeic  BARBERonasE. 

Hbnki  VI.  Philippb  I,  roi  des  RoimUin. 

I  I      ^ 

Frédéric  □.  B^atsix  od  Eues, 

mariée  i  Ferdikind  lb  Suht. 

I  ; 

CoincAD  rv.  Beku  de  Cibtiuj;. 

I 
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se  rassembleraient  en  Allemagne,  les  ambassadeurs  gibelins 
retourneraient  en  Italie  pour  activer  les  préparatifs  des  villes  de 
la  faction  et  pousser  à  la  révolte  les  mécontents  du  royaume. 
Voici  en  quels  termes  Conradin  annonça  son  arrivée  aux  peu- 
pies  de  la  Péninsule  :  u  Nous  mettons  sur  pied  une  puissante 
«  armée  et  nous  nous  disposons,  avec  l'aide  de  Dieu,  l'approba- 
u  tion  et  l'appui  des  grands  de  l'empire ,  à  récupérer  notre  pa- 
u  Irimoine,  à  relever  l'honneur  de  l'Italie  cl  la  dignité  du  nom 
Il  allemand.  Préparez-vous  donc  à  nous  recevoir,  ainsi  que  les 
Il  princes  qui  nous  accompagneront.  Munissez-vous  d'armes  et 
a  de  chevaux;  joignez  vos  forces  aux  nôtres,  afin  que  nous  inlli- 
i<  gions  un  châtiment  mérité  h  vos  oppresseurs,  à  ceux  qui, 
B  contre  toute  justice,  se  sont  emparés  de  ce  qui  nous  appar- 
(i  tient  '.  » 

Conrad  Capece  fut  nommé  vicaire  royal  en  Sicile.  Sa  mission 
était  de  soulever  l'Ile,  afin  d'y  attirer  une  partie  des  forces  enne- 
mies. Il  se  rendit  d'abord  à  Pise,  où  la  commune  lui  donna 
deux  vaisseaux  qui  le  conduisirent  en  Afrique.  L'infant  don  Fré- 
déric de  CaslîUe,  le  frère  du  sénateur,  était  resté  au  service  du 
roi  de  Tunis,  et  il  s'agissait  de  lui  faire  embrasser  la.  cause  de 
Conradin ,  ce  que  Capece  obtint  aisément.  Leurs  forces  réunies 
se  composaient  de  deux  cents  Espagnols,  de  pareil  nombre  d'Al- 
lemands à  la  solde,  et  de  quatre  cents  lances  gibelines  ".  A  dé- 
faut de  place  sur  les  navires,  ils  n'y  embarquèrent  que  vingl-deux 
chevaux,  mais  beaucoup  de  harnais  pour  se  remonter  aussitôt 
qu'on  le  pourrait.  Celte  petite  armée  prit  teire ,  vers  le  com- 
mencement de  septembre,  h  Sciacca,  ville  de  la  côte  méridio- 
nale dcl'ile,  au  val  de  Mazzara.  Conrad  Capece  vit  accourir  àlui 
les  mécontents  de  la  province ,  et,  comme  il  était  homme  d'exé- 
cution, il  résolut  de  s'ai^ancer  jusque  dans  le  cœur  du  pays,  afin 
d'y  propager  la  révolte.  Un  manifeste  annonça  aux  Siciliens  l'ar- 
rivée prochaine  du  petit-fils  de  l'empereur,  b  Armez-vous  pour 
«  votre  souverain  légitime,  leur  disait  le  vicaire  royal,  et  bientôt 

1,  Manuscrit  de  la  Libl.  de  l'Athunife  de  Turin ,  D,  n'  38,  P  TO.  —  Le  cominen- 

2.  ï^bM  MalB8piTi&,  Lib,  iv,  cap.  S,  p.  83T.  —  Le  pape,  dans  une  lettre  du  17 
septembre  1167,  dit  troU  cenU  Allemands ,  cent  cheralien  Utias  et  cent  Sunoim. 
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■  TOUS  serez  délivrés  d'un  joug  intolérable  !  n  Ces  paroles  firent 
une  si  grande  sensation  dans  tout  le  Val  de  Hazzara  et  dans 
une  partie  de  celui  de  Noto,  que  le  peuple  se  rangea  spoolané- 
ment  sous  la  bannière  de  Souabe. 

Au  premier  bruit  de  cet  événement,  le  lieutenant  de  Charles 
d'Anjou,  appelé  Foulques  de  Puy-Richard,  rassembla  ses  trou- 
pes. On  lui  avait  laissé  peu  de  Français,  et  il  dut  encore  en 
mettre  une  partie  dans  les  postes  les  plus  importants,  mais, 
comme  la  plupart  des  feudalaires  se  rendirent  à  son  appel,  il  se 
crut  assez  fort  pour  écraser  l'insurrection.  Son  erreur  fut  courte. 
Les  troubles  qui,  depuis  la  mort  de  Frédéric  11 ,  déchiraient  le 
rojaume,  avaient  divisé  la  Sicile,  comme  le  reste  de  la  Pénin- 
sule, en  deux  partis,  Guelfes  et  Gibelins  sous  Conrad  et  sous 
Uanfred,  vainqueurs  et  vaincus,  depuis  la  bataille  décisive  de 
Bénévent.  Les  Guelfes,  moins  nombreux  que  les  Gibelins, 
s'étaient  attachés  au  service  de  l'Église  romaine  et  du  gouver- 
nement nouveau ,  dont  ils  se  promettaient  de  grandes  faveurs  ; 
les  autres,  anciens  partisans  de  Hanfred,  cachaient  leurres- 
sentiment  sous  l'apparence  de  la  soumission,  afin  d'éviter 
l'exil  et  peut-être  l'échafaud.  Réunis  par  la  loi  féodale  sous 
le  même  étendard,  une  haine  mal  couverte  les  divisait,  et  chaque 
faction  désignait  l'autre  par  un  sobriquet  injurieux.  Les  Gibe- 
lins étaient  appelés  fclenti,  les  puants  ;  les  Guelfes  ferracani,  les 
ferre-chiens  ou  les  chiens  ferrés  ;  expression  bizarre,  inventée 
par  le  peuple,  qui  vraisemblablement  ;  altachail  la  signification 
de  partisan  des  Français  ' .  Dès  la  première  affaire,  quand  les  Gibe- 
lins virent  les  Guelfes  aux  prises  avec  les  insurgés ,  ils  se  tournè- 
rent contre  eux  et  foulèrent  aux  pieds  le  drapeaudes  lis,  aux  cris 
de  :  Vive  le  roi  Conrad!  Foulques,  attaqué  de  deux  côtés  à  la 
fois,  fit  sonner  la  retraite,  trop  heureux  d'échapper  à  une  ruine 
totale  en  abandonnant  ses  tenles  et  ses  équipages.  L'ile  entière 
se  souleva,  à  l'exception  de  la  capitale,  de  Syracuse  et  de  Mes- 


1.  Sabaa  Malaspina,  Lib.  tv,  cap.  3,  p.  838.  —  Ce  «amom  de  ferracani  mrrécnt 
longtemps  i  I&  défaite  du  parti  de  Canradio.  Apris  Us  Vi^prca  Bicilieanea  il  devint 
une  casK  de  rixes  fréquentes  qui  cneanglnntèreiit  les  ruea  de  Païenne.  Four  y  mettre 
fin  ,  le  roi  Jacques  d'Aragun  défendit,  boub  des  peines  sévérea,  de  donuer  ce  suraoïn 
&  qui  que  ce  ttH. 
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sine,  où  le  lîeutcnani  île  Charles  courut  s'enfermer.  On  pouv.iil 
croire  qu'un  dernier  effort  du  parti  victorieux  sudirail  pour 
jeter  au  delà  du  phare  les  débris  de  l'armée  française,  mais  les 
choses  ne  se  passèrent  point  ainsi.  Les  barons  gibelins  songeaient 
moins  à  unir  leurs  armes  contre  l'ennemi  commun  qu'à  venger 
des  injures  personnelles,  et  dans  ce  but,  beaucoup  d'entre  eux 
quittèrent  Capece,  qui  se  trouva  trop  faible  pour  emporter  Mes- 
sine. Foulques  conserva  ses  positions. 

En  Allemagne,  Conradin,  près  de  passer  les  Alpes,  avait 
adressé  aux  princes  de  l'empire  un  manifeste  dans  lequel  il 
énumérait  longuement  les  injustices  et  les  spoliations  dont  il 
était  l'innocente  victime.  Orphelin  dès  le  berceau ,  tour  à  tour 
persécuté,  leurré  de  fausses  promesses  et  dépossédé  de  l'héritage 
paternel,  il  s'était  vu  condamner,  avec  une  partialité  sans 
exemple,  par  quaire  papes  qu'il  n'avait  jamais  offensés.  Bien  que 
son  père,  avant  de  mourir,  l'eût  mis  sous  la  protection  de  la 
sainte  Église  romaine,  dans  l'espoir  qu'elle  le  défendrait.  Inno- 
cent IV  avait  envahi  ses  Ëlats ,  non  pour  les  lui  conserver,  mais 
avec  l'intention  de  les  réunir  au  domaine  pontiilcal  '.  Le  monde 
entier  savait  de  quelle  manière  Manfred ,  cet  onele  palcrnel.  Ira- 
bissant  ses  devoirs  de  parent  et  de  tuteur,  avait  usurpé  le  trùne 
confié  à  sa  garde.  Alexandre  IV,  voulant  ruiner  Manfred ,  s'était 
adressé  tout  k  la  fois  à  lui,  Conradin,  et  à  des  princes  étrangers 
auxquels  il  avait  offert  l'investiture  du  royaume  de  Sicile.  Urbain  IV 
s'était  d'abord  rapproché  de  Manfred,  et,  si  les  négociations  n'eus- 
sent point  été  rompues,  l'Église  romaine  eût  conféré  à  cet  habile 
usurpateur  un  bien  mal  acquis.  Plus  tard,  le  même  pape  avait 
appelé  en  Italie  Charles,  le  frère  du  roi  de  France  ;  et  Clément, 
h  peine  assis  dans  la  chaire  apostolique,  avait  donné  l'inveslilurc 
des  Etats  siciliens  au  prince  français,  livrant  ainsi  les  peuples^ 
une  horrible  tyrannie.  «Ouvrez  les  yeux,  ajoutait  Conradin ,  et 
fi  voyez  comment,  sous  de  faux  prétextes,  ou  surprend  le  monde 
«  et  on  le  dupe.  Voyez  la  croix  du  Sauveur  tournée  contre  les 

1.  Lanig.  Codex  liai.  Dij>lonialicu3 ,  t.  Il,  n*  41,  p.  93T-910.  —  Suivant  legoUde 
l'époque,  Conradinfait  ici  deïjeuxde  mots  sur  les  noms  des  papea  dont  II  le  pUiot  : 
Vrbanui  ifuliiobii  tttUM  inurbantu...  Dom.  CItmtnt ,  non  cltmcitUant ,  Md  incletnnliim 
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<  chrétiens;  voyez,  hélas!  combien  de  U'ompcricssonl  employées 
«  pour  nous  réduire  h  un  dénùmenl  absolu  !  NAn  content  de  nous 
«  déposséder  de  notre  héritage  en  Italie,  on  nous  persécute  en 

■  Allemagne;  on  nous  refuse  miséricorde;  on  veut  nous  ûter 
«  jusqu'au  nom  de  roi  ;  on  met  eniia  la  faucille  dans  notre  mois- 
n  son,  en  donnant  à  Charles  la  dignité  de  vicaire  impérial  '  ;  et , 
t  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  rigueurs  à  l'égard  d'un  inno- 

<  cent,  on  lance  sur  nous  les  foudres  de  l'Église.  Quel  mal 
•  t'avons-nous  donc  fait,  6  souverain  pontife  !  pour  nous  traiter 
«  ainsi?  Notre  lort  à  les  jeux  est  donc  de  vivre?  car  le  Ciel  nous 
a  est  témoin  que  notre  conscience  ne  nous  fait  aucun  reproche  *. 
«  Aujourd'hui ,  Dieu ,  dans  sa  bonté  suprême ,  nous  onvre  une 
s  voie  à  l'espérance  :  de  fidèles  amis,  tant  dans  l'empire  que  dans 
«  le  royaume,  se  dévouent  à  notre  cause  et  nous  envoient  de 
«  l'or  pour  lever  des  troupes.  Répondant  à  un  si  noble  appel 
a  et  voulant  nous  montrer  digne  de  nos  ancêtres ,  nous  saisis- 
«  sons  le  glaive  et  le  bouclier  pour  relever,  avec  la  proicction 
n  divine,  l'antique  puissance  de  noU-e  maison*.  Loin  de  rien 
«  entreprendre  contre  le  souverain  pontife,  noire  père  et  notre 
«seigneur',  nous  voulons  seulement  revendiquer  de  justes 
«  droits.  Descendez  dans  vos  consciences,  pesez  mûrement  nos 

■  raisons ,  et  prononcez.  Nous  espérons  qu'après  avoir  reconnu 
(  notre  innocence,  vous  nous  accorderez  aide,  conseil  et  faveur  ; 
«  que  vous  exhorterez  le  chef  de  l'Ëglise  à  modérer  son  injuste 
c  colère  el  à  se  montrer  envers  nous  clément  et  équiliible.  » 

Quelques  amis  de  Gonradin  le  poussaient  à  se  faire  élire  em- 
pereur avant  de  quitter  l'Allemagne,  mais  il  était  trop  pauvre 
pour  acheter  des  suffrages  qui  ne  se  donnaient  plus;  et  c'est  sur- 
tout pour  ce  motif  que  les  tentatives  faites  jusqu'alors  pour  l'éle- 
ver au  rang  suprême  avaient  été  si  facilement  déjouées  par  le 
pape.  Son  manifeste  lui  valut  les  sympathies  de  plusieurs  princes 
allemands,  mais  rien  de  plus.  Quant  à  lui,  sans  désespérer 

1 .  Et  tÈleaa  mlttniit  In  uoitram  m«siem.  (  Loc.  anp.  cit.  ) 

2.  Vnnmtanieii  gn^em  offensam  rcpntag,  quod  rivimus  saper  tcman.  (Loc. 
■Dp.  dt.) 

domtu,  ai  uiDuent ,  nOEtria  temporibus  relevetor.  (  Itnd.) 
a  ac  domlDiUD.  (  Ibid.  ) 
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d'avoir  un  jour  l'empire,  il  tourna  toutes  aes  pensées  vers  l'Ita- 
lie, avec  la  ferme  confiance  que,  s'il  en  reveuait  triomphaal,  on 
ne  lui  refuserait  plus  une  couronne  glorieusement  portée  par  six 
de  ses  ancêtres.  Ses  troupes  étaient  rassemblées  à  Augsboui^  : 
vers  la  lin  du  mois  d'août  *,  il  se  mit  à  leur  tète,  et  se  dirigea 
lentement,  par  Inspruck  et  la  vallée  de  l'Adige ,  vers  la  Marche 
Véronaise,  que  tenait  le  partie  gibelin.  Avec  lui  venaient  son 
oncle ,  Louis  de  Bavière;  Heinharl,  comte  de  Tyrol ,  son  beau- 
père  ;  Rodolphe  de  Ilapsboui^j  l'ami  de  sa  famille  et  son  con- 
seiller. Le  jeune  Frédéiic  de  Bade,  son  parent,  héritier  dépos- 
sédé de  l'Autriche,  comme  lui  trahi  par  le  sort,  et  tout  autant 
que  lui  confiant  dans  un  avenir  trompeur,  s'était  attaché  à  sa 
fortune.  Élevés  ensemble,  à  peu  près  du  même  âge  ',  orphelins 
tous  deux ,  pauvres ,  mais  pleins  d'énergie  et  d'ambition ,  une 
étroite  amitié  les  unissait. 

A  Trente,  dans  le  bas  Tyrol,  où  Conradin  s'arréla  vers  le 
10  octobre,  il  annonça  aux  évoques  el  aux  communes  lombardes 
son  arrivée  prochaine  en  Italie.  Une  lettre  fui  aussi  adressée  à 
Napoléon  de  la  Torre  et  à  d'autres  membres  de  celte  puissanle 
famille  pour  les  détacher  du  parti  guelfe,  a  Nous  sommes  h  la 
tête  d'uue  armée  formidable,  leur  écrivait  le  pelil-fîls  de  l'empe- 
reur ;  des  princes  et  des  chevaliers  en  nombre  infini  servent  dans 
nos  rangs  et  nous  sollicitent  de  replacer  la  Lombardic  sous  l'au- 
torité impériale,  avant  que  nous  ne  nous  dirigions  vers  notre 
royaume  héréditaire.  Joignez-vous  à  nous  ;  votre  intérêt  vous  y 
engage.  Si  vous  le  faites,  aucun  seigneur  lombard  ne  nous  sera 
pins  cher  que  vous.  Mais,  si  vous  refusez,  nous  prendrons  vos 
villes  de  vive  force,  el  vos  ennemis  pourront  impunément  exer- 
cer sur  vous  de  ciuclles  vengeances  *.  » 

Conradin  entra  à  Vérone  le  20  octobre  1267,  à  la  tête  d'une 
armée  que  certains  chroniqueurs  évaluent  à  douze  mille  che- 
vaux *,  nombre  fort  exagéré  sans  doute.  Une  partie  de  ces  troupes 

1.  Le  22  août,  Conradin  ftait  entore  à  Sirugenowe;  le  l"  uptembre,  il  dite  tm 
acte  da  pont  d'Inspnick ,  le  4  octobre  t  Boluino. 

2.  Frédéric,  né  en  13-19,  avait  trois  ang  de  plus  que  Conradin.  H  deaceadait  t  la 
i'  génèratioD  de  Conrad ,  comte  paiatin ,  frère  de  i'empereor  FnSdéric  Barberoasse. 

3.  Chron.  dt  Beb.  in  Iiatia  flMlà,  p.  272  et  273. 

i.  Ibid.,  p.  272.  —  I«  pape,  dans  ddo  lettre  da  23  novembre,  dit,  aa  coolnire, 
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appartenait  au  âne  de  Bavière  et  au  eamte  de  Tyrol.  La  Pénin- 
sule retentit  de  cet  événement  :  les  villes  guelfes,  et  principale- 
meni  celles  qui  avaient  déserté  la  cause  impériale,  en  ressenti- 
rent de  vives  inquiétudes  '  ;  les  Gibelins,  transportés  de  joie , 
firent  tenir  au  jeune  prince  quelques  subsides,  et  renouvelèrent 
leurs  anciennes  promesses. 

Galvano  Lancia,  précédant  de  peu  Conradin ,  avait  porté  son 
maniresle  en  Italie,  Il  se  rendit  à  Rome  pour  s'assurer  du  con- 
cours actif  du  sénateur,  et  en  obtenir  l'argent  dont  le  petit-fils 
de  Frédéric  était  fort  dépoun'u,  quoiqu'il  eût  vendu  ou  engagé 
la  meilleure  partie  de  ses  biens  propres.  Rome  ne  tarda  guère 
h  se  déclarer  en  sa  faveur.  Le  18  octobre,  Galvano  entra  dans 
la  ville,  enseignes  déployées;  le  peuple  le  reçut  avec  de  grandes 
acclamations,  et  l'accompagna  jusqu'au  palais  de  Latran.  Henri 
(le  Castille  lui  rendit  les  honneurs  dus  à  un  envoyé  impérial, 
le  combla  de  caresses,  et  entendit  ses  propositions  en  audience 
solennelle.  Enfin,  vers  les  premiers  jours  de  novembre,  l'alliance 
de  la  Commune  avec  Conradin  fut  publiée  à  son  de  trompe  *. 
Comme  la.  plupart  des  nobles  lui  étaient  contraires,  le  sénateur, 
bien  décidé  à  en  avoir  raison,  les  convoqua  en  conseil  au  Capi- 
tole.  Les  plus  prudents  ne  s'y  rendirent  point;  ceux  qui  y  paru- 
rent furent  arrêtés,  chargés  détiens,  et  enfermés,  les  uns  & 
Rome,  d'autres  à  Castel-Sarracinesco,  qui  appartenait  à  Conrad 
d'Antioche.  Leurs  misons  furent  livrées  au  pillage,  leurs  biens 
confisqués.  Vainement  le  pape  les  mît  sous  la  protection  de 
l'Église  et  cassa  les  sentences  portées  contre  eux  :  leura  prisons 
ne  s'ouvrirent  point  *. 

Avec  beaucoup  d'argent  il  était  facile  de  rassembler  sous  le 
drapeau  bon  nombre  de  soldats ,  mais  le  nœud  de  la  difficulté 
était  de  trouver  les'  sommes  nécessaires.  Les  lever  sur  le  peuple, 
c'était  le  tourner  contre  soi ,  et  Henri  de  Castille  n'en  avait 
garde.  Bien  décidé  à  braver  le  saint-siége ,  malgré  les  ménage- 
ments dont  le  pape  usait  envers  lui,  le  sénateur  prit  la  résolu- 

qne  Conndln  airiva  i  Vérone  cum  mwirca  mt'IiJum  comilita,  (Martenne,  ii°  559.) 

1.  CremaaeDKa  timeDt  ad  morUim  de  adventu  régie  Couradi.  (/biil.,  p.  ZTi-.j 

2.  Segtit.  CIm.  IF,  Lib.  iv,  Cur.,  num.  ï  et  4,  fol.  S4a  et  219. 

3.  IB  norembria  1267.  MaTttnne,  556,  P>  540. 
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tion  de  s'emparer  des  dépôts  confiés  aux  églises.  Pour  les 
Ilalîcns  du  moyen  âge,  le  gouvernement  répulilicain  était  la  ré?»- 
lution  en  permanence.  A  chuque  changement,  toujours  fait  au 
nom  de  la  liberté  et  du  bonheur  de  tous,  c'étaient  de  nouvelles 
piUeries,  des  sentences  d'exil  et  des  confiscations.  Le  riche  bour- 
geois, sans  cesse  menacé  dans  sa  foi-tune,  n'osait  conserver  sous 
son  toit  des  valeurs  qui  n'y  eussent  pas  été  en  sûreté.  Recevait-il 
quelque  somme  importante,  il  la  déposait  dans  un  sanctuaire 
en  renom,  et  ces  asiles  avaient  toujours  été  respectés  au  milieu 
de  la  confusion  (^i^néralc.  Le  sénateur  demanda  qu'on  lui  ouviit 
les  églises,  mais,  comme  le  clergé  Ht  résistance,  il  employa  la 
force.  Au  mépris  des  privilèges  ecclésiastiques ,  les  dépôts  furent 
emportés,  main-Lasse  fut  faite  sur  les  joyaux,  les  vases,  les  riches 
ornements  des  sacristies.  Les  basiliques  de  Lalmn  et  de  Saint- 
Paul  ,  Saint-Sabas,  Saint-Basile  du  mont  Aventiu,  Sainte-Sabine, 
et  ta  plupart  des  monasières  opulents,  subirent  ces  spoliations 
sacrilèges  '.  Le  pape  en  gémit,  sans  toutefois  perdre  l'espoir 
d'apaiser  Henri  de  Castille  *.  Depuis  longtemps  il  le  menaçait, 
tout  en  retenant  son  bras  prêt  h  frapper.  Iljui  reprochait  d'avoir 
admis  dans  la  ville  Galvano,  ce  fils  de  malédiciion  ;  il  le  rappelait 
à  l'obéissance,  et  lui  recommandait  avec  ménagement  de  ne 
point  persévérer  dans  sa  conduite  coupable.  «  Certes ,  ajoutait-il, 
a  nous  ne  pourrions  la  supporter  davantage,  et  nous  serions 
n  forcé  de  tirer  hors  du  fourreau  le  glaive  spirituel ,  ce  glaive 
«  qui  n'épargne  ni  princes  ni  empereurs  *.  »  Pour  toute  réponse, 
Henri,  qui  déjà  s'était  emparé  de  Sutri  et  avait  dévasté  Vctrella, 
se  lit  élire,  pour  cinq  ans,  capitaine  général  des  Gibelins  de  la 
Toscane,  avec  un  traitement  annuel  de  10,000  livres,  monnaie 
de.Pise ,  sous  la  condition  qu'il  maintiendrait  à  sa  solde  deux 
cents  lances  espagnoles  *.  Clément  IV,  ne  se  trouvant  plus  en 
sûreté  à  Viterbe,  qui  n'est  qu'à  soixante  milles  ou  vingt  lieues 

1.  Sabas  Hskspu»,  Lib.  m,  cap.  20,  p.  B36. 

S.  3  msii  1S68.  SpoLisulnr  eccleeiie,  ropiuptoT  depouta  ,  malc  tractantur  clfriri, 
Ctrceri  iiiancip]Uitur.  (Martenoe,  n*  635,  p.  592.) 

3.  Qui  nec  impeialoribus,  nec  prindpIbaB  ailla,  parcere  consuerit.  |S8  decnaliris 
1267.  Martcnnc ,  n*  5T2,  p.  S9S.  | 

4.  1"  décembre  1267.  ArcliiïOB  de  Florence,  n"  R71,  B72  et  8ÏS. 
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de  Rome,  rappela  de  Florence  Charles  d'Anjou ,  en  lui  laissant 
le  soin  de  pourvoir,  comme  il  l'entendrait,  à  la  défense  de  la 
Toscane.  «  Si  tu  tardais  beaucoup,  lui  écrîTail  le  chef  de  l'Église, 
i>  nous  serions  dans  la  nécessité  de  transférer  notre  cour  à 
u  Assise  ou  à  Pérouse  '.  b  La  gla^e  était  rompue.  Le  sénaleur  ne 
désirait  rien  ^nt  que  de  tirer  du  roi  de  Sicile  une  rcngeance 
(irompte  et  éclatante.  Il  recommandait  à  Conradin  de  se  h&ter, 
tout  en  le  pressant  de  prendre  le  titre  d'empereur,  qu£  les  Git«- 
Hns  d'Italie  demandaient  pour  le  petit-fils  de  Frédéric.  L'infanI 
espagnol  était  tout  à  la  fols  poète  et  vaillant  homme  de  guerre. 
Dans  une  pièce  de  vers  adressée  au  jeune  prince ,  et  qui  nous  a 
été  conservée,  voici  en  quels  termes  il  exprimait  sa  haine  pour 
Charles  d'Anjou,  ses  espérances  personnelles,  et  son  désir  de 
VOLT  Conradin  monicr  au  rang  suprême  :  c  Gaiement,  et  sans 

■  réserve,  je  dirai  l'état  oii  je  suis.  Malgré  les  pertes  que  j'ai 
a  essuyées,  mon  cœur  est  dans  la  joie ,  et  j'espère  obtenir  meil- 
€  leure  récompense  de  ce  que  j'ai  accompli  de  bonne  foi  et  avec 
c  une  enUère  loyauté.  Déjà  je  sens  la  confiance  renaître  dans 
<  mon  irae  :  Dieu  prête  secours  à  qui  a  bon  vouloir. 

a  A  force  de  souffrances,  l'homme  atteint  son  but,  tandis  que 

■  l'excès  du  bonheur  lui  fait  perdre  ce  qu'il  a  gagné.  Aussi  celte 
u  prospérité  de  la  fleur  de  lis,  que  j'ai  vue  naître,  et  qui  répand 
(  son  parfum  sur  ses  amis,  doit-elle  s'éteindre  un  jour  dans  de 
u  cruels  tourments.  Ceux  qui  savent  les  choses  de  ce  monde 
I  présagent  que  la  récompense  sera  pour  chacun  suivant  ses 

■  œuvres. 

■  Qu'on  se  rappelle  le  noir  chagrin,  la  mort  si  bien  cachée 
u  sous  l'apparence  d'une  œuvre  d'amour.  Certes,  la  trahison  ne 

■  sied  pas  à  un  seigneur ,  et  le  pouvoir  ainsi  souillé  ne  peut  du- 
a  rer  longtemps.  Maintes  fois  j'ai  entendu  répéter  que  l'homme 

■  doit  périr  de  la  même  mort  qu'il  a  voulu  donner. 

«Qu'il  meure  donc,  de  par  Dieu,  celui  quia  tramé  ma  mort, 
«  celui  qui ,  semblable  à  un  juif,  relient  mon  avoir!  Quant  à 

■  mes  amis,  j'espère  leur  obtenir  un  jour  dcslots  dans  l'Empire. 
•  Affranchis  des  peines  qu'ils  pouvaient  attendre ,  qu'ils  déri- 

1.  14  decembrii  1267.  MarteDoe,  d*  Be6,  p.  516. 
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a  dent  leurs  fronls,  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  sentiments,  el 
«  les  beanx  jours  perdus  reviendront  pour  eux. 

«  Et  quajit  A  toi,  haute  vaillance  que  je  commence  à  connaître, 
I  les  maux  que  lu  as  endurés  sont  autant  de  reproches  pour  loi. 
*  Songe  qu'il  ne  te  reste  qu'une  partie  de  ce  qui  t'appartenait, 
u  et  qu'on  t'a  fermé  la  carrière  qui  t'était  ouverte  ;  reprends  en 
«  entier  la  puissance  herculéenne;  ae  te  contente  pas  d'un  lam- 
(  beau ,  si  tu  peux  avoir  le  tout.  Souviens-toi  que  celui  qui  cul- 
■  lîve  mat  la  teire  ne  recueillera  que  de  mauvais  fruits. 

«  0  magnifique  jardin  de  la  Sicile  !  le  jardinier  qui  t'a  pris  à 
c<  ferme  saura  changer  Ion  deuil  en  joie.  11  réclame  la  grande 
<  couronne  :  celle  de  l'empereur  romain  '.  » 

Dans  le  sud  de  la  Péninsule ,  l'agitation  des  esprits  faisait 
pressentir  de  terribles  é\énemenls.  Le  pape  prononça,  lel9  no- 
vembre ,  l'excommunication  contre  Conradin ,  contre  les  Sicn- 
nois ,  les  Pisans  et  leurs  fauteurs,  s'ils  ne  renonçaient  à  leur 
coupable  entreprise.  Ordre  fut  donné  au  clergé  romain  de  pu- 
blier celte  sentence  dans  les  églises  de  la  ville  *.  Déjà  Charles 
d'Anjou,  après  un  court  séjour  à  Vilerbe ,  s'était  rendu  dans  ses 
États  pour  y  apaiser  les  troubles  el  s'y  procurer  de  l'arçent  '. 
Quoique  depuis  près  de  six  mois  il  eût  perdu  la  reine  Béatrix 
de  Provence*,  on  ne  le  voit  pas,  sans  quelque  surprise,  s'oc- 
cuper d'un  nouveau  mariage ,  lorsque  l'approche  de  Conradin 
el  la  situation  de  l'Italie  l'environnaient  de  périls.  Des  lettres 
pontificales  font  foi  qu'il  s'était  adressé  à  ce!  effet  au  pape, 
qui  lui  conseilla  de  demander  la  fille  du  roi  d'Aragon,  cette 
même  princesse  dont  ta  main  avait  été  proposée  par  Clément  IV 
à  Henri  de  Caslille  '.  Un  parlement  général,  assemblé  à  Naples 

1.  ta  gran  carona  chitdt  da  Bofnmo.  {M".  daVatfaUi,  n*  3793,  f^SS.)  Voyez,  kit 
fln  du  volume.  Document»,  n'  10. 

2,  86  novembrii  1267.  Marlenne,  n-  561,  p.  644. 

3,  OctobrislSe7,M»tteo,  g  191. 

4.  Béalrii  de  Provence  était  mone  m  mois  de  juillet  1S67.  Elle  ht  eosevelie  dam 
l'egllae  du  convent  de  Suintc-Murie ,  Jfaln-  Domini.  Plue  tard,  on  transporta  wm- 
corpa  en  PrOTence,  pour  être  pUcé  i  Aiï ,  dans  réglisc  de  Saint  Jean,  près  de 
Raymond  Bér^nger,  aon  père. 

fi.  17  decembris  1267.  Marteane,  n*  568,  p.  647.  — Ce  mariage  ne  ae  fit  pcunl. 
La  Jeune  prinu^KBe  venait  de  mourir  quand  lea  ambaaaadeura,  chargés  de  di 
>a  main,  arrivèrent  i  h  cour  d'Aragou- 
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le  3S  DOTembre  4267,  donna  au  roi  des  lroupe»et  des  subsides 
de  guerre.  Les  contingents  féodaux,  furent  appelés,  et  la  bour- 
geoisie paya  une  double  collecte.  Le  bruit  courut  que  oiesser 
Pierre  PignateHi,  le  parent  de  l'archevêque  de  Cosenza,  avail 
demandé  l'exputsioD  du  royaume  de  toutes  les  familles  nobles 
d'origine  allemande,  mais  que  le  roi  Charles,  tout  enclin  qu'il 
était  aux  imrtis  extrêmes,  avait  reculé  devant  cette  mesure  tyran- 
nique'.  Un  mécontentement  général  se  manifesta,  étonne  peut 
mettre  en  doute  que  les  exactions  des  agents  du  fisc,  la  rigueur 
intojérable  avec  laquelle  ils  exigeaient  les  impôts,  n'aient  beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  l'insurrection,  qui  bientôt 
embrassa  la  Pouille  et  la  Calabre  \ 

Sur  ces  entrefaites,  Gnillaume  de  Villebardouin,  despote  de 
Morée  et  beau-frère  de  Manfred,  débarqua  tk  Viesti  en  Capilanate. 
On  se  souvient  que  par  un  traité  récent  Baudoin  II  avait  cédé 
au  roi  Charles  le  droit  impérial  de  haute  suzeraineté  sur  les 
terres  du  despote.  Villebardouin,  pris  au  combat  d'Akraîda 
en  4259  par  Paléologue,  était  resté  prisonnier  jusqu'en  1263, 
époque  à  laquelle  la  liberté  lui  fut  rendue,  sur  les  instances  du 
pape  Urbain  IV  *  :  il  venait  en  Italie  pour  faire  l'hommage  féodal 
de  sa  principauté.  Ce  devoir  rempli,  Villebardouin  se  rangea, 
avec  les  feudataires  du  parti  français,  sous  la  bannière  royale. 
Non-seulement  ce  seigneur  ambitieux  n'essaya  pas  d'adoucir  le 
sort  d'Hélène ,  sa  belle-sœur,  mais  il  embrassa  la  cause  du  vain- 
queur de  Hanfred,  et  le  suivit  contre  Conradîn.  Sa  Tille,  appelée 
Isabelle ,  fut  fiancée  à  Philippe,  le  second  fils  de  Charles  d'An- 
jou :  nouvelle  preuve  que  ce  dernier  ne  perdait  pas  de  vue  ses 
projets  sur  l'Orient. 

Cependant  la  position  de  Conradin  à  Vérone  était  pleine  de 
difficultés  :  les  subsides  promis  n'arrivaient  pas,  il  était  court 
d'ai^eot.  Tout  aussi  obéré  que  Charles  lorsque  ce  dernier  en- 
treprit la  guerre  contre  Hanfred,  le  petit-fils  de  Frédéric  n'avait 

1.  Hatteo,  1 194. 

2.  Ckémeat  IV  ne  cewait  ds  recommimder  an  _rol  de  mettre  fln  au  horriblea 
etsMioiii  [liomiMt  aaeiionibtu)  de  sea  agents.  (Martenne ,  mun.  S04,  530 ,  632 , 
p.  S08,  524  et  525.  ) 

3.  H>*.  de  la  grude  BOA.  de  Pari»,  fiindi  Saint-Victor,  Magttl.  Rich,  4t  Poiù, 
O*  273,  f  139«, 
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pas  les  biens  des  éj^Iises  pour  ^rantir  ses  empranls.  Comme 
son  crédit  était  nul,  que  les  vivres  devenaient  rares,  et  que  lei 
troupes  à  sa  solde  ne  recevaient  presque  rien ,  chaque  jour  des 
hommes  d'armes  vend^enl  leurs  équipages  et  reloornment  en 
Allemagne.  Dans  celte  extrémité,  le  duc  de  Bavière  et  le  comte 
de  Tyrol  avancèrent  à  Conradin  1  ,S00  marcs  au  poids  de  Cologne 
(77,!)o5].),  mais  ce  ne  Tut  pas  sans  exiger  de  bonnes  hypothèques'. 
Bientôt  après,  ces  avides  parents  demandërenl  à  ëlre  indemnisés 
des  dépenses  faites  par  eux  depuis  le  départ  d'Augsbourg,  et 
qu'ils  évaluaient  à  2,000  marcs  (  103,940  fr.  )  '.11  fallut,  h  d^ul 
d'argent,  donner  de  nouveaux  gages,  et,  comme  la  somme 
grossissait  journellement,  elle  monlail  au  mois  de  janvier  à  3,000 
marcs  (455,910 1.  )  *.  Un  moyen  de  sortir  d'embarras  eût  été  de 
marcher  en  avant  et  de  brusquer  la  fortune ,  mais  des  troubles 
avaient  éclaté  à  Pavîe  entre  le  peuple  et  la  noblesse,  qui  cher- 
chait à  se  liguer  avec  les  Milanais.  De  plus,  pour  gagner  cette 
ville ,  il  fallait  traverser  le  territoire  de  plusieurs  grandes  com- 
munes guelfes,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  obtenant 
d'elles  une  sorte  de  neutralité.  On  était  en  plein  hiver  ;  les  fleuves, 
grossis  dans  cette  s^son,  pouvaient  présenter  de  grands  obsta- 
cles, si  le  passage  en  était  défendu.  Tout  porte  à  croire  que  de 
secrètes  négociations  avaient  lieu  avec  les  recteurs  des  villes  de 
la  ligue.  Peut-élre  quelques  chefs ,  effrayés  de  l'ambition  de 
Charles  d'Anjou,  voyaient-ils  avec  joie  nn  compétiteur  lui  dis- 
puter le  royaume  el  commencer  une  guerre  qui  devait  afTaîblir 
à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Ce  qui  parait  cerlain,  c'est  que  la  plu- 
part de  ces  chefs  voulaient  observer  la  marche  des  affaires  avant 
de  se  prononcer.  Clément  avait  sans  doute  connaissance  de  leurs 
hésifalions  quand  il  écrivait  ces  paroles  :  *Sî  les  Guelfes  lom- 
bards persistent  dans  leur  fidélité,  Conradin  succombera*.* 
Le  roi  de  Sicile  avait  supplié  le  pape  de  frapper  d'excommu- 
nication le  duc  de  Bavière  et  le  comte.Meinhart,  s'ils  ne  se  hA- 
taîent  de  repasser  les  Alpes.  Clément  refusa  de  prendre  ce  parti 

1.  Veronk,  27  decembrii  126T.  J/anMWMa  Boka ,  t.  XXX ,  d>  BSO,  p.  863  et  3M. 

2.  VeroDB,  10  janvier  1268.  Ibid.,  nnm.  S21  «t  022,  p.  3&5  et  uq. 

3.  Credimua  qnodcamconfluianerecedentgi  LombanliuabllMpei'aBvarsDt,  «le. 
I      -23  novemb.  1267.  MarUnne,  n°  359,  p.  M3.] 
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esf réme,  mais  il  les  en  menaça  cl  fit  de  telle  sorle  que ,  bientôt 
après  avoir  reçu  de  bonnes  garanties  pour  leurs  dépenses,  les  pa- 
rents de  Conradin  le  sollicitèrent  d'abandonner  son  entreprise,  et 
qu'ils  quittèrent  eux-mêmes  Vérone,  sous  le  faux  prélexle  de  lui 
faire  obtenir  en  Allemagne  la  couronne  impériale.  Ils  le  lais- 
saient privé  de  ressources  et  à  la  tôle  d'une  armée  sans  solde , 
que  leur  désertion  réduisait  à  moins  de  quatre  mille  hommes 
d'armes.  Les  circonslances  devenaient  critiques,  quand  vers  la 
fin  de  décembre  un  corps  de  milices  pavesanes  arriva  bien  à  pro- 
pos pour  rendre  la  confiance  aux  troupes  et  leur  ouvrir  le  che- 
min de  Pavie.  Le  peuple  de  celte  ville,  qui  tenait  pour  l'empire, 
l'avait  emporté  sur  les  nobles,  et  offrait  à  Conradin  de  lui  prêter 
secours.  Par  bonheur  les  Guelfes  n'avaient  pas  assemblé  leurs 
forces  ;  des  troubles  avaient  éclaté  à Brescia  et  à  Plaisance;  enfin, 
le  chef  de  la  ligue,  Napoléon  de  la  Torre ,  seigneur  de  Milan, 
paraissait  plus  porté  à  favoriser  l'adversaire  de  Charles  d'Anjou 
qu'aie  combattre'.  Crémone,  nouvellement  réconciliée  à  l'É- 
glise, réparait  ses  murailles,  elLodi,  près  de  laquelle  il  fallait 
traverser  l'Adda,  ne  montrait  aucune  intention  de  s'y  opposer. 
Rassuré  par  l'atliludÊ  de  la  faction  ennemie,  et  appelé  d'ailleurs 
en  Toscane  par  les  Pisans  et  les  Siennois,  qui  lui  promettaient 
l'appui  le  plus  efficace,  Conradin  donna  l'ordre  du  dépail.  Le 
n  janvier  1268,  l'armée  sortit  de  Vérone,  où  elle  avait  séjourné 
près  de  trois  mois.  Elle  traversa  le  territoire  lombard  sans  ren- 
contrer d'ennemi,  passa  l'Oglio  à  Rocca,  château  qui  appartenait 
à  Buoso  de  Doara,  avec  lequel  Conradin  eut  une  entrevue, 
puis,  après  avoir  franchi  l'Adda  à  Galgagno  au-dessus  de  Lodi, 
et  le  Lambro  à  San  Angiolo ,  elle  entra  enfin  à  Pavie  le  20  jan- 
vier'. 
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Le  premier  plan  de-  campagne  de  Charles  d'Anjoa  était  de 
se  porter  avec  le  gros  de  ses  troupes  ea  Lombardie,  d'y  rassem- 
bler les  Guelfes,  et  d'arrêter  reunerai  au  passage  des  rivièrei*, 
cette  seconde  ligne  de  défense  que  la  nature  a  donnée  à  l'Ila- 
lie.  En  couvrant  la  Toscane ,  il  eût  séparé  Cooradin  des  villes 
gil>eiines  de  cette  province,  et  surtout  de  Rome,  où  de  grands 
secours  étaient  promis  à  ce  jeune  prince  ;  ii  l'eût  réduit  à  ris- 
quer, dans  les  plus  mauvaises  conditions,  une  bataille  dont 
la  perte  devait  ruiner  son  parti  dans  la  Péninsule.  Hais  le  pape , 
qui  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  le  nouveau  roi  de  Sicile 
étendre  son  autorité  en  Lombardîe,  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
le  commandement  des  Guelfes.  Il  allégua  que  les  forces  de  la 
ligue  suffisant,  de  reste,  pour  repousser  les  Allemands,  la  chose 
la  plus  urgente  était  d'éteindre  l'incendie  allumé  dans  le 
royaume.  Charles,  après  un  court  séjour  à  Viterbe,  où  ses  in- 
stances ne  purent  vaincre  l'obstination  du  pontife ,  avait  seule- 
ment obtenu  de  lui  l'autorisation  de  retourner  pour  quelque 
temps  en  Toscane ,  et  il  y  faisùt  une  rude  guerre  aux  Gibelins 
qui  s'étaient  concentrés  \  Pise  et  à  Sienne.  Outre  leurs  pro- 
pres hommes  d'armes,  ils  avaient  à  leur  solde  la  plus  grande 
partie  des  mercenaires  échappés  du  grand  naufrage  de  Béné- 
vent.  Douze  cents  lances  gibelines  défendaient  Poggîbonsi,  bourg 
fortifié  à  vingt-trois  milles  ou  sept  lieues  et  demie  en  avant  de 
Sienne,  sur  le  chemin  de  Florence.  Depuis  près  de  quatre  mois 
le  maréchal  du  roi  s'épuisait  en  efforts  inutiles  devant  ce  poste 
important,  quand,  au  mois  de  décembre  1267,  Charles,  qui  était 
venu  à  ce  siège  avec  des  renforts,  obligea  la  garnison  à  capitu- 
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1er.  Elle  sorUt  Ubr^nent  de  la  ville  avec  amies  et  bagages'.  Se 
poriant  ensuite  sur  le  territoire  pîsan,  les  Français  prirent  plu- 
sieurs cliàteaux  et  dévastèrent  Porto-Pisano ,  pris  de  Livoume, 
dont,  à  l'exception  de  deux  tours  encore  debout,  les  fortifications 
furent  démantelées*.  Pontremolï,  forteresse  située  atl  cœur  des 
montagnes,  près  des  sources  de  la  Hagra,  était  un  poste  impor- 
lant  qui  commandait  le  passage  de  la  vallée  du  Pu  en  Toscane. 
Ifs  comtes  de  Fiesque  et  de  Halaspina  l'occupaient.  Ils  consen- 
tirent h  le  céder  au  roi,  qui  y  mit  quatre  cents  hommes  d'armes 
français. 

Cependant  l'allitnde  de  neutralité  prise  par  les  Guelfes  lom- 
bards, au  mépris  dn  dernier  acte  de  confédération,  avait  com- 
plètement trompé  les  espérances  du  pape.  Cet  événement  fit  une 
grande  sensation  en  Italie  ;  Charles  d'Anjou  regretta  de  s'être 
laissé  détourner  dn  projet  d'acculer  Conradin  contre  les  Alpes, 
et,  pour  réparer  cette  faute,  il  se  prépara  à  défendre  pied  à  pied 
le  passage  de  l'Apennin.  Le  titre  de  paciflcaleur  de  la  Toscane 
ne  Ini  donnant  pas  une  autorité  suffisante,  il  arracha  en  quelque 
façon  à  Clément  IV  celui  de  vicaire  impérial,  qu'on  lui  avait  re- 
fusé l'année  d'auparavant.  Cette  haute  fonction  lui  fut  conférée 
ponr  trois  ans,  sous  la  réserve  expresse  qu'il  encourrait  l'excom- 
municatioD,  si,  passé  ce  terme,  il  continuait  à  l'exercer.  Le  dé- 
cret portait  de  plus  qu'en  agissant  ainsi  le  chef  de  l'Église  usait 
d«  son  droit  de  diriger  les  affaires  de  l'empire  quand  plusieurs 
concurrents  se  disputaient  le  rang  suprême*.  Le  premier  soin 
de  Charles  fut  d'ordonner  la  mise  en  état  des  forlei-esses  de  la 
Ugue  toscane.  Pour  subvenir  aux  dépenses,  il  établit  sur  chaque 
ville  une  contribution  proportionnelle  payable  en  argent  ou  en 
vivres.  Les  Lucquois  avaient  assiégé  sans  succès  le  cbAteau  de 
Mucrone,  qui  appartenait  aux  Pisans;  Us  ofirirent  au  roi  de  lui 
prêter  6,000  livres  de  leur  monnaie,  s'il  voulait  le  prendre ,  puis 
le  leur  vendre  ,  ce  qu'il  accepta*.  Mais,  comme  cette  somme  ne 

1.  CArtM.  d>  Sibut  in  Ilalfo  gatU,  p.  273. 

2.  Smlimbeni  CAron.,  t>  40T.  —  Jfi>t>achi  Pala^ini  Chron.,  p.  727. 

I.  Nos  qai  floctnsntis  Imperil  curam  gerimu».  [Yiterb.,  IS  fébr.  1268. Muteon», 
I»  625,  p.  687.) 

4.  Ad  moto  d'«Tril  »d™iit ,  Mncrone  ftit  ïendo  «ni  Locqnoiï  pour  15,000  Iîtiw. 
(  Cknm.  d»  Htbiit  te  Italia  ««ilb ,  p.  279.  ) 
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pouvait  subvenir  à'ses  besoins,  il  fit  deux  autres  empruots,  l'un 
de  20,000,  et  l'aub'e  de  1S,000  livres  tournois,  dont  le  rembour- 
sement  fut  assigné  sur  la  décime  de  France  '. 

Pour  gagner  l'esprit  des  Florentins,  il  décora  de  la  ceinture 
militaire  plusieurs  citoyens  notables,  et  chaque  nouveau  cheva- 
lier fut  gratiilé  d'une  somme  de  100  livres  tournois*.  Poggibonsi 
fut  vendu  à  ta  commune  de  Florence  pour  20,000  livres".  Avec 
cet  argent,  les  soldes  et  les  traitements  arriérés  dus  aux  cmn- 
mandants  des  forteresses  et  aux  justiciers  du  royaume  furent 
acquittés.  Ordre  fut  donné  à  ces  officiers  de  ravitailler  les  garni- 
sons et  de  prendre  les  mesures  propres  h  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi^. 

Cependant  les  charges  de  la  guerre  devenaient  de  pFus  en  plus 
onéreuses,  et,  comme  les  collecteurs  ne  parvenaient  que  difficile- 
ment à  (aire  rentrer  les  impôts ,  il  fallut  recourir  à  des  moyens 
extrêmes  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire.  Des  banquiers  ita- 
liens prêtèrent  à  gros  intérêt,  en  échange  d'obligations  payables  à 
Paris  et  k  Marseille ,  sur  les  fonds  de  la  décime.  Le  roi  obtint 
encore  une  fois  du  pape  l'autorisation  d'hypothéquer  des  biens 
d'Église.  11  engagea,  pour  10,000  livres  tournois,  le  revenu  do- 
manial des  comtés  de  Provence  etde  Porcalquier'.  La  pénurie  du 
trésor  était  telle  que  Charles  prenait  de  toutes  mains ,  et  jusqu'à 
des  sommes  minimes  de  100  livres  tournois,  pour  sûreté  des- 
quelles on  exigeait  des  gages  *. 

Mais,  si  le  roi  de  Sicile  manquait  d'argent,  Conradin,  bien  plus 
que  lui,  était  dans  une  grande  détresse.  U  resta  deux  mois  entiers 

1.  1»,  22  Abr.  et  30  martU  1268.  fligtil.  Cant.  1,  la  Aidi.  N«^ol.,  1269,  A, 

f  SO  et  35. 

2.  22  mari.  Bfjtil.  Carol.  I,  1268  ,  f  16,  Dipl,  1,  2,  et  3, 

3.  Chron.  dt  Btbta  in  Ilatia  getUt ,  p.  279. 

4.  Ktgut.  Carol.  l,  ann.  1269,  A,  f  16  st  seq.  —  Lea  registres  de  ChaHei  l", 
dépaBés  aoK  archives  de  Napics,  sont  dans  le  plus  grand  désordie.  Ou  n'a  point 
assembla  les  pièces  suivant  leuis  date; ,  qnoiqne  les  volâmes  portent  le  chiffre  des 
années  dp  règne  du  roi  ;  aucuu  d'eux  n's  de  table,  ce  qui  rend  les  recherehes  trés- 
difficUes. 

6.  Lucœ ,  20  mact.  1268,  auno  3  Rigest.  Carol.  1 ,  1269,  f=  20,  n-  2. 

6.  llrid.,  ann.^l26a  ,  A.  f  2T  tl  pauin.  —  Ce  volume  renferme  un  grand  nombn 
de  pièces  telatiies  aoi  empronta  &its  i  cette  époque  par  Charles  d'Ai^oa ,  en  enga- 
geant le  produit  de  la  déuime  ou  ses  propres  domaines. 
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àPavîe,se  flallant  toujours  de  voir  arriver  les  subsides  que  lesGi- 
belins  lui  faisaient  attendre,  se  plaifpiant  du  dénùment  où  le  lais- 
saient ses  amis  et  principalement  le  comte  Uanfred  Halecta,  grand 
trésorier,  qui  n'envoyait  ni  les  16,000  onces  d'or,  ni  les  miUe 
lances  par  lui  offertes,  ce  qui  faisait  au  jeune  prince  un  tort  irré- 
parable'. Pour  sortir  d'embarras,  Gonradin  cherchait  à  ouvrir  à 
son  armée  le  chemin  de  la  Toscane,  pendant  que  lui-même  s'em- 
barquerait dans  un  port  sur  la  côte  ligurienne,  et  la  devancerait 
à  Vise,  où  de  puissants  secours  lui  étaient  assurés.  Un  de  ses  of- 
ficiers (Ul  envoyé  à  Gènes  pour  attirer  cette  république  dans  son 
alliance,  en  lui  offrant  les  privilèges  commerciaux  qu'elle  récla- 
merait. SesproposiUons  furent  rejetées.  La  ville  était  depuis  peu 
de  temps  déliée  de  l'interdit,  et  le  peuple  ne  voulait  pas  encourir 
ane  nouvelle  sentence  d'excommunication.  D'un  autre  câté,  le 
pape  et  le  roi  de  France  faisaient  solliciter  les  Génois  de  s'unir 
au  roi  de  Sicile  contre  l'enoemi  dn  smni-siégc  ',  mais,  après  avoir 
liésité  longtemps,  le  conseil  de  la  commune  résolut  de  garder  la 
neutralité.  Le  temps  passait  sans  amener  de  changement  dans 
la  position  de  Conradin.  Déjà  le  souverain  pontife  annonçait  sa 
perte  comme  infoillible  :  ■  Il  dort  tout  éveillé,  mandait-il  à  ses 
«  légats,  coulé  k  fond  par  la  misère,  ayant  avec  lui  peu  de  trou- 

•  pes  sans  discipline.  Abandonné  de  sa  propre  famille,  il  passe 
«  ses  jours  dans  la  douleur  et  les  angoisses ,  n'osant  ni  avancer 

■  ni  faire  un  pas  en  arnère.  C'est  pourquoi  nous  détournons, 

■  autant  qu'il  est  en  nous,  le  roi  de  Sicile  d'entreprendre  le  siège 

•  de  Pavie,  ainsi  que  les  Lombards  le  lui  proposent.  Sa  présence 


1.  Ex  miTit  dofectD  damonm  trrepHrabtle  fait  nostne  cnriœ  eonMcntam.  (  Connu. 
fatmd.  Il,  a  Ptir.  it  Pnlh,  tic.)  Voyei,  à  U  fin  du  volume,  Docomonts  ,  n«  8.  — 
Poor  en  Anir  avec  Muifred  MalscU ,  cet  homme  toQjotirs  prf  t  à  trahir  le  pouvoir  qui 
tombe  pour  se  donner  k  celui  qui  s'i^iére ,  après  avoir  été  le  iiraiid  trésorier  de  Man- 
fred  et  de  Charies  d'Anjou,  on  le  retronve  sotu  les  rois  Hragonais  de  Sicile  ,  avec 
eetta  même  charge  qo'il  ^rda  depuis  les  Vjprea  siciliennea  juiiqu'en  12ï)9.  A  cette 
époque,  Robert ,  fila  de  Charles  II,  descendu  dBoa  l'ile  mec  une  année,  et  réduit  par 
le  muqne  de  vivres  k  une  eitrime  disette,  assiégeait  Fatemo,  que  dérendait 
Halacta.  Ce  mirirable  livra  la  place  et  unva  lea  Angevins ,  qu'il  suivit  i  Naples. 
U^risé  de  tous,  n'inapirant  que  la  défiance,  il  j  traîna  sa  boDteuse  vieillesse  dans 
des  emplois  suballemes,  etmourut  pauvre  et  délaissé.  (H.  Amari,  la  Gucrraiel  Fciprii 
SbU.,  uH.p.  ISO.) 

2.  Kicol.  GiiMt^ ,  oont.C*Aii,  Ub.  vill,F.  545. 
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a  est  bien  plus  utile  dans  ses  propres  États,  où  la  révolle  grandit 
a  d'un  jour  à  l'autre  '.»  I^e  pape  écrivait  lettres  sur  lettres  au 
roi,  le  priant,  le  pressant  de  revenir  et  lui  reprochant  son  obsti- 
nation en  termes  pleins  d'amertume.  Les  Lombards,  pour  se 
laver  du  soupçon  de  connivence  avec  Conradin,  avaient  en  effet 
engagé  Charles  d'Anjou  à  attaquer  Pavie;  et  ce  prince,  s'il  avait 
été  libre  de  ses  mouvements,  aurait  sans  aucun  doute  îaài  cette 
expédition,  qui  eût  terminé  la  guerre  d'un  seul  coup.  Forcé  d'7 
renoncer  pour  ne  point  se  brouiller  avec  la  cour  de  Viterbe,  il 
voulait  du  moins  garder  sa  position  en  Toscane,  afin  d'empécber 
son  ennemi  d'arriver  k  la  frontière  napolitaine.  Une  dernière 
lettre  ,  plus  impérative  que  les  autres,  mit  fin  à  cette  affaire. 
t  Pourquoi  t' écririons-nous  comme  à  un  s'iuverain ,  »  ainsi  s'ex- 
primait Clément,  a  quand  tu  n'as  que  du  mépris  pour  ton 
t  royaume,  et  que  tu  l'abandonnes  comme  un  corps  sans  léte  1 
<  Ruiné  d'abord  par  les  voleurs,  qui  étaient  les  agents,  ce  mal- 
«  heureux  pays  est  aujourd'hui  la  proie  des  Sarrasins  et  de 
«  chrétiens  perfides.  La  chenille  dévore  ce  qui  a  échappé  à  la 
u  sauterelle  ;  et  certes  les  dévastateurs  ne  manqueront  pas  à 
u  l'œuvre,  tant  qu'il  ne  se  présentera  pas  de  défenseur.  Garde- 
«  toi  de  penser  que,  si  lu  perds  tes  Ëtats,  l'Ëglise  recommence 
«  SCS  travaux  et  ses  sacrifices  pour  t'y  rétablir.  Content  du  titre 
«  de  roi,  tu  pourras  retourner  eu  Provence  et  y  attendre  un 
Il  miracle,  si  tu  te  crois  assez  de  mérite  pour  que  Dieu  veuille 
u  débrouiller  les  affaires  de  celui  qui  n'écoute  aucun  conseil 
a  et  n'a  foi  qu'en  sa  rare  s^esse.  Nous  étions  décidé  à  ne  plus 
«  l'écrire  à  cet  égard  ;  les  instances  de  notre  vénérable  frère  l'é- 
«  vèque  d'Albano  ont,  pour  cette  fois  encore,  changé  noire  ré- 
u  solution.'  I 

Charles,  pousséàbout,  laissa  en  Tosbane  son  fnaréchal,  Henri 
de  Béselve,  avec  huit  cents  lances  françaises,  et  se  rendit  à  Viterbe, 
où  il  arriva  le  jour  du  jeudi  saint  (  29  mars  ).  Sa  présence  causa 
une  grande  joie  au  souvemin  pontife,  qui  écrivit  au  légat  en 
Sicile  qu'aussitôt  apri's  les  fêtes  de  Pâques  le  roi  rentrerait  dans 

1.  2  «t  16  mart.  1268.  Martcane,  num.  tiOB  et  614.  p.  577  et  581. 

a.  28iiun.  1266.  BeffCêl.  CJnn. /K,  Lib.  T,  n*  460,  f>  T6.— inno'-'ccia.,  126B,|3. 
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son  royaume  «pour  y  couper  les  cornes  des  superbes  et  mettre  fin 
anx scandales',  a 

Cependant  la  soamission  de  Charles  d'Anjou  aux  volontés  du 
aaint-sîége  n'dUail  pas  jusqu'à  se  payer  de  vaines  paroles.  Les 
soupçons  dont  il  était  l'objet,  la  conduite  ambiguë  du  con- 
sistoire, les  mén^ements  qu'on  gardait  à  Viterbe  pour  Henri 
de  Castille,  ne  pouvaient  échapper  à  ses  yeux  clairvoyants ,  et  il 
avait  exigé  que  le  pape  rompit  ouvertement  avec  ses  ennemis. 
Dès  le  même  jour,  l'excommunication  majeure  fut  prononcée 
contre  Conradin.  On  le  déclara  déchu  du  royaume  de  Jérusalem; 
ses  sujets  furent  déliés  de  leur  serment  de  ildélité.  A  défaut  par 
lui  d'évacuer  l'Italie  et  de  présenter  humblement  sa  justification 
dans  le  délai  d'un  mois,  il  devenait  inhabile  à  exercer  aucune 
autorité  en  quelque  pays  que  ce  fût  '.  Étaient  compris  dans  la 
sentence  ceux  qui  favorisaient  les  rebelles  de  la  Sicile,  et  nom- 
mément Guido  Novello,  Galvano  et  Frédéric  Lancia,  Conrad  d'An- 
tiocbe,  Hanfred  Halecta,  ex-grand  trésorier.  Les  Véronais,  les 
habitants  de  Pavic,  les  Siennois,  les  Pisans  et  les  Gibelins  de  la 
Harche  d'Ancdne,  ligués  avec  eux,  tombèrent  sous  l'interdit.  Le 
pape  se  décida  aussi  à  frapper  le  sénateur  et  les  Romains  ;  toute- 
fois comme  il  importait  de  les  détacher  d'une  cause  à  laquelle 
leur  adhésion  prétait  beaucoup  de  force,  un  dernier  délai  de 
trente  jours  leur  fut  accordé  pour  donner  satisfaction  au  saint- 
siége  et  restituer  les  biens  dérobés  aux  églises  *.  Une  lettre 
adressée  à  Henri  de  Castille  lui  promit  des  grftces,  s'il  se  mon- 
trait obéissant  *.  En  cas  de  refus ,  Charles  d'Anjou  était  autorisé 
à  reprendre  le  gouvernement  de  Rome  pour  dix  ans ,  à  partir  du 
premier  novembre  1268,  nonobstant  le  serment  fait  à  son  sacre, 
dont  le  pape  le  relevait  au  besoin  *. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cour  de  Viterbe  apprit  que  Conradin, 
qu'on  supposait  à  Pavie  dans  la  situation  la  plus  critique,  venait, 

1.  31  mut.  126B.  Agul.  Clrni.  IV,  Ub.  IT,  a*  462,  P  76.  —  En  1268 ,  Piques 
tombait  le  1"  anil. 

2.  la  die  CicnK  Domiai  1268.  BegMi.,  Lib,  IV,  Cor.,  n°  1,  P  245. 
».  lbU.,Ub.tv,CBi.,n'i,p.2i9. 

4.  Ihid.,  18  mîn.  1268.  Lib.  it,  d°  464,  P  76. 

5.  3  «prtU  1268.  Ibgul.  Clmi.  IV,  L.  iv,  d-  468,  f  11. 
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par  an  mouvement  aussi  prompt  que  hardi,  de  gagner  Pisc,  où 
il  était  entré  le  31  mars,  jour  du  samedi  saint  *.  Après  s'être  vn, 
par  le  manque  d'argent,  à  la  veille  de  sa  ruine,  il  avùt  enfin 
reçu  17,000  onces  d'or  de  la  commune  de  Pise  et  13,000 livres  de 
celle  de  Pavie.  Bien  décidé  à  brusquer  l'aventure  malgré  les  hé- 
sitations des  Génois,  il  avait  masqué  son  projet  par  une  Tausse 
attaque  contre  les  terres  de  l'abbaye  de  Morimont ,  puis,  faisant 
volte-face,  il  avait  traversé  avec  cinq  cents  cavaliers  les  domaines 
du  marquis  del  Carretto,  son  oncle  *,  et  s'était  embarqué  à  Vado, 
près  de  Savone,  sur  des  galères  de  Pise,  gui  l'avaient  conduit  en 
sûreté  dans  celte  dernière  ville.  Il  y  avait  été  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  au  chef  de  l'empire ,  et  la  commune  se  préparait 
h  soutenir  énet^quement  ses  droits.  Mais  un  peuple  marchand 
ne  rend  de  services  que  s'il  ci-oit  en  tirer  du  profit.  Les  Pisans 
avaient  été  dépouillés  par  Charles  d'Anjou  des  biens  et  des  pri- 
vilèges dont  ils  avaient  joui  dans  le  royaume  de  Sicile  sous  les 
souverains  de  la  lamille  de  Souabe  :  l'espoir  de  les  recouvrer  les 
attachait  à  la  fortune  de  Conradin.  Profilant  de  son  séjour  à 
Pise,  ils  en  obtinrent  un  dipidme  qui,  indépendamment  des 
anciennes  concessions,  en  accordait  d'autres  Irès-imporlantes. 
Aux  termes  de  cet  acte  ,  autorisation  de  commercer  librement 
dans  les  Étals  siciliens  leur  était  donnée,  avec  réduction  à  un 
ùmple  droit  flxe  d'uii£  squifate  valant  8  laris  pour  chaque  navire 
venant  directement  de  Pise,  à  l'exception  du  fer  brut ,  de  la  poix 
et  du  sel,  qui  payaient  3  laris  par  quintal.  La  commune  pouvait 
envoyer  des  consuls  dansles  villes  duroyauine,yavoirdes  bazars, 
en  exporter  annuellement  10,000  salmes  de  blé.  Enfin,  elle 
obtenait  en  fief  les  tles  d'Ischia  et  de  Malte,  Trapani,  Saleme,  Co- 
trone  et  Monopoli,  sous  la  redevance  annuelle  de  100  onces  d'or  '. 
Le  33  avril ,  l'armée ,  forte  de  trois  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes,  de  cent  nobles  exilés  de  Plaisance  el  de  deux  mille  fan- 
tassins lombards,  sous  le  commandement  du  duc  d'Autriche,  prit 

1.  vu  IntraTÎtdle  rabbati  rnicti.  {ChmUra  taria  /fionn,  kp.  Mantori,  t.  X, 
p.  197.  )_22mBrtli,  Àmal.  Hidicl.,  cip.  40,  p.  6T0. 

3.  t,e  marquis  avait  épousé  Catherine,  fille  naturelle  âe  Frédéric  II,  et  aaai 
d'Entio. 

S.  IB  jnlii  1268,  Dipi.  m  anhit.  délia  riform.  H  Firaait. 
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des  chemins  détournés  dans  le  cœur  des  montagnes  pour  re- 
joindre Conradin  &  Pise.  Elle  traversa  une  partie  du  diocèse 
de  Plaisance,  où  elle  lit  de  grands  ravages,  puis  elle  descendit 
dans  le  Val  de  Tarro,  et  se  jetant  sur  la  droite  pour  éviter  Pon- 
tremoU,elle  gagna  sans  coup  férir  le  territoire  pisan,  par  &irzana 
et  Lavenzà'.  là  cour  pontificale  fut  dans  la  consternation.  Le 
pape  ne  pouvait  comprendre  que  les  Guelfes  n'eussent  fait  aucun 
efibrl  pour  arrêter  l'ennemi  :  il  n'osa  leur  exprimer  son  mécon- 
tentement ,  mais  il  en  écrivit  avec  amertume  à  son  légat 
en  liombardie*.  Quelques  historiens,  sévères  pour  Conta-' 
din,  l'ont  représenté  comme  un  enfant  étourdi  et  présomp- 
tueux, courant  tête  baissée  à  sa  perte ,  sans  plan,  sans  réflexion. 
S'ils  avaient  mieux  considéré  son  isolement  à  Vérone ,  puis  à 
Parie,  au  milieu  des  grandes  communes  lombardes,  et  les  difB- 
cultéa  d'une  marche  au  travers  du  territoire  de  la  puissante  con- 
fédération guelfe,  avec  une  armée  que  la  désertion  de  ses  parents 
avait  fort  affaiblie ,  ils  lui  auraient  sans  doute  rendu  plus  de 
justice.  Soit  par  des  négociations  heureuses,  soit  en  prolilant  de 
l'hésitation  de  ses  ennemis ,  celui  auquel  le  pape  prodiguait  les 
surnoms  injurieux  desotetdesiupide  venait,  contre  touteproba- 
bilité,  de  triompher  d'obstacles  qui  semblaient  insurmontables. 
Maître  de  la  mer,  ses  communications  étaient  assurées  désormais 
avec  Rome,  la  Sicile  et  la  Calabre.  Contrairement  aux  intentions 
de  Charles  d'Anjou,  c'était  dans  le  royaume  que  la  question  allait 
se  vider,  lorsque  déjà  la  révolte  s'étendait  dans  la  plupart  des  pro- 
rinces. Cet  événement  nécessitait  de  la  part  du  roi  de  nouvelles 
dispositions.  Le  parti  le  meilleur  était  de  gagner  l'ennemi  de 
ritesse,  de  rassembler  de  grandes  forces,  et,  s'il  le  pouvait,  de  poi> 
ter  à  l'insurrection  un  coup  mortel  avant  l'arrivée  de  l'armée  gibe- 
line. Mais  sa  longue  absence  avait  favorisé  les  progrès  des  re- 
belles. Aversa,  dans  la  Terre  de  Labour,  la  province  d'Abruzze 
tout  entière,  à  l'exception  d'Aquila,  la  Calabre  jusqu'au  port  de 
Rosetto,  et  plusieurs  villes  de  la  Pouille,  s'étaient  prononcées  pour 
Conradin.  Les  Sarrasins  de  Lucera  supportaient  impatiemment 

1.  CkrtMt.  it  Bti.  tu  /loJia  g*ilù,  p.  379  et  280. 
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la  doiniiialion  angevine.  Leur  vieille  affection  pour  la  hice  de 
Souabe  s'élail  réveillée  à  l'approche  du  dernier  rejeton  de  cette 
famille,  et  depuis  le  oioie  de  février  4368,  la  bannière  k  l'aigle 
d'or,  sous  laquelle  ils  combattirent  tant  de  fois  pour  les  empe- 
reurs, flottait  sur  leurs  murailles.  Déjà  le  pape  avait,  sans  beau- 
coup de  succès;  prêché  contre  eux  la  croisade,  et  envoyé  de~ 
vant  Lucera  deux  cents  lances  levées  à  ses  frais  en  Campanie  '. 
Le  vœu  le  plus  cher  de  Clément  était  de  purger  le  pays  de  ces 
infidèles,  dont  rétablissement  à  quelques  journées  de  sa  rési> 
dence  était  à  la  fois  une  insulte  et  un  danger  pour  la  cour  ro- 
maine. Charles,  après  avoir  passé  un  mois  à  Vilerbe ,  se  décida 
à  pousser  avec  vigueur  le  siège  de  Lncera  *,  afin  de  priver  Con- 
radin  des  renforts  qu'il  pouvait  tirer  de  la  population  guerrière 
de  cette  ville.  Un  fort  détachement  fut  laissé  dans  les  environs 
de  Rome,  pour  surveiller  les  mouvements  du  sénateur  et  garder 
les  chemins  qui  conduisent  en  Capitanale. 

L'arrivée  de  Gonradin  à  Pise  dtait  à  son  expédiUon  le  carac- 
tère aventureux  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors.  Il  était  au  centre  de 
ses  ressources  ;  sa  faction  gagnait  chaque  jour  du  terrain  dans  le 
royaume  de  Sicile,  tandis  que  Charles  d'Anjou,  séparé  des  Guelfes 
qui  lui  eussent  donné  une  grande  supériorité  numérique,  avait 
en  même  temps  à  soutenir  la  guerre  civile  et  à  repousser  l'inva- 
sion étrangère.  Mais  ce  prince,  arrivé  à  la  maturité  de  l'âge, 
l'emporlait  sur  son  jeune  rival  par  l'habitude  du  commandement, 
le  coup  d'œil  prompt  et  la  prudence,  qualités  essentielles  d'un 
chef  d'armée.  Une  fois  rentré  dans  ses  États,  il  devenait  libre  de 
ses  mouvements,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  contrarier.  Comme 
on  ignorait  par  quelle  frontière  l'ennemi  devait  pénétrer  dans 
le  royaume,  Charles  avait  concentré  ses  forces  autour  de  Lucera, 
prêt  à  marcher  rapidement  vci-s  le  point  menacé. 

Dans  la  situation  où  étaient  les  choses,  deux  partis  s'offraient 
à  Conradin  :  porter -l'effort  de  la  guerre  en  Sicile,  c'est-ihdire  la 
traîner  en  longueur,  on  aller  droit  à  son  adversaire  et  lui  livrer 
bataille.  Mais,  outre  que,  pour  transporter  au  delà  de  la  mer 

1.  EpiU.  Ctrm. /r,  12febr.  126R.HtrteDne,iium.440et441,p.450«t43L 
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nne  armée  nombreuse  en  cavalerie ,  la  flolle  pîsane  n'eût  peut- 
être  poÎDt  soflî,  OD  ue  doit  pas  oublier  que  les  Gibelins  se  sou- 
mettaient à  des  sacrifices  accablants,  moins  pour  replacer  l'hé- 
ritier légitime  sur  le  trftne  que  pour  relever  par  lui  leur 
proiwe  puissance  en  Italie.  Us  n'eussent  pas  approuvé  un 
plan  dont  l'exécution  ne  présentait  que  des  avantages  fort  in- 
certains et  pouvait  attirer  sur  eux  de  grands  périls.  Conradin 
résolut  donc  de  se  rendre  par  la  route  de  Sienne  à  Rome ,  où 
l'appelait  Tintant  espagnol,  puis  de  pénétrer  dans  le  cœur  des 
provinces  napolitaines,  pendant  qu'une  escadre  pisane  ferait 
une  puissante  diversion  sur  les  côtes  du  royaume.  A  cet  effet,  la 
commune  de  Pise  armait,  à  l'embouchure  de  l'Arno ,  trente  ga- 
lères et  de  gros  navires,  montés  par  plus  de  cinq  mille  hommes 
de  débarquement.  Frédéric  Lancia,  qui  en  eut  la  conduite,  fut 
élevé  au  rang  de  vicaire  royal.  Quand  ce  secours  se  trouva  prêt, 
le  jeune  prince,  plein  de  confiance  dans  une  victoire  qu'il 
croyait  certaine,  sortit  triomphant  de  Pise  le  15  juin  126S  '. 
Devait-il  revoir  cette  ville,  l'Ame  du  parti  gibelin? 

Le  corps  de  troupes  françaises  resté  en  Toscane  avait  pris  po- 
sition à  Lucques,  et  laissait  la  route  de  Rome  ouverte  aux  Alle- 
mands. Conradin  alla  à  Poggibonsi,  qui  avait  chassé  La  garnison 
guelfe;  puis  il  gagna  Sienne  sans  ancun  obstacle.  A  peine  in- 
formé de  ce  départ ,  le  maréchal  de  Béselve ,  avec  ses  huit  cents 
chevaliers  et  les  milices  de  Florence,  se  dirigea  vers  Arezzo  par 
le  val  supérieur  de  l'Amo.  Son  espoir  était  de  tourner  l'année 
gibeline  par  un  mouvement  sur  la  droite ,  et  d'occuper  ensuite 
un  des  passages,  faciles  &  dérendre,  qu'on  lencontre  entre  Sienne 
et  Rome.  Trop  de  confiance  le  perdit.  A  Honte-Varchi  il  renvoya 
les  Florentins,  et,  continuant  de  s'avancer  sans  même  éclairer  sa 
marche,  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  juin  h  Ponte-à-Valle 
pour  y  passer  l'Amo.  Près  de  là,  le  duc  d'Autriche  et  Uberti,  le 
chef  des  CibeUns  toscans,  s'étaient  mis  en  embuscade  dans  une 
gorge  étroite  où  le  maréchal  s'engagea  imprudemment.  Ils  as- 
saillirent les  Français  en  poussant  de  grands  cris,  coupèrent 
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leur  colonne  par  le  milieu,  et  les  mirent  dans  une  complète  dé- 
route. Beaucoup  d' hommes  d'armes  y  périrent  ;  d'aotres,  en  plus 
grand  nombre,  et  le  maréchal  lui-même,  faits  prisonniers,  furent 
conduits  à  Sienne  '.  Cette  première  victoire  enfla  tellement  l'or- 
gueil des  Gibelins,  qu'ils  ne  parlaient  qu'avec  mépris  de  la 
chevalerie  française  '. 

A  Sienne,  Conradin  ,  agissant  comme  si  l'empire  lai  était 
promis,  distribua  des  fiefs  et  des  privilèges.  La  commune  obtint 
une  exemption  totale  des  droits  impériaux,  tels  que  péages, 
juridiction,  milice  et  autres  encore,  pour  en  jouir,  portait  le 
dipldme,  aussitôt  qu'avec  la  protection  divine  l'héritier  des  em- 
pereurs serait  parvenu  à  la  haute  dignité  k  laquelle  il  aspiiBÏt 
avec  justice.  Les  marchands  furent  affranchis  de  taxes  pour  leur 
commerce  dans  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem  '.  Après 
quelque  séjour  dans  la  ville ,  Conradin  se  remit  en  marche,  et 
arriva  devant  Viterbe  vers  le  milieu  de  juillet.  Le  p^»e  y  avait  ras- 
semblé les  milices  de  Pérouse,  d'Assise  et  de  plusieurs  autres 
cités  guelfes  ;  précaution  qui  ne  rassurait  qu'à  demi  la  cour  pon- 
tiHcale.  Seul,  Clément  conservait  le  calme  habituel  de  son 
esprit.  Plein  de  confiance  dans  le  succès  d'une  cause  qu'il 
croyait  être  celle  de  Dieu  lui-même,  il  promeltait  d'un  ton  pro- 
phétique la  victoire  aux  siens.  Le  jour  de  la  Pentecête,  prêchant 
dans  l'église  des  Dominicains,  il  avait  dit  :  <  Nous  savons  de 
a  science  certaine  que  ce  jeune  homme,  voué  au  malheur,  est 
n  conduit  k  la  mort  par  des  méchants,  comme  l'agneau  à  la 
«  boucherie  :  croyez  ceci  comme  un  article  de  foi  '.  »  A  l'ap- 
proche de  l'armée  gibeline,  les  cardinaux  et  le  pontife  lui-même 
s'étaient  placés  aux  fenêtres  les  plus  élevées  du  palais.  Conradin 
les  aperçut,  et  quoiqu'il  n'eût  aucune  envie  de  faire  le  siège  de 
la  ville ,  il  s'arrêta  au  pied  des  murailles,  comme  s'il  voulait 
donner  l'assaut;  puis  il  fit  défiler  ses  troupes  en  chantant  des 
airs  guerriers  :  vaine  bravade  faite  à  un  ennemi  puissant.  Pour 

1.  Epùt.  Conrad,  io  Chron.  dt  Rebui  m  Ital.  gnt.,  p.  2(il.  —  Conndhi  porte  i  GOO 
le  nombre  des  morts  ia  ciU  des  Français,  et  &  3  seolemÉat  ceux  de  son  partL 
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toute  répohse,  le  pape  ordonna  aux  évéques  d'Italie  de  fulmitif^r 
chaque  jour  de  dimanche  oti  de  fête ,  au  son  des  cloehes  et 
cierges  éteints,  l'excommunication  majeure  qui  avait  été  pro- 
noncée d^s  le  39  mars  précédent  contre  radversaire  de  l'Église'. 
Pendant  ce  temps,  la  flolte,  partie  de  Pise  le  19  juillet,  navi- 
gaait  le  loDg  des  cAtes  du  royaume.  Après  avoir  vainement 
attaqué  le  port  de  Gaëte ,  les  Pisans  débarquèrent  à  Ho)a ,  où  ils 
firent  de  grands  ravages ,  détruisant  jusqu'au  dernier  les  oran- 
gers et  les  arbres  fruitiers  cultivés  en  abondance  autour  de  celte 
petite  ville.  Quand  ils  parurent  devant  Naples,  on  y  célébrait  un 
service  anniversaire  pour  la  reine  Béalrix  de  Provence,  morte 
au  mois  de  juillet  de  l'année  précédente  au  ch&teau  de  Nocera. 
Le  vaisseau  amiral  ayant  pénétré  jusque  dans  le  port,  déploya 
le  drapeau  de  Souabe ,  au  cri  de  vive  Conradin  !  Mais  les  habi- 
tants, gagnés  pour  la  plupart  à  la  cause  angevine ,  ne  répondi- 
rent pas  à  cet  appel:  et  comme  d'autres  tentaliVes  semblables 
échouèrent  à  Sorrento  et  à  Salerne,  l'escadre  prit  le  large,  et 
mouilla  enfin  à  Hilazzo  en  Sicile ,  où  les  troupes  lurent  mises  à 
terre.  I^ncia  fit  sa  jonction  avec  l'infant  Frédéric  et  avec  Ga- 
pèce;  après  quoi  leurs  forces  réunies  marchèrent  contre  Mes- 
sine. La  rivalité  des  trois  chefs  gibelins  mit  pour  quelque  temps 
le  désordre  dans  l'année.  Capèce  avait  pris  le  titre  de  vicaire 
royal  ;  lancia  prétendait  en  exercer  les  fonctions,  et  le  prince 
de  Castille  soutenait  ses  droits  au  commandement.  Le  peuple 
était  pour  Conradin,  mais  les  nobles  ne  songeaient  qu'à  leurs 
querelles  privées,  et,  faute  de  pouvoir  s'entendre,  tout  allait  en 
confaeion.  Sur  ces  entrefaites,  vingt-quatre  galères  provençales, 
sous  les  ordres  de  Robert  de  Lavena,  célèbre  professeur  en  droit, 
dont  Charles  d'Anjou  avait  fait  son  amiral,  arrivèrent  à  Messine. 
La  ville  arma  neuf  navires,  et  Foulques  de  Puy-Richard  résolut 
de  foire  attaquer  par  cette  flotte  celle  des  Pisans,  tandis  que  lui- 
mème.à  la  tètede  ses  Provençaux  et  des  barons  du  parti  français, 
irait  à  la  rencontre  des  Gibelins.  Sa  petite  armée  ne  comptait  pas 
plus  de  sept  cents  lances,  mais  le  peu  d'accord  qui  existait  dans 
le  camp  ennemi  devait  doubler  sa  force.  Les  deux  flottes,  s' étant 
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reocontrées  à  l'entrée  du  Phare,  en  vinrent  aux  mains.  L'événe- 
ment ne  fui  pas  longtemps  douteux.  Les  ProTençaux,  saisis  d'une 
terreur  panique,  prirent  la  fuite,  pendant  que  les  Hesstnois.  se 
croyant  soutenus,  engageaient  une  lutte  trop  inégale.  Forcés  de 
se  jeter  à  la  cOle,  ils  abandonnèrent  leurs  navires,  qui  devinrent 
la  proie  da  vainqueur.  Dès  le  lendemain,  les  Pisans  allumerait 
dans  le  port  de  Messine  un  immense  teu  de  joie  avec  les  bâtiments 
capturés.  L'incendie,  s'étant  communiqué  à  d'autres  vai&seaux, 
gagna  les  maisons  voisines  de  la  mer.  On  crut  que  l'amiral 
voulait  brûler  la  ville  :  les  habitants  coururent  aux  armes  et 
le  forcèrent  à  reprendre  le  large.  Quant  aux  troupes  de  Puy- 
Rtcbard,  à  peine  instruites  de  la  défaîte  de  la  flotte,  elles  se  dé- 
bandèrent  avant  même  d'avoir  vu  l'ennemi  '. 

Cependant  Conradin  poursuivait  sa  marche  de  Viterbe  vers 
Rome,  et  approchait  du  pont  Hilvio,  aujourd'hui  Ponte  Molle, 
sur  le  Tibre,  qui  n'est,  qu'à  deux  milles  romains,  environ  trois 
de  nos  kilomètres,  de  la  porte  du  Peuple.  Dès  que  Ja  nouveUe 
s'en  répandit,  le  sénateur  rassembla  les  milices  de  la  ville  et  les 
mit  en  bat^lle  dans  la  prairie  de  Saint-Pierre,  au  pied  du  Monte 
Malo,  où  les  empereurs  élus  avaient  coutume  de  camper  quand 
ils  venaient,  ponr  leur  sacre,  dans  la  ville  éternelle.  Henri  de 
GasUlle  était  un  allié  utile  et  redoutable  à  la  fois  :  une  excessive 
ambition  le  dévorait;  lesGuelfes  l'accusaient  d'avoir  des  vues  sur 
la  couronne  de  Sicile.  Un  chroniqueur  contemporain  ,  tout  dé- 
voué au  saint-fiiége,  parle  d'un  complot  à  l'existcDcc  duquel  les 
paroles  prononcées  à  Viterbe  par  le  pape  out  pu  donner  quelque 
crédit.  Suivant  ce  narrateur,  Henri  s'était  ligué  avec  Galvano  et 
avec  beaucoup  de  nobles  qui  ne  suivaient  l'enfant  qu'ils  procla- 
maient roi  que  pour  mieux  le  trahir.  Après  la  délaite  de  CImrles 
d'Anjou,  qu'ils  regardaient  comme  certaine,  les  conjurés  de- 
vaient mettre  à  mort  le  duc  d'Autriche,  les  chefs  allemands  et 
Conradin  lui-même,  puis  proclamer  le  prince  espagnol  roi  de 
Sicile  '. 

1.  Sabw MslupiiM ,  Ub.iv,  c«p.4etS,  p.  B40et841.— Bartliol.  deN«0CMtra, 
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Outi'e  que  rien  ne  justifie  de  telles  accusations,  les  témoi- 
gnages de  respect  que  le  sénateur  et  les  Romains  prodiguèrent 
au  petit-fils  de  Frédéric  étaient  bien  fiùts  pour  efiacer  toute 
idée  de  crainte  dans  un  esprit  de  seize  ans.  La  louange  était 
dans  toutes  les  bouches,  la  joie  se  peignait  sur  tous  les  visages  : 
le  peuple  portait  des  couronnes  de  fleurs;  les  chevaliers,  parés 
de  riches  cottes  d'armes,  déploy^ent  leur  adresse  dans  des 
courses  et  des  fôtes  militaires,  où  se  donnaient  de  beaux  coups 
de  lance.  Henri  de  Gaslillc,  qui  avait  engagé  Conradin  à  prendre 
le  diadème  impérial,  lui  rendit  les  honneurs^  dus  au  chef  de 
l'empire'.  Lorsque  le  jeune  prince  fit  son  entrée  dans  la  ville, 
le  sénateur  et  le  duc  d'Autriche  étaient  à  ses  cdtés.  Venaient 
ensuite  Conrad  d'Antioche,  son  cousin ,  nouvellement  élevé  au 
rang  de  prince  de  l'Abruzze' ;  les  comtes  de  Montefeltro, 
Gérard  de  Pise  et  tïatvano  Lancia;  Pierre  deVico,  revenu  au 
parti  ^belin.  Napoléon  des  Ânnibaldi,  et  d'autres  nobles  de 
Rome,  parmi  lesquels  on  retrouve  ce  mOme  Raulo  qui  avait 
fait  périr  dans  une  embuscade  un  des  ambassadeurs  du  duc 
de  Bavière,  et  que  ManTred  avait  créé  comte  de  Catace.  Des 
arcs  de  triomphe  étaient  élevés  sur  le  passage  du  cortège;  les 
rues  jusqu'au  Capitole  étaient  jonchées  de  fleurs ,  les  maisons 
laissées  (le  belles  tentures.  De  l'une  à  l'autre,  des  cordes  fai- 
saient comme  une  voûte  sur  la  voie  publique  ;  les  Romains  y 
avalent  attaché  ce  qu'ils  possédaient,  de  plus  précieux  :  man- 
teaux et  fourrures  de  prix,  tapis  d'Orient,  étoffes  de  Sicile  et  de 
Damas,  bourses  chevalières,  écharpes  de  soie  et  d'or,  coUiers  et 
bijoux.  Les  dames,  dans  leurs  plus  beaux  atours,  se  tenaient 
aux  fenêtres;  des  chœurs  de  jeunes  femmes  chantaient  en  s'ac- 
compagnant  de  cymbales,  de  tympanons,  de  violes  et  d'autres 
instruments  plus  bruyants  qu'harmonieux^.  Rien  n'avait  été 
oublié  pour  relever  l'importance  d'un  alUé  tel  que  le  prince 
de  Castille,  et  faire  impression  sur  l'esprit  de  Conradin.  Comme 
les  Guelfes  de  Rome  étaient  en  exil  ou  en  prison,  l'absence  de 
ces  partisans  de  l'Église  donnait  à  l'enthousiasme  populaire  un 

L.  CJmn.  ii»p.  M  penlif.,  m»,  de  la  blbl.  Laurent.,  plat.  XXI ,  ùoi.  S  et  T. 

2.  Voir,  t  la  fin  dn  volume,  DocunieDta ,  n*  12. 

3.  SalMB  UaUipins,  Ltb.  ir,  cap.  6,  p.  642. 
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semblant  d'unanimité  qui  avait  manqué  à  l'entrée  de  Cbaries 
d'Anjou. 

Conradin  se  laissa  prendre  à  ces  belles  apparences.  Enivré 
des  acclamations  et  des  promesses  de  la  maltitude,  il  crut  h  xm 
dévouement  dont  il  ne  devait  que  trop  16t  connaître  le  peu  de 
solidité.  Par  ses  ordres,  le  peuple  romain  fut  assemblé  au  pied 
de  l'escalier  du  Capitole,  et  dans  un  discours  d'apparat,  que  des 
cris  d'allégresse  interrompirent  souvent,  il  le  déclara  son  héri- 
tier s'il  venait  à  succomber  dans  son  entreprise.  Chaque  jour 
des  renrorts  lui  arrivaient  de  plusieurs  communes  de  la  Marche 
d'Ancdne,  soulevées  contre  le  pape,  des  Ëlats  siciliens,  de  Tos- 
cane ou  de  Lombardic.  La  noblesse  gibeline  de  la  ville  deman- 
dait à  couiir  sa  fortune  ;  le  peuple  s'offrit  en  si  grand  nombre, 
que,  pour  ne  point  traîner  à  sa  suite  une  foule  plus  embarras- 
sante qu'utile,  il  refusa  ceux  qui  n'avaient  pas  donné  de  gages 
'solides  au  parti  gibelin.  L'infant  de  Castille  délégua  l'aulorité 
sénatoriale  a«  comte  de  Guido  Montefeltro,  son  lieutenant,  et  lui- 
même  ,  voulut  accompagner  Conradin  à  la  tête  de  huit  cents 
Espagnols  qu'il  tenait  à  sa  solde.  Quand  tout  fut  prêt,  le  18  ou  le 
19  août,  l'armée,  forte  de  cinq  mille  lances*,  sans  compter  une 
nombreuse  infanterie,  sortit  de  Rome  par  l'ancienne  porte  H- 
burtine,  aujourd'hui  de  Saint-Laurent,  et  suivit  la  roule  qoi 
conduit  à  Tivoli. 

On  savait  que  Charles  d'Anjou,  laissant  on  corps  de  tronpes 
devant  Locera,  s'était  porté  avec  le  gros  de  ses  gens,  par  Campo- 
Basso,  laernia,  Venafro  et  SanGermano,  à  Sora,  ville  située  sur 
le  Liris,  au  pied  delà  haute  chaîne  de  l'Apennin,  à  une  marche 
Au-dessus  de  Ceprano  et  à  trois  de  Capoue'.  Il  gardait  le  passage 
du  fleuve,  et  interceptait  l'ancienne  voie  Latine,  le  chemin  <h^ 
dinaire  des  invasions.  Pour  touraer  cet  obstacle ,  Conradin  se 
proposai!  de  pénétrer  par  les  vallées  de  l'Abruzze  jusqu'à  Snl- 

1.  19  aug.  Cftron.  d«  Re».  (n  liai.,  p.  282.  —  10  aug.  Riccord,  Maleapini,  p.  1013. 

2.  Lo  gîorDo  dj  S.  Maria  di  mexzo  Agoato ,  arrimnia  air  cnmpo  dello  re  ch'  em 
■Otto  Sora.  (MatWo,  S  210.)  —  On  croit  qne  ce  clironiqueur  périt  4  la  bat«l)c  qui 
Tut  livrée  le  23  août.  Son  récit  détruit  les  assertiona  de  pluaienn  biModans  qni  de 
Lucera.  foat  paaxer  Charles  d'Anjou  par  Sulmone ,  Popoli  et  Aqnila ,  pour  rede*- 
cendre  ven  le  lac  Fucino. 
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*  mone;  de  dégager  Lucera,  et,  après  avoir  rallié  ses  fidùies  Sar- 
rasins, de  livrer  balaille  à  son  ennemi  avec  des  forces  supérieu- 
res. La  roule  qu'il  devait  suivre,  l'anlique  via  Vakria,  part  de 
Hvoli  et  aboutit  à  Sulmone,  en  traversant  la  région  montagneuse 
des  Éques  el  des  Marscs,  pays  pauvre,  et  n'ofTranl  à  une  grande 
armée  que  des  ressources  insuffisantes. 

Charles  d'Anjou  déconcerta  ce  projet  par  la  rapidité  de  ses 
mouvemenls.  De  Sora,  on  peut  en  trois  traites  gagner  la  via  Vale- 
riii,  en  passant  par  le  val  alpesti-e  de  Roveto  et  la  belle  vallée  du 
lac  Fucino.  Dès  qu'il  apprit  que  l'armée  gibeline  se  dirigeait 
vers  l'Abruzze ,  il  se  porta  à  Ovtndoli ,  près  d'Avezzano,  sur  la 
rive  (lu  lac.  Conradin,  qui  était  à  Tagliacozzo,  dut  renoncer  & 
poursuivre  sa  marche,  timt  pour  ne  point  prêter  te  flanc  à  l'en- 
nemi ,  que  pour  maintenir  ses  communications  avec  Rome.  Il 
prit  position  près  du  village  de  Scurcola,  à  l'entrée  des  Campi 
Palentini;  qu'on  appelait  la  plaine  de  Saint-Valentin.  C'est  une 
vallée  coupée  de  ravins  et  de  marécages;  sa  longueur  est  d'en- 
viron six  milles  napolilaïns*  ;  sa  plus  grande  laideur,  vers  Scur- 
cola, de  quatre  milles;  elle  est  arrosée  par  une  petite  rivière , 
appelée  le  Salto,  que  la  roule  traverse  sur  un  pont.  Au  nord- 
ouest,  la  plaine  de  Saint-Valentin  est  boi-née  par  le  mont  An- 
ronzo,  qui  s'étend  du  côté  de  Tagliacozïo.  Au  septentrion ,  s'é- 
lève la  montagne  de  Scurcola  ;  au  nord-est  une  colline ,  alors 
fa-ès-boisée,  part  d'Alba  el  rejoint  h  une  demi-lieue,  dans  la 
direction  du  levanl,  le  mont  Salviano,  sous  lequel  passe  le  célè- 
bre Emissarium,  ou  canal  souterrain,  œuvre  gigantesque  de  la 
puissance  romaine,  construit  sous  l'empereur  Claude,  pour 
écouler  dans  le  Lins  le  trop-plein  du  lac  Fucino  '.  Dans  cette 

1.  L«  mille  DBpoUtMn  e*t  de  S  kil.  3tj6  mètres. 

S.  Tacit.  Annal,,  tEt.  Lvi.  — Le  lue  Fucino  ou  àe  Celano ,  bassin  de  trente-quatre 
(Dillei  de  circait ,  reçoit  plusïears  niiimeanx  qui  descendent  de  l'Apennin.  La  natura 
M  loi  a  donné  aacune  issne ,  et  dés  t'antiqoité ,  l'aiiKmentation  progressive  des  eaux 
arait  canaé  de  grands  ravages  '■  plusieurs  villes,  et  entre  autres  Archipea,  avaient  lïté 
enKlootieB.  I,e«petitesrépablique»quiprfc6d*rentles  Romains  n'étaient  ni  assez  riches 
ni  asatr.  paissantes  pour  remédier  à  de  tola  désastres.  Claude  entreprit  de  percer 
le  mont  Salviano.  En  onie  ans,  les  travaux  furent  termines.  On  j  employa  trente 
mille  ««claves.  La  longueur  dn  "canal  est  de  plas  de  neuf  kilomètres;  sa  hauteur, 
de  vingt  palmes  napolitaines  (  un  peu  moins  de  cinq  mètres  cinquante  centime  très] , 
est  double  de  sa  largeur.  Vîngtnleux  pnila,  dont  te  principal  a  cinq  cents  palmes  on 
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plaine,  la  fortune  allait  décider  à*  qui,  des  Français  ou  des 
Allemands ,  appartiendrait  la  couronne  de  Sicile  et  le  pou- 
voir dominateur  de  l'Italie.  Des  Alpes  au  Phare,  Gibelins  et 
Guelfes  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  la  lutte.  C'était 
l'elTort  suprême  de  la  maison  de  Souabe  ;  Charles  d'Anjou  y  en- 
gageait toutes  ses  ressources,  et  de  sou  cAté  la  cour  romaine  n'a- 
vait épai^é  ni  argent  ni  influence  morale  pour  faire  triompher 
celui  qu'elle  appelait  le  champion  de  l'Église. 

Le  mcrorcdi  2â  août,  Chaiies,  quittant  Ovindoli,  franchit  la 
chaîne  du  Salviano,  qui  sépare  le  lac  Fucin  des  Campi  Palentmi , 
et  posa  son  camp  à  peu  de  distance  d'Antrosano ,  sur  la  colline 
d'Atbe  (Alba  Fuceiuia),  antique  cité  des  Ëques,  sur  la  frontière 
des  Marses'.  Il  n'était  qu'aune  petite  lieue,  et  en  vue  de  l'armée 
ennemie,  dont  les  tentes  étaient  dressées  entre  Scurctda  et  la 
montagne  voisine.  Dès  que  Conradin  aperçut  les  bannières 
françaises,  il  se  porta  avec  toutes  ses  forces  vers  le  hameau  de 
Po^o-Cinolû,  et  disposa  son  ordre  de  bataille.  De  ce  côté  ce 
n'étaient  que  cris,  chants  guerriers  etappel  aux  armes.  Les  Alle- 
mands, fiers  de  leur  nombre ,  provoquaient  les  Français  à  de»- 
cendre  dans  la  plaine,  et  se  promettaient  une  éclatante  ven- 
geance de  la  défaite  de  Bénévent.  Hais  la  cavalerie  de  Charles 
était  fatiguée,  et  ce  prince,  quelque  désir  qu'il  eût  d'accepter  la 
bataille,  garda  sa  position.  Tout  se  borna,  dans  celte  première 
journée,  à  quelques  combats  entre  chevaliers  sur  les  rives  du 
Salto.  Le  soir  venu,  Conradin  rentra  dans  son  camp  *. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  la  ville  d'Aquila ,  h&tie,  puis  sac- 
cagée par  Frédéric  II,  et  de  tout  temps  le  refuge  des  ennemis  de 

c«nt  vingl-claq  mètres  de  profondeur,  Krvaient  i  la  Tsutilation.  Avant  d'oonir 
les  dignes,  Claade  fit  exécuter  eu  bb  présence  une  naumachie  et  un  combat  de  ^>- 
diatenn,  oâ  II  h  fit  un  tel  carnage,  qu'au  dire  dw  historiens,  les  eaux  du  bo 
deflnrent  vermeilles.  Le  temps  avait  comliU  ce  canal,  qu«  le  gouvernement  napo- 
litain essaja  de  rouvrir  dane  le  siècle  dernier.  En  1S53,  une  compajcnie  Industrielle 
entreprenait  le  dessèchement  du  Fucino. 

1.  Cette  vieille  cite,  prévue  dËserte  aujourd'hui ,  était  traversée  par  la  via  Kolsria, 
Elle  avait  une  enceinte  de  murs  cyclopéena,  dont  quelque»  paniea  sont  encote 
debout.  Les  Romains,  dés  le  temps  de  la  république,  en  avaient  &it  une  prbtm 
d'État.  Fersée,  roi  de  Macédoine  ,  et  Alexandre  son  BU  y  furent  détenni ,  ainsi  qna 
S;phai ,  roi  de  Nnnûdie,  et  Bituit ,  roi  des  Arveraes.  (TiCe  Live,  Li v.  XS,  45  et  61.) 

2.  Sabas  Malaspina,  Ijb.  it,  cap.  8,  p.  844. 
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la  domination  impériale,  venait  d'arborer  la  bannière  de 
Sonabe.  Des  paysans,  qui  apportaient  des  vivres  aux  Français, 
STaient  dit  que  des  agents  de  Conradin  cherchaient  à  soulever 
le  peuple;  et  ces  rumeurs  jetaient  le  trouble  dans  l'esprit  du  roi 
Charles.  Voulant  connaître  par  lui-mCme  l'étal  des  choses,  il 
partit  &  l'entrée  de  la  nuit  avec  peu  de  suite,  courut  à  toute 
bride  à  Aqnila,  et  se  fit  reconnaître  des  habitants ,  auxquels  il 
recommanda  de  lui  rester  fidèles  :  o  Sire,  ne  tiens  plus  de  con- 
■  SAil,  lui  répondit  dans  son  langage  Tamilier  un  vieux  berger 
«de  l'Abruzze;  après  la  fatigue  viendra  le  repos.  Marche  à 
€  l'ennemi,  et  compte  sur  notre  foi*.  »  Avant  l'aube,  Char- 
les, ayant  fait  près  de  quinze  de  nos  lieues  entre  deux  soleils, 
était  de  retour  au  camp,  et  se  préparait  à  une  action  dé- 
cisive. 

Sur  ces  entrefaites,  un  chevalier  de  grand  renom  se  présenta 
au  quartier  du  roi.  C'était  Errard,  sire  de  Valéry ,  chambrier  de 
France  et  connétable  de  Champagne  ,  lequel,  au  dire  des  con- 
temporains, a  on  ne  quidoit  qu'en  tout  le  monde  eust  millors  '.  b 
n  avait  avec  lui  Montigny,  Nanteuil  et  plus  de  cent  lances ,  qu'il 
ramenait  de  la  Terre  Sainte.  Le  connétable,  en  débarquant  dans 
uo  port  du  royaume,  s'était  proposé  de  saluer  le  frère  du  roi 
Louis  tX,  dont  il  avait  été  le  compagnon  d'armes.  Pour  cet  eflet, 
il  avait  traversé  les  montagnes  de  l'Abruzze  et  fait  de  longues  et 
pénibles  marches  avant  de  rejoindre  l'armée.  Sa  présence  causa 
une  grande  joie  à  Charles  d'Anjou,  qui,  se  confiant  en  la  prud'- 
homie  et  la  vieille  expérience  du  sire  de  Valéry ,  le  retint  pour 
la  bataille,  dont  il  lui  remit  l'entière  direction.  Après  une  «ve 
résistance,  motivée  sur  un  vœu  de  ne  plus  endosser  le  haubert, 
sinon  contre  les  infidèles ,  le  chevalier  français,  apprenant  que 
Conradin  et  tous  ceux  qui  le  suivaient  étaient  excommuniés, 
consentit  fc  assister  le  roi.  >  Sire,  lui  dit-il  quand  il  eut  reconnu 

1.  Mcoorduio  Uileipini ,  cap.  192,  p.  113. 
3.  Bninetto  Latioi ,  Trétor,  île..  Lit.  xin. 

Un  biil  ïinn  coonola  ti  stft. 

Blpliinde  slgranlvusclige. 

Que  ■«  cors  cl  mb  bliz  looleai, 
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<  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi ,  il  làul  ici  que  la  rase 

<  supplée  à  la  force  ' .  d  —  En  cberchant  un  terrain  avantageux 
pour  la  bataille,  il  avait  remarqué  en  face  d'Albe,  &  gauche  des 
tentes  françaises,  une  colline  boisée ,  séparée  du  mont  Salviano 
par  une  gorge  étroite  propre  à  une  embuscade,  et  qu'on  ne  pouvait 
apercevoir  du  camp  gibelin.  —  «  Voilà,  ajoula-t-il,  où  il  faudra 
■  tenir  en  réserve  un  corps  d'élite  qui  nous  assurera  la  victoire.» 
—  Par  SCS  ordres,  auxquels  Chartes  lui-même  avait  promis  d'o- 
béir, huit  cents  chevaliers,  les  meilleurs  de  l'armée,  à  la 
tèle  desquels  se  mit  le  roi,  furent  placés  dans  le  ravin.  Ik 
devaient,  à  la  fin  de  l'action,  tomber  inopinément  sur  l'ennemi, 
lorsque,  se  croyant  maître  du  champ  de  bataille,  il  s'éparpille- 
rait à  la  poursuite  des  fuyards  et  pour  piller  les  bagages.  Le 
reste  des  troupes  forma  deux  divisions.  L'une,  composée  de 
Provençaux  et  de  Guelfes  italiens ,  fut  placé  en  première  ligne 
sur  la  rive  gauche  du  Salto,  afin  d'en  disputer  le  passage.  Elle 
avait  pour  chefs  trois  nobles  seigneurs  :  Jean  de  Ganceinne,  Jean 
deCléry,  et  Guillaume  l'Estendari.  Celui-ci,  homme  vaillant, 
mais  d'humeur  sanguinaire,  avait  ramené  de  la  Toscane  les  dé- 
bris de  la  chevalerie  dériiite  à  Ponle-à-Valle ,  par  les  Allemands 
et  les  Gibelins  siennois.  L'autre  corps,  placé  un  peu  en  arrière, 
sur  le  penchant  d'un  coteau,  était  presque  entièrement  formé 
de  Français  à  la  solde  de  Charles'.  Le  maréchal  Henri  de  Cou- 
gance  en  prit  le  commandement.  Pour  mieux  tromper  l'en- 
nemi, ce  seigneur  revêtit  l'armure  du  roi,  et  fit  déployer  de- 
vant lui  la  bannière  aux  lis  d'or,  qui  annonçait  la  présence  du 
monarque. 

Les  deux  corps  français,  mis  en  ligne,  ne  comptaient  guère 
que  deux  mille  quatre  cents  lances'.  Conradin,  voyant  qu'on 
lui  opposait  une  si  faible  armée,  se  crut  certain  de  la  victoire, 
et  ne  prit  aucune  précaution  contre  un  revers.  Il  avût  n^ligé 
de  faire  explorer  le  pays  ;  et  comme  personne  dans  son  camp  ne 
soupçonnait  l'embuscade  cachée  derrière  la  colline ,  ni  lui  ni 

1.  Convien  dut  inatHUiti  pin  che  forza.  (Riccord.  Maleïpini.,  p.  1013.) 

2.  Qni  aub  BtipeDdiig  militabant.  (Snbas  Miilnapina,  Lib.  iv,  cap.  9,  p.  HiS.) 

3.  Suivant  la  chronique  lit  fîtïui  in  Iialia  gtilia,  l'année  de  Charles  d'Anjou  itait 
forte  de  4,000  lancea ,  Riccordui»  Malespini  réduit  ce  nombre  à  3,000. 
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aucun  chef  n'eut  l'idée  de  former  une  réserve.  Ses  gens,  au 
nombre  d'environ  cinq  mille  honunes  d'armes,  furent  divisés  en 
deux  corps,  et  prirent  position  en  face  des  Français ,  dont  ils 
étaient  séparés  par  le  Salto.  Dans  le  premier  corps  on  avait  mis 
huit  cents  Espagnols  et  les  Romains  sous  Henri  de  Castille ,  les 
Lombards  conduits  par  tialvano  Lancia,  et  les  Toscans  par  le 
comte  Gérard  de  Pise.  Le  second  corps,  composé  d'Allemands 
et  des  nobles  du  royaume,  resta  sous  les  ordres  du  duc  d'Au- 
triche et  de  Conradin  lui-même.  Le  front  en  était  si  étendu,  les 
rangs  si  serrés,  l'aspect  si  formidable,  qu'il  paraissait  snnisant 
pour  achever  seul  la  défaite  de  l'ennemi  '. 

Ausignaldonné  parles  instrnmenls  de  guerre,  les  arbalétriers 
engagèrent  l'action  ;  puis  le  prince  castillan ,  à  la  tète  des  Espa- 
gnols, s'avança  pour  forcer  le  pont  de  bois  sur  lequel  passait  la 
route,  et  que  les  Provençaux  et  les  Guelfes  défendaient.  Le  choc 
fut  rude,  et  il  y  eut  de  beaux  faits  d'armes.  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles ,  comme  la  rive  du  Salto  était  trop  élevée  en 
cet  endroit  pour  que  la  cavalerie  pût  passer  siu*  l'autre  bord,  le 
sénateur  descendit  la  rivière,  qui  un  peu  plus  bas  se  trouva 
guéable,  puis  il  revint  prendre  àdos  le  corps  ennemi.  Malgré  une 
résistance  vigoureuse,  les  Provençaux  furent  rompus  et  mis  en 
fuite.  Henri  de  Cousance  accourut  et  rétablit  le  combat.  A  leur 
tour  les  Allemands  de  Conradin  marchèrent  contre  les  Français, 
et,  &  Texception  de  la  réserve  du  roi,  toujours  inimobile  dans  le 
ravin,  les  deux  armées  se  trouvèrent  engagées.  La  mêlée  devint 
terrible.  La  terre  était  jonchée  do  blessés  et  de  morts,  l'air  re- 
tentissait de  cris;  de  part  et  d'autre  on  combattait  avec  une  ani- 
mosité  que  le  souvenir  de  Béuévent  rendait  implacable.  Mais  la 
disproportion  entre  les  partis  était  trop  grande,  et  le  nombre 
devait  à  la  An  l'emporter.  Les  Français,  fatigués  d'une  lutte 
inégale,  perdaient  du  terrain  ;  leurs  meilleurs  guerriers ,  atta- 
qués pai'  plusieurs  ennemis  à  la  fois,  tombaient  sous  les  masses 
d'armes  et  les  longues  épécs  tournoyantes  des  Allemands.  Déjà 
le  soleil  baissait  vers  l'horizon  ;  Jean  de  Gancelmo ,  entraîné  par 
les  siens,  avait  quitté  le  champ  de  bataille  ;  Hi?nri  de  Cousance , 

1.  SabM  MaUspina,  Lib.  i/r,  cap.  9,  p.  845. 
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toujours  paré  des  insignes  de  la  royauté,  était  au  miliea  d'an  es- 
cadron d'élite,  bien  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie  :  tout  l'eF- 
fort  des  Gibelins  se  porta  contre  lui.  Comme  c'était  un  vaillant 
guerrier,  d'une  baute  taille  et  d'une  vigueur  remarquable ,  il 
tint  longtemps  contre  les  forces  supérieures  qui  l'environnaient; 
mais  serré  de  près,  par  un  gros  d'ennemis,  blessé,  renversé 
de  cheval,  il  fut  mis  h  mort,  et,  s'il  faut  en  croire  un  chroni- 
queur, coupé  en  morceaux  par  ceux  qui  le  prenaient  pour  le 
roi*.  De  grands  cris  de  victoire,  répétés  par  l'écho  des  monta- 
gnes, annoncèrent  cet  événement.  Les  vûnqueurs ,  croyant  la 
déroule  des  Français  complète,  ne  songèrent  plus  qu'à  faire  du 
butin,  et  à  prendre  des  captifs  pour  les  mettre  à  rançon.  Con- 
radin  liti-mème,  accablé  par  la  chaleur,  qui  était  excessive,  s'as- 
sit à  l'ombre  de  grands  peupliers  au  bord  du  Salto,  et  se  fit 
désarmer. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  trère  de  saint  Louis, 
saisi  d'une  doideur  amère,  assistait,  du  haut  de  la  colline,  à  la 
défaite  des  siens.  Dès  le  commencement  de  l'action,  il  ouït  dé- 
votement la  messe,  se  confessa,  et  reçut  l'absolution  de  ses  fau- 
tes. Plus  lard,  quand  sa  vaillante  chevalerie  fut  moissonnée  sous 
ses  yeux ,  on  le  voyait  monter  sur  le  mamelon  qui  le  séparait 
de  la  plaine,  en  descendre,  trépigner  de  colère ,  verser  d'abon- 
dantes larmes,  maudire  sa  destinée,  puis  invoquer  le  Christ  et 
la  Vierge  Marie,  dont  il  se  disait  le  champion.  Le  sire  de  Valéry 
et  ViUchardouin,  le  prince  d'Achnîe,  étaient  auprès  de  lui,  s'ef- 
forçant  de  modérer  l'ardeur  impétueuse  qui  le  ponssait  à  com- 
battre avant  l'heure.  Quand,  enfin,  le  connétable  de  Cham- 
pagne aperçut  le  dernier  escadron  français  dispersé;  Henri  de 
Castille ,  avec  ses  Espagnols ,  poursuivant  au  loin  les  fuyards; 
les  Allemands,  dans  le  pins  grand  désordre,  occupés  à  dépouiller 
les  morts  et  à  piller  les  lentes  ;  le  duc  d'Autriche  et  Gonradîn  ne 
conservant  autour  d'eux  qu'imc  poignée  de  combattants ,  il  s'é- 
cria, plein  d'enthbusiasme  :  —■  Marchons,  sire,  la  journée  est 
0  à  nous!  »  —  Charles,  levant  vers  le  ciel  un  regard  reconnais- 

1.  GuiU.  de  KaDp;!»,  p.  433,  —  Sahns  Mnlnspina  pn^lcnd  que  Conniilm  saaembli 
une  sorte  de  conseil  de  guerre  qui  condamna  à  mort  le  pri'ltndn  Charles.  Cette  dr- 
lu  milieu  àe  ta  bataille ,  est  dàjuée  d«  ti 
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sant,  fit  une  courte  prière,  puis,  a'adrcseànt  à  ses  chevaliers  : 

■  Soutenez,  leur  dit-tl,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  France,  dont 

■  TOUS  Êtes  les  enrante;  montrez-vous  dignes  de  vos  ancêtres; 

■  n'oubliez  pas  que  tous  combattez  pour  l'Église ,  et  que  ceux 
(  d'entre  vous  qui  succomberont  auront  le  ciel  pour  récom- 
«  pense  '  !  ■  Ces  paroles  dites,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge 
et  l'escadron  descendit  vers  le  Salto,  en  répétant  le  cri  d'armes 
habituel  des  Français  :  Montjok  !  Montjoie  ! 

Celte  Rtlaque  imprévue  frappa  de  stupeur  les  Allemands,  épars 
dans  ta  campagne  et  chargés  de  butin.  Vainement  Conradin  veut 
les  rallier,  plus  vainement  encore  il  se  jette  au' milieu  des 
périls  pour  arrêter  l'ennemi  :  les  siens  l'entraînent  dans  leur 
(uile.  Le  duc  d'Autriche,  Gérard  de  Pise  et  quelques  Gibe- 
lins s'attachent  à  ses  pas,  et  gagnent  à  la  faveur  de  l'obscurité 
les  montagnes  de  Tagliacozzo ;  mais  Galvano  Lancia,  Galeotlo 
son  âls,  Conrad  d'Antioche ,  et  la  plupart  des  nobles  romains , 
restent  prisonniers.  Les  Français  ne  cessèrent  de  tuec  que  lors- 
qu'ils se  virent  entièrement  maîtres  du  champ  de  bataille.  Char- 
les leur  permit  alors  de  prendre  un  peu  de  repos,  sans  toutefois 
rompre  les  rangs. 

Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de  Castille  revint  de  sa  poursuite 
avec  une  troupe  supérieure  en  nombre  à  celle  du  roi ,  mais  ha- 
rassée après  une  journée  si  laborieuse.  Le  soleil  avait  disparu 
depuis  longtemps  ;  et  comme  Henri  ne  distingua  pas  tout  d'abord 
la  couleur  des  bannières  déployées  devant  lui,  il  prit  l'ennemi 
pour  le  corps  de  bataille  de  Conradin,  et  se  dirigea  plein  de  joie 
et  de  confiance  vers  le  camp  français,  pour  que  ses  soldats  eus- 
sent part  au  butin.  Quand  il  reconnut  son  erreur ,  il  rallia  à  la 
hAte  sa  troupe,  et  marcha,  la  lance  en  arrêt,  contre  le  roi 
Charles.  Tout  pouvait  se  réparer  encore;  mais  une  nouvelle  ruse 
du  vieux  connétable  donna  pleine  victoire  aux  Français.  Par 
une  fuite  simulée  avec  une  partie  de  ses  hommes  d'ai-mes,  il 
éparpiUa  les  Espagnols,  qui  le  suivirent  en  criant  à  pleine  tète  : 
«  A  eux!  à  eux,  nous  les  avons^î>  Valéry,  faisant  volte-face. 


1.  Uonadi.  TsUt.,  CAnm.,  p.  730,  A.  —  Sabai  Malupina,  Lib.  tv,  iiap.  10  et 
S.  Gniliaiime.  Guiart,  noyoui  Ugnaqa,  p.  98.  7-Guill.  de  Nangls,  p.  433. 
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les  ramena  à  son  tour  sur  la  petite  réserve  du  roi,  qui  les  atlen- 
dait  de  pied  ferme.  Le  combat  fut  des  plus  rades,  malgré  l'oba- 
curilé  de  la  nuit.  Le  Taillant  Guy  de  Montfort  reçut  un  coup  de 
masse  qui  enfonça  son  heaume  jusqu'au  dessons  des  yeux,  le 
pduvre  chevalier,  tout  éperdu,  au  plus  épais  de  la  mêlée,  don- 
nait vainement  h  droite  et  à  gauche  de  grandes  estocades.  Va- 
léry, qui  le  reconnut,  voulut  le  dégager;  mais  Guy,  croyant 
qu'un  ennemi  le  prenait  prisonnier,  blessa  le  connétable,  et 
l'eùl  peut-être  mis  à  mort  s'il  ne  l'eût  reconnu  &  la  voix  '.  Les 
Français  triomphèrent  à  la  An;  et,  pour  ne  point  compromettre 
un  succès  ^  chèrement  payé,  Chartes  ne  voulut  pas,  dans  le 
premier  moment,  qu'on  poursuivit  Jes  fuyards.  Le  jour  vcnn, 
on  leur  donna  la  chasse  dans  les  tmis  et  les  montagnes  :  et  il  y 
eut  un  tel  massacre,  que  celui  de  Bénévent  était  peu  de  chose 
en  comparaison  '. 

Jamais  défaite  ne  fut  plus  complète  que  celle  de  Conradin  :  de 
celle  puissante  armée  qui  avait  combattu  avec  tant  de  courage, 
rien  ne  put  se  rallier.  la  bataille  du  Salto  fut  le  coup  de  grAce 
donné  au  parti  de  ta  maison  de  Souabe;  ses  résultats  furent  im- 
menses, car  elle  décida  pour  longtemps  du  soK  de  Naples,  de 
Rome  et  de  l'Italie.  Si  dans  ce  jour  mémorable  la  fortune  avait 
fovorisé  le  petit -fils  de  Frédéric,  l'élément  francs  aurait 
disparu  de  la  Péninsule  ;  Conradin  victorieux  aurait  pu ,  à  l'aide 
de  ses  amis  d'Allemagne ,  obtenir  la  couronne  impériale  ;  et  la 
querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire  serût  revenue  au  même 
point  où  Frédéric  II  l'avait  prise  lorsqu'il  fut  excommunié  par 
Grégaire  IX.  Au  contraire,  Charles  d'Ai^ou  vainqueur  délivra  si 
bien  l'Italie  de  la  domination  germanique,  que  près  d'un  demt> 
siècle  s'écoula ,  après  le  désastre  du  Salto ,  sans  qu'une  armée 
allemande  reparût  au  sud  des  Alpes.  Ajoutons  toutefois  que , 
loin  de  préparer  l'affranchissement  de  cette  belle  contrée ,  le 
triomphe  de  Charles  ne  Ht  que  mettre  les  lis  à  la  place  de  l'ai- 
gle. On  verra  plus  tard  le  vengeur  de  l'ÉgUse  devenir  pour  le 

1.  Guill.  de  NanijiB,  p.  437. 

2.  Ill>  stniteB  quffi  in  tampci  Beneventuio  fiuiU  (Ut ,  bajos  rtqMChi  (tUè  modk» 
tait.  (EpùU  CaroU,  33  wij.  126S.  ap.  Matunne,  ii°  f>9D  ,  p.  62S.  ) 
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siège  romain  un  prolecteur  non  moins  dangereux  que  l'eùl 
clé  rhéiitier  des  Souabes. 

L'armée  vicloriease  coucha  sur  le  champ  de  bataille.  Avant 
de  prendre  im  repos  nécessaire ,  Cliarles  d'Anjou  voulut  infor-  ■ 
mer  le  pape,  et  les  villes  de  son  parti,  du  grand  événement  qui 
venait  d'afTermir  sur  sa  tête  la  couronne  de  Sicile  '.  Trop  pru- 
dent pour  récriminer  contre  les  Guelfes  lombards  dont  il  avait 
besoin,  il  ne  St  dans  ses  lettres  aucune  mention  du  passé,  et 
leur  recommanda  seulement  de  n'avoir  ni  pai\  ni  trêve  avec  la 
faction  ennemie,  et  de  faire  bonne  garde  afin  que  Conradin  et 
ses  compagnons  ne  pussent  gagner  l'Allemagne.  Les  prisonniers 
romains  et  ceux  du  royaume  fUrenl  déclarés  traîtres  et  félons. 
Charles,  enclin  naturellement  à  la  cruauté,  leur  fit  couper  les 
pieds,  et  comme  il  craignait  que  la  vue  de  ces  malheureux ,  ainsi 
mutilés,  n'irritAt  contre  lui  le  peuple  de  Rome,  il  lui  parut  de 
meilleur  conseil,  dit  un  historien  guelfe  *,  de  les  faire  disparaître. 
On  les  rassembla  au  nombre  de  cent  trente  dans  une  enceinte , 
où  ils  périrent  au  milieu  des  flammes.  Conrad  d'Antioche  eut  la 
vie  sauve,  sur  les  instances  de  Jean  Gaétano,  cardinal  de  Saint- 
Nicolas,  qui  plus  lard ,  le  fit  échanger  contre  deux  de  ses  frères 
que  la  femme  de  Conrad  gardait  en  otage  dans  la  forteresse  de 
Castro  Sarracinesco.  Les  Français  se  partagèrent  un  butin 
immense.  Charles  prit  pour  lui  les  armes  de  Conradin,  ses  pa- 
rures, son  trésor,  sa  lente ,  soutenue  par  six  colonnes  dorées. 
Guillaume  de  Villehardouin  eut  la  fente  de  Frédéric  d'Autriche, 
Avant  de  quitter  les  champs  Palentins,  le  roi,  qui  durant  le  com- 
bat avait  fait  vœu  d'élever,  s'il  était  vainqueur,  une  église  à  la 
Vierge  Marie ,  donna  les  ordres  nécessaires  pour  que  ce  monu- 
ment fût  digne  de  sa  divine  protectrice  '.  Lui-même  en  marqua 
l'emplacement  &  environ  un  mille  au  levant  de  Scurcola,  près  de 
la  voie  romaine;  mais  elle  fut  construite  seulement  en  1374  et 

1.  23  aog.  12m.Iltgal.  Ctam.  Lib.  iv,  n"  52B,  p.83.  — MartonnB,  n*  690,  p.  624. 

2.  Umu  coDiili* unioriB ,  Hc.  (Sabas  MaiMpios,  Lib.  iv,  cap.  13,  p.  846. | 

3.  BJecord.  Maleapiai ,  cap.  1!IE,  p.  1014.  —  L'église  de  la  Victoire  fut  congtnilte 
par  le  célèbre  Nicolas  de  Pisu.  Le  monastém,  peuplé  d'une  trenlaine  de  religicoi 
français  de  l'ordre  de  Ctleaux ,  fat  dévasté  à  diverses  repriseï  dana  lea  ^eirea 
civiles,  pois  ditniiC  ptr  d«»  trcn^leinwiU  de  terre. 
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mise  BOUS  l'invocation  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  avec  un 
vaste  monastère  que  le  roi  dota  de  grands  biens.  H  n'en  reste 
aujourd'liui  qu'un  amas  de  mines,  au  Heu  dit  le  Schkre. 

Cependant  Conradin,  le  duc  d'Autriche,  Gérard  de  Pise,  et 
plusieurs  nobles  qui  accompagnaient  danssa  fuite  le  petit-TiIsde 
Frédéric,  étaient  arrivés  à  Tagliacozzo,  à  six  milles  du  champ  de 
balaille.  Quoique  la  poursuite  eût  cessé,  il  était  urgent  pour  eux 
de  sortir  Irès-promplcment  du  royaume,  et  de  trouver  un  lieu  de 
reîage  où  ils  pussent  rassembler  les  fuyards  et  réunir  de  nouvelles 
troupes.  Les  acclamations  enthousiastes  des  Romains,  leurs  pro- 
testations de  fidélité,  retentissaient  encore  aux  oreilles  du  jeune 
prince,  qui,  dans  âon  inexpérience  crédule,  se  Qattait  de  ne  pas 
réclamer  en  vain,  lorsque  la  fortune  devenait  contraire,  les  se- 
cours promis  dans  des  jours  plus  heureux.  Rome,  par  la  proxi- 
mité des  provinces  napolitaines  el  par  sa  situation  entre  Pise  et  la 
Sicile,  lui  offrait  de  grands  avantages  pour  recommencer  la 
guerre  ;  mais  le  bruit  de  sadéfailc  l'avait  devancé  :  déjà  les  Guelfes, 
cachés  dans  la  ville,  levaienl  la  tête;  les  Gibelins  étaient  dans  la 
consternation.  Quand  on  vit  revenir  Pierre  de  Vico  blessé  mor- 
tellement, qu'on  apprit  que  le  sénateur  n'avait  pas  reparu ,  et 
que  la  plupart  des  nobles  étaient  lues  ;  en  un  mot ,  lorsque  la 
vérité  fut  connue  de  tous,  les  plus  hardis  désespérèreAt  d'une 
cause  que  la  Providence  délaissait  Les  cœurs  Iflchcs  oublièrent 
leurs  serments  ;  la  populace,  celte  alliée  naturelledesvictoriexct, 
se  retourna  du  cOté  des  Guelfes.  L'infortuné  Conradin  qui,  peu 
de  semaines  auparavant,  avait  été  porté  en  triomphe .  revenait 
en  suppliant  :  on  l'abandonna.  Le  28  août,  quand  il  reparut  à 
Rome  avec  cinq  cents  lances,  tristes  débris  qu'il  avait  ralliés  dans 
sa  fuite,  le  comte  de  Hontefellro  refusa  de  lui  ouvrir  le  capitole, 
el  vendit  bientôt  après  cette  forteresse  aux  Guelfes ,  moyennant 
4,000  livres  de  Pérouse.  Conradin  se  réfugia  dans  le  Cotisée  ; 
mais  il  ne  put  s'y  maintenir.  Dès  le  lendemain ,  les  partisans 
de  Charles  d'Anjou  revinrent  triomphants,  et  se  disposèrent  à 
l'assiéger  dans  ce  dernier  asile.  Le  péril  était  imminent,  il  fallait 
fuir;  les  momenla  étaient  précieux.  Suivi  du  duc  d'Autriche  et 
de  quelques  nobles  seigneurs  italiens  et  allemands,  Conradin 
sortit  de  Rome  h  la  dérobée  pendant  la  nuit.  Seul,  le  comte  Gé- 
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rard  de  Pise  crut  pouvoir  se  cacher  duns  la  ville  ;  il  y  fut  bientAt 
découvert,  el  les  Guelfes  le  livrèrent  au  roi  Charles.  Les  fugitifs, 
aiguillonoés  par  la  crainte  d'être  poursuivis,  allèrent  tout  d'une 
traite  &  Castel-Saraceno,  où  commandait  l'épouse  de  Conrad 
d'Antiocbe;  mais  cette  place  ne  pouvail'leur  offrir  qu'un  refuge 
très-précaire ,  et  ils  en  partirent  déguisés  en  paysans.  Leur  des- 
sein était  de  gagner  un  petit  port  de  la  Maremme,  et  de  s'y 
embarquer  pour  passer  en  Sicile  '.  Après  avoir  marché  un  jour  et 
une  nuit,  ils  arrivèrentà  la  plage  d'Astura,  où  ils  virent  avec' 
joie  de  grandes  barques  tirées  sur  le  sable. 

Astura  est  un  bourg  de  la  province  maritime,  penplé  en  partie 
de  pécheurs  :  un  ch&teau  baronnial  le  commande,  et  du  haut  de 
ses  tours  l'œil  découvre  un  vaste  horizon  de  mer.  Conune  c'était 
une  chose  rare  de  voir  des  étrangers  dans  ce  pays,  qu'un  désert 
marécageux  isole  des  villes,  les  fugitifs,  malgré  leur  déguisement, 
devaient  bientôt  y  âtre  remarqués.  La  plupart  parlaient  mal  la 
bngue  italienne;  leur  allure,  leurs  traits  n'étaient  point  ceux 
des  gens  rustiques  dont  ils  portaient  le  costume.  On  savait  d'ail- 
leurs que  Conradin  était  retiré  dans  la  campagne  de  Rome ,  et, 
dans  de  telles  circonstances,  tout  visage  inconnu  attirait  les  re- 
gards. Avec  tteaucoup  d'argent ,  ils  se  procurèrent  une  barque 
qui  les  éloigna  de  ce  dangereux  rivage  ;  mais  leur  présence  avait 
excité  les  soupçons,  el  bientôt  ils  aperçurent,  non  sans  inquié- 
tude, une  felouque  d'une  marche  supérieure  qui  foisait  force  de 
rames  derrière  eux.  Les  marins  interrogés  répondirent  que  cette 
embarcation  portait  Jean  Frangipani,  noble  romain,  seigneur 
d' Astura,  avec  ses  hommes  d'armes.  —  a  C'est  un  ami ,  reprit  le 
[uince  ;  mon  aïeul  a  comblé  de  biens  sa  famille ,  et  l'a  fait  lui- 
même  chevalier,  a  —  Jean  était  neveu  d'Othon  Frangipani ,  cet 
ancien  chef  des  Guelfes  de  Rome ,  passé  au  parti  gibelin  ,  qui , 
après  avoir  venduà  Frédéric  II  ses  domaines  situés  dans  l'étatecclé- 
siastique,  en  avait  reçu  l'investiture  à  tilre  de  ficfs  impériaux 
(1397).  Hais,  en  1249  Innocent  IV  avait  conféré  aux  Frangipani 
la  principauté  de  Tarente,  et  la  terre  d'ûtrante,  qu'Otbon  préten- 

1.  Chron,  it  fltiiH  l'n  ÎUUia  gatit ,  p.  383.  —  Suivant  Sabu  MalAspioa ,  t'itait  vera 
FiM  qiK  Conndin  lonliit  se  diriger. 
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daillui  avoir  été  promise  par  l'impéFatrice  Constance  dès  la  lin 
du  XII*  siècle  '.  Quoique  ce  présent  eût  été  jusqu'alors  snns  va- 
leur réelle,  l'espoir  d'en  jouir,  si  l'Église  triomphait ,  avait  ratta- 
ché cette  famille  à  la  cause  du  souverain  pontife.  Jean  ramena  les 
fugitifs  à  Astura,  malgré  les  instances ,  les  reproches  et  les  pro- 
messes magnifiques  de  ConradinMJn  chroniqueur  de  cette  époque 
prétend  que  ce  malheureux  prince  offrit  d'épouser  la  fille  de  Fran- 
gipani,  si  celui-ci  favorisait  sa  fuite*.  Non  moins  vainement  il 
demanda  d'être  reconduit  à  Rome.  L'avide  baron ,  muet  et  im- 
passible ,  calculait  froidement  en  lui-même  ce  que  lui  vaudrai! 
8a capture,  soit  qu'il  livrât  le  dernier  des  Souabes  au  roi  de 
Sicile,  soit  qu'il  le  remit  aux  Gibelins.  Le  bruit  de  cet  événemenl 
se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Bientôt  la  flotte  proven- 
çale ,  après  sa  défaite  par  les  Pîsans  à  l'entrée  du  Phare ,  vint 
jeter  l'ancre  devant  Asiura.  L'amiral  Robert  de  Lavena ,  mit  à 
terre  ses  marins  et  menaça  d'emporter  le  cbùteau  par  escalade 
si  on  ne  lui  livrait  les  captifs  ;  m<iis  déjà  Frangipani  les  avait 
transférés  dans  ua  lieu  plus  sûr.  Robert,  qui ,  en  rendant  un 
grand  service  à  son  maitie,  espérait  faire  oublier  sa  lâche  con- 
duite,  résolut  de  prendre  de  vive  force  ce  qu'on  lui  refusait 
Dans  le  même  temps,  le  cardinal  Jean  de  Terrucine ,  recteur  de 
la  province  maritime ,  vint  avec  quelques  troupes  réclamer ,  au 
nom  du  pape,  les  fugitifs  arrêtés  sur  les  terres  de  l'Église  par  un 
feudataire  du  sainl-siége.  Ce  prélat,  ancien  notaire  aposb^ique, 
s'était  montré  l'ami  des  princes  de  Souabe  :  une  contestation 
s'éleva  entre  lui  et  l'amiral.  Le  seigneur  d'Aslura  écoutait  les 
propositions  de  l'un  el  de  l'autre,  prêt  à  traiter  aux  condîtioDS 
les  meilleures.  Robert  de  Lavena  l'emporta  à  la  fin  *  :  on  lui 
remît  les  prisonniers,  et  il  les  lit  enfermer  dons  le  chAteau  de 
Palesirine,  que  Jean  Colonne  gardait  pour  le  roi.  Quant  à  Fran- 
gipani, il  eut,  pour  prix  de  son  infamie,  les  Ucfs  de  la  Pelosa,  de 


1.  39  inaJil849.  Rigm.  Ina.  JV,Uh.  ti,  n'SeS,  f  49,t*. 

2.  SabasMalupina.Lib.  ir,  cap.  9'15.— CAron.  Fianc.  Pipini.Ub.  m,  eap.S* 
—  Villanî ,  Lib.  tu  ,  cap.  29. 

S.  Barthol.  d*  Neocastro,  t.  XIII,  Ub.  i ,  c«p.  9,  p.  1023, 
4.  Sabu  Malasp.,  Lib.  it,  tup.  16,  p.  851.  —  Barthol    de  Noocastro,  Lib.  i, 
cap.  9,  p.  1023. 
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Terrecosa,  de  Ponte  etdeFragnîto,  dans  la  principauté.  Hais  la 
justice  de  Dieu  Teillail  le  glaive  en  muin.  En  1386,  quatre  ans 
après  les  Vêpres  ^ciliennes ,  un  amiral  de  Jacques  d'Aragon 
réduisit  Astura  en  cendres.  Les  biens  des  Frangipani  furent  ra- 
vagés; Jacob,  le  fils  de  Jean,  périt  dans  le  combat;  sa  postérité 
s'éteignit,  et,  de  cette  branche,  dont  le  blason  élait  taché  du 
sang  royal,  il  ne  resta  qu'un  souvenir  de  déshonneur. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  ',  Charles  d'Anjou  se 
rendit  à  Rome  pour  y  faire  reconnaître  son  autorité.  Le  peuple 
le  reçut  en  triomphe ,  le  proclama  sénateur  *,  et  lui  éleva  une 
statue  qui  se  Toit  encore  aujourd'hui  dans  la  grande  salle  du 
Capitole.  On  sait  que  pen  de  mois  auparavant,  le  pape  t'avait  au- 
torisé à  reprendre  poardix  ans  la  dignilé  sénatoriale,  dans  le  cas 
où  Henri  de  Caslille  persisterait  dans  la  rébellion.  Depuis  que 
les  choses  avaient  changé  de  face.  Clément  aurait  bien  voulu  re- 
tirer une  autorisation  si  contraire  à  la  politique  du  saint-siége  ; 
mais,  pour  justifier  une  telle  rigueur,  il  n'y  avnit  pas  de  pré- 
texte. Tout  arrivait  à  souhait  à  l'ambitieux  monarque.  On  lui 
annonça  sur  ces  entrefaites  que  Conradin  et  ses  compagnons 
d'infortnne,  pris  à  Aslura,  étaient  enfermés  dans  la  Tour  de  Pa- 
lestrina.  Calvano  et  Galeotto  Lancia  lui  furent  amenés  avec  plu- 
sieurs autres  captifs  ;  il  les  condamna  à  la  peine  capitale,  et  les 
fit  exécuter  à  Rome  *.  Vainement  ces  infortunés  offrirent  de 
grosses  sommes  pour  leur  rançon  *.  Charles  avait  dit  qu'il  por- 
terait à  ses  ennemis  l'extermination  et  la  mort  :  il  tint  parole. 
Pour  rendre  plus  douloureux  les  derniers  moments  de  Galvano, 
ordre  fut  donné  de  trancher  sous  ses  yeux  ta  tôte  de  son  fils  *. 

Henri  de  titille,  entraîné  dans  la  fuite  des  siens,  après  avoir 
combattu  en  héros,  avait  été  renversé  de  cheval,  et  fait  prison- 
nier par  un  chevalier  guelfe  appelé  Sinibaldo  Aquilone*.  On  le 

1.  Epitl.  Ciem.  IF,  ap.  Martenne,  a'  nss,  p.  «37. 

2.  Monacb.  Patav.,  p.  730. 

3.  SaldDbeni  Chron.,  ^308,T•.  —  Mimoriale  Poletl.  Siijinmsiujn ,  p.  1127.  —La 
cIiroDique  di  Ribui  m  fiai,  porte,  an  contraire,  que,  sans  attendre  les  ordres  da  roi, 
son  martchHl  fit  périr  Galvano  à  Polestrine.  P.  283. 

4.  ItXJmilleoncesd'orpooreuietpoarHenridefastiUe.  {C/iron.  rerowBw,  p,  639. 

5.  Ut  fltiatibiu  pœais  adspectis,  paterna  viscera  nuxroris  msgia  crucicntur  angua- 
(ia.  (Sabaa  MaiMpina ,  Lib.  iv,  «p.  IS,  p.  B48.  ) 

e.  Dknniatd ,  cap.  3 ,  p.  18  ,  note  2. 
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conilaiBîl  à  Rome,  et ,  pur  une  étrange  vicissitude  des  choses 
humaines,  le  prince  espagnol  rentra  enchaîné  dans  la  ville,  où, 
peu  de  temps  auparavant,  il  commandait  en  maître. 

Désorniais  personne  ne  ponvail  disputer  la  couronne  à  Chartes 
d'Anjou  ;  mais  pour  cet  esprit  sévère  et  vindicatir,  ce  n'était  pas 
assez  de  voir  ses  ennemis  abattus,  il  les  voulait  anéantis.  Con- 
nidin  vivant  le  gênait  :  c'était  un  drapeau  rival  du  sien,  un  droit 
à  opposer  à  son  droit.  Cbnries  nourrissait  en  son  coeur  de  vastes 
projets  ;  son  ambition  n'avait  pas  de  bornes  ;  et  si  le  saiDl-siége 
qui  l'avait  hïi  roi,  prétendait  le  briser  un  jour  comme  il  avait 
brisé  Olhan  IV,  Frédéric  II  el  Manfred,  l'héritier  des  empereurs 
pouvait  devenir  un  instrument  dangereux  entre  les  mains  Jn 
papeî  L'esprit  plein  de  ces  pensées,  le  roi  de  Sicile,  en  infor- 
mant  les  Lucquois  de  l'arrestation  de  Conradin,  leur  disait  : 
«  Rassurez-vous,  les  têtes  une  fois  abattues,  les  membres  ne  ré- 
sistent plus'.»  Paroles  qui  étaient  comme  l'annonce  d'un 
drame  sanglant. 

Clément  IV,  depuis  longtemps  inQrme ,  el  déjà  atteint  de  la 
maladie  qui  l'emporta  bientôt  après  ,  ne  pouvait,  dans  l'état  de 
fkiblcsse  où  il  tombait  chaque  jour  davantage ,  mettre  tteancoup 
d'opposition  aux  volontés  du  roi.  Le  bruit  courut,  néanmoins, 
qu'il  demanda  avec  instance  que  les  captifs  arrêtés  sur  les  teires 
de  l'Église  lui  fussent  remis';  mais  Charles  n'eut  garde  d'obéir, 
et,  pour  se  soustraire  h  des  réclamations  importunes ,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  septembre,  il  délégua  à  un  lieutenant 
le  pouvoir  sénatorial,  el  se  rendit  à  Paleslrina,  d'où  il  conduisit 
à  Naples  ses  prisonniei's  enchaînés.  Us  furent  enfermés  dans  le 
château  de  l'IXuf.  Conradin,  en  voyant  les  fers  dont  on  le  char^ 
geait,  ne  put  maîtriser  sa  douleur.  Les  sages  conseils  de  sa  mère , 
si  peu  écoutes, ses  derniers  adieux,  lui  revinrent  à  l'esprit;  et, 
le  cœur  navré,  les  yeux  remplis  de.  larmes ,  il  s'écria  :  ■  Oh  !  ma 

1.  CoDtritiH  capilitiDS ,  nolla  re»i jtecti»  est  inmembrU.  (M>*.  Bibl.  Ang^Ue.  BonL, 

D,  vin,f  n.| 

2.  Sunt  qui  dicunt,  per  pontiHcem  et  c&rdinate* ,  «t  ConmJua  et  ester!  in  M- 
mm  pot«elatem  et  uarceram  veiûrent,  taiaae  decretam.  (  Riocolwldi  Fernrieiuîi 
Hiitoria,  p.  137.) 

3.  Fer  Campaniun  luque  Keapolim  ignomiaioBc  post  M  traxerao  OMnpaditam. 
lFr«W.Pipill.,a™n.,p.  685.) 
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mère,  qoel  chagrin  mon  triste  sort  va  le  donner  <  I  »  Comme  ce 
malbeuretu  prince  ne  pouvait,  dans  son  extrême  détresse,  invo- 
quer d'autre  appui  que  celui  de  la  cour  pontificale,  on  lui  per- 
suada de  chercher  à  rentrer  dans  la  communion  chrétienne. 
Ud  célèbre  religieux  Siennoia,  appelé  Ambroise  Sansedoni, 
que  l'Église  a  mis  au  rang  des  saints,  se  chargea  d'implorer 
en  sa  brenr  la  clémence  du  père  des  fidèles.  Admis  au  con- 
sistoire, le  pieux  messager,  prenant  pour  texte  la  parabole  de 
l'enbnl  prodigue,  demanda  en  termes  si  touchants  le  retour  du 
coapableàlamaisoa,quele  vieux  pontife  ému  de  pitié  répondit  : 
■  Ambroise,  je  veux  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice!*  Puis  se 
loomant  vers  les  cardinaux  :  ■  Ce  n'est  pas  le  religieux  qui  a 
parié,  leur  dil-il ,  mais  l'esprit  du  Tout-Puissant*.  *  Ne  pouvant 
sauver  Conradin,  le  pape  consentit  à  l'absoudre;  et  cet  acte  de 
cbarilé  chrétienne  devint  fatal  au  prince  captif.  Excommunié, 
il  était  sous  la  main  delà  justice  de  l'Église;  absous,  il  retombait 
sous  la  juridiction  séculière  :  circonstance  que  Charles  sut 
mettre  à  profit,  et  qui  a  fait  supposer  que  certains  cardinaux 
dévoi)^  à  ses  intérêts  avaient  arraché  à  la  faiblesse  du  pontife  la 
révocation  de  l'anathème  porté  contre  Conradin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dès  qu'elle  fut  prononcée,  le  roi,  qui  voulait  se  défaire  d'un 
ennemi  dangereux ,  tout  en  rejetant  sur  d'autres  la  responsabi- 
lité d'une  action  si  odieuse,  résolut  de  faire  prononcer,  par  des 
juges  obéissants,  une  sentence  de  mort  qu'il  sanctionnerait*.  A 
cet  efTet,  une  cour  spéciale,  où  siégèrent  le  syndic  et  deux  nota- 
bles de  chaque  ville  de  la  Terre  de  Labour  et  de  la  Principauté, 
provinces  contraires  à  la  m^son  de  Souabc,  eut  mission  de  ju- 
ger ce  procès  inique.  Pour  plus  de  solennité,  quelques  juris- 
consultes ou  professeurs  de  droit  des  principales  écoles  d'Italie 
furent  appelés  en  consultation.  Enfin,  des  barons  français  et  na- 
politains firent  partie  de  ce  tribunal,  qu'on  ne  peut  assimiler  aux 
grandes  cours  département,  puisque  deux  provinces  seules  y 
envoyèrent  leurs  députés. 
Le  protonolaire  Robert  de  Bari,  homme  dont  un  zèle  passionné 

1.  S«bu  Ualup.,  Lib.  IT,  cap.  15,  p.  BSl. 

2.  nia  S.  ÀmbrodiSmtntù,  in  AeUsm  .   .    -  ..     .      .....—. 

».  Stfiw  Malup.,  Lili.  iT,  cap.  U,  p. 
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foieait  le  principal  mérite  aux  yeux  du  roi,  soutint  VaccusatioD. 
—  «Conradin,  fils  de  Conrad,  excommunié,  condamné  par 
«  l'Église,  coupable  de  l'envahissement  d'un  royaume  sur  lequel 

■  il  n'avait  aucun  droit,  avait,  disait  Robert,  excité  les  peuples  à 
a  la  révolte,  conjuré  la  mort  du  légitime  souverain ,  usurpé  le 
a  titre  de  roi,  et  commis  ou  laissé  commettre  des  crimes  qui 
a  appelaient  sur  lui  la  peine  capitale,  >  —  Les  jurisconsulles 
combattirent  CCS  conclusions.  L'un  d'eux,  appelé  Guido ,  natif  de 
Suzaiîa,  dans  le  diocèse  de  Keggio,  prit  la  défense  de  l'accusé  : 
H  S'il  est  venu  dans  le  royaume  à  la  léte  d'une  année,  dit  le  cou- 
a  i-ageu\  juriste,  c'est  qu'il  le  regardait  comme  un  héritage  que 
«  la  force  lui  avait  ravi ,  et  qu'il  avait  le  droit  de  reprendre. 
«  Vaincu  et  arrêté  dans  sa  fuite ,  il  est  prisonnier  de  guerre,  et 

■  doit  être  traité  comme  tel.  —  Hais,  répondit  le  protonolaire , 
Il  il  a  dévasté  et  livré  aux  flammes  des  couvents  et  des  églises  ; 

■  ses  mains  coupables  se  sont  étendues  sur  les  biens  ecclésias- 
c  tiques.  —  Et  les  vôtres,  répliqua  vivement  Guido,  sont-elles 
a  exemptes  de  semblables  violences?  Rien  ne  prouve  d'ailleurs 
o  qu'il  ait  donné  l'ordre  de  les  commettre'.  >  Les  Fiançais ,  et 
principalement  ceux  qui  n'avaient  pas  dessein  de  demeurer  dans 
le  royaume,  s'opposèrent  à  une  condamnation  injuste.  Un  seul 
juge,  d'origine  génoise,  opina  pour  la  mort'  ;  on  croit  que  c'é- 
tait Robert  de  Lavena,  cet  avocat  amiral  qui,  en  ûattant  les  pas- 
sions du  roi,  reprenait  tout  son  crédit*.  Les  Italiens  et  quelques 
étrangers  auxquels  on  avait  promis ,  pour  récompense  de  leurs 
sei'vices ,  les  fiefs  confisqués  sur  les  Gibelins ,  inclinaient  h  la 
rigueur;  mais  combattus  Intérieurement  par  la  bonté  de  l'ini- 
quité, ils  restèrent  muets.  Charles  d'Anjou  avait  hftte  de  clore  le 
débat.  Feignant  donc  de  prendre  leur  silence  pour  un  acquies- 
cement, il  prononça  l'arrêt  de  mort  en  absence  des  accusés ,  et 
sans  les  admettre  à  se  défendre.  Ils  étaient  au  nombre  de  douie. 
Seul,  Henri  de  Castille  avait  la  vie  sauve,  en  considération  de  sa 
proche  parenté  avec  le  roi  :  on  le  condamna  à  une  prison  per- 

1.  RiccobaEdua.  Femrienib,  p.  13T  «t  138. 

2.  Jacob.deAcqoii,  ap.MoThmdum,t.II,p.  ISO.— Fniic..F)piiuu,Lïb.  Di,c.9. 

3.  Pour  Bobert  de  LaTeu  et  ponr  Kobert  de  Bwi ,  v<^  Cetan,  Storia  di'  ManfrtU , 
t.  U,  p.  60  et  70. 
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péloelle'.  Quatre  barons  du  royaume  subissaient  le  supplice 
ignominieux  réservé  aux  traîtres.  Conradin,  Frédéric  d'Autriche 
et  leurs  autres  compagnons  d'infortune  devaient  avoir  la  télé 
tranchée  sur  la  place  publique  par  la  main  du  bourreau.  L'exé- 
cution fut  fixée  au  lendemain. 

Les  deux  princes  ne  s'étaient  pas  attendus  à  ce  dénoûment, 
contraire  aux  lois  de  la  guerre,  réprouvé  par  la  justice  et  la  con- 
science humaines,  mais  qu'une  politique  barbare  commandait 
comme  le  seul  mojen  d'assurer  un  droit  contestable.  Eii  admet- 
tant même  que  le  pape,  en  sa  qualité  de  suzerain  du  royaume  de 
^cile,  pût,  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi  féodale ,  priver  le 
rot  régnant  de  son  fief,  avait-il  le  droit  d'étendre  la  condamna- 
lion  sur  toute  une  famille  et  jusque  sur  un  enfant  en  bas  Age , 
bien  innocent  des  fautes  qu'on  lui  faisait  expier?  Certes,  rien  de 
pareil  n'existe  dans  les  titres  sur  lesquels  se  fonde  la  suzeraineté 
de  l'Ëglise  romaine.  Au  contraire ,  le  pape  s'y  oblige  formelle- 
ment à  donner  l'investiture  aux  héritiers  du  roi,  moyennant 
qa'ils  feront  l'hommage  lige  et  le  serment  de  lidélilé.  Ils  de- 
vront, est-il  dit,  prendre  cet  engagement  en  temps  utile  ;  mais 
s'ils  soni  mis  en  demeure  de  prêter  hommage,  ils  n'en  conser- 
veront pas  moins,  sans  diminution ,  ce  qu'ils  possédaient  '.  «  Nous 
t  aiderons  envers  et  contre  tou^,  ajoute  encore  le  pape  Adrien  IV 
«  dans  le  traité  fait  avec  le  roi  Guillaume  I",  toi  et  tes  héritiers 
«  qui  le  succéderont,  suivant  l'ordre  établi  par  toi,  à  conserver 
<  honorablement  ce  royaume  '.  >  L'injustice  de  la  sentence  de 
déposition  portée  contre  la  race  entière  de  Souabe  paraissait 
tellement  évidente  aux  yeux  de  la  raison,  que  saint  Louis  lui- 
même  avait  résisté  pendant  vingt-cinq  ans  aux  instances  du  chef 
del'Ëglise,  tant  il  regardait  comme  bien  fondés  les  droits  de  la 
postérité  de  Frédéric.  Conradin  en  était  l'héritier  légitime-,  or, 

1.  Henri  ht  détena  priaonnier,  jiuqu'en  1280,  «a  cMtesn  de  Canoia,  l'an  de* 
pin»  fort»  de  la  Poaille.  U  recevait  par  mois ,  pour  sa  dépense,  3  onces  d'or.  L'insa- 
lubrité de  Csnosa  le  fit  transférer  à  Castel-d-Monte,  qui  était  derena  nne  prison 
d'Eut  Le»  roi»  de  Caatille  et  d'Arag[on  avaient  écrit  ïBinement  ea  sa  faveur.  Ueb 
lettre  de  CharlM  II ,  datée  de  1Z90 ,  fait  encore  mention  do  Henri  ;  mais  depuis  il  n'en 
CM  plus  que»tioii,  st  tout  porte  i  croire  ijn'il  lEonrot  en  captivité. 

2.  2T  JDmil39.  BuOa  IrmocetU.  Il ,  »p.  Lunig,  Cad.  Ital.  diplom.,  t.  II,  p.  SSO, 

3.  Jdq.  IIM.  Trad.  pocit,  ap.  Lncig.,  p.  SSO. 
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la  Tolonlé  humaine  peut  banntr  un  principe^  mais  nonVethcer  : 
acquis  en  naissant,  il  ne  se  perd  qu'avec  la  vie;  et,  (pioi  qu'on 
fosse,  un  prince  dépossédé,  en  prison  ou  en  exil,  n'en  reste 
pas  moins  le  représentant  des  droits  de  son  .père  ou  de  sa  race. 
Charles  tenûl  sous  sa  main  la  dernière  tôte  d'nne  famUle  av^ 
laquelle  il  ne  voulait  point  de  concihation;  en  la  frappant ,  tout 
finissait  :  il  la  fit  tomber. 

Les  historiens  ont  fait  intervenir  bien  diversement  la  cour  ny. 
maine  dans  la  catastrophe  qui  se  préparait.;  lea.une  âfSrmant, 
sans  en  rapporter  de  preuves,  que  Clément  IV  arait.  ccmseiUé  Ja 
mort  de  Conradin  :  les  autres,  qu'il  en  avait  manifesté  beaucoup 
d'irritation,  c  Le  roi  Charles,  dit  Ricordano  M^espinî,  fut  sévè- 
«  remeni  réprimandé  par  le  pape  et  par  les  cardinaux  *.  »  Son 
continuateur  Villani  ajoute  :  tous  les  hoomies  si^es  le  dés^t- 
e  prouvèrent,  parce  que  le  jeune  prince  avait  été  pris  à  la  suite 
a  d'une  bataille,  et  qu'il  valait  mieux  le  garder  en.prison  que  de 
H  le  ^re  mourir.  Certaines  personnes ,  dit  encore  cet  historien 
«  guelfe ,  ont  prétendu  que  le  chef  de  l'Église  avùt  autorisé 
«  l'exécution;  mais  nous  n'en  croyons  rien ,  parce  que  c'était 
«  un  saint  homme  '.  »  Suivant  une  chronique  plus  féceote 
Clément,  interrogé  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  prisonniers,  au- 
rait répondu  :  «Je  ne  demande  point  la  vengeance,  mais.je  ne 
a  refuse  point  la  justice  '.  b  A  une  époque  voisine  de  la  réforme, 
certains  écrivains  prétendirent  qae  le  pape  avait  implicitement 
dicté  la  sentence.  Suivant  eux.  Clément  ponsulté'par  des  en- 
voyés du  roi,  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  des  prisonniers 
aurait,  pour  toute  réponse,  coupé  en  leur  présence  les  tètes  des 
plus  hants  pavots  de  son  jardin  *.  Enlln,  la  plupari  des  histo- 
riens de  Naples  ont  mis  dans  la  bouche  dn  pape  ce  mol  fameux  : 
«  YUa  Corradini,  mors  Caroli  ;  mors  Caroli ,  vUm  Corradmi .-  La  vie 
de  Conradin  est  la  mort  de  Charles;  la  mort  de  Charles  est  la 


1.  Lo  re  Carlo  Ds  la  moltoriptQSodalpipaedklcaTdliuli.  (lUocard.  M&Ie^^i, 
cap.  1U3 ,  p.  lois.)  —  mccocdaoo,  contempunin,  toirait  aJon  la  chronique  à 


2.  VllUni,  HliloTlaFiomlHia,  Ub.vu,  cap.  29,  p.  254. 

3.  Jaoob.  deÂcquii,  ap.  MorinDdom,  Mon.  Ac^uem.,  part,  ii,  p.  160. 

4.  FloTiia  fllalia,  m",  de  La  bibliothèque  Baiberina,  n*  911,  f*  116. 
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c  Tie  de  Conradin  *.  •  Hais  rien  dans  les  lettres  ponUflcales,  ni 
dntis  les  registres  du  roi  de  Sicile  déposés  atix  archives  de  Na- 
pies,  ne  jqstifte  one  telle  assertion.  Ce  qui  parait  plus  Trai- 
seihHabîe;  c'est  qae  (dément  IV,  b-ès-afTaibli  par  la  maladie,  et 
#op  iacilêment  convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  empêcher,  laissa 
-ftmnonoer  Varrét  sans  y  participer,  mais  aussi  sans  manife»- 
ter  l'indignation  qii'ùn  tel  attentat  méritait.  Ajoutons  que  les 
souverains  de  l'Europe  ne  firent  aucune  démarche  pour  s'oppo- 
ser à  cette  condamnation ,  véritable  assassinat  jnridique ,  leçon 
funeste  donnée  aux  peuples,  premier  et  fatal  exemple  d'une 
tCte  royale  tranchée  par  le  bourreau.  La  Providence,  dans  ses 
voies  impénétrables,  laissa  commettre  cette  iniquité  :  on  verra 
plus  tard  comment  elle  en  pnnit  l'auteur. 

Qnand  il  fallut  averUr  Conradin  que  l'échafaud  se  dressait 
pour  lui,  chacun  refusa  d'abord  cette  triste  mission.  Un  vieux 
chevalier  français  appelé  Jean  Bricaut,  seigneur  de  Nangey,  qui 
avait  contribué  puissamment  au  gain  de  la  batfûlle  du  Salto, 
consentit  enfin  à  s'en  charger.  Il  trouva  le  jeune  prince  jouant 
aux  échecs  avec  Frédéric  d'Autriche.  L'un  et  l'autre  entendirent 
avec  calme  la  fatale  nouvelle,  et  demandèrent,  pour  toute  grâce, 
trois  jours  de  répit,  afin  de  se  préparer  à  une  mort  chrétienne. 
Tant  de  résignation  fit  verser  dçs  larmes  au  vieux  chevalier,  qui 
promit,  dùt-il  encourir  la  disgrftce  du  roi,  de  solliciter  le  délai 
qu'ils  réclamaient.  U  l'obtint  en  effet.  Déjà,  par  un  premier  titre 
remis  à  Pierre  de  Prece,  son  vice-chancelier,  qui  le  porta  en 
Allemagne,  Conradin  avait  réglé  ce  qui  concernait  la  transmis- 
sion de  ses  droits  aux  trAnes  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  ainsi 
qu'au  duché  de  Souabe  :  l'héritier  légal  était  Frédéric  de  Mis- 
nie ,  son  cousin  gennain ,  le  fds  de  Marguerite,  efl'unique  reje- 
ton de  la  postérité  légitime. de  l'empereur  Frédéric  ll^Restait 
encore  à  disposer  des  biens  patrimoniaux  qui  n'avaient  pas 
été  aliénés  pour  la  funeste  expédition  d'Itahc.  Le  lundi , 
39  octobre,  de  grand  matin ,  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche 
dictèrent  chacun  leur  testament  ou  codicille,  en  présence  du  sire 

1.  ConemKciOj  FtMllo,  GiuMiue,  etc. 

2.  AdbOTtatiO*dH«nTicuinilhinr«tn,tKircb. MiniiK,  etc.  Le^de,  1T4S>  in-B*. 
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de  Nangey,  qui  ;  apposa  sod  sceau.  Par  cet  acte  de  dernière  to- 
lonté,  le  petit-lils  de  l'empereur  coofirinail  la  donation  de  tous  ses 
biens  propres  à  ses  oncles  Louis  et  Henri  de  Bavière  j  soit  qu'il 
ne  les  crût  pas  coupables  envers  lui,  ou  que,  près  de  paraître 
au  tribunal  de  pieu,  il  voulût  pardonner.  Frédéric  leur  légua  éga- 
lement ses  droits  héréditaires  sur  L'Autriche ,  en  leur  recomman- 
dant sajenne  épouse  et  sa  sœur;  il  donnait  à  Gertnide,  sa  mère, 
les  terres  de  Styric.  Tous  deux  enfin,  pour  te  repos  de  leurs  âmes, 
stipultïrcnt  plusieurs  donations  en  argent,  à  des  monastères 
d'Allemagne'.  Dégagés  désoi-mais  de  toute  pensée  terrestre,  ces 
nobles  enfants,  réconciliés  h  l'Ëglise,  confessèrent  leurs  taules 
à  un  frère  mineur,  et  reçurent  l'absolution  *.  Ils  ouïrent  pieuse- 
ment la  messe  dans  une  chapelle  tendue  de  noir,  et,  après  avoir 
été  admis  à  la  sainte  table ,  ils  marchèrent  résolument  vers  le 
lieu  du  supplice. 

On  avait  choisi  pour  l'exécution  la  nouvelle  place  du  marché 
que  Charles  faisait  alors  construire.  L'échafaud,  recouvert  de 
drap  rouge,  était  dressé  près  d'une  petite  église  desservie  par  les 
Carmes,  entre  le  cimetière  des  Juifs  et  un  niisscau  qai  se 
jetait  un  peu  plus  loin  dans  la  mer.  A  côté  du  billot,  le  bourreau, 
les'jamhes  et  les  bras  nus,  attendait,  le  glaive  à  la  main.  Une 
multitude  innombrable  remplis^it  toutes  les  avenues;  l'étonnc- 
ment  et  la  pitié  se  peignaient  sur  les  visages  ;  on  entendait  des 
chevaliers,  de  hauts  barons,  et  principalement  ceux  de  France, 
condamner  hautement  l'humeur  sanguinaire  du  roi  *.  L'hoo- 
oeur  français  se  sentait  blessé  en  présence  de  ces  victimes  si 
froidement  sacrifiées  à  la  peur  et  à  la  vengeance.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  l'horreur  du  spectacle,  Charies  lui-même,  foulant 
aux  pieds  Itout  respect  humain ,  s'était  placé  à  une  fenôlre  d'où 
il  pouvait  voir  couler  le  sang  généreux  de  son  ennemi  *  :  action 
lâche  et  cruelle,  digne  de  la  flétrissure  de  l'histoire. 

1.  Die  laïueSSoctobrislsee,  Hess,  Prodnmmnionum,  Ctut|tconun,iD-4*p.SI. 

2.  Chron.  S.  Ftlri  Erpliard.,  p.  275. 

3.  Panci  BpectatoreB  lachrymas  continebant,  presertim  eqnitsB  ^ncl,qai  rtfp» 
Karoli  deWstabsntar  wcviljani.  [Riccobald,  Ferrar.,  p.  13fl.l 

4.  Preaente  il  rc.  (Riccord.  Malespini,  cap.  193,  p.  1015.  —  BirUiol.  d«  Keu- 
CBstro,  cip.  10. 
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Conradin  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafoud,  suivi  de  Fré- 
déric d'Autriche  et  de  see  autres  compagnons  d'infortnne.  Sa 
jeunesse,  sa  beauté,  la  dignité  de  son  maintien,  lui  attiraient 
les  cœurs.  Cette  foule  si  nombreuse  pleurait.  Le  protonotaire  Ro- 
b»t  de  fiari,  placé  sur  une  estrade ,  éleva  la  voix  et  aussitôt  un 
morne  silence  succéda  aux  murmures  :  a  Vous  tous  qui  m'écou- 

■  tes,  s'écria-t-il,  voici  devant  vous  Conradin ,  te  fils  du  roi  Con- 
t  rad,  le  petit-flls  de  l'ex-empereur  Frédéric.  Parti  d'Allemagne 
fl  avec  une  armée,  il  a  osé  attaquer  le  roi  notre  seipieur  ;  il  a 

-  ■  séduit  les  peuples,  et  s'est  e0orcé  de  mettre  la  faux  dans  la 
t  moisson  d'autnii.  Vainqueur  d'abord,  vaincu  et  captif  bienlftt 

■  après,  lorsqu'il  se  croyait  déjà  maître  du  royaume ,  il  a  été 

<  traduit  devant  la  justice  royale.  Avec  la  permission  du  souve- 
•(  rain  pontife  ',  de  l'avis  des  sages  et  des  hommes  de  science, 
«l'arbitre  du  jugement  a  ordonné  que  les  accusés,  ici  présents, 

■  fassent  considérés  comme  de  vrais  pirates  et  punis  de  la  peine 

*  capitale.  En  conséquence,  nous  requérons  au  nom  du  roi,  et 
csans  admettre  aucun  appel,  que  Conradin  et  ses  fauteurs 

<  aient,  à  la  vue  de  tous,  la  tète  tranchée.  — Vil  esclave,  s'écria 
«  le  jeune  prince  avec  indignation ,  tu  oses  déclarer  coupable 
«  le  fils  et  l'héritier  des  rois  !  Ton  maître  ignore-tnl  que  je  suis 
«  son  égal,  et  qu'il  ne  peut  me  juger  ».  »  Se  tournant  ensuite 
vers  le  peuple,  il  reprit  d'une  voix  plus  calme  :  «  Dieu,  bien 

■  qu'il  m'ait  créé  à  son  image,  m'a  fait  mortel,  et  je  dois 

■  mourir;  maïs  je  suis  condamné  injustement.  Qu'on  interroge 

■  les  rois  de  la  terre  :  qu'ils  disent,  dans  leur  conscience,  si  le 

■  fils  qui  cherche  à  recouvrer  l'héritage  paternel  est  coupable! 
'  Toutefois,  si  je  ne  mérite  pas  de  pardon ,  qu'on  use  du  moins 

*  d'indulgence  pour  mes  amis  innocents.  Que  ceux  qui,  pleins 

*  de  foi  dans  la  justice  de  ma  cause,  ont  marché  avec  moi,  ne 

■  partagent  pas  mon  sort.  Enfin,  si  cette  prière  est  encore  rc- 

■  poussée,  j'attends  pour  unique  grâce  d'être  frappé  le  premier, 

■  afin  de  n'avoir  pas  la  douleur  de  les  voir  mourir  '.  ■ 

I.  Et  ideo  penDiBidoTie  pontificnm.  (Birthol.  i1«  N«ocB>itn>,  cap.  9,  ap.  Mural., 
p.  1024,  A.| 
S.  Giannone,  Lfb.  six,  op.  4,  t.  II,  p.  705. 
3.  Buthol.  de  Keocutro,  ctp.  10,  p.  1024. 
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Ces  paroles  dites,  Conradin  détacha  son  manteau,  se  mit  à 
genoux,  Qt  le  si^e  de  la  croix  el  ioToqua  à  yoix  basse  la  misé- 
ricorde divine.  Bon  nombre  de  spectateurs,  entraînés  par  un 
mouvement  sympathique,  s'étaient  aussi  jetés  à  genoux  pour 
prier.  Après  avoir  donné  le  baiser  d'adieu  à  ses  compagnons  et 
prononcé  le  nom  de  sa  mère,  la  victime  royale  mil  La  tête  sur 
le  billot  :  un  seul  coup  l'abattit. 

Exaspéré  à  la  vue  de  celte  tète ,  le  duc  d'Autriche  la  prit ,  la 
baisa  atec  transport  en  jetant  des  cris  furieux,  interrompus  par 
ses  sanglots.  On  le  saisit,  et  la  hache  du  bourreau  le  frappa. 
Après  lui  vinrent  le  comte  Gérard  de  Pise,  et  successivement  tous 
les  autres.  Le  même  jour  les  seigneurs  siciliens ,  réservés  à  une 
mori  infamante,  furent  pendus  h  la  potence  près  de  la  porte  Ca- 
puane. 

Défense  fol  faite  d'inhumer  les  cadavres  en  terre  sair  te  ' .  On  les 
enveloppa  dans  un  linceul ,  puis  ils  furent  enterrés  dans  le  sabte 
près  l'embouchure  du  Sebelo  '  et  un  amas  de  pierres  brutes 
recouvrit  la  fosse  qui  les  renfermait  *.  Longtemps  après,  le 
successeur  de  Charles  d'Anjou  permit  que  des  ossements,  qu'on 
présumait  être  ceux  de  Conradin,  fussent  transportés  dans  la 
nouvelle  église  que  les  cannes ,  achevaient  de  b&tir.  Elisabeth . 
la  mère  de  ce  malheurcnx  prince,  avnît  donné  aux  moines  une 
grosse  somme  pour  aider  à  cette  constmclion  ;  mais  jusque  vers 
le  milieu  du  xiv"  siècle,  sous  le  règne  de  Jeanne  1",  aucun 
monument  ne  fut  élevé  au  dernier  des  Souabes.  A  cette  époque 
seulement,  les  corroycurs  de  Naples  fondèrent  une  chapelle 
expiatoire  sur  le  lieu  même  du  supplice.  Une  messe  y  fut  célé- 
brée annuellement  aux  frais  de  la  corporation  jusqu'en  1781 . 
époque  à  laquelle  cette  modeste  église  fut  abattue  pour  l'élargis- 
sement de  la  place  du  Marché  *. 

l.  Riccord.  Male^ini,  cap.  IdS.  p.  1014. 

3.  Uore  eonnn  qui  pelago  necati  saut.  {Franc,  npiaoi,  Ub.  m,  eap.  9,  p.  669.) 

3.  SabHi  MalwpiDa,  qui  mourut  ven  12TT,  dit  que,  de  aon  temps,  ce  moMMB 
de  pierres  existait  enoore  ;  mais  que  le  bruit  coarait  à  Naplea  qoe  la  eorpa  de  Confa4in 
en  BTait  ét^  retira  par  les  carmes,  et  envoyé  à  ea  mère  (Lîb.  IT,  eap.  IS,  p.  8SS.) 

4.  Une  colonne  de  porphjrre,  de  2  mâtree  â5  centimètres  de  hanteur,  BarmoDtie 
d'une  croix  éthique  en  marbre  blanc,  de  BO  centimÂtree  ,  avait  ëtè  érigés  en  même 
temps  que  la  chapelle.  Elle  portait  la  data  de  1361  et  le  nom  de  mallre  Ihnnetiico  de 
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La  lotte  de  la  papauté  et  de  la  maison  de  Snaabe  Tenait  de 
finir  sar  J'écharaod  où  périt  Conra^n.  L'Église  Iriompbait; 
mais  si  sa  victoire,  cbèrement  payée,  la  délivrait  d'ennemis  rc- 
dontables,  si  elle  arrachait  la  Péninsule  des  serres  de  l'aigle 
gennaniqoe,  c'étaitpour  y  appeler  d'autres  étrangers,  non  moins 
dangereux  pour  l'indépendance  italienne  que  pour  l'autorité 
même  da  8aint-«iége.  Cet  événement  retenUl  dans  toute  l'Eu- 
rope; chacun  plaignit  Conradin';  les  poètes  des  deux  edtés 
des  Alpes  chantèrent  sa  jeunesse,  son  courage,  ses  malheurs. 
En  Allemagne  surtout ,  l'opinion  se  prononça  énergiqne- 
ment  contre  Charles  d'Anjou  et  contre  la  cour  romaine  '. 
An  récit  vrai  de  sa  mort,  on  ajouta  des  circonstances  dont 
l'imagination  populaire  ou  celle  des  chroniqueurs,  amis  dn 
merreilleax,  firent  tous  les  frais.  Suivant  les  uns ,  un  aigle  royal 
ne  cessa,  durant  l'exécution,  de  planer  au-dessus  de  l'échalïtud  ; 
pais,  il  descendit,  teignit  son  aile  du  sang  des  empereurs,  et 
disparut  dans  les  airs".  Selon  d'autres,  des  hommes  masqués 
poignardèrent  le  bourreau  qui  avait  fait  tomber  une  lèle  royale. 
La  plupart  des  historiens  ont  répété  à  l'envi,  d'après  un  contem- 
porain mal  informé,  que  dans  un  transport  d'indignation  Robert 
de  Bélhune,  le  gendre  du  roi,  blessa  mortellement  le  protono- 
laire,  en  s'écriant  :  —  Ribaud,  voilà  ce  que  lu  mérites  pour 
avoir  Djodamné  un  si  grand  et  si  noble  seigneur  '.  —  Le  penple 

Pfnia,  qui  était  TimlMmbUblement  le  lyndw  des  corrajenn.  A  l'ugU  d'ans  msiiion 
TDiaJDâ  oa  aralt  encutTé  dans  le  mur  une  «tatue  de  marbre  bl&nc ,  d'an  travail  mé- 
diocre,  qui  repréientsit  la  reine  Elisabeth,  la  conronne  snr  la  iJtte,  les  jeux  mouillts 
de  lai'HHia ,  et  une  bcnitM  A  la  main ,  pour  rappeler  aana  dente  la  donation  lUte  par 
cUeanx  moinea.  L^oolonneertaqJourd'hiddanileTeitibule  de  la  lacristie  da  l'égliss 
de*  Ames  dn  Purgatoire.  Quant  àla  statue,  elle  nittranaportée.TenlaflnilnxTl'siMe, 
dam  le  clottre  du  convent  dea  earmei ,  «t  tont  récemment  an  mnaée  des  StiuU ,  avec 
d'aotrca  monnmenta  du  DJO^ni  iga. 

1.  De  eqjna  morte  tota  dolet  Gerroania.  (  Fragm.  «p.  Urtis ,  part,  n ,  p.  S3.  — 
RajDooard,  t.  T,  p.  60.  —  Mein^nfera,  «p.  Bayen,  t.  ni,  p.  102). 

2.  Cknm.  YiloJmr.,  ap.  Eocard.  £0171.  Hùt.,  1. 1 ,  1T42. 

3.  Riccord.  Maleapini ,  eap.  193.  p.  1015.  —  Ce  prétendu  bit ,  on  plutôt  M  brait 
popalaini  admia  par  le  chroniqueur  florentin  ,  ne  mérite  aumne  confiance.  La  chro- 
nique de  Rcggio  (Himt.,  t.  IX,  p.  1128),  nona  apprend  que  le  IB  octobre  1268, 
la  nooTelle  éponge  de  Charlea  arriva  dans  cette  ville;  que  Robert  avec  aa  Jeane 
femme  et  mie  suite  nombrenae  vint  k  ta  renconire  de  la  reine  ,  et  que  tons  retonr- 
nèrenl  i  Naples  après  le  supplice  de  Conradm.  (/nfra  mtnttm  <Klob.,  rmtl  romn 
Flmdrim  ,  cum  uxert  lua  it  corn  naxima  gmlima  mulUtvdiiu  qui  omnci  ad  rtgia  CaroH 
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de  Naples  croit  fermement  que  la  reine  Elisabeth ,  informée  de 
la  captivité  de  Conradin,  vint  dans  cette  ville  sur  un  vaisseau 
tendu  de  noir.  Elle  apportait  beaucoup  d'argent  pour  la  rançon 
de  son  fils;  mais  il  était  trop  tard  :Ie  sang  du  dernier  des  Soutdics 
avait  coulé,  et  la  malheureuse  mère  ne  pnt  que  prier,  verser  des 
larmes,  et  faire  des  fondations  pieuses  '.  Une  autre  tradition 
éfi^lement  chère  aux  Italiens,  et  non  moins  apocryphe,  est  celle 
dit  gant  de  Con  radin ,  jeté  par  lui  au  milieu  de  la  foule,  et  porté 
en  signe  d'investiture  des  États  siciliens,  au  roi  d'Aragon,  le 
gendre  de  Manfred  \  Ces  laits  prétendus  servent  du  moins  à 
prouver  que  l'opinion, 'fortement  émue  du  dénoùment  de  ce 
grand  drame,  condamnait  un  attentat  qui  n'avait  point  d'ana- 
logue dans  la  mémoire  des  peuples  ■. 

La  mort  de  son  jeune  compétiteur  n'avait  pas  assouvi  la  ven- 
geance du  frère  de  saint  Louis.  Il  se  reprochait  d'avoir  épai^é 
le  sang  après  la  défaite  de  Manfred  ;  et  trop  d'indulgence  pour 
ses  ennemis,  était,  à  ses  yeux,  la  véritable  cause  du  nouveau 
péril  auquel  il  venait  d'échapper.  Loin  donc  d'entrer  dans  une 
voie  de  modération,  il  donna  les  ordres  les  plus  rigoureux  con- 
tre les  partisans  de  la  maison  de  Souabe.  Partout  des  bûchers  et 
des  échafauds  se  dressèrent.  Les  barons  qui  avaient  fomenté  la 
révolte,  sachant  qu'il  ne  leur  serdit  point  Sût  miséricorde,  se 
barricadèrent  dans  leurs  donjons  :  ils  y  furent  successivement 
attaqués,  pris,  et  mis  h  mort.  Des  inquisiteurs  royaux,  qui  se 
promettaient  des  récompenses  proportionnées  à  l'exagération  de 
leur  zèle ,  parcoururent  les  provinces ,  à  la  recherche  des  cou- 
pables; des  juges  prononçaient  sommairement,  au  nom  du  son- 
verain ,  et  le  bourreau  faisait  le  reste.  Beaucoup  d'infortunés 

Wranlfn  ApuUam  poil  iUccn^lam  fomidini.)  Quant  la  protoDotkiN ,  on  voit  par 
Ira  regirtrea  de  Charlea  I",  qu'il  obtint  pin»  tiird  des  bieni  ffod«tii,  en  rfcompfiise 
de  ECB  KerriceB.  En  12T3,  après  u  mort,  ces  mêmes  biens  ftireot,  psr  an  reicrit 
rojil.conférési  ses  héritiers.  (7  mai  i213,  tx  Régal.  Coroi.  7, 1869,  B,  P  3,  dipi,  l.| 

1.  Uiomati  JVopoi.,  ap.Mnret.,  t.  XXI,  «nn.  126B.  —  GianeU«ril  I/Wor.  Nmpol., 
p.  4ST. 

2.  Celte  fable  est  postérienre  de  pria  d'un  siècle  à  la  mort  de  Cdnndlu. 

3.  Deux  ans  pins  Urd  ,  en  1210,  un  hux  Conradin  se  montra  «n  Allemi^p,  mais 
n  fblle  tentatÎTe  n'eut  aucnn  snccès.  (Àmal.  Colmar.,  »p.  Bofhmer.  F<mtrr ,  t.  II , 
p.  S.  —  Vojei.sur  U  mort  deConrsdin,  d'eieellente»  recherches  de  M,  Hnillard- 
BT#bolIet,  dans  le  Jaainal  d»  tImUiut  Uttonfut.  (Janvier  IBGl.) 
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furent  prirés  île  lavne,  d'autree  mutila,  ou  envoyée  en  exil 
mns  qu'on  i]aignéit  les  admettre  à  ee  justifier  :  la  plupart  eurent 
leurs  biens  saisis  par  le  fisc.  La  vengeance  da  roi  frappait  riclies 
et  pauvres;  certains  condamnés  ne  possédaient  rien  '.  Pour 
perdre  un  ennemi,  il  sufllsait  de  le  dénoncer  ;  el  chacun ,  dit  un 
chroniqueur  guelfe  alors  vivant ,  voulant  être  juge  dans  sa 
propre  cause,  usurpait  le  glaive  de  la  justice'.  Dans  ce  temps 
de  confusion  et  de  (roubles,  des  accusés,  pour  sauver  leur  vie,  se 
faisaient  accusateurs,  et  envoynientau  supplice  parents  et  amis. 
APolenza,  en  Basilicate,  lepenple,  croyant  faire  oublier  qu'il 
atait  eu  part  à  l'insurrection ,  massacra  bon  nombre  de  gentils- 
hommes :  perfidie  qui  ne  le  sauva  point,  car  la  ville  fut  saccagée 
par  ordre  du  roi,  et  ses  murailles  abattues.  Les  habitants  de  Cor- 
neto  firent  plus  encore.  Informés  que  des  troupes  marchaient 
contre  eux ,  ils  oITrirent  aux  barons  gibelins  de  la  province  de 
les  recevoir  dans  leur  ville  qui  était  très- forte  et  bien  approvi- 
sionnée de  Tivres,  Ceux-ci  vinrent  en  grand  nombre  :  on  leur  fit 
bon  accueil;  puis,  {lendant  qu'ils  étaient  &  table,  désarmés  et 
sans  défiance ,  ils  furent  pris,  garrottés,  et  livrés  aux  officiers 
ro]raux.  Cent  trois  de  ces  malheureux  périrent ,  pendus  au  gibet  ; 
trois  autres,  envoyés  à  Melfi,  furent  précipités  du  haut  des  rem- 
parts. Le  pays  était  à  la  merci  des  soldats  ;  on  ne  voyait  que  bourgs 
et  cbdteaux  livrés  aux  flammes  ;  dans  toute  la  Fouille  et  la  Basili- 
cate aucune  ville  ne  fut  exempte  de  rapines  et  de  vengeances. 

Un  parlement  ordonna  la  confisralion  des  biens  de  tous  les 
traîtres  morts  ou  vivants  :  cenx-ci  furent,  sans  exception,  menés 
au  supplice,  leurs  enfants  notés  d'infamie.  Quiconque  don- 
nait asile  à  un  proscrit,  ou  ne  dénonçait  pas  à  la  justice  le  lieu 
de  sa  retraite^  encourait  la  peine  qu'il  plaisait  au  roi  d'infliger*. 
La  rigueur  fut  poussée  si  loin,  qu'une  femme,  dont  le  mari 
était  en  exil ,  lui  ayant  envoyé  de  l'argent ,  en  fut  punie  par 
la  perte  de  ce  qu'elle  possédait  *. 

Pendant  que  les  provinces  de  Terre-Ferme  subissaient  la  loi 


1.  SfUiia.  inmitnin.,  ftsdcDl.  83,  n*9rlfUMini,  t.  1. 

2.  Sabu  Milssp.,  Lib.  n,  csp.  17,  p.  BS3. 

3.  CoiuUmi.  ngni  Xcilii*,  15  dec«aibrii>  t26H,  p.  15. 
i.  Calalog.  itUt  Ptr'jam.,  dell' archiv.  di  Napoli,  t.  I, 
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d'un  vainqueur  implacable.  Charles  d'Anjoo  célébraîl  son  mtf- 
riage  avec Mar^erile,  fille  du  comte  de  Nevers,  et petile^le  de 
Hugues  IV,  dnc  de  Boulogne.  Cette  union ,  depuis  longtemps 
projetée,  se  réalisa  lorsque  la  mort  de  Conràdin  eut  .affermi  Je 
sceptre  dans  les  mains  du  firère  de  saint  Louis'.  Le  voyage  de  la 
jeuneprincesse,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  Rome,  fui  une  suite  de 
plaisirs.  Les  Guelfes  lombards,  et  principalement  cevx  de  la 
famille  de  la  Torrc,  voulant  faire  oublier  leur  tiédein-potir  les  inté- 
rêts BDgcvins,  rivalisèrent  de  magnificence,  dans  les  fêles  qu'ils 
donnèrent  àla  fiancée  du  roi.  A  Naples,  où  on  avait  appelé l'élîtc 
de  la  noblesse,  il  y  eut  durant  plusieurs  jours  des  bals ,  des  repas 
splendides.  Le  prince  de  Saleme,  le  flis  aîné  de  Charles  et  cent 
jeunes  écuyers  de  son  &ge ,  reçnrent  l'ordre  de  cbevalerie.  De 
grandes  récompenses  fUrent  données  à  ceux  qui  avaient  servi  la 
cause  angevine  ;  les  terres  des  partisans  de  Conradtn  étaient  dans 
les  muns  du  fisc;  Charles  les  distribua  &  ses  serviteurs.  Gui  de 
Hontfort  eut  Honleforte ,  Atripalda  et  Noia,  en  Terre  dfe  Labour; 
Simon ,  son  frère,  le  romié  d'Avellino  ;  Guillaume  dé  Beaumont , 
celui  de  Caserte.  Jean  Brîcaul  et  une  foule  d'aijlres,  qu'il;ser8it 
trop  long  de  nommer  ici ,  obtinrent  de  bons  ileÎÈ ,  des  charges 
de  cour,  des  emplois  rendus  lucratifs  par  les  concussions. que  le 
désordre  général  semblait  autoriser  '.  Errard  de  Valéry,  le  -vain- 
queur du  Salto,  ne  pouvait  être  oublié  dans  celte  répartition 
des  faveurs  royales.  On  lui  offrit  Sorrento  et  Amalfi.,  qu'il  refusa. 
«  Je  n'ai  pas  besoin  de  salaire,  dit  le  vieux  connétable,  ce  que  j'ai 
a  fiiit,  c'est  par  amour  pour  mon  roi  et  pour  l'honneur  de  la 
«  France.  ■  Noble  désintéressement  sans  beaucoup  d'imilalems, 
car  Français  et  Provençaux  se  montrèrent  également  âpres  à  Ja 
proie.  Ces  concessions  à  des  étrangers  introduisirent  dans  le 
royaume  une  noblesse  nouvelle  unie  d'intérêt  à  la  dynastie  ange- 
vine à  laquelle  elle  devait  son  établissement.  Par  le  réseau  de 
forteresses  dont  elle  enveloppa  les  provinces,  elle  retint  les  peu- 
ples dans  la  soumission  ;  mais  son  insolence  el  ses  exactions  la 
rendirent  odieuse.  D'autre  part,  Charles,  brûlé  d'une  soif  insa- 

1.  Ce  miriaee  fat  cé\ébré  le  18  novembre. 

2.  Liber  denat.  per  Cnnil.  I ,  tuci.  ixMt  vlctoriim  hibltam  de  Conradlno.  M",  in 
■reh.  N«apoL 
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tiâble  d'argent ,  imposûl  de  si  lonrdes  chaires ,  que  beaucoup  de 
se^siiiets  ne  pouvant  y  satisfaire  abandonnaient  leurs  maisons, 
que  les  a^nts  de  finance  faisaient  vendre  ou  démolir'.  Les 
plaintes,  presque  toujours  repoussées  sans  examen,  passaient 
p.our  aatant  de  calomnies  inventées  par  des  traîtres  ou  des  re- 
befles^'' 

:  Cependant  sans  parler  de  la  Sicile  où  la  guerre  ne  s'était 
point  nilentie ,'deux  forteresses  en  Terre-Ferme ,  Gallipoli ,  pelit 
port  de  la  terre  d'Otranie,  et  Lucera,  la  ville  des  Sarrasins, 
étaient  encore  fermées  aux  Français.  Des  partisans  très-compro- 
mis de  Gonradin  s'étaient  retirés  ii  Gallipoli,  dans  l'espoir  d'y 
trouva*  UD  moyen  de  passer  au  delà  de  l'Adriatique.  Hais 
cette  place  était  de  peu  de  défense,  et  au  mois  de  novembre  1369, 
le  justicier  de  la  province  l'attaqua  par  terre  et  par  mer,  la  prit 
il'assatft  et  fit  attacher  au  gibet  vingt-quatre  barons  qui  tombè- 
rent vivants  entre  ses  mains  *.  Lucera  exigeait  des  efforts  plus 
sérieux.  Outre  que  ses  murailles  étaient  excellentes,  sa  nom- 
breuse population  qui  craignait  d'être  abandonnée  aux  ven- 
geances de  l'Église  romaine ,  se  préparait  à  résister  coura^euse- 
menl.  Le  maréchal  du  roi  fut  envoyé  contre  cette  ville  avec 
mille  lances  complètes;  mais  les  Sarrasins,  conduits  par  un 
chevalier  hospitalier,  sortirent  &  sa  rencontre  et  lui  tuèrent 
cinq  cents  hommes  dans  un  premier  combat  *.  Un  ordre  royal 
enjoignit  alors  aux  justiciers  de  rassembler  des  troupes  en  assez 
grand  nombre  pour  mettre  ces  mécréants  à  la  rùson.  Les  feu- 
dataires  étaient  tenus  de  marcher  à  la  tète  de  leurs  contingents 
sous  peine  de  perdre  leurs  fiefs;  les  villes  du  domaine,  de  fournir 
avec  les  approvisionnements  nécessaires,  un  homme,  soldat  ou 
ouvrier  par  chaque  feu  :  ceux  qui  n'avaient  pas  d'armes  devaient 
se  pourvoir  de  faux  et  d'outils  de  toutes  sortes  *.  La  résistance  se 
prolongeant,  le  roi  vint  en  personne  à  ce.  siège  et  bloqua  si  étroi- 
tement la  place  que  les  vivres,  qu'elle  lirait  des  campagnes  envi- 

1.  M".  Blbl.  P«nonn.j  Q,  q.  G.  2. 

2.  Kicol.  Spteiat.,  Lib.  I ,  c^i.  2. 

3.  Agnl.  CanL  I,  uu.  126»,  B,  fol.  39.  _  Sabba  M&lup.  Lib.  IT,  cap.  IT,  p.8S3. 

4.  CJkroK.  it  R*bia  in  liai.,  p.  293. 

5.  Dstom  Focgi»,  13  («bnuurii  1269.  DatMinti,  n*  16,  p.  27. 
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ronoanleB  n'y  purent  pénétrer.  Halgré  ane  extrême  diaetle  de 
toutes  choses,  les  Sarrasins  tinrent  ferme  jusque  yen  le  milieu 
de  l'été  de  l'année  suivante.  Une  partie  de  la  population  avail 
succombé  faute  de  nourriture  ;  le  reste ,  demî-mort  de  faim ,  dut 
se  rendre  à  discrétion.  Ces  malheureux ,  pieds  nus ,  la  corde  au 
cou,  implorèrent  il  genoiixla  iniséncorde  du  vainqueur  (27  août 
1269)  <.  Un  fils  naturel  du  roi  Conrad,  appelé  Conradin,  s'était 
retiré  à  Lucera;  Charles  se  te  lit  livrer  et  le  condamna  à  mort, 
ainsi  que  le  chevalier  de  l'Hôpital ,  et  les  autres  rebelles  noti  mn- 
sulmans*;  mais  il  ne  voulut  pas  user  de  trop  de  rigueur  à 
à  l'égard  de  vaillants  soldats  dont  il  pouvait  tirer  bon  parti  dans 
ses  guerres  Oubliant  donc  les  reproches  faits  par  le  pape  à 
Frédéric  11  le  protecteur  des  Sarrasins,  Charles,  qui  avait  appelé 
Hanfred  le  sultan  de  Lucera,  peimit  à  ces  infidèles,  moyen- 
nant un  tribut,  de  demeurer  dans  celte  ville  sans  trop  les  mo- 
lester pour  l'exercice  de  leur  religion.  ARn  de  prévenir  de  nou- 
velles révoltes,  et  d'aflaiblir  la  trop  grande  puissance  que  la 
possession  exclusive  d'une  place  forte  donnait  anx  musul- 
mans, ils  furent  mis  sous  les  ordres  du  justicier  de  la  province, 
et  le  roi  appela  à  Lucera,  en  1273,  une  colonie  proven(ale  à 
laquelle  il  accorda  le  transport  graluit  par  mer,  des  bestiaux 
et  des  vivres  pour  un  an  *.  Dans  cette  même  année,  ce  prince 
employa  les  Sarrasins  en  Acbaïe  et  en  Albanie*.  Plus  d'une 
fois  il  fit  occuper  par  eux  certaines  villes  d'une  fidélité  sus- 
pecte ;  ce  ne  fut  que  vingt-six  ans  après  la  reddition  de  Liicera, 
que  Charles  II,  à  la  sollicitation  de  la  cour  romaine,  les  expulsa 
pour  toujours  du  royaume. 

Les  châtiments  infligés  aux  provinces  de  Terre-Ferme  qui 
avaient  tenu  le  parti  de  Conradin  n'étaient  rien  auprès  de  ceux 
que  Cliarks  d'Anjou  réservait  à  la  malheureuse  Sicile.  Des  offi- 
ciers de  confiance  et  enire  autres  Guillaume  l'Étendart,  son 
grand  sénéchal,  avaient  été  investis  de  pouvoirs  illimités  pour 
faire  rentrer  celte  lie  dans  l'obéissance  et  punir  les  traîtres.  Es 

1.  Luceria,  28  ang.  ilig(il.  Carol.  I,  1269,  ^  134. 

2.  Chnm.  dt  Ftbut  in  liai,  gnlû,  p.  998. 

S.  20ocU>t)Tls  1273.  Il(g«il.  Canl.  I,  1274,  B.  f>  TS. 
4.  30  «priL  1273.  Hignt.  Carol.,  1273,  f  45. 


3y  Google 


IIMS)  CONRADIN  S87 

emmenaieiit  avec  eux  quinze  cents  lances  françaises,  beaucoup 
de  fantassins  et  d'arbalétriers.  L'armée  gibeline,  qu'une  chro- 
nique éralneà  trois  mille  lances,  nombre  sans  doute  fort  es&géré, 
était  rassemblée  en  grande  partie  dans  le  val  de  Nolo ,  d'oii  elle 
dominait  sur  toute  l'Ile,  à  l'exception  de  Messine ,  de  Palerme  et 
de  quelques  villes  d'une  moindre  importance,  restées  au  pou- 
voir des  Fiançais.  Après  la  mort  de  Conradin ,  plusieurs  de  ses 
cheh  désespérant  du  succès,  avaient  quitté  la  Sicile  ;  les  autres 
s'étaient  réunis  contre  l'ennemi  commun ,  puis  ils  avaient  pro- 
clamé roi  Frédéric  de  Hisnie,  et  lui  avaient  écrit  en  Allemagne, 
le  soUicitant  de  venir  sans  retard  se  mettre  à  leur  tète  pour  com- 
battre l'usurpateur.  L'Élendari  partit  de  Messine  et  débarqua  près 
d'Augusta,  dont  il  fit  le  siège.  Cette  ville,  bAtie  en  1329  par  Fré- 
déric 11,  à  peude  distance  de  l'ancienne  Hybla-Megara,  est  située 
sur  un  rocherà  l'extrémité  d'un  golfe  d'environ  quatre  kilomètres 
de  tour,  qui  forme  un  des  plus  beaux  ports  de  la  Sicile.  Elle  ne 
lient  &  la  c6te  que  par  la  langue  étroite  de  terre  sur  laquelle  les 
français  dressèrent  leurs  tentes.  Des  navires  de  Messine  fermaient 
la  rade.  Augusta ,  protégée  par  une  citadelle ,  défendue  par  plus 
de  mille  babitantd  armés  et  par  deux  cents  chevaliers  toscans 
venus  de  Tunis  avec  l'infont  D.  Frédéric,  pouvait  résister  long- 
temps; mais  dès  les  premiers  jours,  six  bourgeois,  l'esprit  troublé 
par  la  peur,  offrirml  au  général  ennemi ,  sous  l'expresse  condi- 
tion que  les  assiégés  auraient  vies  et  bagues  sauves,  de  lui 
livrer  une  porte  dont  ils  avaient  la  garde.  Cette  promesse  fut 
indignement  violée.  Les  Gibelins  surpris  dans  leur  sommeil, 
furent  mis  &  mort.  On  fouilla  les  maisons ,  et  ceux  qui  s'y  te- 
luùent  cachés,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  conduits  sur 
le  rivage,  et  périrent  dans  d'atroces  supplices,  sauf  un  petit 
nombre  de  ces  infortunés  qui  se  jetèrent  dans  une  barque ,  et  à 
force  de  rames  gagnèrent  la  côte  voisine.  Les  traîtres  qui  avaient 
introduit  les  Français  ne  furent  pas  épargnés.  Après  le  sac  d'Au- 
gusta, l'Elendart  fit  de  la  ville  un  monceau  de  décombres ,  et  de 
sa  nombreuse  population  il  ne  resta  que  les  cadavres  mutilés  que 
la  mer  rejetait  sur  ses  bords  '. 

1.  SabM  Kala^iiu,  Lib.  it,  cap.  IB,  p.  RS5. 
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Cette  guerre  se  prolongea  pendaDt  près  de  denx  ans ,  sans  que 
les  deux  armées  cherchassent  à  la  terminer  par  une  action  déci- 
sive. Une  fois  cependant  il  y  eut  près  de  Sciacca,  sur  la  cdte 
méridionale  de  l'Ue,  un  comhat  sanglant  oà  lès  Français  ea- 
renl  le  dessous.  C'était  le  1*'  juin  1369.  Un  corps  de  troupes 
angevines  qui  faisait  le  siège  de  cette  ville ,  fut  attaqué  par  les 
Gibelins  :  la  victoire,  longtemps  disputée  était  encore  indécise, 
quand  l'inlant  Frédéric  vînt  avec  cinq  cents  Espagnols  pesam- 
ment armés,  qu'on  appelait  les  chevaliers  de  la  mort,  mit  en 
fuite  les  Français  et  en  prit  un  grand  nombre  qui  furent  passés 
par  les  armes  '.  Un  an  plus  tard,  vers  la  Un  de  mai  1270,  l'ar- 
mée angevine  vint  attaquer  Cirgenti,  l'ancienne  Agrigeate,  où 
lus  principaux  Gibelins  avaient  réuni  une  grande  partie  de  leurs 
ti'oupes.  Dans  une  vigoureuse  sortie,  ces  derùiers  prirent  à 
l'ennemi  trois  cents  hommes  d'annes  auxquels  ils  firent  trancher 
la  tète  par  représ^lles  des  cruautés  commises  par  les  généraux 
français.  Hais  ces  avantages  partiels  ne  procuraient  qu'une  gloire 
stérile,  et  l'armée  gibeline,  qui  espérait  vainement  d'être  secou- 
rue ,  devait  succomber  à  la  fin.  La  division  se  mit  de  nouveau 
dans  ses  rangs.  L'infant  de  Caslille  et  Frédéric  I^ncia  rendirent 
Agrigentc  sous  condition  qu'ils  se  retireraient  lit>remeut  à  Tunis 
avec  leurs  soldats  étrangers*.  Conrad  Capece  s'était  enfermé 
dans  la  forteresse  presque  inexpugnable  de  Centorbi  avec  quel- 
ques Allemands  et  une  partie  des  auxiliaires  de  Pise.  Le  maréctial 
du  roi  Charles  l'y  suivit ,  et  bloqua  étroitement  la  place.  De  même 
qu'à  Augusta ,  nn  complot  se  forma  pour  l'ouvrir  aux  Français , 
moyennant  la  vie  sauve.  Cet  accord  fut  conclu  par  l'intermédiaire 
de  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  Manfred,  D.  Alaimo  de 
Lentini  qui,  après  la  bataille  de  Bénévenl,  était  passé  sous  la 
bannière  angevine.  Capece  fut  arrêté  et  conduit  par  le  capitaine 
des  Pisans  à  la  tente  du  général  français  qui ,  après  lui  avoir  fait 
arracher  les  yeux,  l'envoya  à  Catane,  oA  il  fut  pendu  sur  les 
bords  de  la  mer*.  Jacques  et  Harino,  ses  deux  frères,  avaient 
subi  à  Naplcs  un  supplice  infamant  Après  ces  exécutions  bar- 

1.  Ckrm.  diMmin  Ilot.  goHt,  p.  28T. 

2.  Stbu  UtUspin* ,  cap.  J9,  p .  B5T. 

3.  SabM  AUlup.,  ap.  IS,  p.  8S7. 
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bares,  la  Kcile  coarï>ée  sous  un  pouvoir  tyrannique,  abreuvée 
de  sang  el  de  larmes ,  ruinée  par  d'horribles  exactions ,  cessa  de 
s'agiter.  Charies  d'Anjou  se  persuada  que  son  trdne  était  désor- 
mais inébranlable.  Hais  loin  de  consolider  le  pouvoir,  le  despo- 
tisme et  te  violence  allument  dans  les  cceurs  des  haines  couvertes 
qui  éclatent  quand  l'heure  est  venue.  La  Providence  réservait 
cet  enseignement  au  frère  de  saint  Louis. 

Cependant,  le  cri  des  victimes  avml  relenti  jusqu'à  Viterbe, 
et  de  son  lit  de  mort  le  vieux  pontife  exprima  avec  véhémence 
SB  douleur  et  son  indignation.  •  En  vérité,  écrivit-il  au  roi 
<  Charles ,  nous  nous  étonnons  que  tes  oreilles  restent  fermées 
«  aux  hurlements  de  tes  sujets  réduits  au  désespoir  ;  comme  si 

■  l'hon'ible  désolation  de  ton  royaume ,  les  rapines ,  les  iniquités 
«  commises  par  les  tiens  étaient  ignorées  de  toi.  Sache  bien  que 
I  tu  ne  peux  les  tolérer  sans  te  couvrir  d'opprobre  !  En  commet- 

■  tant  de  si  coupables  excès,  tes  officiers  te  rendent  odieux  !  Ni 
•  le  sexe ,  ni  l'Age.,  ni  la  pauvreté  ne  mettent  à  l'ahri  de  leurs 

■  violences;  et,  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  ils  s'acharnent 
€  contre  les  riches  dont  ils  ont  les  dépouilles.  A  eux  le  profil,  k 

■  toi  la  mauvaise  renommée  '.  d 

Dieu  avait  appesanti  sa  main  sur  la  famille  de  Frédéric  II.  Ses 
enfonts,  nés  en  légitime  mariage,  étaient  morts  à  la  seule  excep- 
tion de  Marguerite,  femme  d'Albert,  margrave  de  Misnie,  auquel 
ses  crimes  avaient  valu  le  sunjom  de  Dénaturé.  Après  avoir  mené 
Dne  vie  malheureuse ,  accabiée  de  mauvais  traitements ,  chassée 
par  son  mari ,  cette  infortunée  expira  de  douleur  en  1970,  deux 
ans&prësConradin.  Son  unique  fils, Frédéric  de  Misnie,  qui  pre- 
nait le  titre  de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  et  se  faisait  appeler 
Frédéric  III ,  était  un  concurrent  peu  redoutable  pour  la  dynastie 
angevine.  Des  lettres,  dans  lesquelles  il  annonçiiit  son  arrivée  en 
It^e  avec  une  puissante  armée  fournie  par  les  princes  de  l'em- 
pire, excitèrent  les  Gibelins  lombards  et  siciliens  à  tenir  ferme; 
mais  les  troubles  de  l'Allemagne ,  en  le  privant  de  toute  assis- 
lance,  renversèrent  ses  projets,  el  il  mourut  en  1395,  sans  avoir 
tenté  laforiunepour  recouvrer  le  trûnede  sesancélres  *.  Le  t4mai 

1.  *-.  Vaitiam,  VM.  C.  n' «,  t»M.~Ànaal.  «cl.,  1208,  S  38- 

2,  JtI  dt  tériftr  ta  daUi,  U 111.  ILandgnves  de  Tburiag«.|  —  Dis  l'innée  1369, 
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1273,  le  Taillant  Enzio,  prisonnier  des  Bolonais,  termina  sa  vie 
à  l'd^e  de  quarante-six  ans,  après  en  avoir  passé  plus  de  vingt- 
trois  en  caplinté.  Conrad  d'Antioche,  fait  prisonnier  en  Sicile 
par  Guy  de  Honfort,  avait  été  rendu  avei^le,  mutilé  et  attaché 
au  gibet.  Deux  de  ses  fils  furent  successivement  archeréques 
de  Palerme;  le  dernier  vit  finir  ses  jours  en  13Î0  '.  La  postérité 
de  Conrad  s'éteignit  vers  le  milieu  du  xiV  siècle.  Les  fils  de  Han- 
fred  ne  reparurent  plus;  seule,  Constauce,  reine  d'Aragon ,  née 
du  premier  marif^^e  de  ce  prince  et  unie  de  parenté  avec  la 
maison  de  France,  se  sauva  du  naufrage  général  des  siens.  Ce 
spectacle  d'une  race  illustre  qui  finit  misérablement;  de  princes 
doués  pour  la  plupart  de  courage,  d'énergie,  d'une  haule  intel- 
ligence ,  luttant  sans  succès  contre  un  vieux  prêtre  exilé  de  son 
siège,  et  dont  le  principe  fait  toute  la  force;  ce  spectacle,  disons- 
nous,  est  fécond  en  enseignements.  H  frappa  vivement  l'esprit 
des  contemporains.  La  plupart  plaignirent  la  victime  dont  le 
bourreau  avait  tranché  la  tète;  maisd'autres  crurent  reconnaître 
Dieu  vengeant  son  Église  et,  selon  le  texte  des  Écritures ,  éten- 
dant sa  colère  jusqu'à  la  quatrième  génération,  c'est-à-dire  sur 
la  race  entière  de  ses  ennemis.  Si  le  sort  de  Gonradin  les  émut, 
ils  s'inclinèrent  devant  le  triomphe  du  saint-siège,  a  On  ne  peut 
«douter,  (ainsi  parle  l'historien  Villani)  que  quiconque  ose 
«attaquer  l'Eglise  romaine,  ne  perde  son  Âme  et  sou  corps, 
d  Juste  ou  injuste,  une  excommunication  est  toujours  redou- 
«  table;  Icsanciennes  chroniques,  et  les  faits  plus  récents,  prou- 
«  vent  assez  que  ceux  qui  l'ont  encourue  ont  été  voués  à  un  sort 
<  funeste  *.  »  Certes,  les  empereurs  dont  on  vient  de  lire  l'histoire 


le  oontia  de  ConndlD  prit  le  tltm  de  FruliWc  Ill.ni^SieiUHdtJirjitaUm.  BaAtt 
le  flb  naturel  de  l'empereur,  le  loi  donna  duu  «on  testuneat.  La  chronique  iê  iMu 
tn  liai,  a"!",  contient  pluaieun  lettres  de  ce  prince  (p.  299i  30T),  par  leeqDcUe* 
it  annonce  ani  (iibelins  que  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Salittour;,  pluaiem 
étiïqnea,  le  landgrave,  son  père,  le  marquia  de  Brandeboarit ,  ion  onde,  lea  dnM  de 
Suce,  de  Bnuuwick  et  pliuieurs  antres  princes  ont  liùt  serment  de  le  suiTre  en  Italie. 
linSu,  en  1293,  quand  Jacques  d'Arap>n  Tonlut  Uiirt  la  paix  arec  le  pape  en  sacrt- 
Saiit  U  Sicile,  lespatriotesderilele  menacârant,  sulTantle  rédtde  Battbalemi  de 
Neocastro ,  eap.  124,  de  rappeler  Frédéric  de  Slanfen ,  le  pelit-fila  de  Frédéric  II. 

1.  Lean  tombeanx  sa  Toient  dans  l'église  sonternùiie  de  La  cathédrale  de  Païenne. 

2.  GioT.  VUlaol,  Lib.  tii,  p.  25T.  —  Villaol,  né  en  1317,  mounit  de  Iji  peste 
en  1348. 
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avaient  conçu  de  vastes  projets,  et  ils  eussent  Traisetnblable- 
ment  exécuté  de  grandes  choses,  sans  l'opposition  conslsnle  de 
la  papauté  :  mais  leurs  plans  gigantesques  n'étaient  pas  marqués 
du  sceau  de  la  justice,  et  ils  aboutirent  à  un  écharaud.  Si  les 
descendants  de  Barberousse  ont  en  quelque  sorte  devancé  leur 
siècle;  si,  sous  leur  sceptre,  la  société  a  marché  vers  une  amé- 
lioration générale  ;  n'ont-ils  pas  aussi,  par  leur  ambition  déré- 
glée ,  fait  peser  de  grands  maux  sur  les  peuples,  et  miné  de  leurs 
propres  naùns  le  pouvoir  impérial?  De  son  côté  ,  le  siège  apos- 
tolique, en  se  laissant  emporter  par  la  passion ,  et  en  cherchant 
à  fonder  une  domination  trop  absolue,  n'a-i-il  pas  lui-même 
préparé  dans  l'avenir  son  afTaiblissement ?  Enfin,  l'Italie,  en 
élevant  une  démocratie  aveugle  sur  les  débris  du  principe  d'au- 
toritéj  était-elle  entrée  dans  la  voie  qui  conduit  les  peuples  à  la 
liberté  et  à  la  fortune?  Grandes  questions,  auxquelles  les  fails 
postérieurs  vont  bientAt  répondre.  Bornons-nous,  quant  h  pré- 
sent ,  à  faire  remarquer  que  la  dynastie  de  Souabe  s'élait  établie 
en  Sicile  par  la  cruauté  et  la  violence,  et  qu'à  son  leur  le  frère 
de  saint  Louis  cnit  qu'on  pouvait  cimenter  un  IrAne  avec  du  sang 
et  des  larmes.  La  justice  de  Dieu  tourna  contre  eux  son  glaive  :  * 
Henri  VI  de  Hobenstaufen  et  Charles  d'Anjou  furent  punis  dans 
leur  postérité.  Conradin  avait  été  la  victime  expiatoire  de  son 
bisaïeul  :  Jeanne  I",  arrif-re-petile-flUe  de  Charles,  périt  étoufTée 
entre  des  matelas.  Les  deux  familles  s'éteignirent.  Si  la  première 
dura  moins ,  si  elle  se  noya  dans  son  propre  sang ,  l'autre  tomba 
dans  le  mépris  des  hommes,  et  eut  une  fin  misérable. 
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APPENDICE 


LA  PAPAUTÉ  DEPUIS  SA  VICTOIRE  SUR  LES  EMPEREURS 
DE  LA  MAISON  DE  SOUABE  JUSQU'A  LUTHER 


u  um-«ies  m  lum  ntQXs'ào  pobtifiut  de  clIoir  t 


Ia  nicloire  du  Sallo  venait  de  séparer  pour  janicûs  le  royaume 
de  Sicile  d'avec  l'Empire  ;  la  race  de  Souabe  n'exblaît  plus,  et , 
dans  l'état  de  faiblesse  et  de  ruine  où  le  pouvoir  impérial  était 
tombé  depuis  la  mort  de  Frédéric  11,  l'annexion  du  nord  et 
da  centre  de  la  Péninsule  à  l'Allemagne  était  désormais  nne 
chimère.  Hais  ce  triomphe  fut-il  aussi  utile  à  la  cour  romaine 
qu'elle  se  l'était  promis?  Un  examen  rapide  des  événements  dont 
les  longnes  guerres  do  sacerdoce  et  de  l'empire  furent  en  quel- 
que sorte  les  prémices,  va  nous  l'apprendre  ;  nous  verrons  quel 
degré  d'influence  ce  rude  conflit  eut  sur  la  destinée  des  papes, 
conûdérés  comme  princes  temporels  et.comme  chefs  de  l'Église 
catholique. 

Souverain8deRome,lespapes  avaient  échoué  dans  tout  projet 
d'agrandissement,  et  s'ils  avaient  chassé  les  Allemands  de  l'Ita- 
lie, c'était  en  l'ouvrant  aux  França  is.  Depuis  plus  de  vingt  ans , 
leur  puissance  temporelle  perdait  du  terrain  au  sud  des  Alpes; 
et  bien  des  années  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'ils  pus- 
sent s'établir  avec  sécurité  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Les  Lombards  avaient  pris  les  papes  pour  chefs  d'une  ligue 
contre  les  empereurs  ;  mais  ils  n'en  voulaient  pas  pour  maires 
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Les  anciennes  républiques  revenaient ,  les  unes  après  les  autres, 
au  gouTeniement  d'un  seul,  sans  qu'aucune  d'elles  se  donnât 
à  l'Églîse  romaine.  Les  Guelfes  acceptèrent  Cbaries  d'Anjou,  la 
créature  du  saint-siége,  et  les  Gibelins  rallièrent  naturellemeot 
à  eux  tout  ce  qui  était  antifrançais.  L'Italie  se  frouTa  donc,  comme 
auparavant ,  divisée  en  deux  factions  ennemies  ;  avec  cette  diffé- 
rence  remarquable,  que  les  anciens  défenseurs  de  l'indépendance 
nationale  élaieni  devenus  les  alliés  de  l'étranger ,  et  que  le  parti 
qui  avait  voulu  l'union  avec  l'Allemagne ,  repoussait  à  la  fois 
l'influence  française  et  celle  du  siège  apostolique. 

Chefs  spirituels  de  la  chrétienté,  les  papes  n'avaient  pas  été 
moins  décua  dans  leurs  espérances.  Les  faits  montrent  que  la 
lutte  du  sacerdoce  avec  l'empire  ne  concernait  pas  uniquement 
l'Église,  mfùs  qn'elle  avait  aussi  pour  objet  des  int^^ls  mondains. 
Cependant,  au  défout  de  la  force  matérielle  qui  leur  manquait, 
les  successeurs  de  saint  Pierre ,  obligés  de  recourir  sans  cesse 
aux  armes  spirituelles ,  les  avaient  émoussées  par  un  usage  trop 
fréquent.  Autrefois,  quand  l'excommunication  n'était  lancée  que 
sur  les  ennemis  de  la  foi  et  sur  de  grands  coupables,  elle  foisait 
trembler  le  monde.  Depuis  qu'elle  frappait,  sans  distinction  de 
chrétiens  et  d'hérétiques,  tout  adversaire  du  souverain  de  l'État 
pontifical,  on  la  bravait  ou  du  moins  on  en  débattait  la  valeur. 
Les  opinions  philosophiques  des  princes  de  Hohenslaufen  forent 
un  des  plus  grands  griefs  des  papes  contre  cette  lamille;  et,  par 
l'eflel  même  de  la  lutte  qui  la  renversa,  l'esprit  d'examen  Gt  en 
Europe  de  rapides  progrès.  Partout  d'audacieux  novateurs  atta- 
quaient la  corruption  de  la  cour  romûne,  ses  exactions,  ses  sen- 
tences ;  le  monde  s'habituait  à  discuter  des  actes  anxquels  la 
génération  précédente  s'était  soumise  aveuglément;  et  de  la 
discussion  à  la  résistance  le  pas  est  facile.  N'est-ce  point  une 
chose  digne  de  remarque,  que  le  saint-siége,  précisément  lors- 
qu'il triomphe  de  son  plus  redoutable  ennemi,  se  voie  contraint 
par  l'émancipation  progressive  de  la  bourgeoisie,  h  abandon- 
ner l'ancien  projet  de  théocratiser  l'Europe*.  L'élément  laïque 
s'introduisait  pMiout,  dans  l'enseignement,  qui  jusqu'alors  avait 
exclusivement  appartenu  au  dergé,  dons  l'étude  des  sciences, 
dans  les  arts.  Pendant  ta  deuxième  moitié  du  xiii*  siècle,  t'héré- 
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«e,  propagée,  à  la  faveur  des  troubles  cItUs,  en  Allemagne,  en 
France,  et  jusqu'aux  pories  de  Rome ,  avait  produit  dans  beau- 
coup  d'esprits  populaires  une  réaction  véritable.  La  mine  d'une 
puissante  dynastie  et  l'élal  misérable  de  l'empire,  en  ouvrant 
lesjeux  aux  souverains,  les  faisaient  entrer,  pour  la  plupart,  dans 
une  voie  d'opposition.  La  discorde  régnai!  au  sein  des  concla- 
ves ;  le  clioix  d'an  pape  prenait  de  plus  en  plus  le  caractère 
d'une  inirigue  politique,  dans  laquelle  l'intérêt  matériel  sem- 
blait l'emporter  sur  l'intérêt  chrétien.  En  définitive ,  la  double 
antorilé  du  saint-siége,  lors  de  la  fin  de  sa  lutte  avec  l'empire  , 
était  moins  en  progrès  qu'en  décadence.  Urbain  et  Clément  IV, 
eu  ouvrant  l'Italie  aux  Français ,  avaient  fout  à  la  fois  satisfait 
on  désir  de  vengeance  et  assuré,  dans  leur  pensée  du  moins, 
le  triomphe  de  l'Église.  Voyons  comment  l'abaissement  de  leurs 
saccesseurs  en  fut  au  contraire  le  résultat. 

Les  trois  derniers  conclaves  avaient  offert  aux  fidèles  un  triste 
specfade  :  Cément  IV  cessa  de  vivre  le  29  octobre  1268,  un  mois 
seulement  après  le  supplice  de  Conradin  ;  et  l'élection  qui  suivit 
sa  mort  fut,  plus  qu'aucune  autre,  entachée  dlnlrigue.  Dui'anl 
trente-trois  mois  le  sacré  collège,  composé  de  dix-sept  membres, 
resta  partagé  en  deux  camps  :  six  cardinaux  soutenaient  les  in- 
térêts du  roi  de  Sicile,  tes  onze  antres  les  combattaient.  Une 
seule  voix  manquait  pour  former  la  majorité  légale*.  Vainement 
le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  Henri  le  neveu  du  roi  d'An- 
^eterre  et  Charles  d'Anjou  lui-même ,  qui  s'élaient  rendus  à 
Viterbe  à  leur  retour  de  la  croisade,  où  saint  Louis  était  mort, 
supplièrent  ces  princes  de  l'Église  de  mettre  fin  au  scandale  que 
de  tels  débats  donnaient  à  la  chrétienté.  Non  moins  vainement 
le  podestat  de  Vilert)e  les  enferma  à  l'étroit  dans  le  palais  épis- 
copal,  dont  le  peuple  vint  enlever  la  toiture ,  afin  de  les  exposer 
à  l'intempérie  des  saisons.  Rien  ne  pouvant  vaincre  leur  opi- 
niitrelé,  on  les  prit  par  famine,  ce  qui  amena  enfin  un  rappro- 
chement. Pour  éviter  de  nouveaux  débats,  chaque  parii  élut  trois 
cardinaux ,  auxquels  l'assemblée  donna  pouvoir  de  nommer 
nn  pape,  à  l'exclusion  des  membres  du  conclave*?  Ils  désignè- 
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rent  Tealdo  Visconti  de  Plaisance ,  -archidiacre  de  lÀége  et  légat 

en  Syrie,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Grégoire  \. 

Ce  ponlife,  étranger  aux  luttes  de  la  Péninsule  et  animé  de 
pieuses  intentions,  revint  d'Orient  avec  la  ferme  volonté  de  pa- 
cifier l'Europe  pour  l'armer  contre  les  infidèles ,  maîtres  de  la 
plupart  des  colonies  chrétiennes.  Mais,  dans  l'interrègne,  Cliar- 
les  d'Anjou  avait  fait  de  grands  progrès  en  Italie  :  on  sait  que 
les  Romains,  après  la  vicloire  du  Sallo,  lui  avaient  confirmé  pour 
dix  ans  la  dignité  sénatoriale.  Il  tenait  de  Clément  IV,  pour 
une  période  semblable,  la  charge  de  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane, sauf  le  cas  où  une  élection  validée  par  le  pape  donnerait, 
avant  ce  terme,  un  chef  à  l'empire.  I^  puissance  du  roi  de  Si- 
cile, si  on  ne  l'arrêtait,  pouvait  en  peu  de  temps  devenir  tout 
aussi  menaçante  pour  l'indépendance  du  saint-siége  que  l'avait 
été  celle  des  empereurs,  (irégoire  entreprit  de  la  limiter.  Depuis 
la  fin  tragique  de  Conradin,  la  cour  romaine  n'avait  plus  le 
même  intérêt  à  entretenir  la  division  en  Allemagne.  Richard 
était  mort  en  1271.  Alphonse  était  encore  vivant,  et  parlait 
même  de  venir  en  perwinne  soutenir  ses  droits,  quand  le  nou- 
veau chef  de  l'Église,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique,  dé- 
clara nulles  les  anciennes  élections.  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  proclamé  roi  des  Romains  ;  et  le  pape,  après  avoir  ratifié  le 
décret  des  princes ,  somma  Charles  d'Anjou  de  renoncer  aux 
fonctions  de  vicaire  impérial  en  Toscane. 

Non  content  de  ce  premier  pas,  il  travailla  à  réconcilier  des 
fêtions  qui,  suivant  lui,  n'avaient  plus  aucun  motif  de  querelle. 
Deux  années  furent  consacrées  à  cette  tftche  plus  difficile  que 
l'autre,  et  dont  Grégoire  X  ne  devait  pas  voir  l'accomplissement. 
Si,  d'une  part,  les  Gibelins  étaient  partout  humiliés,  et  si  les 
Siennois  et  les  Pisans,  battus  à  plusieurs  reprises,  avaient  fait  la 
paix  avec  le  roi  de  Sicile  {  avril  1270  )  ;  d'autre  part,  les  exilés 
de  cette  faction  remplissaient  l'Italie ,  ne  cherchant  qu'à  rallo- 
mer  partout  les  troubles.  Le  pape  alla  lui-même  à  Florence,  me- 
naça  de  l'excommunication  tout  violateur  de  la  paix,  fil  rajqi^r 
les  bannis ,  et  exigea  la  restitution  de  leurs  biens.  Mais  comme 

1.  TOlaiii,  Llb.  XD,  otp.  30,  p.  860. 
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on  les  avertit  sous  main  que  Charles  d'Anjou  les  ferait  égorger 
s'ils  reslaienl  dans  la  ville,  ils  se  b&tèrent  d'en  repartir.  Le  pape, 
justement  irrité,  quitta  Florence,  qu'il  frappa  d'interdit.  A 
compter  de  ce  jour,  dit  un  historien  guelfe,  Grégoire  garda 
dans  son  cœur  un  profond  ressentiment  contre  le  roi  de  Sicile'. 

Le' 7  mai  1274,  un  concile  général  fut  assemblé  h  Lyon,  tant 
pour  une  réforme  ecclésiastique  reconnue  nécessaire,  que  pour 
réunir  l'Église  grecque  à  l'Église  latine,  et  pourvoir  aux  besoins 
de  la  terre  sainte.  Une  croisade  y  fut  résolue,  mais  elle  n'eut  ja- 
mais Lieu.  Entre  autres  règlements,  on  ordonna  d'enfermer  plus 
à  l'étroit  les  cardinaux  au  conclave;  de  ne  leur  laisser  qu'un 
seul  servant  ou  conclavisie;  de  réduire  leurs  vivres  &  un  mets  le 
matin,  et  un  autre  le  soir;  d'interdire  enfin  toute  communi- 
catioD  avec  le  dehors.  Par  ce  redoublement  de  rigpeur,  le  pape 
se  flattait  d'empêcher  le  retour  de  scandales  trop  h'équenls,  et  de 
lenteurs  préjudiciables  à  l'Église. 

Un  traité  fut  conclu  le  6  juin  1274  avec  les  envoyés  de  Rodol- 
phe, à  l'effet  d'assurer  irrévocablement  à  l'Église  romaine  la 
.  possession  des  provinces  du  centre  de  l'Italie,  sur  lesquelles 
elle  réclamait  un  droit  de  souveraineté'.  Déjà,  à  deux  reprises, 
sous  Othon  IV  et  sous  Frédéric  II,  ce  droit  avait  été  reconnu  par 
des  titres  en  bonne  forme  :  on  sait  comment  ces  deux  princes 
en  exécutèrent  les  dispositions.  Les  limites  de  l'État  pontiflcal 
restèrent  les  mêmes  qu'auparavant;  mais  l'empereur  élu  s'en- 
gageait par  serment  à  abandonner  toute  juridiction,  toute  suze- 
rttineté  sur  lesdites  provinces,  et  k  ne  s'approprier  dans  aucun 
cas  les  biens  de  l'Église,  ni  ceux  de  ses  vassaux,  lors  même  que 
ceux-ci  se  rangeraient  volontairement  sous  la  domination  impé- 
riale. Il  promettait  aussi  de  ne  point  accepter ,  sans  le  consente- 
ment du  pape,  la  dignité  de  sénateur  ou  toute  autre  charge  à 
l'électton  du  peuple,  et  de  n'accorder  ni  protection  ni  faveur  à 
quiconque  tenterait  de  les  usurper.  Enfin,  il  renonçait  à  possé- 
der le  royaume  de  Sicile ,  à  l'attaquer,  à  le  réunir  à  l'empire,  à 
aider  de  secours  ou  de  conseils  les  ennemis  delà  maison  d'Anjou. 

1.  Vaiuii ,  Ub.  Til ,  cap.  42,  p.  263. 

2.  AimtU.  tcela.,  1274.,  $  T-10. 
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Pour  ineltre  hors  de  contestation  les  droits  du  nouvel  empe- 
reur, restait  encore  à  obtenir  d'Alptionse  une  renonciation  ex- 
presse à  la  couronne  impériale.  Grégoire  y  parvint  à  force  d'in- 
stances  et  en  concédant  au  roi  de  Caslille ,  à  titre  de  dédomma- 
gement, les  dîmes  de  son  royaume  pendant  plusieurs  années. 
Rodolphe  prît  la  croix  pour  la  terre  sainte  ;  mais  la  mort  du 
pape,  qui  survint  le  10  janvier  1276,  fit  abandonner  pour  toa- 
jours  le  projet  de  reconquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  Les  suc- 
cesseurs de  Grégoire  tentèrent  encore ,  à  diverses  reprises ,  de 
stimuler  le  zèle  des  chrétiens.  Si  quelques  princes  pr(«nirent  rlu 
secours  et  offrirent  même  de  marcher  en  personne  à  la  croisade, 
leur  but  était  uniquement  de  se  (aire  accorder  des  décimes, 
qu'ils  employaient  à  d'autres  usages.  C'en  était  fait  des  colonies 
chrétiennes,  et,  avant  la  fin  du  siècle,  la  chute  de  Ptolémaïs  (mai 
1291)  acheva  de  compléter  leur  ruine. 

En  quinze  mois,  du  21  février  12T6  au  17  mai  1S77 ,  trois 
papes  occupèrent  le  siège  pontifical.  L'un  était  de  Savoie,  le  se- 
cond Italien ,  le  dernier  Podugais.  Sous  un  gouvernement  si 
précaire ,  l'Église  romaine  perdait  de  plus  en  plus  de  son  auto-  • 
rite  en  Italie  :  Charles  d'Anjou,  au  contraire,  étendait  la  sienne. 
Halgré  de  pressantes  instances  de  Grégoire  X,  il  n'avait  renoncé 
ni  à  la  dignité  de  sénateur,  ni  à  celle  de  vicaire  de  l'empire,  que 
Rodolphe ,  retenu  en  Allemagne  par  de  graves  intérêts,  n'avait 
pu  lui  faire  quitter.  Les  choses  changèrent  momentanément 
sous  Nicolas  III.  Ce  pontife  était  plein  d'ardeur  pour  enrichir 
ses  parents.  S'il  faut  ajouter  foi  à  un  chroniqueur  guelfe  con- 
temporain, Nicolas  ayant  proposé  au  roi  de  Sicile  d'unir  par 
le  mariage  un  des  pelits-flls  de  ce  prince  avec  sa  propre  nièce, 
Charles  aurait  répondu  :  ■  Pense-t-îl,  parce  qu'il  porte  des  bas 
rouges,  que  sa  famille  soit  digne  de  s'allier  à  la  nôtre?  Son 
pouvoir,  dont  il  est  si  fier,  finira  avec  lui.  »  Dès  lors,  ajoute 
le  narrateur  ,  Nicolas  devenu  l'ennemi  de  Charles,  s'appliqua  à 
le  contre-carrer  en  toutes  choses'.  Quelque  soit  le  degré  de 
croyance  que  mérite  celte  allégation ,  ce  qui  est  hors  de  doute, 
c'est  que  ce  pontife  favorisa  une  réaction  des  intérêts  Italiens 

I .  Riccordtno  HtloinDi ,  cap.  S04,  p.  1022. 
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contre  la  dominalion  française,  dont  ils  projetaient  l'atiaisscnienl. 

Dès  l'année  suivante  (1378),  le  roi  de  Sicile  dut  enfin  renoncer 
au  vicariat  impérial,  et  même  retirer  de  la  Toscane  les  troupes 
à  s»  solde.  Précisément  alors  les  pouvoirs  du  sénateur,  conférés 
pour  dix  ans  étaient  près  d'expirer.  Une  bulle  défendit  aux  Ro- 
mains d'élire  désormais  h  cette  suprême  magistrature  aucun 
prince  étranger,  le  pape  prétendant  s'en  revêtir  lui-même'.  Ni- 
colas ne  voulut  pas  néanmoins  fixer  sa  résidence  dans  une  ville 
dont  l'humeur  séditieuse  avait  causé  de  longues  tribublions  & 
ses  prédécesseurs.  Remarquons  ici  que,  sur  neuf  papes  qui 
avaient  gouverné  l'Église  pendant  trente-six  ans,  depuis  la  mort 
de  Grégoire  IX  en  1241 ,  six  n'entrèrent  jamais  à  Rome,  et  les 
trois  autres  n'y  séjournèrent  que  passagèrement. 

Afin  d'ôler  aux  Français  toute  prépondérance  dans  le  sacré 
collège ,  Nicolas  II!  créa  sept  cardinaux  romains .  pris  pour  la 
plupart  parmi  ses  parents*.  L'un  d'eux  eut  mission  de  pacifier  la 
Marche,  la  Lomtiardie  et  la  Toscane ,  avec  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  réconcilier  à  l'Église  les  excommuniés,  presque  tous 
gibelins.  Plusieurs  villes  furent  relevées  de  l'interdit,  et  en  peu 
de  temps  Charies  d'Anjou ,  qui  s'était  vu  l'arbitre  de  l'Italie,  ne 
coDServa  que  son  royaume  de  Sicile.  Il  supportait  ce  changement 
de  fortune  avec  une  résignation  qui  étonnait  le  pape  lui-même  ; 
mais  Nicolas  était  vieux,  et,  après  lui,  tout  pouvait  changer.  En 
attendant,  le  roi  faisait  de  grands  armements  contre  l'empire 
grec.  Pour  en  payer  les  frais ,  il  accablait  ses  sujets  d'impdts  et 
leur  faisait  porter  un  joug  si  rude,  qu'une  conjuration  se  forma 
sourdement  en  Sicile.  L'empereur  d'Orient,  et  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon, gendre  de  Hanflred,  encourageaient  ces  secrètes  menées  ; 
Jean  de  Procîda  en  était  l'agent  le  plus  actif.  On  croit  que  Nico- 
las luirméme  les  favorisait  sous  main  '  ;  mais  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  mourut  à  Viterbe  le  S2  août  1^.  Cet  événement 
changea  toute  la  face  des  affaires. 

1.  CAra».  dt  Atbwin/CnaagHliijP.  3TD. 

2.  Ls  DMLggior  paru  moi  parenti.  (Kicuord.  Hdespini ,  cap.  204,  p.  1022.) 

S.  Dante ,  gntiid  enaeinl  de  la  domination  fiançaiM ,  accuse  Nicolas  III  do  s'Atre 
laiiiaé  cDTTomiirg  par  l'or  des  Greca ,  «t  plaoa  ce  pontife  dani  l'enfer,  avee  les  simo- 
niaqoei.  [Infini.,  canto  SIX.  ) 
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Four  s'assurer  une  niajwilé  dans  le  conclave,  qui  était  divisé 
autant  que  jamais,  Charles  court  à  Viterbe,  met  en  prison  deux 
cardinaux,  chefs  de  la  faction  italienne;  intimide  les  uns,  foit 
des  promesses  aux  autres  ' ,  et  obtient  enlin  qu'on  élève  au  pon- 
tificat le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  Français  de  basse  origine , 
qui  lui  est  enUèrement  dévoué  (32  février  1281).  Pendant  an 
règne  de  plus  de  trois  ans,  Martin  IV  (ainsi  se  nommait  le  nou- 
veau pape)  semble  mettre  toute  son  étude  à  élever  le  parti  fran- 
çais el  &  lui  sacrifier  tes  intérêts  du  saint-siége.  Il  se  fait  élire 
sénateur,  mais  c'est  pour  en  déléguer  l'autorité  au  roi  de  Sicile. 
Partout  les  Gibelins  sont  persécutés,  et  les  troubles  recommen- 
cent. Charles  d'Anjou  s'établit  à  Viterbe,  tient  le  pape  en  tutelle 
et  confie  à  ses  créatures  les  principales  fonctions  de  l'État  ecclé- 
siastique.Un  Français  est  fait  comte  et  gouverneur  deRomagne; 
des  chevaliers  de  celte  nation  sont  donnés  pour  recteurs  aux 
villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 

Mais  la  fortune ,  si  longtemps  favorable ,  se  tourne  enfin 
contre  le  frère  de  saint  Louis.  Le  massacre  des  Vêpres  Sicilien- 
nes et  la  révolte  du  reste  de  la  Sicile  enlèvent  à  Charles  d'Anjou 
cette  magnifique  province,  qui  prend  pour  roi  Pierre  d'Aragon. 
La  puissance  de  la  maison  angevine  échoue  devant  un  peuple 
peu  nombreux ,  mais  décidé  à  soutenir  une  lutte  inégale ,  et 
qu'un  désir  ardent  de  liberté  et  une  soif  de  vengeance  condui- 
sent à  la  victoire. 

Deux  ans  plus  tard,  Charles  d'Anjou,-  après  d'inutiles  efTorls, 
vaincu,  découragé,  mourut  de  chagrin  U  Foggia  (7  janvier  IHÉÔ). 
L'atné  de  ses  fils,  pris  en  1284  dans  une  bataille  navale' par 
le  grand  amiral  de  Sicile,  était  au  pouvoir  du  roi  d'Aragon.  La 
domination  française  en  Italie  semblait  pencher  vers  sa  ruine  ; 
mais  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Martin  IV  contribuèrent  à  la  rétablir.  Les  cardinaux 
semblaient  s'èlre  fait  une  loi  de  n'élever  au  pouvoir  suprême 
que  des  papes  vieux  et  infirmes.  Moins  occupés  de  l'indépcn- 

1.  SuiTUnt  Sabra  Mslupina ,  Charles ,  pour  laaMT  lei  cardinuii  italiens  ,  us  Icnr 
Bt  doDiier  que  du  pain  et  de  l'eau ,  laudis  qu'an  contraire  Im  Français  recevaient 
d'abondantes  rationi  de  «Ivrea.  (  Sabaa  Malaapina,  continuât.,  Lib.  vl,  oap.  S, 
p.  era.  l  —  Voir  G.  Villani ,  p.  275. 
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daace  italienne  que  du  soin  d'enrichir  leurs  parents  et  leurs 
créatures ,  ils  prodiguaient  les  trésors  levés  sur  la  chrétienté 
pour  des  intérêts  qui  n'étaientpas  ceux  de  l'Église.  HoDoriusIV, 
lors  de  son  avènement,  était  à  un  tel  point  perclus  par  la  goutte, 
qu'il  ne  pouvait  ni  rester  debout,  ni  ouvrir  ni  fermer  les  mains. 
On  inventa  une  machine  qui  l' élevait  et  le  tournait,  quand  il 
célébrait  les  saints  offices;  et  comme  ses  doigts  étaient  pri- 
vés de  mouvement,  un  mécanisme  y  suppléait  pour  tenir 
l'hostie'. 

Un  autre  pape,  Nicolas  IV,  dans  un  règne  de  vingt-cinq  mois, 
combla  de  tant  de  biens  la  famille  Colonna,  à  laquelle  il  était 
étranger,  que,  au  dire  d'un  contemporain,  on  le  dépeignit  dans 
un  libelle,  cherchant  à  dégager  d'une  colonne  de  marbre  sa  tête 
coiffée  de  ta  mitre  pontificale,  tandis  que  deux  autres  colonnes, 
placées  devant  ses  yeux,  l'empêchaient  de  rien  voir  autour 
de  lui*. 

Nicolas  IV  mourut  &  Latran,  le  4  avril  1393  ;  et  la  discorde, 
qui  semblait  avoir  fixé  sa  demeure  au  milieu  du  sacré  collège, 
divisa  plus  que  jamais  les  esprits.  La  faction  française  avait  pour 
chef  un  Orsini  ;  un  Colonna  dirigeait  la  faction  contraire.  Malgré 
les  gémissements  de  la  chrétienté,  plus  de  deux  ans  se  passèrent 
sans  qu'un  rapprochement  pftt  avoir  lieu.  Pendant  ce  temps, 
des  maladies  sévirent  dans  Rome,  la  sédition  éclata;  chacun  en 
prit  prétexte  pour  sortir  de  la  ville ,  et  le  conclave  fut  transféré 
à  Pérouse.Enfin,  après  vingt-sept  mois  de  luttes  et  d'intrigues ', 
on  procéda,  le  5  juillet  1294,  à  une  de  ces  élections  qui  en  réa- 
lité ne  sont  qu'un  atlermoiement.  Le  matin  du  même  jour,  l'é- 
vèqued'Oslie  avait  dit  qu'un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
vieillard  retiré  dans  la  montagne  de  Sulmone,  où  il  pi-aliquait 
de  grandes  austérités,  avait  eu  une  vision  miraculeuse.  L'Esprit- 
Sainl  lui  avait  révélé  que  le  sacré  collège  tout  entier  serait 
frappé  de  mort,  si  avant  deux  mois  il  ne  proclamait  un  pape*. 

1.  Fniic.  miniil  VhTOB.,  Lib.  IT,  cmp.  S2,  p.  737. 

2.  Fnncii.  Hpiu.,  CAron,,  Ub.  iv,  CBp.  ^,  p.  72B.  —  Ce  libelle  Bvût  pour  titre  : 
heipif  Mltum  malomm, 

a.  Vaeo  1b  eedia-apost.  par  27  mesl ,-  per  dïsrairdia  dei  cardinali  (  Villanl ,  Lib.  tii, 
cap.  150,  p.  341.; 

4.    nia  Cirittl.,a  Jacob.  card.S.-GearB.,>p.Marat.,  1. 111,  p.  626. 
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Pierre  de  Horone  (ainsi  se  Dominait  le  pimx  solitwre)  él^t  illet- 
tré, sans  ambition ,  et  tout  à  fait  en  dehors  des  intrigues  du 
monde.  Par  une  combinaison  inattendue,  les  suffrages  se  réu- 
nissent sur  lui,  et,  à  son  grand  chagrin,  le  pauvre  ennite  de 
l'Abruzze  apprend  qu'on  vient  de  le  donner  pour  chef  ï  l'Église 
liatholiqiie.  ECTrayé  de  la  tâcbe  imposée  à  sa  faiblesse,  il  cherche 
&  se  soustraire  à  une  dignité  que  tant  d'autres  convoitent;  mais 
on  l'oblige  à  l'accepter.  Sa  robe  de  bure,  son  humilité  contras- 
taient étrangement  avec  les  honneurs  dont  on  l'accablait.  Lchs 
de  son  entrée  à  Aquila,  il  ne  voulut  d'autre  monture  que  l'Ane 
dont  il  se  servait  pour  ses  quêtes.  Deux  rois,  Charles  II  de  Naples 
et  Charles  Martel  de  Hongrie,  tenaient  la  bride  comme  de  simples 
éctiyers'  ;  les  envoyés  des  cardinaux,  un  clergé  nombreux  l'uc- 
compagnaient  respectueusement;  le  peuple  s'agenouillait  sur 
son  passage. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  Célestin  IV  nomma  doute 
cardinaux  qui  pour  la  plupart  lui  étaient  inconnus  :  sept  étaient 
françnis,  les  trois  autres  napolitains.  Cette  promotion,  en  assurant 
au  roi  de  Naples  une  majorité  inconleslable  dans  le  conclave ,  le 
rendait  en  quelque  sorte  l'arbitre  d'une  future  élection.  BienlAt 
l'incapacité  du  pape  frappa  tous  les  jeux.  Chacun  le  trompait 
sans  qu'il  s'en  aperçât.  Tout  occupé  du  soin  de  son  Ame,  il 
négligeait  les  affaires  de  l'Ëglise,  ou  s'il  s'en  mêlait,  c'était  sans 
règle  et  sans  suite ,  oubliant  l'ordre  donné  la  veille,  et  déEûsant 
d'une  main  ce  que  l'autre  avait  fait.  Les  cardinaux  murmuraient, 
Célestin  lui-même  ne  se  dissimulait  pas  son  peu  d'intelligence. 
n  regrettait  la  solitude  de  ses  montagnes,  et  ne  désirait  rien  tant 
que  d'y  rentrer. 

Parmi  les  membres  de  la  faction  antifrançatse  du  sacré  col- 
lège, un  cardinal  que  l'aoïbition  dévorait  n'avait  pu  voir  sans  un 
chagrin  irës-vif  qu'on  lui  eût  préféré  l'ermite  de  Sulmone.  Il  se 
nommùl  Benoit  GaStano,  et  appartenait  à  une  aocienoe  et  noble 
famille  gibeline  d'Anagni.  Comme  ce  prélat  joignait  à  une  pa- 
role facile  et  persuasive,  l'art  de  dissimuler  ses  sentiments,  il 
sut  tout  à  la  fois  obtenir  lieaucoup  d'autorité  dans  le  collège  des 

1.  Km  CaUtHn.  IV,  p.  SM,  A. 
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cardinaux  el  gagoer  la  confiance  du  malheureux  Célestin  ,  dont 
il  devint  le  principal  conseiller.  S'il  ne  chercha  pas  à  encoura- 
ger les  bévues  du  pontife,  on  peut  du  moins  dire  qu'il  en  eut  le 
profit.  L'historien  Villani  rapporte  qu'une  nuit  Gafitano  partît 
déguisé,  el  alla  trouver  à  Naples  le  roi  Charles  II ,  auquel  i] 
adressa  ces  paroles  :  c  Célestin  aurait  pq  vous  rendre  de  grands 
Il  services  ;  il  l'a  voulu ,  mais  il  n'a  pas  su  agir.  Faites  en  sorte 
t  que  ceux  des  cardinaux  qui  vous  sont  dévoués  me  mettent  à 
«  sa  place,  je  saurai,  je  voudrai  et  je  pourrai  vous  être  utile  '.  » 
Le  marché  conclu,  restait  à  obtenir  du  crédule  pontife  qu'il  mit 
à  exécution  son  projet  de  retraite.  Gaétano  y  parvint  en  alarmant 
sa  conscience,  en  effrayant  son  esprit.  Au  dire  de  certains 
chroniqueurs,  on  lui  fit  entendre,  pendant  la  nuit,  une  voix 
mystérieuse  qui  lui  ordonnait  ce  sacrifice  *.  Vainement  alors  le 
clei^é  de  Naples  alla  processionnellement  supplier  Célestin  de 
garder  le  pontificat  :  le  13  décembre  t294,  après  avoir  fait  lire 
en  plein  consistoire  son  abdication  qui  avait  été  rédigée  par  le 
cardinal  Gnëtano,  il  quitta  le  manteau  sacré  et  la  couronne, 
reprit  la  besace  de  l'ermite,  et  regagna  tout  joyeux  ses  monta- 
gnes, plein  de  l'espoir  d'y  finir  paisiblement  ses  jours.  De  terri- 
bles épreuves  l'y  attendaient.  Gaëtano  fut  élu ,  le  â4  décembre, 
et  prit  le  nom  de  Boniface  VIII.  D'autant  plus  jaloux  du  pouvoir 
qu'il  l'avait  obtenu  par  des  voies  mauvaises,  ce  nouveau  pape 
ne  crut  pas  à  la  sincérité  de  Célestin,  et,  pour  n'avoir'plus  à  le 
craindre ,  il  donna  ordre  de  l'arrêter.  L'infortuné  vieillard 
essaya  de  fuir  seul,  h  pied,  malgré  l'intempérie  d'un  hiver  rigou- 
reux. De  pauvres  solitmres,  le  recueillirent  pendant  fout  le  ca- 
rême. Comme  on  découvrit  sa  retraite,  il  voulut  mettre  l'Adria- 
tique entre  Ini  et  ses  persécuteurs  ;  mais  te  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  été  jelé  à  la  cdte,  par  les  vents  contraires,  Célestin  fut 
pris  el  enfermé  dans  la  forteresse  de  Fumone,  d'où  il  ne  sortit 
plus.  Gardé  à  vue,  séquestré  du  monde  entier,  traité  avec  une 
dureté  révoltante,  il  mourut  le  19  mai  1296,  après  une  captivite 


Ir  lo  '*pfo,  a  *oit6,  e  pottA.  {THUdI,  Ub.  vni,  cap.  6,  p.  34B.) 
3.  FeneU  Vlcntln,  IHit.,  p.  M6.  (Ce  cbroniqueor  iatinii  en  1330.  )  —  Albert. 
A(B«nlor.,  ap.  Uitli,  paît,  i,  p.  m. 
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de  dix-sept  mois,  donnant  à  son  successeur  l'inuUIe  exemple 

d'une  résignation  toute  cbrétienne  aux  volontés  du  Ciel  '. 

Durant  plusieurs  années,  Boniface  se  montra  entièrement 
soumis  aux  rois  Philippe  le  Bel  et  Charles  II  d'Anjou.  Ce  dernier 
fliisait  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  la  Sicile,  qui,  depuis 
quatorze  ans,  restait  sous  le  poids  de  l'excommunication  et 
tenait  tëfe  aux  forces  réunies  de  la  France  et  de  Naples.  Jacques, 
roi  d'Aragon,  couronné  à  Païenne  le  2  février  1386 ,  après  la 
mort  de  Pierre  III,  son  père,  avait  envahi  les  provinces  méridio- 
nales de  l'Italie  et  se  fortifiait  dans  les  deux  Calabres,  lorsqu'en 
1391  la  mort  de  son  fi*ère  Alphonse  l'appela  à  régner  en  Espagne. 
Il  laissa  à  l'infant  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Ile.  Céleslin 
n'avait  fait  que  de  faibles  efforts  pour  avancer  les  aflaires  de 
Charles  II.  Bonîlace,  plus  entreprenant,  sut,  par  un  traité  hon- 
teux pour  Jacques,  obliger  l'Aragonais ,  non-seulement  à  aban- 
donner ses  sujets  siciliens  ,  mais  même  k  employer  la  force 
pour  les  contraindre  à  déposer  les  armes.  Leur  haine  contre  la 
maison  angevine  déjoua  cet  indigne  projet.  L'infont  Frédéric 
fut  proclamé  roi  &  Catane  le  IS  janvier  1396  ;  et  ce  prince ,  fort 
du  dévouement  de  la  nation,  soutint,  malgré  son  infériorité , 
une  lutte  qui  aboutit  en  définitive  à  la  reconnaissance  de  ses 
droits. 

Cependant  la  bonne  inteUigence  entre  le  siège  apostolique  et 
la  cour  de' France,  basée  sur  les  services  que  le  chef  de  l'Église 
rendait  au  roi ,  s'altérait  sensiblement.  Philippe  le  Bel  et  Boni- 
foce  élaient  l'un  et  l'aub'e  d'humeur  hautaine  ;  leur  orgueil  sans 
bornes  ne  pouvait  supporter  la  résistance  ou  la  contradic- 
tion. Déjà,  en  1296,  le  souverain  pontife  ayant  prétendu  se 
rendre  arbitre  entre  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Romains,  cl 
le  monarque  français  qui  avait  envahi  le  royaume  d'Arles, 
ce  dernier  déclara  que  l'Église  n'avait  rien  à  voir  dans  les 
afiaires  temporelles.  Deux  ans  plus  tard,  Philippe  reftisa  la 
médiation    offerte  par  Boniface  pour  rétablir  la  paix  entre  la 

].  Armai.  Kclet.,  1295,  J  13.  —  Cëlettin  fut  anoDiaé  en  1313,  par  le  pipg 
JcftD  XXII.  Le  cbroniqncuT  Franc.  Fipiiiiu  rapporte  que  Bonirace  VUl  Yisilmt 
CélestlD  dans  m  prison ,  lui  adresBa  certaines  queetions  «mqnellea  le  rieil  ermite 
répondit:  InfajMitulrulpttnbiiHi,  Ttgn^rii  al  J«o ,  morùrû  ul  nnrit.  (p.  736.) 
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France  et  l'Angleterre  (1297  ]  '.  Ce  prince  retenait  en  prison  le 
comte  de  Flandre  et  ses  (ils  :  le  pape  sollicita  leur  liberté,  et  cette 
interreulion  fut  regardée  comme  une  nouvelle  offense,  ^nifoce 
n'avait  pas  accordé  pour  la  guerre  contre  les  Flamans  autant  de 
décimes  que  le  roi  en  demandait;  et,  à  son  tour,  Philippe  prohiba 
la  sortie  de  l'argent  du  royaume,  privant  ainsi  la  chambre  aposto- 
liqne  de  l'une  de  ses  ressources  les  plus  abondantes  '.  Un  évâ- 
ché  lut  établi  à  Pamiers,  et  l'évéque  nommé  légal  pontifical 
ea  France  sans  l'autorisation  royale  (1307).  Sous  un  prétexte  le 
roi  mît  ce  prélat  en  prison,  au  mépris  des  privilèges  ecclésiasti- 
qaes;  les  poursuites  exercées  contre  lui,  dit  un  savant  historien, 
lurent  un  modèle  de  violence  et  d'iniquité  '.  Les  esprits  s'ai- 
grirent, la  querelle  s'envenima.  Philippe  convoque  ses  états  gé- 
néraux, et  lem*  demande  assistance  contre  Bonîlace  qu'il  qualifie 
d'hérétique  et  de  faux  pape  (13  avril  1302)  Les  trois*  ordres 
écrivent  à  Rome,  le  clergé  avec  une  fermeté  respectueuse,  la 
noblesse  en  termes  violents;  la  lettre  delà  t>ourgeoisie  ne  s'est 
pas  conservée.  Enfin  Guillaume  de  Nogaret  accuse  le  souverain 
pontife  de  crimes  énormes,  et,  entre  autres ,  de  ne  pas  croire-  à 
la  présence  réelle  dans  l'eucharistie  :  il  sollicite  le  roi  d'assem- 
bler un  concile  général,  qui  tirera  l'Ëgllse  de  servitude. 

Bonitace  veut  alors  recourir  aux  armes  qui,  dans  le  xin*  siècle, 
ont  été  employées  avec  succès  par  ses  prédécesseurs.  Il  en- 
joint aux  prélats  français  de  se  réunir  à  Rome  le  l"  no- 
vembre lât>3,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  dans  l'État  *  ; 
et  comme  un  ordre  royal  défend  cette  assemblée ,  le  pontife 
frappe  d'excommunication  quiconque  mettra  obstacle  aux  com- 
mandements du  saint-siége,  fût-il  roi  ou  empereur*.  Cette  me- 
sure qui,  cinquante  ans  plus  tAt,  eût  consterné  les  esprits,  ne 
produisit  pas  l'impressionquelacourpontificale  s'en  promettait; 
mais  elle  poussa  Philippe  aux  derniers  excès  de  la  colère  et  de 


i.  19  loftt  1297,  Damont,  C0171.  Wplom.,  1. 1,  n'  639,  p.  800, 

S.  Bmiwi].  Galdon.,  Vlla  Bonif.  Vltl,  p.  6T2. 

i.  li.  Guiiot,  Hitlairt  it  ta  Civilùalion  en  Franct ,  t.  IV,  p.  199. 

4.  Benurd.  Guidanis,  7ila  Bonif.,  lac.  cit. 

5.  Ad  rafbrmatioDem  regii  «t  regai.  \Annat.  tixUt.,%  29.) 
e.  29Jiuiii  1303.  (Jiuul.  kcIh.,  g  U.) 

111.  30 
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l'emportement.  Le  roi  et  le  pape,  oubliant  à  la  fois  convenaDce 
etdignité,  s'écrivent  des  lettres  remplies  d'injures.  Une  bulle  dé- 
clare que  toute  créature  humaine  est  soumise  au  saint-siége  '. 
<  Que  ta  très^rande  fatuité  sache,  répond  Philippe,  que  nous  ne 
(I  sommes  soumis  à  personne  pour  le  temporel  *.  *  Seconde 
bulle  qui  condamne  la  mauvaise  administralion  du  roi.  Philippe 
invoque  l'appui  du  clergé  français  qui,  prenant  sa  défense,  re- 
fuse de  reconnaître  au  pape  le  droit  de  censurer  la  conduite  dn 
monarque,  et  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement  de  l'État  *.  Celle 
nouvelle  lutte  des  deux  pouvoirs  fut  l'origine  de  ce  que  noos 
appelons  les  libertés  de  l'Église  gallicane  *.  En  réveillant  le  senti- 
ment d'esamen  qui  était  en  progrès ,  et  en  apprenant  au  clergé 
qu'il  avait  des  droits  à  soutenir,  elle  porta  une  atteinte  sérieuse 
à  l'autorité  supérieure  que  la  cour  romaine  prétendait  exercer 
sur  le  monde  chrétien. 

Une  entreprise  d'une  audace  inouTe  met  Su  à  ces  tristes  débats. 
Sous  prétexte  de  négociations,  Guillaume  de  Nogaret  et  Sciarra 
Colonne  partent  pour  l'Italie  avec  une  escorte  de  trois  cents 
hommes  d'armes,  llsavaient  des  intelligences  dans  Anagni,  où  la 
cour  pontificale  passait  l'été.  Le  7  septembre  1303,  de  grand 
matin,  on  leur  ouvre  une  porte  ;  et,  suivis  de  leur  cavalerie,  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  pied,  et  de  barons  du  pays,  g^néa 
par  l'argent  de  la  France,  ils  entrent  dans  la  ville,  enseignes  dé- 
ployées ,  aux  cris  de  Mort  à  Boniface,  Vive  le  roi  Philippe  !  Le  peuple 
se  range  de  leur  cAté  *  ;  ils  forcent  le  palais ,  et ,  pendant  que  les 
soldats  se  gorgent  de  butin,  les  chefs  pénètrent  dans  la  salle  où 
Boniface ,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  les  clef^  de  saint 
Pierre  et  une  croix  dans  la  main,  les  attendait  assis  près  de 
l'autel.  A  l'exception  de  deux  cardinaux,  le  sacré  collège  l'avait 
abandonné.  «  Si  ma  dernière  heure  est  venue,  dit  l'intrépide 
a  vieillard,  je  mourrai  pape,  s  En  voyant  celte  ferme  contenance. 


1.  PoiTO  anbesse  njm.  pontif.  omnein  hnnuatam  crMtomn  dadiimmoB  ,  did 
etdifanimns(18noTembrial302.  AigHI.  fitmf.  Vf//,  Lib.  u  ,  Car.,  n*  62]. 

2.  Soiat  mudma  toa  fatuitu  do*  in  temponlibu  oeminl  lobaue. 

3.  Jnnuj.  tccla.,  1302 ,  %  12. 

4.  Ellw  furent  rédigées  enqnatre-TÏii^t-qiutre  uticles,  par  ^«mPithoa,  i 
le  règlne  de  Henri  VI  et  mprimAes  en  1593. 

6   GioT.  VaUoi,  Llb.  vin,  cap.  63,  p.  396. 
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personae  n'ose  porter  la  main  sur  lui.  Mais  Nogaret  l'accuse 
d'hérésie  et  le  menace  de  le  conduire  enchaîné  à  Lyon  où  il  sera 
jngé  par  un  concile  :  «  Je  ne  suïr  point  coupable  de  ce  crime , 
a  reprend  le  pontife,  mais  toi-même ,  oublies-tu  de  qui  tu  des- 
•  cendsî»  el  Nogarct,  dont  le  grand-père,  convaincu  d'hérésie 
B  péri  dans  les  flammes,  reste  muet.  Colonne  veut  que  le  chef 
de  l'Ëglise  quitte  la  couronne  pontiUcalc  '  :  Boniface  demande 
celle  du  martyre.  Enfin,  après  trois  jours  de  captivité ,  les  habi- 
tants d'Anagni  s'arment  en  sa  faveur.  Les  Français,  poursuivis 
dans  des  rues  étroites  où  ils  ne  peuvent  se  ranger,  prennent  la 
fuite  :  le  pape  est  libre  ;  mais  de  si  cruels  outrages  avaient  égaré 
sa  raison.  A  Rome,  où  on  le  conduit,  les  cardinaux  refusent  de 
le  laisser  voir  au  peuple ,  et  peu  de  jours  après ,  le  41  octobre 
1303,  il  eipire  dans  un  accès  de  fureur.  On  le  trouva  dans  son 
lit,  sans  vie  et  déjà  glacé  ;  sa  tète,  qu'il  avait  voulu  briser  contre 
la  mantille,  était  alTreusenient  meurtrie.  Un  bflton  que  ses  doigts 
crispés  serraient  fortement  était  tout  rongé  et  souillé  d'écume  '. 
Le  3Î  octobre,  Benoit  IX,  homme  de  basse  origine,  qui  de 
simple  frère  dominicain  était  parvenu  aux  premières  dignilés 
ecclésiastiques,  succéda  à  Bonithce.  Le  peu  d'induence  qu'il  avait 
dans  Rome  avait  beaucoup  contribué  à  son  élévation.  Sous  un 
pape  qui  n'avait  ni  famille,  ni  amis  puissants,  les  cardinaux  pou- 
vaient espérer  de  diriger  les  affaires  de  l'Église.  De  son  câté, 
Benott  se  flattait  que  s'il  parvenait  à  sortir  de  la  ville,  non-seu- 
lement il  échapperait  à  leur  domination  et  aux  exigences  des 
Romains,  mais  il  pourrait  travailler  avec  plus  de  liberté  à  la  pa- 
cification de  l'Italie.  Le  I)esoin  de  respirer  un  air  plus  pur  lui  en 
fournit  le  prétexte;  et,  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  il 
se  retira  à  Pérouse.  On  croit  qu'il  avait  dessein  de  transporter 
le  sainl-siége  en  Lombardie ,  son  pajs  natal  :  mais  cherchant 

1,  ATUt  BoDthe*,Im  mitre  pontificale  portait  une  seule  maronne;  od  croit  géii£- 
nlemMit  qn'il  j  ta  ^mita  une  eeconde  ;  maU  dee  moimmeiita  oontemporaina  dé- 
mentent cette  oj^nion. 

2.  Fnnclicl  Fiiûni  Chron.,  Lib.  it,  cap.  41,  p.  740.  —  Feireti  Vîcent.  Hùt., 
Ub.  m ,  p.  1008.  —  Gioï,  Vill«ni ,  Lib,  ïuI  ,  cap.  63,  p.  S9fi  et  397.  —  Elierhard. 
Altahese.  intulM,  ap.  Boebmer,  t.  II,  p.  551.  —  Le  tombean  de  Bonifuw  VIII,  par 
Amolfo  lU  Lapo,  te  volt  dam  la  troialèm»  nef  de»  GroUi  Vecchit,  égliie  unter- 
Tû>e  de  Saint-nene  à  Kome. 
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d'abord  à  faire  la  pùx  avec  le  roi  de  France,  il  leva  l'excMiiinu- 
nication  encourue  par  le  prince  et  par  ses  ministres,  pour  avoir 
empfiché  de  porier  de  l'aident  à  Rome.  Plus  lard ,  quand  il  se 
crut  bien  affermi ,  il  ajourna  devant  le  saint-siége  ceux  qui 
avaient  ordonné,  conseillé  ou  exécuté  l'attentat  contre  Boniliace, 
afiD  d'entendre  la  juste  sentence  qu'avec  l'ûde  du  Seigneur,  il 
prononcerait  contre  les  coupables  ' .  Un  mois  après,  Benoit  mou- 
rait empoisonné  \ 

Les  cardinaux  entrèrent  dans  le  conclave  à  Pérouse.  Suivant 
Villani ,  narrateur  alors  vivant ,  deux  factions  irréconciliables , 
l'une  dévoué  aux  intérêts  français  et  l'autre  qui  leur  élaîl  con- 
traire se  disputaient  la  papauté.  La  première  avait  pour  chef  le 
cardinal  de  Prato,  la  seconde  était  conduite  par  les  cardinaux 
Napoléon  Orsini  et  Gaëlano  le  neveu  de  Bonifoce  VIII.  Dès  le 
premier  jour,  la  lutte  s'engagea  et  plus  de  neuf  mois  se  passè- 
rent sans  que  pesonne  consentit  à  céder  :  obstination  funeste 
qui  préparait  au  monde  chrétien  de  grands  scandales.  Â  la  Ou 
le  cardinal  de  Prato  proposa  un  compromis  qui  parut  propre  à 
tout  concilier;  c'était  qu'une  faction  désign&t  trois  prélats  non 
Italiens  et  pris  en  dehors  du  collège,  parmi  lesquels  l'antre  fac- 
tion choisirait  le  nouveau  pape.  Gaétano  accepta  sous  condition 
que  la  liste  serait  formée  par  son  parti.  Inutile  d'ajouter  que  les 
noms  les  plus  hostiles  au  roi  de  France  y  figurèrent.  Celui  de 
Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  la  créature  de  Boni- 
f^ce  Vin  et  l'ennemi  déclaré  de  Philippe  le  Bel,  était  mis  en 
première  ligne.  Comme  c'était  un  prélat  avide  d'honneurs,  de 
pouvoir  et  d'argent,  ce  fut  précisément  sur  lui  que  les  cardinaux 
du  parti  français  jetèrent  les  yeux.  Le  cardinal  de  Prato  avertit 
le  roi  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  relever  ses  affaires  h  la  cour 
de  Rome  était  de  se  réconcilier  avec  l'archevêque.  Un  courrier, 
ajoute  le  narrateur  italien ,  porta  en  onze  jours  la  lettre  à  Paris. 

Philippe  part  pour  la  Gascogne ,  et  le  sixième  jour,  rencontre 

1.  PcRiK.TjDDii  ISOi.  — Annal.  ocEn.,  |  13  et  14. 

2.  Fan«tideVio«DC«,  LIq.  m,  t.IX,p.  1013,  enaccuHl«n>ideFr*Dce.— Yillani, 
Ub.  TIlI.Mp,  BO,  p.  41T,  dit  walement  :  )Mr  {(wUia  tU  Cfrll  eaTiiaaii,ildiacitla 
ftcm  moHr*.  —  Fr«  Piptno,  Ub.  iv,  eap.  48,  p.  74T,  : 
de  l'ampdHDMlnnit,  uns  non 
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Bertrand  dans  une  abbaye  située  au  tnilien  d'une  forêt  près  Ae 
Sainl-Jean-d'Angély.  Là,  après  qu'ils  ont  entendu  la  messe,  et 
que,  la  main  surt'aulel,  ils  se  sont  juré  le  plus  inviolable  secret, 
le  roi ,  montrant  h  rarchevéque  la  lettre  et  le  compromis  des 
cardinaux ,  lui  ofTre  la  papauté ,  moyennant  certaines  conditions. 

<  Sire,  s'écrie  l'ambitieux  prélat,  en  se  jetant  à  ses  pieds  dans  un 
c  transport  de  joie ,  je  vois  que  vous  m'aimez  plus  qu'homme  qui 
c  soit  au  monde  :  c'est  à  vous  de  commander,  k  moi  d'obéir,  et 
€  toujours  il  en  sera  ainsi.  »  Le  roi  le  relève,  l'embrasse  sur  la 
bouche  et  lui  dit  :  c  Voici  ce  que  je  veux  de  toi.  Tu  me  récon- 

<  cilleras  avec  l'Église  pour  tout  ce  qui  s'est  lait  contre  Bonifoce, 
«  dont  tu  flétriras  la  mémoire.  Tu  rendi'as  la  communion  à  moi 
c  et  aux  miens.  J'aurai  pendant  cinq  ans  les  décimes  du  royaume. 

<  Jacques  et  Pierre  Colonne  seront  l'établis  dans  leur  dignité  de 
H  cardinaux  ;  plusieurs  de  mes  amis  entreront  dons  le  sacré 
■  collège.  Quant  à  la  sixième  condition,  son  importance  est 
€  grande,  et  je  me  réserve  de  la  réclamer  en  temps  et  lieu  '.  s 
L'archevêque  jura  cet  accord  sur  l'hostie ,  et  donna  en  otage  son 
frère  et  deux  de  ses  neveux.  A  son  tour  le  roi  promit  avec  ser- 
ment de  le  faire  élire ,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  le  S  juin  1305, 
après  une  vacance  de  dix  mois  et  vingt-buit  jours.  Le  nouveau 
pontife  prit  le  nom  de  Clément  V.  On  chanta  le  Te  Deum  pour 
remercier  Dieu  du  succès  de  toutes  ces  intrigues;  et  chaque  foc- 
tion ,  croyant  avoir  dupé  l'autre,  fut  dans  la  joie. 

Mais ,  h&lons-nous  de  le  dire  :  ces  détails,  qu'aucun  document 
contemporain  ne  continue,  ne  reposent,  lrè»-probablement,  que 
sar  des  bruits  populaires  recueillis  par  l'historien  de  Florence, 
mécontent,  comme  tous  les  Italiens,  delà  translation  du  saint- 
siége  sur  les  bords  du  Rh&ne.  En  réalité  deux  partis  divisaient 
le  conclave  :  le  parti  italien  en  grande  minorité  et  le  padi  fran- 
çais. Celui-ci  était  partagé  en  deux  Tractions  rivales  qui  se  dispu- 
taient le  choix  d'un  pape.  Le  S  juin  1305,  lorsque  le  parti  français 
se  fut  mis  d'accord ,  après  une  réclusion  de  neuf  mois,  l'élection 
eat  lieu,  non  par  un  compromis,  ce  qui  eût  réuni  forcément  l'u- 

1.  Gio*.  Villuil.Ub.  Tm.rap.  BO,  p.  417  staeq.  —  Tritheme  (  JihuI.  BfrMo;., 
un,  p.  loi  ) ,  répète  ce  rtdt  et  ajoute  qnc  la  lixiéme  demande  éttft  la  conrODiie 
impériale  pour  CbûlM  de  Tklols. 
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nanimilé  des  sndrages;  mais  par  tue  majorité  de  dix  Toix  sur 

quinze  TotanIs.Des  cooditioDS  fureoIrcUes  imposées  à  Beiirand 
du  Gol  ?  Certaines  expressions  qu'on  lit  dans  une  de  ses  lettres, 
adressée  au  roi  de  France  le  IB.octobre  130K,  peuvent  le  donna- 
à  entendre,  t  Relativement  aux  aiUcles  que  nous  avons  traités 
•  avec  vos  ambassadeurs ,  porle  cet  écrit,  et  qui  ne  devaient  être 
«  divulfniés  ni  par  tous  ni  par  eux ,  nous  consentons ,  suivant 
■  votre  désir,  que  vous  les  communiquiez  à  trois  ou  quatre  per- 
«  sonnes  au  delà  du  nombre  que  nous  avions  flxé  *.  »  Quant  à 
l'entrevue  secrète,  connue  seulement  de  ViUani,  elle  aurait  en 
lieu  dans  le  mois  de  mai  130S.  Hais  ou  sait  que  Philippe  le  Bel 
passa  ce  mois  entier  à  Paris  ou  dans  les  environs,  et  que  l'arcfae- 
véque  visitait  alors  le  diocèse  de  tuiliers.  Son  itinéraire,  qu'on 
connaît  jour  par  jour,  le  tint  élnipié  de  Saint-Jean-d'Ângély  d'au 
moins  vingt  lieues,  et  il  ne  parut  en  Saintonge  qu'après  son  avè- 
nement au  suprême  pontificat. 

Ici  commence  pour  la  papauté  une  ère  de  ^blesse  et  de  déca- 
dence, avant-coureur  des  événements  désastreux  qui  la  mena- 
cent. Dans  le  décret  d'élection,  les  cardinaux  français  enx-mémes 
s'étaient  joints  aux  Italiens  pour  supplier  le  chef  de  l'Église  de 
£aire  sa  demeure  &  Rome,  oii,  suivant  eux,  sa  présence  devait 
remédier  à  tous  les  maux  *.  Mais  ceci  n'entrait  nullement  dans 
les  vues  du  roi  de  France  ;  et  quant  à  Clément  V,  soit  qu'il  ne  se 
sentit  pas  appelé  k  rétablir  dans  l'État  ecclésiastique  la  puissance 
temporelle  du  saint-siège ,  soit  qu'il  craignit  des  violences  de  la 
part  de  la  noblesse  romaine  qui  s'était  en  quelque  sorte  parlée 
la  ville,  soit  enfin  qu'il  crût  devoircéderaux  exigences  du  roi, 
il  se  décida  à  appeler  au  nord  des  Alpes  le  collège  des  cardinaux , 
et  il  le  remplit  de  Français  et  de  Gascons ,  créatures  de  Philippe. 
La  cour  romaine  parcourut  la  France ,  leva  des  décimes  et  ruina 
les  églises  par  ses  prodigalités  '  ;  puis  après  quatre  ans  de  cette 

1.  Batmc ,  nia  PP.  Atmim.,  t.  U ,  p.  62. 

S.  Àcla  Concii.  cl  Contl.  nmtn.  Funllf.,  t.  VU. 

S.  L'Brcheviqne  de  BoarKCii  w  troDT&  rMuit  i  une  telle  pénnrie  d'wgeot  aprto  le 
•éjourdu  pape  denieon  diocèse,  qu'il  fui  obtigâ  de  ut  rédnln  k  k»  piUoce  iliatributc 
chaqoa  JODT  aux  cbWKiiiiei  du  chapitre.  (Mancsac.  Conlin.  Spicti.d'iclurt,^  III,  aun. 
130S.  )  —  Voir  Buni  pour  Tarant  eâifé  des  eccléaiaatiqaes  qae  dea  aHairea  ^ipe- 
laJetit  i  la  vonr  du  pape,  le  tome  XXi  de»  Saipl.  ur.  Franeic.,  p.  64S. 
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Tie  errante,  elle  s'établit,  ea  1309,  à  Avignon.  Bientôt  elle  y 
donne  au  monde  l'exemple  de  grands  désordres,  portant  ainsi 
de  sa  propre  main  les  coups  les  plus  funestes  à  Vaulorilé  morale 
de  l'Ëglise ,  et  ouvrant  la  porte  aux  schismes  et  aux  hérésies 
qu'elle  aura  plue  lard  à  combattre.  Les  Italiens  ont  peint  en 
deux  mots  cette  période  funeste  :  elle  est  pour  eux  la  ccq)iivité 
de  BabyUme;  pour  le  monde  chrétien,  elle  est  la  source  trop 
féconde  des  révolutions  qui  nous  restent  à  faire  connaître.  Voilà 
où ,  trente-huit  ans  a^ës  le  triomphe  du  sacerdoce  sur  l'empire, 
la  puissance  française  appelée  par  la  cour  romaine  en  Ilalie,  avait 
conduit  la  papauté. 


Dans  les  premières  années  du  xn*  siècle ,  il  ne  restait  en  Italie 
presque  aucune  villequi  ne  fût  déchirée  par  les  factions,  ou  en 
guerre  avec  les  villes  voisines.  La  lutte  des  rois  de  Naples  et  des 
princes  Aragonais,  en  appelant  en  Sicile  la  plus  grande  partie 
des  troupes  napolitaines ,  avait  longtemps  empêché  la  réalisation 
des  projets  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  nord  de  la  Péninsule. 
Quand  les  Siciliens  eurent  obtenu  avec  la  paix  une  existence 
politique  séparée,  on  put  croire  que  Charles  II  chercherait  à 
compenser  la  perte  de  sa  plus  belle  province  par  des  acquisitions 
nouvelles.  Il  n'en  fit  rien.  Ce  prince,  déjà  avancé  en  âge, 
parut  borner  son  ambition  à  rester  le  chef  nominal  du  parti 
guelfe  '  ;  mais  Robert ,  qui  lui  succéda ,  agit  tout  autrement.  Son 
plan  était  de  -profiter  des  dissensions  de  la  Ligurie  et  de  la  Lom- 
bardie ,  pour  y  établir  son  autorité.  H  se  fit  donner  la  seigneurie 
de  plusieurs  villes  du  Piémont  ;  il  étendit  sa  domination  sur  la 
plus  grande  pariie  de  la  Toscane  ;  et ,  après  avoir  obtenu  du  pape 
le  titre  de  vicaire  impérial,  il  se  montra  le  plus  ardent  ennemi 

1.  Charles  II,  le  flii  de  Charles  d'ÂDjoQ,  mourut  à  Naples,  le  4  ouïe  S  ma!  1309, 
Igé  de  loiiEnte  et  un  ans. 
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de  Henri  Vfl ,  qnand  cet  empereur  voulut  rattacher  la  tiante 
Italie  à  l'empire.  De  toutes  les  anciennes  communes  lombardes, 
deux  seulement,  Bologne  et  Padoue,  conservaient  encore  les 
formes  du  gouvernement  populaire  :  les  autres  étaient  soumises 
à  des  chefs  de  factions,  républicains  défroqués  pour  la  plupart, 
qui  s'efforçaient  de  rendre  héréditaire  un  pouvoir  usurpé  et  mal 
affermi.  Mais  la  faction  vaincue ,  quoiqu'ea  esil  et  dépouillée  de 
ses  biens,  ne  déposait  jamais  les  armes.  Elle  ravageait  les  cam- 
pagnes, entretenait  des  intelligences  dans  la  cité,  et  finissait 
quelquefois  par  renverser  le  tyran,  dont  le  général  victorieux 
prenait  tout  aussitôt  la  place.  Dans  l'Ëtat  ecclésiastique,  l'anar- 
chie n'était  pas  moins  complète.  Des  familles  puissantes,  guelfes 
et  gibelines,  se  disputaient  la  Romagne,  et  le  pape  qui  récla- 
mait sur  celte  province  un  droit  incommutable  de  souveraineté 
directe,  nommait  des  gouverneurs  chargés  d'y  rétablir  son  auto- 
rité. Il  voulait  que  les  villes  reçussent  de  lui  leurs  podestats; 
mais  celte  prérogative  était  méconnue,  et  la  guerre  continuait 
partout  ses  ravages.  De  petites  principautés  se  formaient  à  Ur- 
bino,  à  Rimini,  àFacnza,  àRavennc  :  comme  leur  organisaUon, 
œuvre  de  la  force,  n'était  pas  tempérée  par  les  lois,  leur  histoire 
n'est  qu'un  long  enchaînement  de  trahisons  et  de  vengeances. 
A  Rome  enfin,  une  lutte  plus  violente  que  jamais  existait  entre 
les  faclions.  Les  Orsini ,  soutenus  par  les  princes  angevins  de 
Naples,  étaient  à  la  tête  des  Guelfes;  les  Colonne,  s'appuyaient 
sur  le  prince  aragonais  que  les  Siciliens  avaient  proclamé  roi. 
Dans  les  villes  du  Patrimoine  et  du  duché  de  Spoletle ,  la  paix 
était  sans  cesse  troublée;  et  le  chef  de  l'Église,  quel  que  fût  le 
lieu  de  ses  Étals  qu'il  choisit  pour  sa  résidence ,  ne  devait  s'y 
promettre  qu'un  repos  très-incertain.  Du  château  d'Avignon,  il 
pouvait  au  contraire  profiter  des  occasions  qui  se  présentaient 
d'attaquer  ses  ennemis,  sans  mettre  sa  personne  en  péril. 

Si,  comme  les  annalistes  du  saint-siégc  le  donnent  à  entendre  ', 
une  convention  secrète  avail  jeté  Clément  Vdans  les  bras  du  roi 
de  France,  il  jouit  pendant  près  de  neuf  ans  des  profits  de  ce 


1.  Certe  toTpit  alicnjoi  findens  inUr  Cleomnlem  M  ngaa  inlCI ,  sn^ieiaiiem  in- 
jidt  illDd  eBuanm.  piulM,  inPhilippum  ttudium,  etc.  (i4niu(.  iccitt.,  iduui.  130S.] 
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marché  bontenx;  amassant  d'immenses  richesses,  goi^eant  de 
~  biens  sa  famille,  sacrifiant  l'indépendance  et  l'autorité  de  l'Église 
de  Rome  k  des  intérêts  mondains.  Trisie  spectacle  que  de  Yoir 
le  père  des  fidèles,  chargé  de  répandre  ici'bas  la  parole  du  Christ, 
s'abandonner  sans  frein  &  ses  passions  ! 

Clément  V  se  soumit  aux  volontés  de  Philippe  le  Bel,  excepté 
dans  une  occasion  importante  où  il  le  trompa.  C'était  en  1308  ; 
la  mort  d'Albert  d'Autriche  avait  laissé  vacant  le  trdne  impérial. 
Le  roi,  rappelant  au  pape  les  conditions  mises  à  son  avènement 
an  pontidcat,  lui  demanda  de  le  faire  élire  lui-même,  ou  du 
moins  de  porter  les  votes  des  électeurs  sur  son  frère  Charles  de 
Valois.  La  réussite  de  ce  plan  eût  relevé  au  profit  de  la  maison 
de  France  le  vaste  empire  de  Charlemagne*.  Clément  V,  qui 
n'osait  refuser  ouvertement,  feignit  d'être  favorable  aux  désirs 
du  monarque ,  el  fit  même  pariir  un  légat  porteur  de  lettres 
de  recommandation  officielles  pour  les  princes  investis  du 
droit  de  suffrage.  Déjà  deux  électeurs  s'étaient  laissé  gagner*. 
lorsque  de  nouvelles  dépêches  du  pontife,  en  signalant  aux 
princes  ayant  droit  de  suEFrage  les  dangers  d'un  tel  choix  pour 
les  liberiés  germaniques,  désignèrent  comme  le  plus  digne 
de  l'empire  Henri  de  Luxembourg,  seigneur  pauvre,  mais  fort 
renommé  par  sa  valeur  et  son  expérience  de  la  guerre,  a  Hâtez- 
vous  de  le  proclamer,  leur  écrivait  Clément,  afin  de  ne  point 
laisser  au  roi  de  France  le  temps  de  déployer  l'habileté  qu'on 
lui  connidt*.  »  Henri  fut  élu  le  27  novembre  1308.  Pour  apaiser 
Philippe,  le  pape  offrit  d'aider  Valois  à  se  mettre  en  possession 
de  Constantinople ,  et  se  rendit  garant  que  le  futur  empereur 
d'Allemagne  serait  un  aUié  fidèle  de  la  France.  Enfin ,  trois  ans 
plus  tard,  au  concile  de  Vienne  (3  avril  1312),  il  sacrifia  au 
monarque  français  l'ordre  des  Templiers,  dont  les  grands  biens 
avaient  excité  la  cupidité  de  ce  prince.  Hais,  à  partir  de  l'é- 


1.  Trithem.  Annal.  Einang,,t.  II,  p.  IIS. 

S.  Bulla  CItm.  V  td  Philip.,  1  octobris  1308.  (Olenachlager,  CtKUiMi  du  flom. 
JîayMTlftiHru,  Doc.  Vil,  p.  13.) 

3.  BiOTias,  Annal,  ttcla.,  waa.  1309,  t.  XIV,  p.  95.  —  Henri  de  Lmemboorg 
était  ftéra  de  l'ireheTèqae  éleotear  de  Trévea ,  prélat  tont  déroué  In  pipe ,  gui  lui 
a*>it  tmoyélepatlitim,  liien  qu'il  n'eOt  encore  qne  viDgt^denx  u». 
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lectiou  de  Henri  VIll,  ajoute  l'historien  Villani,  Philippe,  initia 

d'avoir  été  pris  pour  dupe,  cessa  d'être  l'ami  de  Clément', 

Le  séjour  du  saint-siège  en  Provence  se  prolongea  durant 
soisante-lreize  ans,  sous  huit  pontîTes  français  ou  gascons.  Pleins 
de  soumission  pour  les  successeurs  de  Philippe  le  Bel,  qui  en 
retour  les  protégèrent  longtemps  contre  toute  attaque  du  deliors, 
les  papes,  à  défaut  d'indépendance,  avaient  trouvé  à  Avignon 
un  peuple  peu  désireux  de  liberté ,  et  une  noblesse  aussi  tran- 
quille que  celle  de  Rome  était  turbulente.  Us  y  jouirent  d'une  sé- 
curité complète.  La  cour  pontiticale  s';  corrompit  ;  son  autorité 
morale,  depuis  longtemps  ébranlée  en  Italie,  s'alMblit  dans 
toute  l'Europe.  Par  ses  exactions ,  elle  amassa  de  grandes  ri- 
chesses; elle  vécut  dans  le  luxe  et  les  plaisirs,  mécontenta  pro- 
fondément la  chrétienté,  et.  par  luie  conduite  non  moins 
imprudente  que  peu  digne  de  sa  haute  mission  ,  elle  [urépara  de 
mauvais  jours  à  l'Église.  Plusieurs  papes  acquirent  une  triste 
célébrité.  Le  monde,  surpris  de  leur  relâchement,  écoula  avec 
faveur  des  satires  contre  la  cour  d'Avignon  que  mille  bouches 
répétaient.  Pendant  ce  temps,  le  sacré  collège  se  remplissait  de 
cardinaux ,  pour  la  plupart  Français ,  que  la  faveur  ou  l'intrigue 
élevaient  &  ce  haut  rang,  a  Quelques-uns  étaient  si  jeunes  et  si 
a  dépravés,  dit  un  contemporain,  qu'il  en  résulta  de  grandes 
«  abominations.  Us  faisaient  enlever  de  jeunes  femmes,  et  les 
a  gardaient  publiquement  dans  leurs  demeures.  A  cette  époque, 
u  ajoute  la  chronique,  on  n'avait  égaiïl  ni  à  la  science,  ni  à  la 
c  veriu*.  >  Ces  princes  de  l'Ëglise  avaient  fait  construire  dans 
la  ville  de  magnifiques  palais  ;  et  comme  par  leur  nombre  ils 
l'emportaient  dans  les  conclaves ,  on  pouvait  croire  que  le  siège 
pontilical,  de  plus  en  plus  étranger  &  l'Italie ,  était  à  jamais  fixé 
sur  les  bords  du  RhAne. 

Cependant ,  les  papes  d'Avignon ,  loin  de  renoncer  à  leur  sou- 
veraineté sur  l'État  ecclésiastique,  traTaillërent  avec  persévé- 
rance à  recouvrer  une  autorité  perdue.  Comme  ils  étaient  à  l'abri 
des  événements ,  qu'ils  tiraient  leurs  revenus  de  l'Europe  entière. 

1.  GioT.  VilUuii,  Lib.  nn  ,  cap.  101 ,  p.  43T. 

S.  A  qnrilo  tempo,  non  H'haveari^ruardo  alla  BcleiiiaoaUAvirtA.ftflUao  VOluii, 
Ub.  m,  «ap.  43,p.ltHi)  S(i,p.  29. |  MatMo,  «Uit  Al> de  Jeu  ViUui. 
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et  que  chaque  revers  servait  de  prétexte  à  de  nouvelles  demaDdes 
de  décimes ,  ils  ne  pouvaient  être  entièrement  vaincus.  Hais  dif- 
ficilement ils  poovûent  vaincre ,  parce  que  les  dépenses  de  la 
cooT  détournaient  une  grande  partie  de  l'argent,  et  qu'on  ne 
prenait  que  des  mesures  insuffisantes.  -A  deux  reprises  néan- 
moins ,  ils  obtinrent  d'importants  avantages.  Sous  lean  \XII ,  le 
cardinal  Bertrand  du  Poâet,  soutenu  par  le  roi  Robert  de  Naples, 
que  le  pape  avait  institué  vicaire  impérial,  fit  des  progrès  en 
Lnml>ardie.  Plusieurs  villes  de  cette  province  se  donnèrent  à 
l'Église  pour  toute  la  durée  de  l'interrègne  impérial.  Le  conseil 
du  peuple  de  Bologne  lui  conféra  la  seigneurie,  à  la  majorité 
de  95S  voix  contre  3  (8  février  1337  ).  En  Romagne,  les  Gibelins 
eurent  le  dessous;  leur  chef,  Frédéric  deHontefeltro,  périt  misé- 
rablement. Imola,  Faenza.  Rimini,  Urbino,  ouvrirent  leurs 
portes  ;  mais  les  exactions  et  la  perfidie  du  légat  ayant  tourné 
contre  lui  une  partie  de  la  noblesse  et  irrité  le  peuple ,  il  ne  put 
conserver  ces  utiles  conquêtes.  Vingt-cinq  ans  plus  tird,  trois 
cbftleaux  seulement, Hontefiascone,  Bolsena  et  Acquapendente, 
étaient  restés  fidèles  au  saint-siége.  Le  cardinal  Albomoz  fut 
alors  chargé  par  Innocent  VI  de  chasser  les  tyrans  de  la  Romagne, 
de  rendre  aux  villes  leurs  anciennes  franchises  municipales ,  et 
de  les  replacer  sous  l'autorité  de  l'Église.  Celait  un  prélat  guer- 
rier, qui  s'était  distingué  en  Espagne  contre  les  Maures  et  avait 
été  fait  chevalier  de  la  main  du  roi  Alphonse  \I  de  Castitle  après 
la  baLaille  de  Tarifa.  On  lui  donna  une  petite  armée,  peu  d'ar- 
gent et  beaucoup  de  promesses  :  faibles  ressources  pour  de  vastes 
projets  ;  mais  Albomoz  comptait  sur  la  sympathie  des  peuples 
qu'il  venait  délivrer,  et  ses  espérances  ne  furent  pas  vaines. 
Profitant  aypc  adresse  de  la  rivalité  de  ses  adversaires  pour  les 
tourner  les  uns  contre  les  autres,  ses  progrès  dans  les  Étals  de 
l'Elise  furent  rapides.  La  Romagne ,  dont  les  habitants  étaient 
plus  belliqueux ,  résista  davantage  ;  mais  Albomoz  éloigna  à  prix 
d'argent  les  grandes  compagnies  d'aventuriers  que  les  petits 
tyrans  de  l'Italie  centrale  avaient  pris  à  leur  solde ,  et  secouru 
par  les  Guelfes,  il  recouvra  Faenza  et  Bologne.  Il  fit  si  bien  dans 
une  légation  de  quatorze  ans,  qu'il  reprit  la  presque  totalité  du 
domune  pontifical,  et  que  les  principaux  seigneurs  reçurent 
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l'investiture  de  l'Église,  à  laquelle  ils  payèrent  de  fortes  rede- 
vances'. Un  historien  rapporte  que  le  pape  Urbain  V  ayant  de- 
mandé qu'on  lui  rendit  compte  des  sommes  dépensées  dans  cette 
guerre,  Albornoz,  pour  tonte  réponse,  lui  envoya  un  chariot 
chargé  des  clefs  des  villes  et  des  ch&teaux  qu'il  avait  soumis  '. 
Pendant  le  séjour  de  la  conr  romaine  à  Avignon,  diverses  ten- 
tatives furent  faites  par  les  empereurs  peut  rétablir  leur  antique 
domination  surl'Italie.  Rodolphe  de  Habsbourg  et  sessuccesseurs 
n'avaient  eu  presque  aucune  relation  avecla  Péninsule,  et  depuis 
quarante-deux  ans  t'aigle  germanique  ne  s'était  plus  montrée 
au  sud  des  Alpes,  quand  on  apprit  en  1310  que  Henri  de  Luxem- 
bourg, élu  roi  des  Romains,  s'acheminait  vers  Rome  pour  y  re- 
cevoir, des  mains  d'un  légal,  la  couronne  des  Othon  et  des  Fré- 
déric. Cette  nouvelle  Ht  d'autant  plus  d'impression  sur  les 
esprits ,  qu'on  s'iiabituait  à  une  séparation  complète  d'avec 
l'Allemagne ,  et  qu'on  croyait  généralement  que  les  droits  de 
souveraineté  des  empereurs  avaient  besoin  ,  pour  être  validés, 
de  la  consécration  pontificale,  cérémonie  qui  ne  s'était  pas  re- 
nouvelée depuis  près  de  cent  ans*.  On  a  vu  plus  haut  que  Clé- 
ment V,  en  faisant  élire  Henri  VII ,  avait  eu  pour  but  d'opposer 
une  digue  à  l'ambition  de  la  maison  de  France.  11  le  pressait  de 
passer  en  Italie,  et  offrait  de  le  faire  accompagner  par  trois  car- 
dinaux, qui  lui  donneraient  le  diadème  impérial.  Le  roi  des 
Romains  partit  d'Allemagne  au  commencement  de  l'automne  ; 
des  ministres  pontificaux  qui  l'attendaient  à  Lausanne  lui  firent 
accepter  entre  autres  conditions  avantageuses  an  saint-siége, 
une  renonciation  absolue  à  tout  droit  de  souveraineté  sur  le 
territoire  de  l'Église'.  Celait  donc  avec  l'assentiment  du  pape 
que  Henri  entreprenait  l'expédition  de  Rome.  La  plupart  des 
Étals  italiens  députèrent  vers  lui  :  les  Guelfes,  non  sans  dé- 
fiance ;  les  Gibelins,  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  se  joindrait 
avec  eux  pour  détruire  la  faction  ennemie.  Henri  avait  un  noble 

1.  Malateata,  seigneur  de  lUmmi,  dePeuro,  etc.,  payait  6,000  floriDs;  Polenta, 
^ran  de  Ravenne ,  10,000. 

2.  PelliDl ,  Sloria  di  Piriigla,  Lib.  Tilt,  1. 1 ,  p.  10S9. 

S.  Le  dernier  coaronnement  d'empereur  avait  été  celui  de  Fr4d£nc  II,  en  1220. 
4.  V  Ida»  noiembrii.  (OUnsclilager,  d*  xi,  p.  31.} 
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ctrar  ;  mais,  ou  il  connaissait  mal  la  situation  des  aflaires ,  ou  il 
se  faisait  illusion  sur  sa  propre  puissance.  Désireux  de  tout  con- 
cilier,  il  se  flattait  d'être  h  la  fois  le  paciflcaleur  de  l'Italie ,  le 
soutien  des  papes  et  le  restaurateur  des  droits  de  l'empire;  en- 
treprise chimérique,  dans  laquelle  il  devait  succomber.  Bientôt, 
en  efTet,  le  roi  Robert  de  Naples,  les  Bolonais  et  les  Toscans  se 
montrèrent  opposés  à  tout  projet  d'accord.  Henri  VII,  àqui  Guido 
de  la  Torre,  seigneur  guelfe  de  Milan,  avait  fait  offrir,  s'il  se  fiait 
k  lui,  de  lui  faire  faire  le  tour  de  la  Péninsule  l'oiseau  sur  le 
poing,  sans  qu'il  eût  besoin  d'un  soldat  ' ,  reconnut  qu'il  ne  de- 
vait compter  que  sur  le  concours  des  Gibelins.  Dès  lors  il  ne  fut 
en  réalité  que  le  chef  de  cette  faction  ,  comme  Robert  de  Naples 
était  le  chef  des  Guelfes.  La  Lombardie  renoua  ses  anciennes 
ligues  ;  Bologne,  Florence ,  fennèrent  leurs  portes  aux  Impé- 
riaux; et  quand,  après  vingt  mois  de  luttes,  ils  arrivèrent  enfin 
à  Rome,  une  armée  napolitaine  leur  disputa  le  passage  du  Tibre. 
Chaque  rue  devint  un  champ  de  bataille,  où  ils  n'eurent  pas  tou- 
jours l'avantage.  L'empereur  ne  put  se  rendre  mattre  de  la  Cité 
Léonine,  ce  qui  l'obligea  à  se  faire  couronner ,  contrairement  à 
l'usage,  dans  la  basilique  de  Latran.  L'argent  lui  manquait ,  et 
les  dons  prétendus  volontaires  qu'il  exigeait  impérieusement  lui 
aliénaient  l'esprit  des  peuples.  Les  Romains  se  tournèrent  contre 
lai.  Forcé  d'évacuer  la  ville,  où  sa  situation  s'aggravait  de  jour 
en  jour,  il  rentra  en  Toscane,  appela  de  nouvelles  troupes  alle- 
mandeB,  et  s'unit  au  roi  Frédéric  de  Sicile  et  aux  Génois,  pour 
chasser  de  Naples'  la  famille  d'Anjou.  Hais  comme  il  se  prépa- 
rait à  envahir  les  provinces  napolitaines,  entreprise  qui  devait 
le  brouiller  avec  le  siège  apostolique,  une  maladie  l'arrêta  à 
Buonconvento,  près  de  Sienne.  Il  y  mourut  si  soudainement, 
que  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  empoisonné*  (24  août 
1313).  Cette  mori  changea  toute  la  face  des  afTaircs.  L'armée  se 
sépara  ;  les  soldats  allemands  repassèrent  les  Alpes  ;  le  parti  fran- 

1.  EpiïC.  Botrnnt.,  Bmriei  VU  Ilir  liai.,  ap.  Mur«t.,  t.  IX,  p.  888. 

2.  Albert.  ArKeDtor.,ip.Urtli,  p.  118.  —  Chnmicaii  Pùa,  ap.  Munt.,  t.  XV, 
p.  966.  —  Villani  et  d'aoUn  Italieu  ne  parlent  pas  de  poiioD.  —  Jean  de  Ceimenate, 
t. IX,  p.  1282,  dit  qoe Henri monnit delà fiévn  tierce;  TritbèmBilitHMf.airMiig., 
I.U,p.  130),deplenr«ue. 
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çais  reprit  le  dessus,  et  encore  une  fois  l'Italie  échappa  k  la  do- 
mination germanique. 

Quatorze  ans  plus  tard,  nouvelle  et  plus  sérieuse  teotalire  sur 
la  Péninsule.  Louis  IV,  roi  des  Romains,  ayant  vaincu  dans  les 
champs  de  Muhldorf  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  son  proche  pa- 
rent', et  son  compétiteur  à  l'empire  (28  septembre  I32î),  se 
Itgila  dès  l'imnée  suivante  avec  Galéas  Visconti ,  seigneur  d'une 
grande  partie  du  Milanais.  Un  corps  de  troupes  allemandes  dé- 
gagea Galéas,  que  le  l^î  tenait  assiégé  dans  Milan.  Le  pape 
Jean  XXII  menace  le  roi  Louis;  bientôt  après  il  l'excommunie, 
puis  il  le  déclare  déchu  du  trdnc,  et  incapable  de  jamais  parve- 
nir à  l'empire*.  Non  satisfait  encore,  il  veut  lui  susdier  un  en- 
nemi redoutable  ;  et,  avec  son  autorisation,  une  diète  est  convo- 
quée à  Bar-sur-Anbc ,  au  mois  de  juillet  1334,  pour  -j  élire 
Charles  IV,  dil  le  fiel,  à  la  dignité  de  roi  des  Romains*.  Mais, 
soit  par  la  faute  du  monarque  français,  à  qui  le  pape  reprocha 
d'avoir  trop  épargné  l'argent,  soit  parce  que  les  électeurs  ne  don- 
nèrent pas  les  mains  à  cette  entreprise,  elle  ne  réussit  point. 
Louis  de  Bavière  lit  une  protestation  énergique ,  dans  laquelle  il 
accusait  Jean  XXII  de  fouler  aux  pieds  les  lois  divines  et  tiamai- 
nes,  et  d'avoir  dit  que  les  dissensions  de  l'Allemagne  assuraient 
la  paix  et  la  prospérité  de  l'ËglIse'.  Il  se  réconcilia  et  partagea 
le  pouvoir  suprême  avec  Frédéric  d'Autriche ,  qui  promit  de  le 
soutenir  contre  tous  les  hommes,  sans  excepter  celui  qui  se 
prétendait  pape*.  A  peine  délivré  de  la  guerre  civile  dans  les 
provinces  germaniques,  il  résolut  de  relever  en  Italie  la  puis- 
sance impériale ,  nonobstant  l'opposition  armée  des  Guelfes  et 
les  menaces  de  la  cour  romaine.  Soixante-quinze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  la  mori  de  Frédéric  H,  quand  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  pour  la  Péninsule  se  ralluma  aussi  ardente  que  jamais. 
Voyons  dans  quelles  circonstances  elle  eut  lieu,  et  quels  en  fu- 
rent les  résultats. 

1.  Enent  Germaol.  (CorKufor.  ffùl.,  L.  11 ,  Op.  B,  p.  S3T.) 

2.  V  Idib.  julii  ann.  8.  Sentent.  «luouunnnio.  «le.— PiÎTatio  DncBt.  Barar.  (3  Kod. 
■prit.]  (Mirtenne  ,  niuour.,  t.  II,  p.  692-6TI.  ) 

3.  GJOT.  VUlanl,  1324,  Lib.  ix  ,  op.  267,  p.  SCI. 

4.  Ann.  1324.  Appellatio  Lador.  BaTari;  ap.  OlemehlagsT,  Doc.  zun,  p.  117. 
0.  6  Bsptamb.  1325.  (  Durnout,  Corpi  iiplom.,  1. 1 ,  2<  part.  p.  80.) 
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Le  parti  f^lio,  en  ItaJie,  comptait  au  nombre  de  ses  chef^ 
des  hommes  d'exécation  qui  appelaient  de  leurs  vœux  le  roi 
Louis  de  BaYÏère,  comme  ils  avaient  appelé  Henri  VII,  dans  la 
pensée  que  ce  prince  abattrait  leurs  ennemis  et  validerait  le 
pouvoir  que  chacun  d'eux  avait  usurpé  dans  sa  ville.  Voici  à  peu 
près  quelle  était  la  situation  de  Iali|i^e  gitieline,  lorsqu'au  mois 
de  février  1327,  le  roi  Louis  appela  ses  chefs  à  une  assemblée 
générale  à  Trente  :  Galéas  Visconti ,  le  plus  puissant  de  tous,  était 
maître  de  Milan  ;  Cane  délia  Scala  avait  Vérone  et  une  grande 
partie  de  la  Mai-che  ;  en  Toscane,  CaslruccioCasIracani,  seigneur 
de  Lucques ,  guerrier  d'une  haute  valeur  et  d'un  grand  renom , 
tenait  en  échec  Florence  et  les  autres  villes  guelfes  de  cette  pro- 
vince. Pise,  quoique  toujours  gibeline,  offrait  à  l'empereur 
soixante  mille  florins  pour  conseiTcr  sa  neutralité ,  qu'une  suite 
de  défaites  en  Sardaigne  lui  rendait  Nécessaire.  Dans  laRomagne 
et  la  BCarche  d'Ancdnc,  Forli,  Ravenne,  Cervia,  Césène,  tenaient 
le  parti  de  l'Empire  ;  les  comtes  de  Hontefeltre  se  fortifiaient  à 
I^rbino.  A  Rome  enfin ,  oi^  le  roi  de  Naples  avait  été  investi  par 
Jean  XXII  de  la  dignité  sénatoriale ,  la  plus  grande  partie  du 
peuple  proclamait  Sciarra  Colonne  sénateur,  et  prévenait  le  pape 
que  s'il  ne  se  h&tait  de  rentrei'  dans  la  ville  dont  il  était  le  pas- 
tenr,  les  Romains  se  donneraieni  au  ctief  de  l'Empire*. 

Les  G  uelfes  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  le  mouvement  gé- 
néral qne  l'approche  de  Louis  de  Bavière  imprimait  à  l'Italie. 
Comme  l'expérience  avait  appris  que  les  habitudes  turbulentes 
des  gouvernements  populaires ,  loin  de  parer  aux  dangers  de 
l'État,  ne  faisaient  que  les  aggraver,  l'usage  s'était  établi,  dans 
les  républiques,  quand  les  circonstances  devenaient  difficiles,  de 
suspendre  pendant  un  temps  la  constitution,  et  de  concentrer 
tous  les  pouvoirs  dans  la  main  d'un  seul.  C'est  ainsi  que,  en 
1318,  les  Génois  avaient  donné  pour  dix  ans  la  seigneurie  de 
leur  ville  au  roi  Robert  de  Naples.  Huit  ans  plus  tard,  en  1526, 
les  Florentins ,  serrés  de  près  par  Castruccio.  avaient  mis  le  duc 
de  Calabre,  le  tils  de  Robert,  &la  tête  de  la  république,  avec  une 
autorité  absolue,  dont  la  durée  fut  fixée  à  dix  ans.  Sienne  et  les 

1.  QioT.  WUol,  Ub.  XIX,  p.  612. 
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autres  communes  alliées  de  Florence  suivirent  cet  exemple. 
Parme,  Plaisance,  Reggio,  Bedonnèrent  à  l'Ëglise;  et  Bologne 
conféra  au  légat  pontifical  l'autorité  suprême.  C'est  dans  ces  cir- 
constances qu'on  apprit  que  Louis  de  Bavière  rassemblait  son 
armée  à  Trente,  pour  entrer  avec  elle  en  Lombardie. 

Jean  XXII  s'efforçait  de  faire  triompher  partout  t'influence  de 
la  France:  partialité  dangereuse,  qu'on  lui  reprochait  avec 
justice.  Il  avait  beaucoup  d'ennemis,  et,  dans  le  sein  même  de 
relise ,  un  parti  qni  lui  était  contraire  prenait  prétexte  de 
quelques  propositions  soutenues  parle  pontife,  pour  l'accuser 
d'erreur  en  matière  de  foi. 

Dans  nne  instruction  pastorale,  il  avait  en  effet  rassemblé  d'an- 
ciens textes,  afin  de  prouver  que  la  vision  béatiflque,  les  récompen- 
ses et  les  peines  éternelles  n'auraient  lieu  qu'après  le  dernier  ju- 
gement, ce  qui  renversait  les  idées  reçuespar  l'ËgliseMlyavait 
alors  division  entre  les  dominicains  elles  mineurs,  ou  corde- 
Uer8,6ur  la  question  des  biens  terrestres:  ceux-là  soutenant 
que  l'homme  avait  le  droit  de  propriété  sur  ce  qui  était  néces- 
saire à  ses  besoins  personnels  ;  les  mineurs,  limitant  ce  droit  au 
morceau  de  pain  qui  le  nourrissait.  Jean  XXII  approuva  la  doc- 
trine  des  dominicains.  Les  mineurs  se  divisèrent;  les  uns  sesou- 
mirentà  la  décision  du  pape,  les  autres  crièrent  àl'bérésie.Quel-  . 
ques  frères  périrent  sur  le  bâcher* ,  leurs  chefs  se  jetèrent  dans 
le  parti  impérial.  Des  deux  cAtcs  des  Alpes,  certains  docteurs 
laïques,  de  savants  illustres,  soutenaient  l'indépendance  des 
pouvoirs  temporels  de  la  juridiction  du  saint-siége,  et  publiaient 
des  écrits  qui  irritaient  profondément  la  cour  d'Avignon  *.  Louis, 
lorsqu'il  franchit  la  frontière  ilatietuie ,  devait  compter  bien 


1.  Ponr  «ontentr  que  la  liiia  dw  jsitd  ne  Temient  Dieu  qn'kprèi  le  japntant 
dernier,  Jean  XXI!  «e  fondait  rar  ce  pauage  de  l'Apoealypae  :  Vidi  wUiu  oUora  mu- 
tnai  ■tiwfwlorum  propUr  lerfrum  Dn'.  (Cap.  vi ,  vers.  9.) 

2.  Jnnolu  Ctnmata,  p.  1148.  —  Annala  tcclei.,  13S1  et  132S. 

3.  La  premier  et  le  pins  céMbie  de  totu ,  Dante  Alig:1i[eri ,  dans  le  Une  Intitulé 
D>  Mmunliia,  s'élit  éleré  contre  la  Bonveralneté  Umporelle  de*  pape*  sor  ril«Ue. 
Après  lui,  Mareilins  de  Padoue,  dam  le  Dlfattor  poctf,  condamna  ce  qu'il  appelait 
la  jnridiction  aanrpé«  par  l'évSqne  de  Rome.  Vinrent  ensuite  Jean  de  Génère,  Ulrich 
d'Augshonrg  et  d'aatres  anteun ,  dont  les  écrits  parurent  tbis  t'époqoc  de  1a  dUU 
ae  lUtlsbDiiiie  en  1324. 


3y  Google 


LA  PAPAUTÉ  JUSQU'A  LA  RÉFORME  DE  LUTHER  3«t 

moins  sur  ses  propres  forces  que  sur  les  dissldeals  ecclésiasti- 
ques et  sur  le  coDcours  très-acUr  des  Gibelins.  11  entrepreoail 
la  guerre  avec  l'assentimenl  mais  sans  la  coopéralion  des  prin- 
ces germaniques,  qui,  depuis  Frédéric  II,  considéraient  l'Italie 
comme  apparlcnanl  à  l'empereur,  et  nullement  comme  une 
partie  intégrante  de  l'empire.  Lors  de  son  départ  de  Trente,  il 
toanquait  d'ai^ent,  et  son  année  n'était  que  de  sis  cents  che- 
Taus;  mais  les  Gibelins  lui  avaient  promis  150  mille  florins, 
et  déjà  à  Milan ,  où  deux  évéques  excommuniés  par  le  pape 
lui  donnèrent  la  couronne  d'Italie,  dans  la  basilique  de  Sùnt- 
Ainbroise  (30  mai  1327) .  des  forces  considérables  avaient  grossi 
ses  rangs'. 

Pour  réussir,  il  eût  fallu  que  Louis  conservât  l'amitié  de  ses 
alliés.  Malheureusement  ce  prince  était  trop  porté  h  traiter  l'Ila- 
lie  un  pays  de  conquête  ;  il  ne  se  croyait  point  lié  par  ses  pro- 
messes, et,  pour  se  procurer  beaucoup  d'ai'gent,  tous  les  moyens 
lui  semblaient  bons.  Galéas  Visconti,  l'un  des  plus  fermes  adver- 
saires des  papes,  l'avait  reçu  à  Milan  avec  maguificence.  Louis 
corrompil  ses  soldats,  s'empara  de  sa  personne,  et,  par  une  per^ 
lidie  iusigne ,  le  priva  de  sa  seigneurie ,  sous  prétexte  que  ce 
puissant  chef  des  Gibelins  n'acquittait  pas  une  contribution  de 
guerre  de  150,000  florins,  qu'il  exigeait  de  lui  (6  juillet  1327  )  ■• 

Une  entreprise  ainsi  conduite  devait  échouer.  La  marche  des 
Impériaux  vers  la  capitale  du  monde  chrétien  ne  rencontra 
d'abord  d'autres  obstacles  que  le  débordement  des  rivières  ;  mais 
bientôt  Louis  devint  à  charge  à  ses  alliés  par  des  demandes  d'ar- 
gent trop  fréquentes.  A  l'instigation  de  Castruccio,  qui  depuis 
longtemps  cherchait  à  se  rendre  maître  de  Pise,  cette  ville,  dont 
les  portes  ne  s'ouvrirent  point ,  subit  un  siège,  obtint  une  capi- 
tulation qui  fut  violée,  et  paya  une  rançon  dçl50,000  florins.  L'ar- 
mée était  forte  de  quatre  mille  lances,  lorsque,  le  7  janvier  1328, 
elle  entra  dans  la  ville  éfernelle.  Louis  y  reçut  de  grands  hon- 
neurs et  fut  logé  au  Vatican  :  huit  jours  après,  les  évéques  de 
Venise  et  d'Aleria,  l'un  et  l'autre  excommuniés,  lui  donnèrent 

1.  Cknm.  FiraiwnM ,  un).  132T,  p.  MS. 
S.  GloT.  YÎDaoi.Ub.  X,  <Mp.  30,p.  619. 
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lacoaronneimpériale.  D'une  Toix  unanime  les  RomainsieprocLi- 
mèrenl  sénateur  pour  un  an  ;  puis  ils  applaudirent  quand  Louis, 
voulant  se  venger  de  Jeau  XKII,  qu'il  appelait  le  prêtre  Jacqua 
de  Cahors,  lui  fit  publiquement  son  procès  en  vertu  da  pouvoir 
impérial,  et  le  déposa  de  la  papauté,  au  nom  du  sénat  et  da 
peuple  *.  La  sentence  déclarait  Jean  coupable  d'iiérésie,  le  livrait 
au  bras  séculier,  et  défendait,  sous  peine  de  la  perle  des  dignités 
temporelles,  de  le  reconnaître  pour  pape,  n  [ul  établi  par  une 
loi  que  le  chef  de  l'Église  ferait  désormais  sa  résidence  à  Rome, 
d'où  il  ne  pourrait  s'absenter  qu'avec  l'autorisation  du  clergé 
et  du  peuple ,  et  seulement  trois  mois  par  an,  sous  l'expresse  con- 
dition de  ne  pas  s'éloigner  de  la  ville  de  plus  de  deux  journées 
de  marche.  S'il  n'y  rentrait  pas  après  en  avoir  été  sommé  k  trois 
reprises,  on  devait  élire  nn  autre  ponlifc  •.  Bientôtaprès,  en  pré- 
sence des  ecclésiastiques  et  de  la  multitade  assemblée  au  son  de 
la  cloche  du  Gapîtole,  l'empereur  désigna,  comme  le  plus  digne, 
un  frère  mineur  appelé  Pietro  Rinianulci  de  Corvara,  qui  avait 
quitté  sa  femme  pour  prendre  le  froc  *.  ■  Vous  tous  qui  m'écou- 
«  tez,  cria  par  trois  fois  l'évèque  de  Venise,  voulei-vous  pour 
•  pape  le  frère  Pierre?  —  Nous  le  voulons!  répondît  le  peuple.  » 
L'empereur  lui  remit  alors  le  manteau  sacré  et  l'anneao  du  pé- 
cheur, puis  il  te  fit  proclamer  sous  le  nom  de  Nicolas  V 
(13  mai  1338). 

Mais  cette  parfeile  intelligence  entre  Louise  et  les  Romains  ne 
dura  guère  :  déjà  des  rixes  avaient  eu  lieu  au  sujet  des  vivres 
que  les  Allemands  refusaient  de  payer.  Un  impdt  établi  pour  la 
solde  des  troupes  acheva  de  mécontenter  ce  peuple  irritable.  Au 
lieu  de  se  porter  rapidement  sur  Naples  avec  toutes  ses  forces, 
Louis  avait  perdu  beaucoup  de  temps  à  de  vdnes  cérémonies  ; 
la  plupart  de  ses  alliés  étaient  retournés  chez  eux  ;  et  quand  il 
pensa  à  faire  une  guerre  sérieuse,  son  année  se  trouva  trop  faible. 
Le  roi  Robert  envoya  dans  plusieurs  villes  de  l'État  pontifical 
des  garnisons  napolitaines  qu'on  ne  put  en  expuker.  Les  Impé- 

1.  IB  apriL  1328.  —  Voir  U  MUtonce  lUiui  les  Amaiu  Camutia,  MnrMori, 
t.  XIV,  p.  116S. 

2.  83  «prit.  1S3S.  OleiuchUger,  Doc.  49,  p.  173. 

3.  Fniceuna  contra  P.  deCwvftria,  etc.,ap.  Uaitonn*,  ncMWM,  te.,  K.11,  p.  T69. 
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riaux ,  manquant  du  nécessaire ,  commirent  des  actes  de  vio- 
lence ;  la  discorde  se  mit  dans  leurs  rangs ,  et  lorsqu'après  cinq 
mois  de  séjour  à  Rome,  l'empereur  voulut  reconduire  en  Tos- 
cane les  débris  de  ses  troupes  (4  août  1328),  le  menu  peuple, 
partout  le  même  dans  ses  emportements,  l'accabla  d'injures 
ainsi  que  L'antipape ,  les  poursuivit  en  proférant  des  cris  de 
mort,  et  égorgea  tous  les  tralneurs.  Les  maisons  des  Gibelins 
furent  mises  au  pillage  et  démolies.  On  vit  des  entants  ouvrir  les 
caveaux  des  églises,  en  tirer  les  cadavres  des  partisans  du  Bava- 
rois, qu'ils  jetèrent  au  Tibre  après  les  avoir  traînés  dans  tes  rues 
boueuses  de  la  vîUe  '. 

La  perfidie  et  la  vénalité  de  l'empereur  finirent  par  aliéner  les 
esprits  de  ses  propres  partisans.  La  mort  de  Caslruccio,  qui  sur- 
vint sur  ces  enlreraites ,  le  priva  de  son  meilleur  appui  (3  sep- 
tembre 1328);  mais  loin  de  récompenser  dans  les  enfonts  les 
sei'vices  du  père,  il  s'empara  de  Lucqucs  par  une  insigne  trom- 
perie, et  la  vendit  2â,000  florins  à  un  ennemi  de  cette  famille  *. 
Il  nomma  Azzo  Visconli  son  vicaire  en  Lombardie,  et  promit  de 
lui  livrer  Milan  moyennant  125,000  fiorins  *.  Gatti,  seigneur  de 
VilertK ,  avait  ouvert  volontairement  sa  forteresse  aux  Impéiîaux; 
il  fut  mis  à  la  torture  pour  l'obliger  à  faire  connaître  le  lieu  où 
il  cachait  ses  trésors  *.  Comme  ,  malgré  tant  d'exactions,  les' 
troupes  n'étaient  pas  payées,  huit  cents  hommes  d'armes  saxons 
et  beaucoup  de  fantassins  désertèrent  leurs  drapeaux  et  for- 
mèrent une  compagnie  franche  :  la  première  de  ces  bandes 
de  condottieri  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  désolèrent  l'Italie. 
Enfin,  après  avoir  laissé  à  Pise  l'antipape  avec  une  petite  gar- 
nison et  remporté  en  LoniI>ardie  de  faibles  avantages  sur  la 
ligue  guelfe,  Louis  se  rendit  à  Trente  pour  y  attendre  des  ren- 
forts. Mais  comme  sur  ces  entrefaites  il  apprit  la  mort  de  Fré- 
déric d'Autriche,  son  ancien  compétiteur  et  depuis  son  collègue 

1.  VilUni.Lib.  X,  p.  648i6«0. 

2.  ItlarU  Pitloleii  inm.,  t.  XI ,  p.  453.  —  GioT.  Villoni,  Lib.  x,  op.  12S,  p.  6T9. 

3.  GkUw,  i«mla  en  liberté  à  1&  solliclUtloii  de  CHBtrnccio ,  maiB  privé  de  sa 
tnena,  était  mort  en  aofU  13£8,  à  !■  solde  du  seigneur  de  Lnctiues,  Il  lusuit  trois 
Ma  en  bM  1^.  Aiio  ,  son  frire ,  devint  le  maître  de  Milui  (janvier  1129  ) ,  ce  qui 
m  rempidu  pas  de  se  t/iuruer  bientôt  apTéi  cootre  l'empereur. 

4.  Gk)T.  VlUiini,  Lib.  x,  op.  65,  p.  639. 
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à  l'empire,  il  se  hAla  de  realrer  en  Allemagae,  d'où  il  ne  devait 

plus  sortir  (janvier  1330). 

Telle  fui  la  Un  d'une  expédition  qui,  loin  de  relever  au  sud 
des  Alpes  la  puissance  impériale,  ne  Gt  que  la  décrédrler,  ruina 
le  gibelin  comme  le  guelfe,  et  tmmpa  les  espérances  du  parti  qui 
avait  appelé  Louis  de  Bavière.  Le  saint-siége  ne  put  ou  ne  sut 
pas  profiler  des  fautes  de  son  ennemi.  On  méprisait  un  pontife 
qui,  oubliant  les  devoirs  imposés  au  père  des  fidèles,  n'était  que 
la  créature  et  l'instrument  du  roi  de  France,  sacrillail  la  Pénin- 
sule à  des  prétentions  ambitieuses,  et,  loin  d'appuyer  ceux  qui 
s'étaient  mis  sous  sa  protection,  ne  cherchait  qu'à  s'agrandir  h 
leurs  dépens.  Néauuioins  Jean  XXII  eut  le  bonheur  d'étouffer  le 
schisme  dont  Louis  de  Bavière  était  l'auteur.  Quatre  jours  seule- 
menlaprès  le  départ  de  ce  prince,  les  Pisans,  qu'il  avait  Iraitéa 
avec  rigueur,  avaieni  chassé  de  leur  ville  la  garnison  impériale. 
Forcé  de  fuir,  l'antipape  avait  trouvé  un  refuge  dans  un  château 
des  Haremmes.  u  Qui  pourrait  énumérer,  dit  un  chroniqueur, 
ce  que,  durant  son  séjour  à  Pise ,  il  avait  extorqué  d'ai^ent  et 
commis  d'injustices  '  î  »  Le  châtelain  qui  lui  avait  donné  asile, 
finit  par  le  livrer,  comme  un  gage  de  sa  soumission  À  l'Ëglise. 
Pierre  de  Corvara  parut  devant  le  consistoire,  la  corde  au  cou. 
-Prosterné  la  face  contre  terre,  il  confessa  ses  fautes,  abjura  ses 
erreui's  et  demanda  miséricorde.  A  ce  spectacle,  ajoute  l'histo- 
rien Villani,  Jean  XXII  ne  put  retenir  ses  larmes,  qu'un  senti- 
ment de  joie  plus  encore  que  de  pitié  faisait  couler  ',  Il  releva 
Pierre,  l'embrassa,  et  se  montra  pour  lui  bon  et  clément,  sans 
néanmoius  lui  rendre  une  liberté  qui  aurait  pu  devenir  le  signal 
de  nouveaux  troubles. 

Après  la  mort  de  Jean  XXll,  la  querelle  de  l'empereur  Louis 
avec  la  cour  romaine  eût  été  pacifiée  par  Benoit  XU ,  si  la  France 
ne  lui  eût  Hé  les  mains.  Pour  empêcher  l'accord  de  se  conclure, 
Philippe  V  de  Valois,  fit  séquestrer  dans  son  royaume  les  biens 
des  cardinaux.  Plus  tard ,  Benoît  avouait,  en  versant  des  larmes 
amères,  que  ce  prince  l'avait  menacé,  s'il  donnait  l'absolution  à 

1,  citron,  dt  Pùa,  tp.  Hurst.,  t.  XV,  p.  1000. 

S.  VillMii ,  Lib  yiii  ,  cap.  162,  p.  102.  —  MarUnne,  Tlut.,  t.  It,  p.  806-81S. 
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l'empereur,  d'un  traitement  plus  rigoareux  encore  que  celui 
que  Pliilippe  le  Bel  avait  fait  subir  à  Boniface  < .  Ce  fut  également 
par  condescendance  pour  les  volontés  du  roi  que  Clément  VI  re- 
fusa de  pacifier  l'empire.  Le  pape  et  Philippe,  dit  un  contempo^ 
rain,  n'avaient  qu'un  cœur  el  qu'âne  pensée  '.  Pour  leur  résister 
et  opposer  en  même  temps  une  digue  aux  envahissements  de  la 
France,  lanl  sur  la  frontière  du  nord  de  l'empire  que  dans  le 
royaume  d'Arles',  l'empereur  Louis  fit  en  1337  un  traité  d'al- 
liance avec  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  son  parent.  Par  cet 
acte  il  lui  conférait  le  litre  de  vicaire  impérial  en  Flandre  et 
s'obligeait  à  lui  envoyer  un  secours  de  deux  mille  hommes 
d'armes  allemands  pour  l'aider  à  envahir  la  France.  Edouard 
promettait  de  son  côté  de  fournir  300,000  florins  aux  frais  d'une 
allique  projetée  contre  Avignon,  mais  qui  ne  se  réalisa  point. 
Une  troisième  fois,  pr-ndanl  le  séjour  des  papes  sur  les  bords 
du  RhOne ,  Rome  vit  couronner  un  empereur.  Louis  de  Bavière , 
après  avoir  soutenu  avec  énergie  el  pendant  seize  ans  les  droits 
de  l'empire  contre  les  attaques  de  la  cour  romaine,  était  des- 
cendu aux  plus  basses  soumissions  pour  obtenir  la  paix  que  Clé- 
ment VI  ne  voulait  lui  accorder  à  aucun  prix*.  Poussé  à  bout, 
il  disait,  de  concert  avec  le  roi  de  Hongrie,  de  grands  prépara- 
tifs pour  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  quand  Clément  VI 
parvint  k  faire  élire  un  antiempereur  (10  juillet  1346).  C'était 
Charles ,  le  fils  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême ,  ce  mo- 
narque, fameux  par  ses  exploits  guerriers ,  et  qui,  quoique  aveu- 
gle, combattit  dans  nos  rangs  à  Crécy,  se  fit  conduire  au  plus 
épais  de  la  mêlée,  et  y  périt  glorieusement  pour  la  France. 
Charles  IV,  qu'on  surnomma  le  Roi  desprélres,  comme  tant  d'au- 
tres empereurs  qui  durent  leur  fortune  à  la  protection  de 
l'Église  romaine,  s'était  soumis  complètement  aux  exigences  du 
pontife  ;  néanmoins,  un  parti  nombreux  dans  le  sacré  collège 


1.  Albert.  Argentor.,  ip.  Urtisium,  p.  136  et  127. 

2.  rwd.,  p.  188. 

3.  En  1311,  Ljon  ^tait  pusj  aoiia  U  protection  de  la  France.  Ed  1343,  le  Dan- 
phiné  fat  cédé  an  roi  Philippe  V  par  le  dauphin  Ilumbert. 

4.  Voir  dans  Etienne  Balnze,  Miicell.,  in-folio,  t.  Il ,  p.  SKi,  l«  récit  de  l'amliM- 
ude  de  Louia  à  Clément  VI. 
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comme  dans  l'empire,  soutenait  encore  les  droits  de  Louis. 
L'historien  Villani  rapporte  même  qu'à  la  suite  d'une  Tiolcnte 
altercation  en  plein  consistoire ,  deux  cardinaux ,  après  s'âlre 
accablés  d'injures,  tirèrent  des  poignards  pour  s'en  frapper  ',  La 
guerre  allait  embraser  de  nouvcaurilalie  et  l'AUemagne,  quand 
un  événement  inattendu  sauva  l'Église  des  périls  qui  la  mena- 
çaient. Louis  de  Bavière  mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  (11  octobre  1347);  et,  en  moins  de  deux  ans,  l'heu- 
reux Cliarles,  auquel  le  parti  contraire  ne  parvint  pas  à  opposer 
un  compétiteur,  fut  reconnu  généralement  dans  l'empire. 

Pour  s'assurer  la  protection  de  l'Église,  Charles  VI  avait  fait 
serment  d'annuler  les  décrets  de  Louis  de  Bavière  relatifs  à 
l'Italie;  de  garantir  au  saint-siége  la  possession  de  l'État  ecclé- 
siastique ;  de  ne  point  passer  les  Alpes  avant  que  le  pape  eût  ra- 
tifié son  élection  ;  de  n'aller  à  Rome  que  pour  son  sacre ,  d'en 
sortir  dès  le  jour  même,  et  enfin  de  ne  plus  reparaître  dans  la 
Péninsule  sans  une  autorisation  expresse  du  souverain  pontife  *. 
Après  avoir  lié  de  la  sorte  le  roi  des  Romains,  Innocent  TI 
n'avait  plus  aucun  prétexte  pour  ajourner  son  couronnemenl. 
Au  mois  de  février  4351,  des  légats  furent  désignés  pour  présider 
à  celte  cérémonie  ;  et,  le  14  octobre  suivant,  Charles  arriva  à 
lldine,  ayant  pour  toute  escorte  trois  cents  chevaliers  désarmés 
pour  la  plupart  ".  Comme  il  ne  pouvait  inspirer  de  crainte,  de 
grands  honneurs  lui  furent  rendus,  et  des  seigneurs  qui  étaient 
en  guerre  avec  leurs  voisins  offrirent  de  se  soumettre  à  son  ai- 
bitrage.  Charles  eut  recours  à  l'intrigue,  el,  sous  pi'étexte  de 
pacifier  les  querelles,  il  essaya  de  faire  prévaloir  son  autorité; 
mais  cette  tentative  échoua.  A  Milan,  les  Visconli,  maîtres  de  la 
ville,  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de  leur  puissance,  firent 
défiler  sous  ses  yeux  six  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  à 
leur  solde.  Des  historiens  ajoutent  que,  pour  faire  paraître  l'ar- 
mée plus  nombreuse,  ou  exécutait  chaque  jour,  devant  les  fent^ 
très  de  l'apparteinsnl  impérial ,  celte  manœuvre  de  nos  théâtres 
qui  ramène  sans  cesse  les  mêmes  hommes  sur  la  scène.  On  l'en- 

1.  GioT.  Villani,  Lib.  XII,  cap.  E9,  p.  »4I. 

3,  Trident.,  37  april.  134T,  ap.  Olenschlager,  Dipl.,  9Î  p.  2S0  etMq. 
3.  I  più  nenxa  arnie   (Mstteo  Villani,  Lib.  iv,  i»p.  3D,  p.  263). 
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loura  de  troupes  lorsqn'il  reçut  la  couronne  des  rois  longobards 
(6  janvier  13î>!(};  pois  quand  il  voulut  se  diriger  ten  le  sud  de 
la  Péninsule,  les  seigneurs  le  firent  accompagner  de  Tille  en 
ville,  jusqu'à  la  frontière  de  Toscane,  par  de  farts  détachements 
de  cavalerie,  qui  le  gardèrent  à  vue  avec  tous  les  dehors  de  la 
souiaission  et  du  respect.  Ce  prince,  suivi  de  ses  chevaliers ,  dé- 
sannés  et  montés  sur  des  chevaux  de  voyage,  ressemblait,  dit  un 
contemporain,  moins  à  un  empereur  qu'à  un  marchand  pressé 
d'arriver  à  la  foire '.A  Pise,  oà  l'impératrice  et  plusieurs  princes 
allemands  lui  amenèrent  des  renforts,  sa  position  devint  moins 
précaire.  Moyennant  100,000  florins,  payables  en  trois  termes, 
les  condamnations  portées  contre  Florence  furent  annulées  ;  et 
lepeupledecetteviUe,  conserva  ses  anciennes  lois  municipales*. 
Enfin,  l'empereur  réfonna  le  gouvernement  de  Sienne,  et,  après 
avoir  fait  un  assez  long  séjour  en  Toscane,  il  arriva  &  Rome, 
le  2  avril  laSS. 

Celte  antique  capitale  dn  monde  chrétien  était  depuis  long- 
temps en  proie  à  l'amarchie.  Passant  d'un  parti  à  l'autre,  chan- 
geant sans  cesse  de  gouvernants,  tour  à  tour  dominée  par  une 
noblesse  Eactieuse  ou  par  un  peuple  turbulent,  quoique  pauvre, 
vain  et  dégradré,  Rome  se  dépeuplait,  ses  monuments  tombaient 
en  ruines  :  ce  n'était  partout  que  misère,  violence  et  désordre. 
A  plusieurs  reprises,  les  Romains  avaient  supplié  le  souverain 
pontife  de  venir  habiter  au  milieu  d'eux.  Sa  présence  pouvait 
seule,  en  effet,  rendre  quelque  prospérité  à  une  ville  sans  indus- 
trie, reine  d'un  pays  désolé,  et  qui  descend  au  second  rang  dès 
qu'elle  n'est  plus  le  siège  du  calholicisme.  Dans  l'état  de  mor- 
cellement où  des  siècles  de  guerre  civile  avaient  jeté  l'ItaUe,  en 
l'absence  de  tout  sentiment  de  véritable  nationalité,  la  raison 
conseillait  donc  à  Rome  de  rester  la  ville  des  papes  ;  mais  la 
folie,  par  la  voie  de  quelques  démagogues,  berçait  les  Romains 
des  vains  souvenirs  d'une  gloire  perdue,  faisait  retentir  de 
grands  noms  là  oà  jadis  se  faisaient  de  grandes  choses,  et  per- 
suadait à  la  foule,  trop  facile  àduper,  que  le  Capitole,  dont  il 
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restait  à  peine  un  débris,  derait  encore  commander  à  l'univers. 
Le  roi  Robert  de  Naples  avait  conservé  jusqu'à  sa  mort, 
en  134S,  le  titre  plutôt  que  l'autorité  de  sénateur.  Son  vicaire 
résidait  dans  la  ville,  pour  y  pourvoir,  au  nom  du  monarque,  & 
la  défense  et  au  f^uvemcment  de  l'État.  Sous  lui,  le  préfet  était 
à  la  tête  du  peuple  et  des  conseils  populaii-es,  composés  de  dé- 
putés élus  par  chaque  rtone  ou  quartier.  On  en  excluait  la  no- 
blesse, qui,  par  une  étrange  contradiction ,  pouvait  filre  investie 
des  commandements  militaires.  Après  la  mort  de  Robert,  le 
saint-siége  avait  repris  le  droit  de  nommer  les  sénateurs,  et  la 
populace  l'habitude  de  les  chasser;  les  partis  étaient  toujours 
en  lutte,  et,  chaque  année,  de  nouveaux  troubles  aggravaient  la 
situation  de  Rome.  Sur  ces  entrefaites,  un  homme  de  basse  ori- 
gine, dont  le  nom  a  acquis  une  célébrité  que  les  faits  ne  justi- 
fient qu'imparfaitement,  se  crut  choisi  par  la  Providence  pour 
régénérer  sa  patrie.  C'était  Nicolo  ou  Cola  di  Rienzo  ',  flls  d'un 
cabarelier  et  d'une  blanchisseuse,  homme  éloquent,  versé  dans 
les  lettres  latines,  passionné  pour  l'antique  gloire  des  Romains, 
les  lois  et  les  mœurs  de  leur  république  '.  Élevé  au  pouvoir  par 
la  faveur  populaire  en  1347,  Rienzo  si;  fit  appeler  tribun  ,  et  fut 
en  effet  dictateur.  Violent  plutôt  que  sage,  mais  plein  d'intégrité 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  parvint  (rës-promptemcni  à  faire 
cesser  les  troubles  que  les  nobles  excitaient  par  leurs  divisions. 
Ce  premier  succès  obtenu,  il  entreprit  de  transformer  les  habi- 
tants dégénérés  de  la  Rome  du  moyen  Age  en  vieux  Quirites,  de 
rétablir  le  peuple  dans  ce  qu'il  appelait  l'antique  et  bon  état.  Sui- 
vant lui,  Rome  contenait  encore  les  éléments  de  sa  puissance 
perdue  :  étrange  illusion  d'im  esprit  aveugle!  La  sévérité  de  sa 
justice  remplit  de  terreur  les  criminels  et  les  agents  de  désor- 
dres ;  la  sûreté  fut  rendue  aux  chemins,  et  le  tribun  promit  pro- 
tection aux  fidèles  que  l'approche  du  jubilé  de  1350  allait  appe- 
ler i  Rome.  Rienzo  trouva  de  nombreux  apologistes  :  les  gens 


1.  Nicolu.  flls  de  Ltannt;  Bimm  est  qd  diroiontif  de  Xormio,  le  DDm  do  pire 
du  tribun. 

2.  Spaaw)  dieer*  :  dore  sono  qaelli  bnani  Rominl  ?  dora  ene  lora  Bnnmu  gioitûdt  ? 
Potaismme  tronre  in  ttempo  che  qneati  finriano.  (  f'ragminlî  ii  Sleria  romana  ,  ap. 
Uarat.,  Antiqmialull<it.,t.  Ul,  p.  39».| 
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de  lettres ,  les  jurisconsultes  exaltèrent  son  nom  ;  Pétrarque  Tut 
pour  loi  un  défenseur  enthousiaste  ;  les  villes  d'Italie  lui  envoyè- 
rent des  députés.  1)  écrivit  au  pape,  aux  souverains,  aux  répu- 
bliques, de  se  faire  représenter  dans  un  congrès  général ,  où  on 
rëgtpmit  le  bon  étal  de  l'Europe.  Il  évoqua  devant  son  tribunal  le 
litige  pour  la  succession  de  Naples,  entre  Jeanne,  petite-fille  de 
Itoberi,  et  le  roi  de  Hongrie  *.  Enfin,  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière et  son  concurrent  Charles  de  Bohème  furent  sommés  de 
soumettre  leur  différend  à  sa  décision  '■  Ni  le  tribun  ni  le  peuple 
n'étaient  à  la  hauteur  de  tels  rAles,  et  toute  cette  fausse  gran- 
deur devait  bientôt  se  dissiper.  Rienzo  s'en  laissa  éblouir.  Ou- 
bliant sa  modeste  origine,  il  se  fît  anner  che^aIie^,  donna  de 
splendides  festins,  et,  pour  soutenir  un  luxe  insensé,  il  augmenta 
les  charges  publiques.  Sa  popularité  a\ail  été  rapide,  il  la  perdit 
pins  promptement  encore.  Chassé  une  première  fois  de  Rome , 
qu'il  avait  dominée  pendant  un  peu  moins  de  sept  mois  (du 
20  mai  au  tS  décembre  4347],  il  fut  rappelé  au  mois  d'août  1354 
après  sept  ans  d'exil.  Cette  rude  leçon  ne  l'avait  point  corrigé , 
et,  plus  que  jamais,  il  se  montra  orgueilleux,  avide  et  impitoyable. 
Cet  homme  si  populaire  redescendit  rapidement  au  dernier 
échelon  de  l'impopularité.  Ceux  qui  l'avaient  proclamé  le  libé- 
raleur  des  Romains  se  tournèrent  contre  lui.  Le  8  octobre,  quel- 
ques semaines  après  sa  rentrée  an  pouvoir,  une  insurrection 
éclata  dans  plusieurs  quartiers,  aux  cris  de  :  Yiva  il  popoto  !  Mora 
lo  tradiiore  !  Sa  garde  elle-même  l'abandonna ,  et  il  fut  massacré 
par  cette  populace  dont  il  avait  été  l'idole,  au  lieu  même  où  il 
prononçait  ses  condamnations'. 

Innocent  VI  avait  cherché  à  se  servir  du  tribun  pour  ramener  les 
villes  de  l'État  pontifical  àl'obéissance  de  l'Eglise  romaine.  Loin 


1.  Le  tettunent  dr  Robert,  eo  date  du  16  janvier  1343,  nt  rapporté  par  Duœont, 
CarpiHpleimati^iit,t.  I,  !•  part-,  p.  20T. 

S.  Ladution,  en  date  da  l'raoât  1341.  estiapporUfl  par  Olenachlaxer,  Dipl.  96, 
p.  2T0  —  Voiù  les  titres  que  prend  Rieiiio  :  JVtcoJaui,  «narut  d  cicmmi,  Ubiralor 
Urbii,  ttlalor  ttalia,  trïftunui  Duauftiu. 

3.  Rienio  p^rit  an  pied  de  l'encBlier  du  Capitolo.  On  lui  coupa  la  Ule  ;  son  oorps 
Alt  tratni  dans  If  rues  de  la  rille,  suspeudu  à  l'éul  d'un  boucher,  et  enâo  rachetA 
par  des  jnifa,  qui  le  brillèrent,  ((■romnwnl.  di  SIot.  flom.,  Lib.  111,  cap.  23-26, 
p.  S37-543.) 
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donc  de  désapprouver  sod  retour  à  Rome,  il  lui  avait  donné  dans 
ses  letlresles  litres  de  sénateur  et  de  chevalier '.  Après  la  mort  de 
Rienzo,  le  cardinal  Albornoz  choisit  un  autre  chef,  et  parvint  à 
rendre  un  peu  de  calme  à  la  capitale.  Leschoses  étaient  dans  cette 
situatioii,  quand  Charles  IV,  qui,  pendant  un  assez  long  séjour  i 
Pise,  avait  rassemblé  jusqu'à  quinze  mille  hommes  d'armes 
allemands  et  italiens ,  dressa  ses  tentes  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  au  pied  du  Monle  Malo.  On  pouvait  supposer  qu'avec  de 
telles  forces  ce  prince,  codant  aux  instances  du  parti  gibelin, 
des  poêles  et  des  savants  de  l'Italie,  tenterait  de  rétablir  à  Rome 
les  anciens  droits  des  empereurs;  mais  il  n'en  fit  rien.  lié  par 
SCS  serments  envei-s  le  saint-«iége,  faiblement  secondé  par  les 
princes  allemands,  il  comprenait  que,  dans  l'étal  d'anarchie  oà 
la  Péninsule  était  tombée,  des  obstacles  insurmontables  l'arrê- 
teraient dans  cette  entreprise.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pé- 
trarque il  exprime  ainsi  sa  pensée  :  «  Tai  vu  les  désordres  du 
«  pays,  j'ai  vu  la  lAchelé  de  Rome  la  pieuse.  Celte  république , 
H  qui  soutint  jadis  les  empereurs,  n'est  aujourd'hui  qu'une  men- 
II  diante.  En  prenant  les  rênes  de  l'Ëtat,  je  me  suis  rappelé  ces 
«  paroles  de  Trajan  :  Vous  ne  savez  pas  quelle  bêle  sauvage  est  l'em- 
■  pire  !  »  Le  jour  de  P&ques,  8  avril  i'àSH,  Charles  tut  sacré  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  par  le  cardinal-évèque  d'Ostie  :  après 
cette  cérémonie,  il  traversa  la  ville  en  grand  appareil  et  se  ren- 
dit au  palais  de  Latran,  où  un  festin  l'attendait;  puis,  vers  le 
soir,  il  sortit  de  Rome  pour  n'y  plus  rentrer.  L'armée  se  sépara, 
douze  cents  lances  seulement  suivirent  l'empereur  en  Toscane. 
Ingrat  envers  ses  partisans,  insensible  aux  reproches  de  ceux 
dont  il  trompait  les  espérances,  Charles  reprit  cnân  le  chemin 
de  l'Allemagne,  emportant  l'at^ent  qu'il  avait  extorqué  aux 
villes.  Les  seigneurs  lombards,  qui  ne  le  craignaient  {dus,  ne 
montrèrent  aucun  respect  pour  sa  personne  :  leurs  forteresses 
se  fermaient  à  son  approche ,  les  murs  se  garnissaient  de  sol- 
dats. A  Crémone ,  on  le  retint  pendant  deux  heures  hors  des 
portes  avant  de  l'admettre  dans  la  ville  :  défense  fut  faite  aia 

1.  Auùt  13M.  Nobil.  Tlro  N.  LuiTeatii  militi ,  «autori  nrbU-  {EpM.  Ikkoc.  FI, 
ta  Annal,  tcelië.,  |  3.) 
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hommes  armés  de  sa  suite  d'entrer  avec  lui  ',  Avant  Charles  IV, 
l'opinion  publique  ^tait  redevenue  favorable  aux  empcreui's.  Les 
écrits  des  savants,  les  souvenirs  de  l'antiquité  qui  se  réveillaient 
dans  ce  siècle,  et,  plus  que  tout ,  le  besoin  d'ordre  au  milieu  de 
l'anarchie  qui  désolait  la  Péninsule,  avaient  produit  ce  change- 
ment. L'expédition,  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  détruisit  sans 
retour  le  prestige  qui  environnait  la  puissance  impériale  :  Le 
rêve  des  îlohenstaufen  élail  désormais  irréalisable. 

Le  résultat  le  plus  mauvais  pour  le  saint-siëge,  de  sa  transi»- 
tioa  sur  les  bords  du  Rh6ne ,  tut  de  tomber  sous  la  dépendance 
presque  entière  du  roi  de  France.  Cette  fausse  situation,  en 
forçant  les  papes  à  servir  des  intérêts  étrangers  à  ceux  de 
l'Église,  mécontenta  l'Europe,  affaiblit  l'autorité  morale  du 
pontife,  et  prépara  les  voies  à  de  grands  changements. 

II  vint  un  temps  où  la  France ,  épuisée  par  une  guerre  mal- 
henreuse  avec  l'Angleterre,  ne  put  pourvoir,  comme  auparavant, 
à  la  sécurité  de  la  cour  d'Avignon.  Le  roi  Jean  prisonnier  à 
Londres ,  les  rênes  de  l'État  confiées  à  un  prince  de  dix-huit  ans, 
la  capitale  remplie  de  factieux  et  de  traîtres,  le  désordre  dans 
les  provinces,  les  ressources  financièresjaries,  telle  était  la  triste 
situation  du  royaume  des  lis.  On  vil  alors  les  soldats  licenciés 
après  la  paix  de  Brétigny  se  réunir  en  compagnies  d'aventuriers 
et  porter  partout  le  pillage  et  la  ruine.  Les  paysans  révoltés 
coDire  les  nobles,  qu'ils  accusaient  d'avoir  fui  à  Poitiers  (sep- 
tembre 1 3S6) ,  prirent  les  armes  et  commirent  d'épouvantables 
cniaulés  dans  cette  suerre  civile,  appelée  ta  Jacquerie,  Au  milieu 
de  tant  de  calamités,  la  cour  pontificale,  serrée  de  près  par  les 
aventuriers,  dut  pourvoir  à  sa  défense.  Une  grande  compagnie 
s'était  emparée  du  Ponl-Saint-Esprit  ;  une  autre ,  appelée  la  com- 
pagne anglaise,  forte  de  six  cents  hommes,  s'établit  à  dix  lieues 
d'Avignon  ;  une  troisième  arriva  d'Espagne  avec  le  dessein  de 
rançonner  le  pape,  qu'on  savait  bien  pourvu  d'ai^ent*.  Inno- 
cent V[  fil  retentir  dans  toute  l'Europe  un  cri  de  détresse.  Comme 
le  danger  était  imminent,  il  se  hâta  de  fortifier  la  ville';  des 

1.  M»tt*o  Villani,  Ub.  t,  csp.  S4,  p.  338. 

2.  MitUo  VilUoi,  Uh.  x,  cnp.  34,  p.  647 

3.  Ann.  13S9.  Vila  tnnoctnt.  IX,  Bp.  Mnrat ,  t.  III ,  part.  11 ,  p.  605. 
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fossés  furent  creusés ,  les  bour|ieois  prirent  les  armes ,  tandis  que 
les  cardinaux,  en  proie  à  des  frayeurs  mortelles,  appelaient  à 
leur  aide  la  noblesse  du  pays.  Celte  situation  se  prolongea  jus- 
qu'à ce  que  le  marquis  de  Uontferrat ,  qui  était  en  guerre  avec  le 
seigneur  de  Milan ,  eût  pris  i  sa  solde ,  avec  l'arçent  du  pape , 
les  principales  compagnies  étrangères ,  et  les  eût  conduites  en 
Piémont,  lien  coula  au  trésor  pontifical  plusde  cent  mille  florins, 
pour  détourner  un  péril  dont  il  n'était  p.is  au  pouvoir  du  roi  de 
France  de  le  sauver  '.  Précisément  alors,  la  pesie  apportée  par 
les  aventuriers  ravageait  la  vallée  d»  RliOne.  A  Avignon ,  neuf 
cardinaux,  soixante-dix  prélats,  beaucoup  de  prêtres  et  une 
multitude  d'tiabitants  succombèrent.  De  la  Provence ,  la  conta- 
gion passa  en  Italie,  où  elle  fit  de  terribles  ravages'.  Pendant 
ce  temps,  le  cardinal  Albornoz  soumettait  la  Romagne  el  l'Étal 
ecclésiastique  presque  en  entier.  Les  Romains  eux-mêmes, 
effrayés  de  l'approche, des  grandes  compagnies,  que  les  nobles, 
exilés  de  La  ville  par  le  menu  peuple,  appelaient  à  eux,  parais- 
saient prêts  à  se  jeter  dans  les  bras  du  chef  de  l'Église,  lors- 
que Innocent  V[  mounità  Avignon,  le  tl  septembre  1363. 

Le  nouveau  pape,  Urbain  V,  n'étant  encore  que  légat  à  Flo- 
rence, avait  dit  que  son  désir  le  plus  ardent  était  de  voir  rétablir 
le  siège  pontifical  à  Rome,  di)t-il  mourir  le  lendemain*.  Il  avait 
également  à  cœur  d'aballre  la  puissance  des  Visconti ,  seigneurs 
de  Milan,  qui  élaicnt  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire lombard  et  menaçaient  la  Toscane.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  1366,  un  fait  singulier  dut  le  confirmer  dans  le  projet  d'aban- 
donner les  bords  du  Rhône.  Bertrand  du  Guesclîn,  voulant  déli- 
vrer la  France  des  malandrins  qui  achevaient  sa  ruine ,  les  réunit 
au  nombre  de  plus  de  douze  mille,  la  plupart  armés  pesamment, 
pour  marcher  avec  eux  contre  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille. 
L'armée  prit  sa  route  par  Avignon ,  malgré  l'analhèmc  dont 
Urbain  V  la  frappa.  Comme  ces  terribles  visiteurs,  dit  un  ancien 
historien,  exigeaient  du  pontife  200  mille  livres  et  une  abso- 
lution en  bonne  forme  :  a  Haa  Dieu  !  s'écria  le  chef  de  l'Église 

1.  Mstteo  Villani,  Ub.i.  cap.  34  et  43,  p.  647  et  651. 

3.  L'bislorien  Mitthieu  Villani  inoarat  de  la  peste  an  moia  de  Juin  1363. 

3.  K l'altrudi  morlue,  tarrebe contente.  (Matleo  Villani , Lib.  XI, cap. 20, p. 709.] 
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«saisi  d'étODnement,  camnient  ccste  gent  ouvrent  de  mal  en 
t  pis  et  se  donnent  de  poioe  pour  aller  en  enfer  !  On  a  accou- 

■  tufflé  de  nous  donner  granls  cltHis  d'or  et  d'argent  pour  absoidre 
<  les  gens,  et  il  convient  que  nous  absoiloQS  ceux-cy  à  leur 

■  devise,  et  encore  qne  nous  leur  donnions  du  nostre  :  c'est 

*  bien  contre  raison,  n  Après  de  longs  pourparlers,  Bertrand 
se  contenta  de  5,000  florins  d'or;  maïs  comme  on  lui  dit  que 
celle  somme  avait  été  levée  sur  les  bourgeois  de  la  ville,  il  exigea 
qu'elle  leur  fût  rendue ,  ne  voulant,  ajoutait  le  connétable,  rece- 
voir d'autre  argent  que  celui  du  pape  et  de  son  riche  clergé. 
«  Et  dites-lui  bien  qu'il  le  leur  fasse  rendre  ;  car  si  je  savoje  que 
«  le  contraire  fust,  et  eusse  ore  passée  la  mer,  si  retoumeroj-je 

*  par  deçà  ' ,  b  Ajoutons  que  non-seulement  cette  dernière  asser^ 
lion  de  l'historien  n'est  pas  appuyée  de  preuves,  mais  qu'il  parait 
certain  que  Bertrand  partit  sans  faire  rembourser  la  somme 
avancée  par  les  bourgeois. 

Pour  fonder  solidement  l'autorité  apostolique  dans  l'État  pon- 
tifical e(  se  venger  de  ses  ennemis,  Urbain  V  eut  recours  à  l'em- 
pereur. Charles  IV  se  rendit  à  Avignon  au  mois  de  mai  I36K, 
et  promît,  par  un  traité  secret,  d'installer  le  pape  à  Rome,  et 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  seigneurs  de  Milan.  Comme  il  était 
nécessaire  de  tromper  les  Visconti  sur  le  but  réel  de  la  ligue,  on 
lui  donna  pour  prétexte  la  destruction  des  compagnies  franches 
qui  désolaient  l'Italie.  Le  pontife  et  le  monarque  convinrent  de 
se  réunir  à  Viterbe  au  printemps  de  l'année  1367  ;  mais  les 
alTaires  de  l'empire  ayant  retenu  Charles  en  Allemagne ,  soo 
expédition  fut  remise  h  l'année  suivante.  Urbain  ne  l'attendit 
pas;  et,  après  avoir  conclu  une  alliance  avec  quelques  seigneurs 
guelfes  ennemis  des  Visconti ,  il  quitta  Avignon  le  30  avril  1367, 
suivi  de  la  plupart  des  cardinaux,  qui,  bien  k  regret,  s'éloignaient 
de  la  Provence.  Cinq  d'enb'e  eux  refusèrent  même  de  retourner 
en  Italie.  Les  autres  manifestèrent  un  tel  déplaisir,  qu'Urbain  V, 
poussé  à  bout  et  froissant  sa  toque  dans  ses  mains,  s'écria  : 
■  Ces  hommes  font  mon  tourment  l  »  La  Ilottille  aborda  le  4  juin 
près  de  Cometo ,  où  le  cardinal  Alhomoz  l'attendait.  Des  députés 

I.  Uenud,  ffwloin  d>  du  G<mclm,  p.  17T  et  1T8. 
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romains  Tinrent  offrir  an  pape  la  seigneurie  de  la  ville  el  les 
clefs  du  chAfeau  Saint-Ange.  H  fil  son  entrée  à  Rome  aux  accla- 
mations bruyantes  d'une  multitude  ivre  de  joie  * . 

A  son  tour  Charles  IV  Trancbil  les  Alpes  au  printemps  de 
l'année  suivante  1368 ,  à  la  léte  de  trois  mille  lances  allemandes 
cl  bohémiennes.  Il  avait  avec  lui  des  pièces  d'artillerie,  dont  on 
commençait  à  faire  usage.  L'armée  des  Guelfes  n'était  pas  moins 
considérable.  Ces  forces  réunies  devaient  aLtaquer  les  Visconti, 
qui ,  de  leur  côté ,  mettaient  sur  pied  de  nombreuses  troupes 
et  prenaient  à  leur  solde  la  grande  compagnie  anglaise  pour 
l'opposer  aux  Inipériaux.  Telle  était  la  défiance  du  sainf-siége  à 
l'égard  d'un  empereur,  quelque  bonnes  que  fussent  d'ailleurs 
leurs  relations,  qu'avant  de  permettre  à  Charles  FV  d'entrer  en 
Lombardie,  Urbain  exigea  de  lui  la  confirmation  de  tous  les 
droits  reconnus  à  l'Église  romaine  par  ses  prédécesseurs.  Cette 
expédition ,  dont  il  s'était  promis  de  grands  avantages,  n'eut  pas 
le  résultat  qu'il  en  attendait.  Les  Allemands,  tort  inférieurs  aux 
Italiens  dans  l'art  des  siégesî  perdirent  beaucoup  de  temps  au- 
tour de  Hantoue  ;  l'empereur,  toujours  pressé  d' aident,  finit  par 
accorder  une  trêve  à  ses  ennemis  moyennant  une  grosse  somme 
(24  août  1360).  Beaucoup  de  soldats  le  quittèrent,  et,  à  la  grande 
surprise  de  l'Italie ,  la  coalition  se  trouva  dissoute  par  l'avarice 
de  son  chef.  Ce  prince  passa  ensuite  en  Toscane,  et,  sous 
toutes  sortes  de  prétextes,  y  rançonna  les  villes.  La  pénurie  da 
trésor  était  telle,  qu'à  Florence  la  couronne  impériale  fut  mise 
en  gage  pour  1,620  florins,  et  que,  quand  on  voulut  la  retirer, 
il  fallut  emprunter  cet  argent  d'un  marchand  de  Sienne  *.  D'un 
autre  côté,  pour  apaiser  le  pape  qui  était  mécontent,  Cbaries 
s'humilia  et  fit  de  magnifiques  promesses.  Crbaia  V  était  à 
Viterbe.  Lors  de  sa  rentrée  à  Rome  (21  octobre  I36S),  l'empereur, 
qui  l'avait  devancé  dans  cette  capitale,  sortit  à  sa  rencontre, 
mit  pied  à  terre  à  l'entrée  du  pont  Saint-Ange,  et  conduisit  par 
la  bride,  jusqu'au  pied  de  l'escalier  de  Saint-Pierre,  la  mule 
montée  par  le  pape  :  hommage  qui ,  au  dire  d'une  chronique, 

1.  BioTio» ,  Armai.  ncU$.,  136T,  t.  ZIV,  p.  1333.  —  Fila  (7rten<  K,  p.  618. 
3,  Chnm.  Stmat,  ap.  Mnrat.,  t.  XV,  p.  300. 
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attira  sur  le  monarque  le  mépris  public  ' .  Loi-s  du  couronaemcnt 
de  l'impératrice,  Charles  fit  l'office  de  diacre  à  la  messe  ponti- 
ficale. De  retour  en  Toscane  au  mois  de  décembre  suivant,  il 
exigeaSO,000  florins  des  Siennois,  et  d'autres  sommes  non  moins 
considérables  de  Florence,  de  Lucques  etdePise;  puis,  il  reprit 
le  chemin  de  l'Allemagne,  laissant  en  Italie  de  fâcheux  souvenirs, 
et  la  réjjtutation  d'un  prince  faible  el  cupide,  toujours  prêt  à 
sacrifier  amis ,  devoirs  et  honneur  à  l'argent. 

Cependant,  le  cardinal  Albornoz,  h  qui  le  saint- siège  devait 
le  rétablissement  de  sa  puissance  temporelle,  était  moii  (aoQt 
4367  ).  La  guerre  se  ralluma  en  Italie;  il  y  eut  des  troubles  dans 
l'Elat  ecclésiastique.  A  Viterbe,  la  populace  assaillit  le  palais 
pontifical  aux  cris  de  :  Vive  le  peuple  !  mort  à  l'Église  !  Les  cardi- 
naux ,  qui  regrettaient  de  plus  en  plus  le  séjour  d'Avignon ,  per- 
suadèrent au  pape  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  au  milieu  de  ces 
populations  turbulentes  ;  et  qu'en  retournant  en  Provence,  il  lui 
serait  facile  de  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
toujours  en  lutte  depuis  l'avènement  de  Charies  le  Sage.  Après 
un  s^our  d'un  peu  plus  de  trois  ans  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tieDté ,  Urbain  V,  prêt  à  en  partir,  déclara  que  les  Romains  ne  lui 
avaient  donné  aucun  sujet  de  mécontentement;  puis,  le  K  sep- 
tembre 1370,  il  s'embarqua  à  Cornelo.  Moins  de  trois  mois  après 
son  arrivée  à  Avignon ,  il  tomba  malade  et  mourut  dans  cette 
Tille  le  19  décembre  de  la  même  année.  C'était  un  pontife  vec- 
tueux ,  éclairé ,  et  digne  de  son  rang. 

Les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  successeur  Pierre  de  Beau- 
fort  ,  natif  de  Limoges ,  le  neveu  de  Clément  VI ,  à  peine  âgé  de 
trente-six  ans,  et  cardinal  depuis  dix-huit  ans  (31  décembre 
1370).  Il  prit  le  nom  de  Grégoire  XI.  Ses  premiers  regards  se 
portèrent  vers  la  Péninsule,  et,  reprenant  les  projets  d'Urbain  V 
contre  les  Visconlt,  il  se  ligua  avec  l'empereur  et  avec  les  enne- 
mis de  cette  puissante  famille ,  auxquels  il  donna  de  l'argent 
pour  solder  des  bandes  d'aventuriers.  Au  mois  d'août  1372,  la 
guerre  recommença;  mais,  pendant  plusieurs  années  elle  fut 
poursuivie  sans  beaucoup  de  vigueur,  parce  que  la  peste  et  la 

].  ChTon.  llimlninw,,  ap  Mont.,  t.  XV,  p.  913. 
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famine  désolaient  la  Lombardie.  Cependant  la  conduite  perfide 
et  la  tyrannie  des  légats  excitèrent  un  méconlenlement  général. 
Florence,  imitée  par  d'autres  villes  de  Toscane,  Pérouse,  Bottine, 
une  partie  du  d.uché  de  Spolctte  et  de  la  Romagne,  se  soulevè- 
rent :  l'Église  romaine  perdit  presque  tout  ce  que  rbabilelé  du 
cardinal  Albornoa-lui  avait  acquis.  Grégoire ,  effrayé  d'un  chan- 
gement si  peu  prévu ,  prit  à  sa  solde  la  grande  compagnie  bre- 
tonne, forte  de  six  mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  bnlassins, 
et  l'envoya  en  Italie  avec  d'autres  légats  (1376).  Lui-même, 
sollicité  par  les  Romains  de  venir  demeurer  au  milieu  d'eux,  fit 
son  entrée  dans  la  ville  éternelle  le  17  janvier  1377.  On  avait 
promis  de  lui  rendre  l'autorité  suprême,  et ,  potu*  cet  effet .  la 
bannière  de  la  république  et  les  enseignes  des  douze  rione  furent 
déposées  à  ses  pieds  ;  mais  les  magistrats  les  l'eprirent  dès  le 
jour  suivant  et  continuèrent  à  gouverner  l'Ëlat '.  Le  gros  des 
troupes  pontificales  avait  été  envoyé  en  Toscane,  les  FloreDlins 
demandèrent  la  paix;  des  négociations  furent  ouvertes,  mais 
un  événement  qui  changea  la  face  des  choses  les  suspendit. 
Grégoire  XI,  malade  de  la  pierre,  mourut  à  Rome  le  37  mars 
1378,  après  avoir  séjourné  un  peu  plus  de  quatorze  mois  dam 
cette  capitale  du  monde  chrétien. 


La  sujétion  dans  laquelle  les  successeurs  de  Philippe  le  Bel 
tinrent  le  siège  apostolique ,  la  partialité  de  la  cour  d'Avignon 
pour  les  intérêts  français,  sa  vénalité,  ses  exaclions,  le  relâche- 
ment de  ses  mœurs ,  furent  autant  de  causes  qui ,  en  excitant 
de  sérieux  mécontentements  dans  la  chrétienté ,  poussèrent  les 
esprits  à  la  résistance,  et  favorisèrent  le  développement  des  idées 
philosophiques  dont  les  proin'èB  en  Europe  devinrent  dès  lors 
de  plus  en  plus  frappants.  Depuis  le  commencement  du  siècle, 
les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  étaient  mal  remplis.  Le 

1.  YUa  GT^«r,  XI,  «net.  Bjnclir.,  t.  m,  pan  ii,  p.  «5S. 
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relâchement  prenait  la  place  des  verlua  chrétiennes  ;  la  comip- 
lion  s'établissait  partout  à  divers  degrés  ;  grossière  dans  les  rangs 
inférieurs ,  opulente ,  fastueuse  dans  ceux  des  hauts  dignitaires. 
Le  bas  clergé,  privé  de  la  bonne  direction  que  lui  devaient  ses 
cbefs ,  s'abandonnait  à  d'ignobles  instincts.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  des  prêtres  et  des  moines  exercer  des  professions  viles , 
telles  que  celles  de  cabaretîers,  de  jongleurs  et  de  boufTons'. 
L'ivrognerie  était  parmi  eui  un  vice  trop  commun.  Beaucoup 
de  clercs  vivaient  publiquement  avec  des  concubines,  et  les 
efforts  des  papes  pour  corriger  ces  mauvaises  mœurs  demeu- 
raient impuissants*.  Le  mal  ne  fit  qu'augmenter  pendant  le 
schisme ,  et  on  voit  qu'en  Castille  les  cortès ,  assemblés  h  Madrid 
en  1405,  ordonnèrent  que  les  femmes  qui,  malgré  la  défense, 
persisteraient  à  demeurer  avec  des  ecclésiastiques,  seraient  tenues 
de  porter  sur  la  tête  une  bande  de  drap  écarlale ,  pour  ne  point 
élre  confondues  avec  les  femmes  de  bien.  Dans  ceriaines  com- 
munaulés  d'hommes,  on  avait  établi  jusque  dans  l'intérieur  du 
clottre ,  des  tavernes  et  des  jeui  de  toute  sorte  '  :  des  religieuses 
rompaient  leur  cUture,  ce  qui  était  l'occasion  de  graves  scan- 
dales; le  désordre  alla  si  loin,  que  des  conciles  rendirent  des 
décrets  généraux  contre  les  coupables*.  Mais  la  réforme,  dont 
le  mot  était  dans  toutes  les  bouches,  rencontrait  trop  d'obstacles, 
et  ne  pouvait  s'accomplir.  Le  haut  cleigé,  gorgé  de  biens, 
s'abaDdonnait  h  un  luxe  immodéré  et  se  montrait  d'autant  plus 
relâché  qu'il  était  plus  riche.  La  cour  d'Avignon  elle-même  étïut 
insatiable  d'argent;  tous  les  moyens  d'en  amasser  y  semblaient 
licites,  et,  s'il  faut  en  croire  un  homme  éminent  de  ce  siècle,  le 
chancelier  Gerson,  des  courtiers  de  simonie  étabhs  dans  cette 
ville  déballaient  avec  les  solliciteurs  le  prix  des  grâces  que  ceux-ci 
demandaient*.  On  citait  des  cardinaux  qui  s'étaient  fait  donner 
jusqu'à  trois  cents  bénéfices  ;  quelques-uns  laissaient  en  mourant 

1.  Se  jocnUtorei,  «en  gaglitrdoi  &dmit  «ut  bnEbuca,  etc.  (  Coneil.  Salib.,  um, 
1310,  in  iiuij:n.  Coll.  Concil.,  t.  XI,  p>mi,  p.  1516. 

2.  Conal.  CoJonfnu.,    1310,  [  Condl.   omnium ,  t.  XI,  pan  il ,  p.  1125.  —  Epitl. 
Gngor.  XI,  «no.  5,  1373;  M"  Bihl.  V«tic.,  n-  31.) 

3.  Condl.  rr«r(r.,  1310,  Bttt.  M  ,  ap.  Mwienne,  Tha.  tic,  t.  IV,  p.  249. 

4.  Concil.  Coton.,  1310,  atat.  28  (In  magn.  Coll.  Condl.,  t.  XT  ,  pars  il,  p.  1533.) 

5.  Mereatore«acmedJ«»T«s«inonÎBel.  (Germn.,  t.  II,D»iMMMi(,  Rnform.,  c.  24.  ) 
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des  sommes  îmoieDSes  à  leurs  héritiers  ' .  Vainement  Benoit  Xm, 
pour  mettre  un  terme  à  de  si  criants  abus,  offrit  aux  cardinaux 
une  rente  de  100,000  florins  d'or  et  la  moitié  du  revenu  des 
provinces  de  l'État  ecclésiastique ,  en  échange  de  leurs  bénéfices. 
Il  est  probable  que  cette  dotation  parut  insufSsante ,  puisqu'elle 
fut  refusée.  Urbain  V  n'eut  pas  plus  de  succès  *  ;  mai»,  pour  réus- 
sir, il  eût  fallu  prêcher  d'exemple;  et,  loin  de  là  les  papes 
d'Avignon  ne  cessaient  d'exiger  de  nouvelles  taxes ,  dont  le  pn>- 
duit  passait,  en  grande  partie,  à  des  usages  profanes.  Comme  la 
lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  France  se  prolongeait,  que  les 
troubles  de  l'Italie  et  la  guerre  intestine  suscitée  en  Allemagne 
pour  détrôner  l'empereur  Louis  avaient  épuisé  les  peuples,  à 
chaque  demande  d'argent  c'étaient  de  sérieuses  réclamations. 
On  reprochait  à  la  papauté  ses  empiétements  sur  la  puissance 
civile;  on  protestait  contre  son  avidité;  on  comparait  le  luxe 
des  prélats  d'alors  à  la  simplicité  de  ceux  des  premiers  siècles , 
et  c'était  toujours  aux  dépens  de  l'autorité  morale  de  l'Ëglise  que 
cette  critique  s'exerçait.*  Depuis  trop  longtemps,  disait  à  la  diète 
a  de  îtlayence  le  chancelier  de  l'Empire  au  nom  des  princes  cccté- 
a  siastiques,  depuis  trop  longtemps  la  cour  romaine  ne  regarde 
<i  l'Alleoiagne  que  comme  une  mine  ttonne  à  exploiter.  Sous  miUe 
«  prétextes ,  elle  s'applique  à  en  tirer  le  plus  d'argent  qu'elle 
a  peut.  Il  est  temps  de  couper  le  mal  à  sa  racine,  s  Gbaries  IV 
lui-même,  cet  empereur  qu'on  a  vu  si  soumis  aux  volontés  du 
eaint-siége,  ajoutait  à  ces  paroles  sévères,  qu'au  lieu  de  lever 
des  lîixes  exorbitantes,  le  pape  ferait  mieux  de  corriger  les 
mœurs  du  clergé,  de  punir  ses  débauches,  de  réformer  son 
luxe  *.  En  Angleterre,  des  discussions  plus  vives  encore  s'étalent 
élevées  tant  sur  les  exigences  liscales  des  Romains ,  que  sur  les 
limites  contestables  des  juridictions  spirituelle  et  laïque.  Le  cens 
appelé  le  denier  de  saint  Pierre  n'était  plus  payé  depuis  trente- 
quatre  ans,  parce  qu'il  entraînait  une  idée  de  vasselage  humi- 

1.  Vojtt  pluiîeon  Tratameata  d«  cardînsai  du»  les  colleoUona  de  HirUiuu,  de 
Btluie  et  de  Ciacoanina. 

2.  UrbtÙD  V  disait  que  les  oardinanx  tenaient  des  bdoAOoes,  in  wuairp  itlMIoM- 
IiM-ucuiicD.  (Coiulil.in  Coll.  Itig.  Citni:a.,t.  VJI.) 

3.  Pet2e1 ,  Kaifi.  Wincal.  ÛtKhichU  ,  t.  Il ,  p.  09é. 
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liante  pour  l'iu-gueil  national.  En  1366,  Urbain  V  mena^  le 
royanme  des  censures  ecclésiastiques,  si  on  n'acquittait  loat 
l'arriéré.  Le  parlement  répondit  que  la  nation  n'ayant  pas  figuré 
au  contrat,  le  titre  en  vertu  duquel  on  prétendait  l'obliger  k 
l'honuDage  et  au  tribut  envers  une  puissance  étrangère  était  nul  : 
cette  résistance  énergique  empêcha  l'afTaire  d'aller  plus  loin  *. 
Beaucoup  de  voii  accusaient  le  pape  de  s'entourer  de  conseillers 
rapaccs  et  pleins  de  mses,  qui  le  tournaient  à  leur  Tantaisie; 
on  en  vint  même  à  attaquer  les  richesses  du  clet^é ,  qui  for- 
maient un  contraste  frappant  avec  la  misère  publique.  [In  nova- 
leur  appelé  Wycbliffe  '  demanda  la  suppression  de  la  dtme,  et  la 
confiscation  par  l'Ëtat  des  biens  superflus  des  églises.  Entre  autres 
réformes,  il  voulait  qu'on  fevorisAt  la  sécularisation  des  ordres 
religieux.  Il  osa  qualifier  le  pape  de  prêtre  dévoré  d'oi^eil,  de 
tondeur  de  brebis ,  et  de  coupeur  de  bourses.  •>  Les  ecclésiasti- 
«  ques ,  répétut-il ,  sont  tenus  d'imiter  le  Fils  de  Dieu  en  pau- 
*  vreté  comme  en  veriu  ;  mais  loin  de  là,  ils  ne  sont  que  des 
t  hypocrites  et  des  antechrists  étouffés  par  la  graisse  des  biena 
«  de  ce  monde.  L'Église  romaine  est  la  synagogue  de  Satan ,  et 
<  son  chef  ne  peut  se  dire  le  vicaire  du  Sauveur  et  des  Apôtres.  » 
Passant  A  l'examen  du  dogme  et  du  pouvoir  spirituel,  il  deman- 
dait que  la  propre  parole  sortie  d'une  bouche  divine  au  sujet  de 
l'Eucharistie  pût  être  enseignée  publiquement  ;  il  attaquait,  quoi- 
que en  termes  ambigus,  laprésenceréelle,  le  purgatoire,  le  culte 
des  saints,  les  indulgences,  l'excommunication*.  Ses  doctrines 
se  répandirent.  11  rassembla  sous  le  nom  de  lollards  et  Acpauvres 
prêtres,  des  disciples  auxquels  il  ordonna  d'exercer  la  prédication 
ambulante,  même  malgré  lesévèques,  et  de  défendre  au  peuple 
de  payer  la  dime.  Le  pouvoir  royal  intervint;  Wychliffc  fut  con- 
traint de  se  rétracter,  mais  sa  secte  subsista.  Dans  la  suite,  comme 
le  nombre  des  lollards  s' était  beaucoup  accru,  on  déploya  contre 
eus  nne  grande  rigueur.  Les  uns  périrent  sur  le  bûcher,  d'autres 


I.  Lingard,  BliUin  SingUltrrt,  trad.  de  Wallly,  t.  H,  chap.  4,  p.  200. 

3.  V^ehlilfto,  rectcar  dn  collège  de  Canlerbnr]',  psnit  sons  ËdoTUrdm,  Son  ni 
est  toeaSumut  poar  I>  pmmira  fois  Ten  l'an  1360.  Il  nlardiait  Un^oure  pieds  di 
et  vMc  d^ue  toile  groâ^ire.  Il  mourut  d'&popleiie  i  I»  fin  de  1384. 

3.  Labbe,  Crnicfl.,  t.  Xlll,  p.  49. 
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subirent  la  torture;  ceux  qui  éctiappèrent  aux  poursuites  pas- 
sèrent en  Allemagne ,  où  les  hérétiques  les  accueillirent  comme 
des  frères. 

En  France,  l'autorité  iravaillait  activement  à  l'extinction  des 
hérésies.  En  1373,  lorsque  la  cour  d'Avignon  préparait  son  dé- 
part pour  Rome,  des  bûchers  s'allumèrent  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs provinces'.  Le  gouTemement  n'avait  pas  oublié  le  péril 
que  dans  le  siècle  précédent,  la  guerre  des  Albigeois  avait 
fait  courir  au  royaume.  L'unité  de  la  monarchie,  h  laquelle  nos 
rois  de  la  troisième  race  travaillèrent  sans  relâche,  serait,  en 
efTel,  devenue  impossible,  si  l'hérésie  albigeoise  avait  h*i.omphé 
au  delà  de  la  Loire.  Mais,  en  France,  comme  dans  les  autres 
États  de  l'Europe,  une  opposilion ,  formée  en  grande  partie  de 
savants  et  de  lettrés ,  demandait  la  réforme  d'abus  trop  réels. 
Dans  un  discours  prononcé  h  Avignon  devant  Urbain  V ,  un 
docteur  de  Paris ,  appelé  Nicolas  Oresme,  osa  prédire  à  l'£glise 
catholique  le  sort  de  la  synagogue,  si  on  ne  remédiait  prompte- 
ment  à  la  conduite  déplorable  de  ses  chefs.  De  nombreux  écrits, 
pour  la  plupart  en  langue  vulgaire,  afin  de  les  mettre  à  la  portée 
du  peuple,  signalaient  jusqu'aux  moindres  griefs  dont  on  devait 
exiger  le  redressement.  Le  saint-siége  s'en  émut.  Ordre  fut  donné 
aux  inquisiteurs  de  la  foi  de  brûler  les  Uvres  et  d'en  poursuivre 
les  auteurs,  ce  qui  ne  ralentit  que  faiblement  les  progrès  des 
idées  nouvelles  *.  De  tels  symptémes  étaient  les  signes  précor- 
seurs  d'une  révolution  menaçante  pour  la  papauté.  Était-il  temps 
encore  d'arrêter  sa  marche?  On  ne  peut  le  dire  ;  mais  le  devoir 
du  sainl-sîége  était  de  le  tenter.  Se  retrempant  dans  les  traditions 
des  premiers  siècles,  il  foUait  que  la  cour  pontificale  s'attacbAt 
à  édifier  le  monde,  qu'elle  avait  scandalisé  trop  longtemps;  et 
que  son  retour  à  Rome  devint  le  signal  d'une  réforme  dont  la 
nécessité  était  inconlestable.  On  veira  bientôt  comment  les 
papes  comprirent  une  situation  qui  mettait  en  péril  leurs  plus 
chers  intérêts. 


1.  Àmiata  tccla.,  1373,  S  19. 

2.  Inqniïitoribiu,  etc.,  Ut  Awlaot  combnrl  qnoadam  Uhrot 
rum  ,  pro  mqjori  paru  in  Tiitf[&ri  scriptoi.  { EptU.  Qragor.  XI, 
m.-,  du  V&UcBD,  n°  3989.) 
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Lors  de  la  mort  de  Grégoire  XI,  )e  sacré  collège  se  composait 
de  vingt-trois  cardinaux.  Six  avaient  refusé  de  suivre  le  pape  en 
Italie;  un  septième  était  légat  en  Toscane,  et  les  sei2e  autres  en- 
trèrent dans  le  conclave  au  Vatican.  Parmi  ces  derniers,  sept 
LimooÛDS  et  quatre  Français  formaient  une  majorité  unie  de 
volonté  pour  ne  point  élire  un  Italien ,  mais  partagée  eu  deux 
fractions  dont  chacune  prétendait  désigner  le  nouveau  pontife  '. 
n  y  eut  de  violents  débats,  et,  faute-  de  pouvoir  s'accorder,  on 
parla  de  faire  décider  l'élection  par  la  voie  du  sort^.  Pendant  ce 
temps,  la  ville  était  en  rumeur;  ia  grosse  cloche  de  Saint-Pierre 
et  celle  du  Capîtole  ne  cessaient  de  sonner  ;  la  populace  qui 
s'attroupait  dans  la  cité  Léonine  poussait  des  cris  tumultueux. 
Comme  il  était  notoire  que  le  vœu  de  la  plupart  des  cardinaux 
était  de  reconduire  le  saint-siége  en  Provence,  les  Romains, 
pour  empêcher  cette  translation ,  menaçaient  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités,  si  un  Français  était  élu.  Pour  s'opposer  à 
la  fermeture  du  conclave,  les  plus  mutins  forcèrent  le  palais'. 
L'appartement  pontifical,  envahi  par  le  peuple,  fut  mis  au 
pillage;  les  uns  y  dérobèrent  des  objets  précieux,  d'autres  se 
firent  dresser  des  tables  jusque  dans  la  chambre  du  pape  ; 
de  toute  part  relenlissait  le  cri  :  Romano  volemo  lo  papa,  o  al 
manco  Italiana.  v  Nous  voulons  que  le  pape ,  s'il  n'est  pas  de 
■  Rome,  soit  du  moins  Italien  !  n  H  fallut  céder  à  l'orage.  Hms 
comme  la  majorité  refusait  d'élire  un  des  quatre  cardinaux  Ita- 
liens qui  assistaient  an  conclave,  les  votes,  par  une  sorte  de 
transaction,  se  portèrent  au  dehors  sur  un  Napolitain  qui  avait 
longtemps  vécu  à  la  cour  de  France ,  et  qu'on  regardait  presque 
comme  Français.  C'était  Barthélemi  Prignano ,  vice-chancelier 
de  l'Église,  et  archevêque  de  Bari.  On  devait  supposer,  dit  un 
chroniqueur  témoin  des  événements,  que  ce  prélat,  ne  pouvant 
contester  le  vice  de  son  élection ,  renoncerait  volonfairêment  à 
U  dignité  pontificale ^  D'un  autre  côté,  l'évéque  de  Lucera, 
présent  à  Rome ,  tout  en  convenant  des  clameurs  de  la  populace 

1.  Vil*  Grjgor.  XI,  ttp.  Mnrat.,  t  HI,  i«rt.  Il,  p.  679. 

2.  Vojw,  pour  ces  âiha.a,  le  Spiàl.  d'Aditry,  t.  RI ,  p.  743. 

3.  ,.NoD  penniscnint  conclavum  cUudere.  (  Vtia  Gregor.iX ,  t,  III  ,pBrt.  n*,  p.  tiT4.) 

4.  nia  Crtgar.  IX,  ex  Met.  Syiiuhr.,  p.  658 ,  D. 
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et  du  pillage  du  palais,  affirme  que  Prignano  lUt  élu  librement 
à  l'unanimité,  moins  une  voix'.  Certaines  circouMaoces  et  de 
noQibreux  témoignages  appuient  l'une  et  l'autre  opinion  ;  et  la 
vérité,  malgré  de  grandes  controverses,  reste  enveloppée  de 
nuages  :  c'est  un  de  ces  problèmes  historiques  dont  le  pour 
et  le  contre  peuvent  se  soutenir.  Ajoutons  seulement  que  les 
chefs  de  la  majorité  considéraient  tellement  l'archevêque  de  Bari 
comme  leur  créature,  qu'ils  n'osèrent,  suivant  l'antique  usage, 
publier  le  résultat  du  scrutin.  Il  y  eut  de  grands  troubles  dans 
Rome  ;  des  palais  furent  saccagés  ;  plusieurs  cardinaux  se  nH'u- 
gièrent  dans  le  fort  Saint- Ange,  d'autres  sortirent  de  la  ville; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours ,  le  peuple  s'étant  apusé,  tout 
rentra  dans  l'ordre.  Prignano  accepta  la  tiare,  et  prit  le  nom 
d'Urbain  VI.  Les  membres  du  conclave,  non  contents  d'informer 
leurs  collègues  d'Avignon  que  l'élection  avait  été  faite  librement 
et  à  l'unanimité  des  suf^^age8^  assistèrent,  le  18  avril,  jour  de 
PAques,  au  couronnement  pontifical  *  ;  ils  demandèrent  au  pape 
l'absolution  de  leurs  péchés;  et  raccompagnèrent  ensuite  à  Saint- 
Jeau  de  Latran,  pour  la  prise  de  possession  de  son  siège. 

La  paix  ainsi  réiablie  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Urbain, 
voulant  être  le  maître,  commenta  par  déclarer  que  le  saint-^iége 
ne  quitterait  plus  Rome.  Bientôt  après  il  annonça  des  réformes 
utiles ,  mais  qu'il  voulut  faire  exécuter  avec  trop  de  rigueur.  La 
simonie  fut  interdite,  sous  peine  d'excommunication;  défense 
fut  faite  aux  cardinaux  de  recevoir  aucun  présent,  et  d'avoir 
plus  d'un  mets  à  leurs  repas  '.  Il  annonça  qu'une  prochaine  pro- 
motion ôterait  pour  toujours  aux  Français  la  prépondérance 
qu'ils  conservaient ,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  le  sacré  collège. 
Violent  et  sans  mesure  dans  ses  discours,  le  nouveau  pontife 
adressaitaux  cardinaux  des  paroles  injurieuses.  L'un  était  appelé 
sot;  l'aiftre,  fripon  :  le  cardinal  de  Lagrange,  auquel  il  repro- 
cbaitd'avoir  prévariqué  dans  sa  légation  de  Toscane,  lui  répondit 

1.  Elegenint  eum  pare  Pt  liliere.  [Thom.  di  Acemo,  p.  TSO,  B,| 

2,  ta  april  1378.  Liben  et  nnuiimiter  lUrcximus  robt  Doetn.  (Epùt.  Card.  i% 
eiio  Clem.   VII,  »p.  Murât.,  t.  III,  p.  760.  | 

i.   Vila  (Iregor.  XI,  ex  Cod.  Polar.,  p.  fiHS. 

4.  De  qau  BcandalisHtL  liienuit  niminm.  (Thom.  de  Ac«mo  ,  p.  724. 
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iTec  indignation  :  <  Tu  en  as  menti  par  la  goi^e,  comme  un 
«  Calabrais.  »  Dès  le  même  jour  ce  prélat  sortit  de  Rome,  avec 
plusieurs  membres  du  sacré^ollége  :  les  autres,  s'étant  éloignés 
successivement  sous  divers  prétextes,  se  réunirent  à  Agnani, 
et  s'y  préparèrent  k  la  lutte,  sans  toutefois  cesser  d'entretenir 
des  rapports  avec  Urbain,  et  même  de  lui  demander  des  grâces, 
qui  vraisemblablement  ne  furent  pas  accordées'.  Vers  la  Un 
de  juin,  l'archevêque  d'Arles,  ancien  camérier  de  Grégoire  XI, 
leur  porta  les  ornements  ponliâcaux;  le  commandant  du  châ- 
teau Saint-Ange,  Français  de  nation,  refusa  d'obéir  à  Urbain, 
et  le  comte  de  Fondi,  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  com- 
mença les  hostilités  en  Campante.  Le  cardinal  Robert  de  Genève 
appela  une  compagnie  d'aventuriers  bretons  et  gascons,  qui 
força  le  passage  du  pont  Salario,  défendu  par  les  Romains,  et 
devint  le  noyau  d'une  petite  armée  contre  les  partisans  du  pape. 
Après  cette  victoire,  les  cardinaux  français  parlèrent  d'annuler 
l'élection  comme  entachée  de  violence;  mats  les  Italiens,  qui 
craignaient  d'être  reconduits  à  Avignon,  hésitaient  à  s'engager 
dans  cette  voie.  L'un  d'eux  retourna  même  àRome,  où  il  se  récon- 
cilia avec  le  pape.  Jusqu'alors  les  Français,  qui  formaient  plus 
des  deux  tiers  du  collège,  avaient  gardé  certains  ménagements; 
mais,  le  Q  août  1378 ,  ils  adressèrent  aux  chrétiens  un  manifeste 
dans  lequel  ils  déclaraient  le  saint-siége  vacant,  et  l'élection 
d'Urbain  radicalement  nulle,  comme  ayant  été  faite  sous  la  pres- 
sion d'une  sédition  populaire  '. 

Pour  toute  réponse,  le  souverain  pontife  prononce  leur  dé- 
chéance et  crée  vingt-neuf  cardinaux,  la  plupart  Italiens.  Les 
anciens  se  décident  alors  &  ouvrir  un  conclave  à  Fondi ,  sur  le 
territoire  de  Naples.  Robert  de  Genève,  cardinal-prêtre  des  Douze 
Apôtres ,  est  élu  par  douze  voix  '  le  20  septembre  et  proclamé  le 
lendemain  sous  le  nom  de  Clément  VU. 

Ce  schisme  divisa  l'Europe  et  porta  un  coup  flmesle  à  l'auto- 

1.  Toyaphisienntiippllqiiea rapporta  par Rajnsldiu.  (Jimul.  wcin.,  1S7S,S2S.| 
8.  L'«Otee«tr^port6pftrMnraMnri(l'i(»Grf9or.  X/,t.  ]II,paren,p.668etseq.) 
3.  Lee  oiiie  cardinaux  fraaçai* ,  et  Pierre  de  Luna  Eepagiiol ,  du  tjtre  de  Saintc- 

Mvie  m  Comudin.  L«  trois  lUliens  iie  viitèrent  pan ,  tnnt  en  rcfusaot  de  rccotinattre 

L'rti^  pour  pape  légiUme. 
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rite  de  l'Église.  Généraleineiit  parlaot ,  les  rois,  en  prenant  parU 
pour  l'un  des  deux  papes,  consultèrent  moins  l'intérêt  de  la 
chrétienté  que  le  leur  propre.  Urbain,  h  peine  élu,  s'était  em- 
pressé de  confirmer  la  promotion  à  l'empire  de  Wcnceslas,  le* fils 
de  Charles  IV,  ce  qui  lui  valut  L'obédience  de  l'Allemagne.  La 
France,  qui  se  flallaît  de  ramener  le  saint-siége  à  Avignon,  se 
prononça  pour  Clément,  et  son  influence  entraîna  l'Espagne, 
rÉcosse,  la  Savoie  et  la  Lorraine.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  jeter  l'Angleterre  dans  te  parti  d'Urbain;  la  Hongrie,  la 
Bohême,  le  Nord  tout  entier,  la  Lombardie  et  la  Toscane  en 
firent  autant.  Une  sédition  des  Napolitains  ayant  forcé  Clément 
de  sorUr  du  royaume,  les  cardinaux  français  lui  persuadèrent  de 
fixer  son  séjour  en  Provence  ;  et  il  rentra  dans  le  palais  d'Avi- 
_gnon  au  mois  de  juin  1379.  Urbain  resta  en  Italie,  où  bientôt 
son  humeur  impérieuse,  sa  vanité,  ses  emportements,  lui  firent 
de  nombreux  ennemis. 

L'Église  apostolique  offrait  alors  un  douloureux  spectacle.  Les 
deux  adversaires ,  se  frappant  mutuellement  d'analhéme ,  pu- 
bliaient des  manifestes  remplis  d'invectives,  aliénaient,  pour 
se  créer  des  partisans,  les  biens  ecclésiastiques,  et  semblaient 
lutter  d'ardeur  à  qui  des  deux  porterait  les  coups  les  plus  dan- 
gereux au  saint-siége.  Le  désordre  se  mît  partout.  Les  cxcU's  de 
la  papauté  au  x°  siècle  eurent  des  suites  moins  funestes  que 
le  grand  schisme  qui  résulta  de  la  double  élection  d'Urbain  et 
de  Clémenl. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  avait  d'abord  vu  avec  joie  l'avénc- 
menl  d'un  de  ses  sujets  au  pontilicat  :  comme  il  manquait  d'iu*- 
genl,  elle  lui  fit  tenir  40,000  ducats,  et  lui  offrit  des  troupes 
pour  le  garder.  Les  emportements  d'Urbain  ,  la  hauteur  avec 
laquelle  il  traita  le  mari  de  la  reine ,  la  jetèrent,  vers  la  fin 
d'août,  dans  le  parti  des  cardinaux.  Urbain  jura  la  perte  de 
Jeanne,  et  fit  venir  de  Hongrie  Charles  de  Duras,  le  dernier  des- 
cendant mdle  de  Charles  d'Anjou,  auquel  il  donna  l'investiture 
du  royaume'.  Par  une  stipulation  séparée,  la  principauté  de 
Capoue  et  d'autres  seigneuries  furent  conférées  à  Prignann,  le 

1.  1  jimiil3Bl.  Limig.,t.  U,  n*  94,  p.  190  et  M-q. 
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Deveu  d'Urbain*.  Pour  assurer  le  succès  de  l'enlrepnse,  une 
croisade  fut  publiée;  mais,  suivant  l'expression  de  Froïssart, 
les  hommes  d'armes  ne  vivaient  plus  de  pardons,  et  n'en  te- 
naient compte  qu'à  l'arUcte  de  la  mort.  Il  fallut  donc  imposer 
une  décime  générale  sur  l'Angleterre,  qui  cette  fois  la  paya 
dans  l'espoir  d'abattre  le  parti  de  la  F^nce.  Non  content  d'alié- 
ner  des  possessions  de  l'Église  romaine  pour  80,000  florins 
d'or,  Urbain  convertit  en  monnaie  des  croii  et  des  vases  sacrés  ; 
spoliation  qui  occasionna  de  grands  murmures.  Jeanne  tomba 
au  pouvoir  de  son  cousin,  qui  la  fil  mourir.  L'orgueilleux  pon- 
tife s'était  flatté  bien  à  tort  de  gouverner  et  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  le  roi  qu'il  avait  appelé  :  Cbarles  de  Duras  n'était  pas 
d'humeur  à  se  soumettre.  La  guerre  éclata.  Urbain,  serré  de 
près  dans  le  ch&teau  de  Nocera,  découvrit  un  complot  ourdi 
contre  sa  personne  par  six  cardinaux  qui  ne  pouvaient  supporter 
ses  violences.  Ils  subirent  la  torture  en  présence  du  ponlife  qui, 
pendant  qu'ils  étaient  sur  le  chevalet,  lisait  Iranquillement  son 
bréviaire'.  Cinq  d'entre  eux  moururent  étranglés.  Les  Génois, 
après  avoir  forcé  Cbarles  de  Duras  à  faire  retraite,  conduisirent 
le  pontife  dans  leur  ville;  mais  comme  il  ne  tarda  guère  à  se 
brouiller  avec  le  doge,  il  se  relira  à  Pérouse,  d'où  une  sédition 
le  chassa.  Rentré  cnfm  k  Rome ,  il  y  finit  sa  vie  aventureuse  le 
iS  octobre  1389,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

Quant  à  Clément,  un  acte  qui  nous  est  resté  semble  prouver 
qu'en  quittant  l'Italie  il  avait  perdu  l'espoir  d'y  rétablir  le  siège 
apostolique.  On  voit  en  effet  que,  le  il  avril  1382 ,  il  avait  érigé 
en  royaume,  en  faveur  du  duc  d'Anjou ,  l'ainé  des  frères  de 
Charles  V,  les  meilleures  provinces  de  TÉlàt  ecclésiastique ,  Fer- 
rare,  Bologne,  la  Romagne,  la  Marche.  l'Ombrie,  Spoletle  et 
Pérouse  ;  ne  se  réservant  que  Rome,  le  Patrimoine,  et  la  Sabine. 
Le  roi  devait,  dans  le  délai  de  deux  ans,  se  mettre  en  état  de 
conquérir  le  pays  à  lui  cédé,  en  faire  hommage  au  stùnt-siégc, 
el  payer  un  cens  annuel  de  40,000  florins.  Déplus  il  était  stipulé 
<(ue  ses  successeurs  ne  pourraient,  dans  aucun  cas,  unir  au 

1.    ÀBnal.  tcelu.,  I3S1 ,  g  20. 

3.  Thcod.  deKiem,  Uisl.  Srhùmalit,  lÀb.l,  cap.  46,  p.  3tl. 
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nouveau  rojanme  VËIat  napolilaîn,  l'Allemagne  ou  la  Lombar- 
die.  A  défaut  d'héritiers  des  deux  sexes,  ce  grand  fief  faisait  re- 
tour à  l'Ëglise  romaine  '.  Le  but  avoué  de  celte  concession  était 
de  délivrer  l'Italie  ceulrale  des  petits  tyrans  qui  l'opprimaleot  ; 
le  motif  véritable,  de  se  venj^cr  des  Romains  et  de  les  tenir  en 
respect,  en  leur  opposant  un  ennemi  redoutable.  Les  érénements 
ne  répondirent  pas  àraltenieilu  pontife;  mais  si  cet  acte  eût  reçu 
son  exécution,  c'en  était  fait  de  la  puissance  Icmporelle  que  les 
papes  avaient  acquise  dans  la  Péninsule  par  tant  de  luttes  et  de 
sacrifices. 

Au  mois  de  juin  1380,  Louis  d'Anjou,  le  frère  du  sage  roi 
Cbarles  VI,  avait  été  adopté  par  Jeanne  de  Naples,  pour  s'en 
bire  un  appui  contre  Cbarles  de  Duras  '.  Le  IS  septembre  de 
cette  même  année,  Charles  V  mourut  et  son  fils  Charles VI,  enfant 
de  douze  ans,  fut,  quoique  mineur,  déclaré  âgé,  comme  on  par- 
lait alors,  et  sacré  àReims  le  4  novembre  suivant.  Louis  d'Anjou, 
se  trouva  à  la  tête  des  affaires.  Apres  la  mort  tragique  de  Jeanne, 
il  se  prépara  à  la  venger;  Clément  VII  se  ligua  avec  lui,  et,  pour 
faciliter  l'entreprise  sur  Naples,  lui  accorda  une  décime ,  en  ré- 
compense de  quoi  le  prince  autorisa  le  pontife  &  s'attribuer  la 
moitié  des  bénéfices  du  rojaume  de  France  et  à  vendre  l'autre 
moitié,  ce  qui  produisit  des  sommes  considérables  (1384). 
L'université  de  Paris  protesta  contre  celte  spoliation  ;  mais  le 
succès  ne  couronna  pas  ses  efforts ,  et  on  l'obligea  à  demeurer 
dans  l'obédience  de  Clément.  Néanmoins,  elle  ne  cessa  depuis 
de  solliciter  l'union  de  l'Église;  et,  en  1394,  elle  rédigea  un 
mémoire  qui  fut  présenté  au  roi  et  à  ses  conseillers.  Pour  mettre 
fin  au  schisme,  elle  indiquait  trois  moyens  :  t°  la  renonciation 
simultanée  des  deux  papes  ;  â°  un  engagement  souscrit  par  eux 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  personnes  notables,  investies 
de  pleins  pouvoirs  ;  3*  un  concile  général.  <  C'est  &  vous.  Sire,  on 
«  qualité  de  roi  très-chrétien,  qu'il  appartient  de  sauver  l'Église, 
«  cette  mère  de  tous  les  fidèles.  Désolée,  opprimée,  sans  force 

1.  n  april.  1382.  LuDig.,  l.  II,  d*  95,  p.  1167,  —  Dnmont,  Coipt  dlpl-,  t.  H, 
part,  n  ,  p.  13S. 

2.  L'acte,  en  date  du  £9  juin  1380,  efit  rapporté  par  LnnifC,  t.  II,  n>  90,  p.  1142. 
L'ftcie  coiifirmatif  de  Clément  VU  eut  du  22  juillet  suivant ,  n*  92,  p.  1146. 
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f  et  saDSTÎ^eur,eUen'ad'cspoirqu'eovous.Depui8  le  schisme. 
«  quelle  paOTrelé  !  quels  opprobres  l  Et  d'où  vienneDl  tant  de 

■  maux?  De  ce  que  la  simonie  s'exerce  sans  pudeur,  et  qu'on 
a  élève  chaque  jour  aux  prélatures  des  hommes  qui  ne  se  repai»- 
«  sent  que  de  crimes,  ne  se  divertissent  que  de  débauches,  etsa- 
a  crifient  à  des  passions  honteuses  le  patrimoine  payé  par  le  sang 

■  précieux  du  Sauveur.  Halbeur  aux  pauvres  piètres  exposés  à 
«  leurs  extorsions  t  ils  sont  réduits  à  profaner  leur  caractère ,  h 
a  vendre  les  vases  sacrés  pour  avoir  du  pain.  L'usage  mystique 
u  des  sacrements  est  à  l'enchère,  et,  dans  certaines  églises,  le 
a  service  divin  est  complètement  abandonné.  Nos  anciens  pères 
«  cherdieraient  vainement  aujourd'hui  l'épouse  de  Jésus-Christ  : 
€  ils  ne  trouveraient  dans  l'Église  actuelle  nulle  trace  de  celle 

■  qu'ils  <mt  gouvernée  '.  »  Cette  lettre  fut  envoyée  à  Avignon. 
Sa  lecture  Qt  sur  l'esprit  de  Clément  une  impression  si  forte, 
que  sa  santé  en  fut  altérée.  Frappé  d'apoplexie ,  il  mourut  le 
16  septembre  13d4,  k  l'Age  de  cinquante-deux  ans.  On  trouva 
dans  ses  coffres  300,000  écus  d'or. 

Le  schisme  durait  depuis  seize  ans.  Les  États  chrétiens  étaient 
divisés,  indécis,  et  les  disputes  des  docteurs  augmentaient  l'in- 
certitude. Le  relâchement  du  clergé,  dejour  en  jour  plus  complet, 
soulevait  dans  toute  l'Europe  des  plaintes  trop  fondées.  En  Alle- 
magne surtout,  les  évoques  tenaient  de  véritables  cours  plé- 
oières,  où  les  tournois,  la  chasse,  les  festins  élaienllcs  divertis- 
sements habituels.  Ils  achetaient  les  dignités  ecclésiastiques,  et, 
pour  les  payer,  ils  mettaient  sur  le  peuple  des  taxes  excessives. 
lu  corruption  et  la  véoalilé  dont  les  cours  d'Avignon  et  de 
Rome  donnaient  le  funeste  exemple,  ébranlaientla  foi.  En  voyant 
tant  de  scandales,  les  fidèles,  ne  reconnaissant  nulle  part  le 
véritable  chef  de  l'Église,  demandaient  d'un  commun  accord 
qu'on  mit  un  terme  à  une  situation  si  pleine  de  périls  ;  mais 
leurs  gémissements  n'étaient  pas  entendus.  A  Clément  Vil  suc- 
céda un  Espagnol  appelé  Pierre  de  Lnna,  cardinal  d'Arhgon.  Il 
prit  le  nom  de  Benoit  XIIl  (38  septembre  1394).  Avant  le  scrutin, 
cAïaque  votant  avait  juré,  la  main  sur  l'Évangile,  d'étouffer  le 

n-fbIio,t.  VI,  p.  687. 
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schisme,  s'il  devenait  pape,  dûl-il,  pour  f  parvenir,  résigner  le 
ponliOcat '.  Dix  ans  plus  tard,  àlamortdeBonifacelX,  un  com- 
promis semUable  eut  lieu  à  Rome  entre  les  cardinaux  qui  élii< 
rent  Innocent  VU,  le  second  successeur  d'Urbain  VI  ».  (Tétaient 
là  de  vaines  paroles,  bientôt  mises  en  oubli.  Loin  de  travailler 
à  la  pacification  de  l'Église,  chaque  pontife  ne  songeait  qu'à 
amasser  des  richesses  et  à  se  maintenir  au  pouvoir.  Le  mécon- 
tentement gagna  les  rois  eux-mêmes.  Une  première  foisen  139)t, 
la  France  se  sépara  de  Benoît,  et  l'assiégea  dans  Avignon  pour 
l'obliger  à  se  soumettre.  Cinq  ans  plus  tard,  elle  revint  pour 
quelque  temps  à  son  obédience  *,  puis  elle  l'abandonna  pour 
toujours  en  1408,  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  se  laisserait  brûler 
vif  plutôt  que  de  renoncer  à  la  tiare.  La  Sorbonne  le  condamna 
comme  hérétique.  Charles  VI  défendit  par  ordonnance  de  recon- 
naître pour  pape  aucun  des  deux  concurrents ,  si ,  avant  le  jour 
de  l'Ascension  (1408),  le  schisme  n'était  pas  terminé.  Benoit, 
voyant  grossir  l'orage,  se  retira  en  Aragon.  Trois  cardinaux  seu- 
lement lai  restèrent  fidèles;  les  autres  allèrent  à  Pise,  où  ils  se 
réunirent  à  six  des  cardinaux  de  Grégoire  XII  '.  Ce  dernier  pon- 
tife, chassé  de  la  Toscane,  trouva  un  asile  à  Rimini,  près  de 
Malatesla,  l'un  des  seigneurs  de  la  Romagne. 

Troisconcilesfurcntalors  convoqués  presque  en  même  temps  : 
l'un  par  les  cardinaux  assemblés  à  Pise;  le  second,  dans  la 
province  de  Ravenne  par  Grégoire  XII;  le  dernier,  à  Perpi- 
gnan sous  la  présidence  de  Benoit  XIII.  Remarquons  ici  que 
l'esprit  unarchique ,  qui  depuis  longtemps  divisait  l'Église ,  ré- 
guait  alors  dans  presque  toute  l'Europe.  L'histoire  du  moyen 
âge  offre  peu  d'époques  plus  troublées.  En  Angleterre,  Richard  II 
était  déposé  par  son  cousin  Henri  de  Lancastre,  et  la  longue 
lutte  des  deux  Roses  commençait  (septembre  1399).  En  France, 

1.  EtiuD  nique  kd  ceaaioDem  inclnsive  per  iproiD  di  papata  fulendam,  etc.  (C>rf«)n 
earUnaliam,  lie,  îd  Vila  ClemtnI.  VII ,  p.  773.)  —  Vingt-eV-nn  cardinau  étaieDt  piV- 
seale;  dii-liult  Bignèrcnt  cette  pièce  ,  {Card.  FiortiUiao,  di  AgTi[olio,al  de  S.  MatltuU 
M  non  nucrfpiieruni,'  p.  776.  ) 

2.  Compromitium  mrdiaalium ,  pottobiltim  Bonffacii  IX,  «p.  Huteiuia,  1 
1. 11,  p.  1274. 
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la  démence  de  Charles  VI,  la  rivalité  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  la  guerre  avec  les  Anglais,  réduisaient  ce  malheu- 
reux pays  à  une  situation  déplorable.  Le  moment  approchait  oii 
la  moDarcbîe  française  allait  être  poussée  par  les  factioas  jus- 
qu'au bord  de  l'abime.  Louis  11  d'Anjou  *  et  Ladislas  se  dispu- 
taiecl  le  trAne  de  Naples.' L'Italie  épuisait  ses  forces  dans  des 
guerres  intestines;  chaque  ville  formait  un  État  séparé  que  de 
pelils  lyrans  opprimaient;  et  le  pays,  privé  d'unité,  perdait 
son  rang  parmi  les  nations  indépendantes.  En  Allemagne, 
l'empereur  Wenceslas  avait  été  déposé;  el  Robert,  palatin  du 
Rhin,  élu  à  sa  place  au  mois  d'août  1400,  était  reconnu  par 
Grégoire  XII,  dont  il  soutenait  les  prétentions.  Ainsi ,  il  y  avait 
schisme  dans  l'Église,  schisme  dans  l'Empire,  quand  le  concile 
des  cardinaux  s'ouvrit  dans  la  cathédrale  de  Pise  le  SS  mars  1409. 
Les  lettres  de  convocation  adressées  aux  prélats  chrétiens  rap^ 
pelaient  que  les  saints  canons  avaient  autorisé,  dans  certains 
cas,  la  réunion  d'un  concile  sans  la  participation  du  souverain 
pontife  '.  Les  deux  papes,  sommés  de  se  trouver  à  cette  assem- 
blée, étaient  prévenus  que  leur  absence  n'entraverait  pas  les 
délibérations.  Vingt-deux  cardinaux,  quatre  patriarches,  douze 
archevêques,  qualre-vin^s  évèques,  cent  vingt-huit  abbés  ou 
prieurs,  el  cent  quarante-deux  délégués,  de  prélats  absents  ou  de 
chefs  d'ordres  monastiques,  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  la  plu- 
part des  princes  de  l'Europe  assistèrent  à  ce  concile,  qui  se  déclara 
œcuménique,  c'est-à-dire  composé  des  prélats  de  la  chrétienté, 
eu  assez  grand  nombre  pour  représenter  l'Église  universelle. 
Le  30  mars  1409,  dans  la  troisième  session,  Grégoire  et  Benoit 
n'ayant  pas  comparu,  furent  déclarés  contumaces.  On  instruisit 
leur  procès,  et,  le  B  juin  suivant,  une  sentence  de  déposition  les 
exclut  l'un  et  l'autre  de  l'Église  catholique,  comme  coupables  de 
schisme  et  d'hérésie.  Le  trâne  pontilical  fui  déclaré  vacant,  el 
les  cardinaux  eurent  ordre  de  procéder  sans  retard  à  une  nou- 
velle élection  *. 

Le  sacré  collège  entra  au  conclave  le  IB  juin  ;  et  onze  jours 

1.  Loiùs  n  itàt  le  fils  de  Louis  1«  d'AqJoD  qui  «Uit  mort  i  Tarente  en  13B4. 

2.  AtmiU.  wclM.,  ann.  1408,  |  21. 

3.  SeanoU,  CoJbcl.rrg.  Coacil.,t.  XlX,p.20S. 
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après,  les  Euffragcs  s'élant  réunis  sur  le  cardinal  Pierre  Phî- 
lai^e,  grec  de  nation  ,  et  archevêque  de  Hilan,  il  fut  prodamé 
pape  sous  le  nom  d'Alexandre  V.  On  vantail  sa  piété  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Pour  tranquilliser  les  consciences,  il  con- 
firma les  dispenses  et  les  nominations  obtenues  des  anti-^iapes. 
n  abolit  les  censures  prononcées  de  part  et  d'autre  depuis 
le  commencemeat  du  schisme  ;  puis  il  fenna  le  concile  le 
7  aoât  1409,  après  avoir  pris  l'engagement  formel  d'en  convo- 
quer un  autre,  dans  le  délai  de  trois  ans,  pour  la  réforme  de 
l'Église  '. 

Ce  mot  de  réforme  était  plus  que  jamais  dans  tontes  les  bou- 
ches. De  toutes  parts  on  demandait  l'unilé  du  pontillcat,  comme 
un  premier  pas  vers  une  amélioration  des  mœurs  du  clet^é.  Si 
la  translation  et*le  long  séjour  du  saint-siége  en  Provence  avaient 
détendu  outre  mesure  le  lien  de  la  discipline  ecclésiastique, 
déjà  fort  relAché  par  la  lutte  de  la  papauté  avec  l'Empire,  le 
schisme,  s'il  se  prolongeait,  ne  devait^l  pas  porter  le  mal  à  son 
plus  haut  périodeî  Benoit  et  Grégoire,  loin  d'obéir  aux  déci- 
sions du  concile,  s'obstinèrent  l'un  et  l'autre  à  conserver  le  pon- 
tificat. Ce  dernier,  soutenu  par  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Naples,  s'était  retiré  à  Gaéle,  où  il  recevait  de  son  proteeleur  une 
pension  de  vingt  mille  florins,  pour  lui  tenir  lieu  du  revenu  de 
l'Ëlat  ecclésiastique,  qui  était  au  pouvoir  d'une  armée  napoli- 
taine. Il  persistait  à  se  dire  le  successeur  véritable  des  Apôtres, 
et  les  efforts  qu'on  fit  à  plusieurs  reprises  pour  vaincre  son  obsti- 
naUon  restèrent  impuissants.  Benotl ,  après  avoir  frappé  d'ana- 
thème  les  cardinaux  qui  l'avaient  abandonné ,  en  créa  douze 
autres,  tous  Castillans  ou  Aragonais.  Ainsi  l'assemblée  de  Pise, 
loîil  de  réparer  le  mal,  l'avait  bien  plutàt  aggravé  par  la  créa- 
tion d'un  troisième  pontife.  Remarquons  ici  qu'un  sentiment 
républic^n,  dont  on  ne  pouvait  alors  prévoir  les  effets ,  s'était 
manifesté  parmi  les  Pères  du  concile,  et  qu'en  s'altribuant  le 
droit  de  révoquer  deux  papes ,  ils  portèrent  une  sérieuse  atteinte 
au  principe  de  l'infaillibilité  pontificale.  Les  novaleurs,  qui  pul- 
lulaient dans  les  États  du  nord  et  principalement  en  Allemagne, 

1.  ÂTMot.  Nctei.,  1409 ,  s  T3. 


3y  Google 


LA,  PAPAUTÉ  JUSQU'A  LA  BÉFORME  DE  LUTHER  351 

redoublèrent  d'ardeur  contre  le  siège  de  Rome  ;  et,  à  force  de 
répéter  que  les  excessives  richesses  de  l'Église  étaient  l'unique 
cause  du  désordre  universel,  ils  Qrent  germer  dans  l'esprit  des 
laïques  un  sentiment  profond  d'envie  et  de  cupidité,  qui  devait 
donner  à  la  réforme  de  nombreux  prosélytes. 

En  Italie,  au  contraire,  le  clergé,  h  quelques  exceptions  près, 
n'élait  ni  très-riche  ni  très-puissant.  Il  supportait  une  grande 
partie  des  chaires  publiques,  et  sa  conduite  ne  donnait  pas  les 
mêroea  sujets  de  reproche.  Les  Italiens,  plus  sceptiques,  et  habi- 
tués de  longue  main,  par  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, k  ne  point  s'effrayer  des  menaces  du  saint-siége ,  se  don- 
naient rarement  la  peine  de  discuter  des  points  de  croyance 
religieuse.  Adonnés  à  l'étude  de  l'antiquité,  ils  commentaient 
plus  volontiers  Aristote  que  les  saintes  Écritures;  les  hautes 
classes  pratiquaient  te  catholicisme  avec  une  certaine  tiédeur; 
la  religion  du  peuple  n'était  guère  que  le  culte  de  la  forme  et  des 
images  :  mais  comme  la  présence  de  la  cour  pontiRccile  au  mi- 
Ueu  d'eux  leur  procurait  des  avantages  réels,  ils  étaient  généra- 
lement disposés  à  soutenir  l'autorité  spirituelle  des  papes,  bien 
plus  qu'à  la  combattre.  Ainsi  la  séparation  qui  devait  plus  tard 
s'établir  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  commençait  dès 
lors  h  se  former.  Les  hérétiques,  qu'on  a  vus  si  nombreux  au 
sud  des  Alpes,  en  disparaissaient  à  celte  époque  de  tiédeur  et  de 
corruption.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  voulaient  conlester  le 
principe  d'autorité,  ou  qui  demandaient  la  liberté  religieuse, 
abandonnait  la  Péninsule  pour  se  réunir  aux  libres  penseurs 
allemands.  Du  cAté  de  la  Germanie ,  le  ciel  était  gros  d'orages  : 
ce  pays,  si  longtemps  soumis  aux  ordres  émanés  de  Rome,  allait 
hicntdt  donner  le  signal  de  la  révolte. 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  les  études  étaient  partout 
en  progrès.  Les  universités,  de  plus  en  plus  indépendantes ,  se 
mettaient  en  opposition  ouverte  avec  te  clei^é  quand  il  essayait 
d'empiéter  sur  leurs  privilèges.  En  France  et  en  Angleterre ,  les 
novateurs  se  renfermaient  dans  les  limites  légales  ;  Buridau  et 
les  disciples  de  WychlifTe,  pour  les  avoir  franchies ,  vivaient  en 
exil.  Hais  en  Allemagne,  et  principalement  en  Bohème,  les 
choses  se  passaient  bien  différemment.  On  commentait  les  Ëcrï- 
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lures,  pour  arriver  à  unir  la  réforme  du  clergé  à  celle  de  la  doc- 
trine. Sis  universités  nouvelles  avaient  été  fondées  depuis  cin- 
quante ans  ' .  Les  écoliers  qui  y  aOluaient  reportaient  chez  eux  le 
goût  des  études  théologiques.  Non-seulement  un  besoin  d'inno- 
vation germait  dans  les  esprits  lettrés,  mais  jus4)ue  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  il  se  Irourait  de  hardis 
prédicateurs  que  les  richesses  n'avaient  point  corrompus,  ou 
qui  peut-£lre  en  convoitaient  une  part  meilleure.  C'est  ainsi  qu'à 
Prague,  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  quelques 
frères  mendiants  avaient  soutenu  des  propositions  censurables 
et  expliqué  au  peuple  les  livres  saints  (  1369-1394).  En  1403,  un 
simple  religieux,  appelé  Jean  Huss  ou  de  Hussinetz  *,  commença 
en  Bohême  l'œuvre  de  la  réforme  :  voici  à  quelle  occasion  :  Boni- 
face  1\,  le  successeur  d'Urbain  VI,  avait  envoyé  dans  ce  royaume 
des  missionnaires  chargés  de  la  disiribiition  des  indulgences, 
el  ils  eu  firent  un  trafic  scandaleux.  Suivant  les  récits  contem- 
porains *,  lecture  fut  faite  en  chaire  de  la  bulle  qui  les  investis- 
sait des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  délivrer  tes  Ames  du  Pur^ 
galoire,  et  accorder  aux  vivants,  après  confession,  la  rémission 
de  leurs  péchés.  En  guise  d'enseigne,  une  bannière  aux  armes 
pontificales  était  suspendue  à  leur  fenêtre.  Le  produit  de  la 
vente  était  compté  jusque  dans  le  sanctuaire;  et  si  quelqu'un 
osait  élever  la  voix,  on  le  frappait  d'excommunication  :  heureux 
s'il  échappait  à  des  poursuites  criminelles!  Jean  Huss  se  pro- 
nonça contre  ces  extorsions.  Condamné  par  l'archevêque  de 
Prague,  comme  propagateur  des  doctrines  de  WychlifTe,  ses 
écrits  furent  brûlés,  et  la  prédication  lui  fut  interdite.  Mais  les 
étudiants  Iwhémiens  de  l'université  prirent  sa  défense  ;  le  peuple 
outragea  les  envoyés  du  siège  apostolique,  ce  qui  attira  sur  la 
ville  une  sentence  d'interdit.  L'esprit  de  révolte  contre  Rome  lit 
de  rapides  progrès.  Deux  sectaires,  Jérôme  de  Prague,  chevalier 
attaché  à  la  cour,  et  Jacob  de  Hiessen,  secondèrent  si  puissam- 

1.  1305,  université  de  Vienne  pour  qiuLti«  ltaa\tit;  —  1366,  Heidciberg,  td.  ;  — 
1389,  Cologne;  — 1392,  ErTurt;  —  1102,  WurUboarg,  et  Culm.  (?). 

2.  Jeuiitait  né,  en  1373,  k  Uns!  on  Huasinelz,  peUU  villa  de  Bobïme,  dwitil 

S.  Theod.  de  Niem ,  l'i'M  JohonnO  SXIIl,  ip.  Meibom.,  ^ript.  p.  T. 
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in«Dt  les  efforts  de  Jean  Huss,  qae  biealâi  la  Bohême  devint  le 
foyer  d'une  insurreclion  religieuse. 

Jean  Huss  enseignait  que  l'Église  étant  la  société  des  justeti,  les 
pécheurs  et  les  réprouvés  n'en  faisaient  point  partie  :  d'où  il  dé- 
duisait la  couséquence  qu'un  pape  vicieux ,  qu'un  évoque ,  que 
des  prêlresen  état  de  péché,  étaient  déchus  de  tout  pouvoir. 
Celte  règle  s'appliquait  aux  Souverains  eux-mêmes.  Huss  ne  re- 
connaissait d'autre  pape  que  Jésus^^hrist,  d'autre  suprématie  au 
siège  de  Rome  que  celle  qu'il  tenait  des  empereurs.  Quant  au 
dogme,  il  soutenait  la  nécessité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Les  ministres  des  autels  ne  pouvaient,  suivant  lui,  retran- 
cher un  chrétien  de  l'Église  ;  et  l' absolution  qu'ils  donnaient 
était  sans  vertu.  Enfin ,  chaque  fidèle  jouissait  du  droit  de  libre 
examen,  en  consultant  le  texte  des  Écritures.  Ces  doctrines  fu- 
rent adoptées  par  une  grande  partie  du  peuple;  et  bientôt  les 
réformateurs  se  virent  à  la  tète,  non  plus  de  quelques  disciples, 
mais  d'une  véritable  armée  de  sectaires. 

Alexandre  V  mourut  le  3  tadi  1410,  sans  avoir  réalisé  sa  pro- 
messe de  tenir  un  concile  général  pour  la  réforme  de  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Homme  faible  et  peu  propre 
aux  affaires,  il  en  avait  eu  quelque  sorte  abandonné  la  direction 
au  cardinal  Balthazar  Cossa,  qui  fut  élu  à  sa  place  le  17  mai , 
sous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Ce  nouveau  pape,  longtemps  légat 
à  Bologne,  avait  exercé  sur  la  Romagne  une  domination  tyran* 
nique.  On  prétendit  qu'il  avait  usé  de  contrainte  pour  arra- 
cher au  conclave  sa  promotion.  Ambitieux  et  violent,  décrié 
par  ses  mœurs,  moins  fkit  pour  gouverner  l'Église  que  pour  le 
siècle,  Jean  XXIH  trouva  des  ennemis  jusque  dans  ses  plus  in- 
times serviteurs.  Théodore  de  Niem ,  à  la  fois  son  secrétaire  et 
son  historien,  l'a  représenté  comme  un  empoisonneur,  chargé 
de  crimes  et  de  débauches  ;  mais  le  peu  de  modération  de  l'écri* 
vain  fait  suspecter  sa  véracité  '.  Le  trésor  pontifical  était  vide; 
depuis  le  schisme,  laperception  des  impôts  prélevés  par  le  sainl- 
siége  sur  la  chrétienté  se  faisait  mal  ;  et  le  produit,  divisé  entre 

1 .  Theod.  de  Niem ,  p.  1-50.  —  Entra  aatrea  faite  pea  dignea  da  foi ,  il  prétend 
qu'on  diaiit  publiqnement  :  Quod,  Bononia,  dacmtai  nariUUai,  vidvat  «I  virginu, 
«(P-6|- 
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les  trois  papes,  ne  sufflsut  plus  aux  dépenses  que  leur  situation 
nécessitait.  A  peine  assis  sur  le  tr6ne  apostolique ,  Jean  XXHI 
demanda  une  décime  au  clergé  de  France.  L^s  églises  réclamè- 
rent, l'université  résista.  Les  nonces  prétendirent  que  l'impât 
de  la  décime  était  autorisé  par  le  droit  ecclésiastique,  et  que 
quiconque  refusait  de  payer  ne  pouvait  se  dire  cbrétien.  Le  con- 
seil du  roi ,  qui  désirait  tenir  la  cour  romaine  sons  sa  dépen- 
dance, aAn  de  conserver  la  direction  générale  des  aiïaires  de 
l'Église ,  se  montrait  favorable  à  ses  exactions.  11  y  eut  à  ce  sujd 
de  grands  débals,  &  la  suite  desquels  un  vingtième  seulement, 
payable  en  deux  termes,  fut  accordé  à  titre  de  secnurs.  Le  pape 
avait  compté  sur  une  taxe  plus  forte,  et  fut  mécontent;  et  le 
clei^é  français,  qui  nç  payait  que  par  contrainte,  se  {oignit  avec 
amertume  de  ce  qu'il  appelait  une  exaction  criante. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  mort  frappait  en 
Allemagne  l'aotiroi  desRomains,  Robert  (  li)  mal  1410),  et  Josse, 
son  successeur,  mourait  avant  d'être  couronné  (8  janvier  1411). 
S^smond ,  le  frère  de  Venceslas,  ayant  réuni  tous  les  suffrages 
(31juillctl411),  était  enRn  proclamé  chef  unique  de  l'empire. 
Ce  prince  se  proposait  un  double  but  :  soumettre  les  villes  lom- 
bardes, et  faire  tenir  en  Allemagne  le  concile  général  depuis 
si  longtemps  promis.  Il  échoua  dans  le  premier  projet,  mais 
le  second  lui  réussit  mieux.  Le  pape  et  l'empereur  eurent  h 
Lodi  une  entrevue  dans  laquelle  cette  affaire  liit  discutée. 
Jean  XXIII,  qui  avait  de  justes  raisons  de  craindre  la  sévérité 
des  prélats  ultramontains,  eût  préféré  ne  point  quitter  l'Italie. 
Il  ne  céda  que  bien  h  regret,  et  sur  l'assurance  formelle,  donnée 
pai'  Sigismond ,  qu'on  le  maintiendrait  sur  le  tr6ne  de  saint 
Pierre.  Le  concile  fut  indiqué  à  Constance  pour  le  i«  novembre 
i414  '.  Soomiation  fut  faite  à  Benoit  et  à  Grégoire  d'assister  en 
personne  à  cette  assemblée ,  dont  l'objet  était ,  comme  on  sait, 
de  mettre  fin  au  schisme,  de  détruire  les  héréâes,  et  de  réfor- 
mer l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ". 

Des  historiens  rapportent  qu'en  se  rendante  Constance,  Jean 

1.  V  Ida*  d*oambii>  1413.  (Dmnont,  Corpi  Dipltm.,  t.  I,  p.  3<5.) 
3.  Id  c^to  et  \a  membrii.  (DninoDt,  t.  U,  S*partU,  p.  3S.} 


3y  Google 


LA  PAPAUTÉ  JUSQU'A  LA  RÉFORSïE  DE  LUTHER  355 

XXUlfutasaaillt  de  sinistres  pressentiments.  Sa  voiture  versa  dans 
la  neige;  et  quand,  duhaut  delà  dernière cotline,  il  aperçut  la  ville 
et  le  beau  lac  auquel  elle  donne  son  nom  :  u  Voilà ,  s'écrta-t-il , 
le  cceur  plein  d'amertume,  voilà  le  piège  où  les  renards  se  lais- 
sent prendre.  >  Son  entrée  fut  magnifique  ;  neuf  cardinaux,  une 
multitude  de  prélats  italiens ,  et  plus  de  neuf  cents  chevaliers , 
lui  faisaient  cortéfce  ;  une  foule  de  peuple  encombrait  les  rues 
par  où  il  passait.  Le  S  novembre  1414,  il  ouvrit  le  concile  dans 
l'église  cathédrale.  Comme  les  Pères  n'étaient  pas  tous  arrivés , 
on  décida,  sur  la  proposition  du  parli  français,  que  les  suffrages 
seraient  comptés  par  nation  et  non  par  tète,  ce  qui  ôtaitau  pape 
l'avantage  du  nombre  qu'il  croyait  s'être  assuré.  Chaque  section 
délibérait  à  part,  puis  on  statuait  définitivement  dans  les  assem- 
blées générales,  appelées  sessions  *. 

Le  concile  de  Constance,  le  seizième  œcuménique  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme,  eut  quarante-cinq  sessions  et  se 
prolongea  jusqu'au  22  avril  1418,  pendant  trois  ans  cinq  mois 
cl  dix-sept  jours  '.  Im  seconde  session ,  présidée  par  Jean  XXJll, 
se  tint  le  2  mars  ikiS.  On  y  traita  l'affaire  du  schisme.  En  vain 
Jean  prétendit  que  l'assemblée  de  Constance  n'étant  que  la  con- 
tinuation de  celle  de  Pise,  d'où  dérivait  son  élection,  on  devait  le 
considérer  comme  le  seul  pape  légitime.  Il  fut  forcé  de  pro- 
mettre par  serment ,  à  genoux  sur  les  marches  de  l'aulel,  de  se 
départir  purement  et  simplement  du  pontificat,  en  cas  de  mort 
ou  de  renonciation  des  deux  antipapes ,  et  lorsque  les  circon- 
stances seraient  telles  que  l'union  de  l'ËgUse  et  l'extinction  du 
schisme  dépendraient  de  son  abdication.  Trois  semaines  plus 
tard,  le  21  mars,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  sortit  furtivement  de 
Constance,  déguisé  en  courrier,  et  se  retira  à  Schaffouse,  pro- 
tégé dans  sa  fuite  par  le  duc  d'Autriche  '. 

1,  Vfla  Jolvm.  XXin,  w  Cod.  Vatlc.,  1. 111 ,  2*  parUe,  p.  847. 

3.  Ces  qoanola-cinq  Huions  farent  aiiui  répartin  ;  une  m  1414;  dix-mof  ea 
1419  -,  «il  en  1416  ;  Bdz«  en  UlT  ,  cl  trois  en  UIH.  Le  concile  fut  parta^r^  ea  qiutr« 
chunbtei  CD  nations  pour  les  délibératioas  parti culiAres :  les  Français,  les  Alle- 
mands,  les  Italien!  et  les  Ang'lais.  PloB  tard ,  lea  Eipafrnols ,  s'étantréanis  au  csncite, 
formèrent  une  cinqaiime  chambre.  La  décision  prise  <iés  l'origine,  de  voter  par 
nilioo  Ata  aux  Italiens ,  partisans  de  Jean  XXID  ,  la  prépondérance  qu'ils  eussent 
<M«niie ,  al  les  snBViges  eussent  ét^  comptés  par  tMe. 

3.  TbMd.  Niem,  rUaJohùn.  XXm,  1. 1,  p.  27. 
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L'assemblée  fut  tout  d'abord  sur  le  point  de  se  dissoudre,  ainà 
que  Jean  XXKI  l'avait  espéré;  mais  en  voyant  la  ferme  conte- 
nance de  l'empereur,  bienidt  chacun  reprit  courage.  I*  samedi, 
6  avril,  les  Pères  réunis  en  session  déclarèrent  que  le  concile 
général  représenlaiU'Église  catholique  militante,  et  que,  comme 
il  tenait  ses  pouvoirs  du  Christ,  tout  chrétien,  sans  en  excepter 
le  pape,  était  obligé  d'obéir  à  ses  décisions,  en  ce  qui  regardât 
la  foi,  l'extirpalion  du  schisme,  el  la  réforme  de  l'Église  '.  Ordre 
fut  signifié  à  Jean  XXUI  de  revenir,  sous  peine  d'tih-e  poursuivi 
comme  fauteur  du  schisme,  et  suspect  d'hérésie  *  ;  et  comme  il 
ne  se  présenta  point ,  on  le  suspendit  de  sa  dignité  le  14  mai 
Suivant.  Ses  cardinaux,  qui  l'avûent  rejoint  à  Schaflbose,  l'aban- 
donnèrent; lui-même  fut  pris  et  enfermé  au  château  de  Cella, 
près  de  Constance,  où  on  le  garda  durant  rinstmclion  de  ce 
grand  procès. 

L'acte  d'accusation  conleniût  soixante-dix  articles;  seize  rap- 
pelaient de  telles  infamies,  qu'on  crut  devoir  les  écarter.  Trente- 
sept  témoins  furent  entendus.  On  imputait  au  pape,  entre  autres 
crimes,  de  ne  point  croire  h  notre  résurrection  dans  la  vie  éter^ 
nelle;  d'avoir  empoisonné  son  prédécesseur;- de  s'être  rendu 
coupable  de  simonie,  de  sacrilège,  d'inceste,  d'adultère,  des 
plus  honteuses  débauches.  Quand  les  députés  du  concile  lui  pré- 
sentèrent celte  pièce,  Jean  répondit  avec  humilité,  et  sans  même 
y  jeter  les  yeux,  qu'il  se  soumettait  à- la  volonté  divine.  Comme 
on  ajoutait  que  le  décret  serait  rendu  le  lendemain  :  «  Je  le  con- 
firme dès  aujourd'hui,  quel  qu'il  soit,  répliqua-lril,  et  je  pro- 
mets de  ne  jamais  le  contester.  •  Le  mercredi ,  29  mai ,  sa  dé- 
I>03ition  fut  en  effet  prononcée  en  session  pubUque ,  le  saint 
sacrement  exposé*.  On  défendit  aux  chrétiens  de  lui  obéir,  de 
le  regarder  désormais  comme  pape,  ou  de  lui  donner  ce  nom. 
Une  de  ses  bulles  fut  lacérée ,  et  le  sceau  rompu.  Jean  ratifia  la 
sènteDce  par  une  déclaration  en  bonne  forme;  puis  s'étant  dé- 

1.  Coi  qiiîUb«t  oajiucnniqiw  lUbu,  etiun  aipapatia  eiiotat,  obadira  tcnctnr  in  hii 
que  portinmit  ad  Bdem  et  eitirpatlanem  ictiirai.  st  lefoniutioDem  ^neralam  Eodv- 
•ia  la  capitii  et  loambrù.  (4*  Sauio.)  Magn.  Coll.  Coneil.,  t.  XU,  p.  10. 

2.  Labbe,  Conal.,  t.  Xn,  p.  37. 

3.  Hftrtenna,  Thiàauna ,  ilc.,  t.  II,  p.  16g6.  —  DninoBt,  t.  U,  2*  pkrt,  p.  43. 
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pooillé  des  orDeinenls  qu'il  portait,  il  fit  Ater  de  la  chambre  b 
croix  pontificale  et  il  supplia  enfla  l'empereur  et  le  concile  de  le 
prolég:er  contre  ses  ennemis.  On  le  transréra  de  sa  prison  au 
château  de  Goltleben,  puis  à  Heidelberg,  sous  la  garde  du  comte 
palatin,  et  il  y  resta  jusqu'en  1418.  Alors  son  successeur,  Mar- 
tin V,  craignant  que  les  prélats  allemands  ne  revinssent  sur  ce 
qni  avait  été  tait,  obtint  du  concile  que  le  pape  dépossédé  Kti 
transféré  en  Italie ,  pour  y  être  retenu  dans  une  prison  perpé- 
tuelle. Le  malheureux  Jean  corrompit  ses  geôliers;  mais  à  peine, 
libre,  il  écrivit  une  lettre  pleine  d'humilité  et  de  repentir  au 
nouveau  cbet  de  l'Église,  dont  il  invoquait  ta  clémence.  Lui- 
même  courut  aux  genoux  de  Martin  ,  le  reconnut  pour  succes- 
seur légitime  de  saint  Pierre,  et  reçut  de  sa  main  le  chapeau  de 
cardinal.  Au  mois  de  décembre  1419,  il  mourut  à  Florence ,  où 
la  seigneurie  lui  fil  faire  de  magnifiques  obsèques  '. 

Trente-sept  sesdons  se  succédèrent  avant  qu'on  parvint  à 
éteindre  le  schisme.  Grégoire  XII  avait  promis  d'envoyer  son 
abdication  dès  que  Jean  XXIIl  aurait  donné  la  sienne ,  et  il  tint 
parole.  Dès  le  29  mars  1415,1e  cardinal  de  Raguse  avait  présenté 
une  bulle  par  laquelle  le  pontife  approuvait  la  convocation  du 
concile.  Le  4  juillet  suivant,  dans  la  quatorzième  session,  Mala- 
lesta,  seigneur  de  Rimini,  lut  la  renonciation  pure  et  simple  de 
Grégoire  à  la  papauté  *.  On  décida  qu'il  ne  pourrait  être  réélu  ; 
mais  en  même  temps ,  afin  d'éviter  de  nouveaux  troubles,  les 
résolutions  prises,  les  nominations  faites  catholiquemcnt  dans 
son  obédience,  furent  déclarées  valides.  Deux  ans  après,  le  lâoc- 
tobre  14n,il  mourut  à  l'âge  de  qualre-vingt-dixans,àRecanati, 
dans  la  Marche  d'Ancftne,  dont  la  légation  à  vie  lui  avait  été 
conférée  '. 

Quant  à  Benoit,  son  caractère  était  d'une  autre  trempe.  Vai- 
nement le  concile  le  fit  sommer  de  rendre,  par  une  retraite  vo- 
lontaire, la  paix  à  l'Église.  Il  répliqua  qu'étant  désormais  le  seul 
vivant  des  cardinaux  promus  avant  le  schisme,  seul  il  avait  le 

1.  nu  MarUn.  V,  ei  Cod.  Vatican.,  p.  863  et  864.  —  Son  tombeau,  œuvre  d« 
DonatcUo ,  nlMe  dana  le  baptiatére  de  Florence^ 
1.  Tbeod.  deNwm.p.  31. 
3.  Martnme,  Thaaanu,  tic.,  t.  II,  p.  1038. 
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droit  de  nommer  un  pape,  et  q\ie  dès  lors  la  lé^timilé  de  son 
titre  ne  pouvait  être  contesta.  L'empereur  eut  ayec  lui  une  en- 
trevue, en  présence  du  roi  Ferdinand  d'Aragon.  Benoît  parla 
durant  plusieurs  heures,  et  finit  par  proposer  des  condilions  in- 
admissibles. Comme  il  s'aperçut  que  Ferdinand,  son  protecteur, 
était  prêt  de  l'abandonner  ,  il  s'enfuit  à  Pcniscola,  persistant  à 
se  dire  le  véritable  représentant  du  prince  ûe^  apôtres  '. 

Le  15  octobre  1416,  les  prélats  espagnols  se  réuniient  au  con- 
cile où  ils  formèrent  la  cinquième  nation  avec  un  vote  dans  le 
scrutin  général,  composé  jusqu'à  ce  jour  des  qnatre  autres  lan- 
gues. On  instruisit  le  procès  de  Benoît  dans  la  forme  accoutu- 
mée ;  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  il  fut  déclaré  contumace 
le26  juillet  1417,  dans  la  trente-septième  session  ;  puis  déposé 
comme  parjure,  hérétique,  et  fauleur  du  schisme  *.  Ferme  dans 
son  obstination,  le  fier  pontife  répondit  au  décret  du  concile 
par  un  anathème  général.  Mais  ses  anciens  partisans  l'avaient 
presque  tous  abandonné;  et  comme  il  ne  restait  avec  lui  que 
deux  de  ses  cardinaux,  et  un  petit  nombre  de  clercs,  on  ne  tint 
nul  compte  de  ses  protestations,  et  le  schisme  fut  considéré 
comme  éteint. 

Ce  premier  pas  fait,  restait  encore  à  réformer  l'Église  et  it  lui 
donner  un  chef;  mais  on  ne  savait  i>ar  où  commencer  ;  et  la 
discorde  se  mit  parmi  les  Pères  dès  qu'on  agita  cette  importante 
question.  L'empereur  et  les  prélats  des  deux  langues  allemande 
et  anglaise  voulaient  la  réforme  avant  tout  ;  mais  les  cardinaux , 
soutenus  par  les  Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols,  insis- 
taient pour  l'élection.  Les  esprits  s'aigrirent  au  point  de  faire 
craindre  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Ënrope  une  scission  qui 
eût  détruit  l'unité  de  l'Église.  Un  cardinal  s'exprima  avec  tant 
de  violence,  qu'il  fut  frappé  d'apoplexie  :  un  autre  osa  qualifier 
d'hérétique  Sigismond,  qui,  à  son  tour,  parla  d'enfermer  les 
membres  du  sacré  collège.  A  la  fin  les  cardinaux  parvinrent  L 
détacher  les  Anglais  et  à  gagner  une  partie  des  Allemands  ;  et 
l'empereur,  se  voyant  presque  seul,  laissa  l'élection  s'accomplir. 


1.  Theod.  de  Niem ,  p.  36-39.  —  FiM  Joban.  Jsm,BxCod.  Vatàc.,  p.  849  etwq. 
S.  DanoDt ,  Corpt  Diplomatique ,  t.  II ,  1"  partie,  p.  89. 
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Elle  eut  lieu  le  11  novembre  1417.  Pour  dter  tout  prétexte  à  de 
DOUTeaux  schismee,  trente  prélats,  désignés  en  nombre  égal  par 
les  cinq  nations,  avaient  été  adjoints,  avec  droit  de  suffrage , 
aux  TÏngl-trois  cardinaux  présents  à  Constance  *.  Le  troisième 
jour,  ils  proclamèrent  pape  universel,  Otbon  Colonne,  cardinal- 
diacre  de  Saint-Georges,  delà  création  de  Jean  XXIII.  II  prît  le 
nom  de  Martin  V*.  Lors  de  son  couronnement,  Sigismond ,  h 
pied  à  ses  côtés,  conduisait  par  la  bride  la  baquenée  que  mon- 
tait le  cbef  de  l'Église,  tandis  que  de  l'autre  main  il  écartuit  la 
foule  avec  un  b&ton.  Le  peuple  ne  vil  pas  sans  surprise  ces  hon- 
neurs inusités ,  et  beaucoup  de  gens  accusèrent  le  pape  d'un  or- 
gueil excessif,  dont  le  prince  des  apâtres  n'avait  pas  donné 
l'exemple. 

Le  concile  avait  décidé  que  le  nouvel  élu  ne  pourrait  sorUr 
de  Constance  avant  d'avoir  opéré  la  réforme,  surtout  en  ce 
qui  concernait  le  commerce  des  choses  sacrées;  mais,  dès 
le  lendemain  de  sa  promotion ,  Martin  V  chercha  les  moyens 
d'éluder  ce  décreL  Dix-huit  articles  étaient  proposés  pour 
mettre  fin  aux  exactions  et  aux  abus  de  pouvoir  de  la  cour 
romaine.  Le  pape  fit  droit  aux  plaintes  les  moins  importantes , 
et  déclara,  quant  au  surplus,  que  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  dË  s'en  occuper.  Une  autre  disposition  avait  été 
adoptée  lors  de  la  fuite  de  Jean  WIH.  Elle  portait  que  cinq 
ans  après  la  clôture  de  l'assemblée  de  Constance ,  un  nouveou 
concile  général  serait  célébré,  et  que  dans  la  suite  il  s'en  tien- 
drait de  dix  en  dix  ans'.  Martin  approuva  cette  résolution,  et, 
le  33  avril  1418,  dans  la  dernière  séance  générale,  il  désigna 
Pavie  pour  le  prochain  concile,  sans  toutefois  fixer  l'époque 
de  sa  convocation.  Après  avoir  arrêté  avec  chaque  nation  une 
sorte  de  concordat  qui  ne  satisfit  personne  *,  il  prit  le  clie- 

1.  Labbe.Condl.,  t.X]I,p.  249.  — Lracardiiuax  avaient  tous  jtéprammt  depuis 
IcacbisoM. 

2.  nia  JoJion.  XXIII  tl  Cod.  Pala».,  p.  856  et  857. 

3.  Et  lie  de  decennio  hi  decenniam  gEDeralia  Concilia  tenerentnr.  (  Vtia  JTarlIn.  Y, 
ex  Cod.  Vatican.,  p.  SBl.) 

4.  3  maii  1418  ■.  Concordat»  inter  Martinntn  V  et  nationem  Gennanicam.  —  8  mali  t 
Gallicm  nstionig  Concordala,  etc.  —  IS  Jalii  ;  Concordala  AegUcana.  (DnmoDt, 
Cirpt  Dipiom.ft.  U,S« partie,  p.  108,  IIS  et  119. 
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min  de  l'ttalifi.  Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  élection. 

Mais  si  le  concile,  après  avoir  mis  fin  au  schisme,  ne  poui> 
suivit  pas  activemcal  le  projet  de  réforme,  l'un  des  trois  points 
qui  avaient  motivé  sa  convocation,  il  s'occupa  dumoins  de  la  ques- 
tion d'hérésie.  La  secte  de  'Wychlilfe  eustalt  toujours  en  Angle- 
tetre,  malgré  les  mesures  violentes  prises  pour  la  détmire  '.  La 
doctrine  du  réformateur  anglais  tut  condamnée  dans  la  hui- 
tième session.  A  Paris,  un  docteur  de  l'université  avait  soutenu 
que  tout  moyen  de  délivrer  le  monde  d'uu  tyran  était  licite; 
cette  proposition  fut  déclarée  hérétique  et  séditieuse.  Mais  les 
symptômes  menaçants  pour  la  papauté,  qui  se  manifestaient  en 
Angleterre  et  en  France,  n'étaient  rien ,  comparés  à  ce  qui  se 
passait  en  Allemagne  et  surtout  en  Bohême,  [ci,  la  plainte  était 
dans  toutes  les  bouches,  ta  révolte  dans  la  plupart  des  esprits. 
Jean  Huss,  cité  devant  le  concile,  s'y  présenta,  porteur  d'une 
lettre  de  recommandation  du  roi  Wenceslas,  et  d'un  sauf-con- 
duit, en  bonne  forme,  délivré  par  Sigismond.  Ces  garanties  ne 
le  sauvèrent  point.  Comme  il  avait  sapé  dans  sa  base  la  puis- 
sance du  clergé,  les  Pères  du  concile  se  montrèrent  impitoyables. 
On  instruisit  son  procès ,  on  étouffa  sa  défense.  Sigismond  lui- 
même,  au  mépris  de  ses  garanties,  déclara  que  si  le  réformateur 
refusait  d'abjurer,  il  serait  brûlé  vif;  ce  qui  eut  lieu,  en  clTet,  le 
6  juillet  1413.  Huss,  en  présence  de  la  mort,  ne  faiblit  point.  On 
l'avait  coiffé  d'une  mitre  de  papier,  sur  laquelle  trois  diables 
étaient  représentés  avec  celte  inscription  :  Vâme  de  al  hèrètiqïte 
est  livrée  a  l'enfer.  —  a  Je  la  donne  à  monseigneur  Jésus-Christ, 
répétait-il  avec  douceur.  j>  Ses  cendres  furent  jetées  dans  le 
Ithin,  pour  que  ses  disciples  ne  pussent  en  faire  des  reUques. 

Durant  le  procès,  Jérôme  de  Prague,  l'ami  de  Jean  Huss,  s'é* 
tait  rendu  à  Constance  pour  l'assister  de  ses  conseils ,  et  le  sou- 
tenir dans  la  doctrine  qu'il  avait  prèchée.  Arrêté  lui-même 
comme  hérétique  au  mois  d'avril  1413,  Jérôme  se  rétracta  dans 
sa  prison,  le  22  septembre  suivant;  mais  plus  tard  il  révoqua 
en  plein  concile  des  paroles  qu'il  disait  lui  avoir  été  arrachées 
par  la  misère  et  par  de  cruelles  souffrances.  Après  avoir  langui 

1.  En  1413,  trente-^  lolUrds  araJentété  prado»  ou  brûlés. 
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an  an  dans  son  cachot,  i)  périt  comme  Jean  Huss  avec  courage, 
chantant  au  milieu  des  flammes  une  hymne  que  la  mort  seule 
ialerrompit  [mai  1416). 

Tels  furent  les  résultats  du  concile  de  Constance.  La  convo- 
cation de  ces  diats  généraux  de  l'Éghse  cathoUque  avait  accrédité 
l'espoird'une  répression  complète  des  abus,et  cependant,  si  après 
de  longs  débats  les  Pères  rendirent  l'unité  au  saint-siége,  ils 
laissèrent  subsister  les  principaux  griefs  contre  le  pouvoir  spiri- 
tuel. Quelques  branches  de  l'arbre  du  mal  furent  sans  doute  re- 
tranchées; maison  n'osa  en  extirper  les  racines,  qui  devaient 
bientôt  produire  d'autres  jets  plus  vigoureux.  On  s'aperçut  trop 
lard  que  brûler  de  hardis  novateurs  n'était  point  éteindre  l'hé- 
résie. Des  siècles  de  plaintes  et  de  réclamations  avaient  sufll- 
samioent  signalé  le  péril.  Le  concile ,  en  ne  prononçant  point 
une  réforme  plus  que  jamais  nécessaire,  manqua  à  sa  mission. 
D'autre  part,  Martin  V  éluda  des  promesses  dont  la  réalisation 
eût  mis  de  son  côté  la  raison  et  la  justice,  La  révolution  com- 
mencée par  Frédéric  II ,  et  sous  laquelle  ce  prince  succomba, 
reprit  sa  marche  ;  le  séjour  de  la  papauté  à  Avignon,  les  mœurs 
déréglées  du  clergé  et  le  grand  schisme  d'Occident  lui  avaient 
fcayé  la  route.  Voyons  maintenantquels  obstacles  elle  rencontra 
avant  d'arriver  à  son  but ,  la  séparation  du  nord  de  l'Europe 
d'avec  Rome. 

M  t'nmicnoii  no  icainu  a  t*  ktFOiMs  nonetàim  et  ao  cokcile  di  hcttï. 


On  vient  de  voir  que  la  grande  question  qui  occupait  le  monde 
chrétien  était  celle  de  la  réforme  ecclésiastique.  L£s  conciles 
avaient  tenté  de  la  résoudre  par  les  formes  légales  ;  mais  les 
papes,  en  refusant  des  changements  indispensables,  n'avaient 
fait  qu'empirer  les  choses.  Marcher  plus  longtemps  dans  cette 
voie,  n'était-ce  pas  ouvrir  la  porte  à  l'élément  révolutionnaire, 
qui,  sous  le  prétexte  banal  d'amélioration,  hatlait  en  brèche 
le  principe  d'autorité.  En  élisant  Martin  V,  on  crut  qu'il  s'appli- 
querait assidttment  à  donner  la  paix  aux  nations,  et  à  rendre  à 
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l'Église  son  antique  splandear.  Malheareusementle  règne  de  ce 
pontife  ne  réalisa  pas  de  si  belles  espérances.  Engagé  dans  l'or^ 
nière  ouverte  par  ses  prédécesseurs,  Martiq  V  ne  pensa  qu'à  élu- 
der ses  promesses ,  à  faire  tourner  h.  son  profit  les  abus  dont 
l'Europe  se  plaignait.  Comme  tous  les  pouvoirs  égoïstes,  il  crut 
obtenir  beaucoup  en  gagnant  du  temps,  et  se  garda  bien  de 
chercher  dans  le  passé  des  leçons  pour  l'avenir.  Son  autorité 
spirituelle  était  généralement  reconnue;  mais  le  patrimoine 
temporel  du  saint-siége,  alors  envahi  par  de  petits  Ijrans,  échap- 
pait entièrement  à  l'Église.  Ses  vues  se  tournèrent  de  prérérence 
de  ce  cAté.  Il  lit  la  guerre  aux  uns,  il  négocia  avec  les  autres,  et 
parvint  enfin  à  se  faire  recevoir  dans  Rome,  où  le  peuple  lui 
rendit  de  grands  honneurs  < . 

Pendant  ce  temps  la  Bohème  était  en  pleine  révolte.  La  condam- 
nation deJeanHusset  celledeJérAme  de  Prague  avaient  exaspéré 
les  esprits;  l'insurrection  faisait  des  progrès  si  formidables, 
qu'on  ne  pouvait  plus  songer  à  la  réduire  par  les  moyens  paci- 
fiques. L'empereur  Sigismond  attaqua  les  sectaires  avec  de 
grandes  forces.  Les  croyances  hussiles,  adoptées  par  les  Tchè- 
ques de  la  Bohême,  devinrent  dès  lors  une  sorte  de  protestalloo 
de  la  nationaUlé  slave  contre  la  domination  germanique.  Si  elles 
eussent  été  dirigées  seulement  contre  les  usurpations  de  la  cour 
romaine,  elles  eussent  eu  pour  elles  les  sympathies  d'une  gnuide 
partie  de  l'Allemagne;  il  en  fut  tout  autrement.  L'empire ,  en- 
gagé dans  la  lutle,  la  soutint  avec  persévérance.  Après  dix-sept 
ans  d'une  guerre  terrible,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  il  finit 
par  avoir  le  dessus  ;  mais  le  principe  que  les  disciples  de  Jean 
Huss  représentaient,  continua  d'exister,  et  jusqu'à  nos  jours  les 
Tchèques  ont  regardé  rAUemagnc  comme  un  pays  étranger,  cl 
tout  Allemand  comme  un  ennemi. 

L'époque  fixée  par  les  Pères  de  Constance  pour  un  nouveau 
concile  approchait;  et  Martin  V,  qui  n'avait  garde  de  se  livrer 
comme  Jean  XXllI,  aux  mains  des  réformateurs  du  Nord,  l'in- 
diqua à  Pavie  pour  le  courant  de  l'année  1433.  Quelques  prélats 
anglais  se  rendirent  dans  cette  ville,  mais  il  n'y  vint  qu'un  seul 

1.  22  uptembre  1431.  (fila  Marm.  r,  ei  Cod.  Vaticsn.,  p.  m*.] 
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évëque  français  et  aucun  allemand  ' .  BienUt  après,  une  maladie 
épidéroique ,  qiii  régnait  en  Lombardie,  servit  de  prétexte  à  la 
translation  du  concile  à  Sienne.  Ici ,  les  délégués  pontiAcaux 
s'aperçurent  qu'un  vieux  levain  d'hostilité  contre  la  cour  ro- 
maine couvait  an  'fond  des  cœurs.  Martin  V,  qui  était  resté  à 
Rome,  se  hflta  d'ajourner  l'assemblée  en  promettant  de  la  rap- 
peler à  sept  ans  de  Ifi,  suivant  le  décret  du  concile  de  Constance. 
Le  point  important  était  de  faire  désigner  pour  celte  rénnion  un 
lieu  favorable  aux  vues  du  saiul-siége;  mais  on  ne  put  empêcher 
la  majorité  des  Pères  de  choisir  B&le  ;  et  le  pape,  forcé  de  céder, 
publia,  quoique  bien  à  regret,  les  lettres  de  convocation  *.  H  ne 
vit  pas,  au  surplus,  les  événements  nouveaux  qui  s'ensuivirent, 
la  mort  l'ayant  frappé  cinq  mois  avant  l'ouverture  du  concile 
(30  février  i43t  ).  Martin  V,  qui  avait  reçu  la  mission  de  paci- 
Her  l'Église,  la  laissa  tout  aussi  troublée  que  jamais,  avec  une 
guerre  religieuse  en  Bohème,  se  débaltanl  sons  les  coups  qu'on 
lui  portail  de  toutes  parts,  et  fermant  les  yeux  au  besoin  d'une 
réforme  que  la  corruption  générale  ne  rendait  que  trop  néces- 
saire. 

L'esprit  de  résistance  avait  gagné  jusqu'aux  cardinaux.  Les 
papes  s'étaient  souvent  conduits  très-arbitrairement  envers  eux, 
et  le  sacré  collège  voulait  mettre  des  homes  à  leur  autorité. 
Dans  le  conclave  qui  élut  Eugène  IV  (3  mars  443t  )  on  signa 
certains  articles  restrictifs,  auxquels  chaque  membre  fit  serment 
de  donner  force  de  loi,  s'il  obtenait  la  tiare.  En  voici  les  princi- 
pales dispositions  : 

•  A  l'avenir,  le  pape  ne  pourra  changer  de  résidence  sans 

•  l'exprès  consentement  des  cardinaux.  Il  sera  tenu,  quand  ils 
«  le  croiront  nécessaire,  de  convoquer  un  concile  œcuménique 
€  et  de  réformer  l'Église,  u 

■  n  ne  pourra  créer  de  cardinaux  qu'avec  l'approhalion  du 

•  collège ,  et  en  se  conformant  aux  règles  établies  à  Con- 
a  stance;  il  n'anra  aucun  droit  sur  leur  forlunc  particulière,  ni 
«  sur  les  biens  des  prélats  décédés  à  sa  cour.  » 

1.  VIU  Martt».  V,  ex  Cod.  Yatiosn.,  mp.  Morat.,  t.  IH,  2<  parti*,  p  805. 

2.  VUa  Martin.  V,  ex  Cod.  Vatic.,  p.  86â. 
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•  La  moitié  des  revenus  de  l'Église  romune  apparUendra  an 

•  sacré  collège  ;  désormais  le  pape  ne  pourra,  sans  son  concours, 
<  faire  la  guerre,  signer  des  traités,  lever  des  impôts,  accorder 

•  des  décimes,  céder  ou  aliéner  aucone  portion  de  l'État  ecclé- 
I  siaslique,  ou  des  droits  de  l'Église.  L'homiûage  pour  les  iiefs, 
<c  le  serment  des  officiers,  seront  re(us  tant  au  nom  du  pape 
«  qu'en  celuides  cardinaux,  atin  que  chacun  leur  obéisse  quand 
a  le  saint-siége  deviendra  vacant  '.  > 

L'ouverlare  du  concile  eut  lieu  te  23  juillet  1431 ,  sous  la  pré- 
sidence d'un  cardinal  légal;  mais  comme  les  Pères  étaient  arri- 
vés eo  petit  nombre,  la  première  session  fut  ajournée  au  14  dé- 
cembre suivant.  L'empereur  Sigismond  profita  de  ce  retard  pour 
faire  en  Italie  une  espédilion  dont  il  se  prometlait  d'heureux 
résultais,  et  principalement  de  décider  le  pape  à  consentir  aux 
réformes  que  le  monde  chrétien  réclamait.  Elle  n'en  eut  d'au- 
tres que  de  lui  donner  la  couronne  impériale,  qu'il  reçut  à 
Rome  des  mains  d'Eugène  IV,  le  30  mai  1432.  Déjà ,  à  celte 
époque,  le  saint-siége  était  en  complet  désaccord  avec  le  concile, 
et  de  nouveaux  troubles  étaient  sur  le  point  d'éclater  dans  le 
sein  de  l'Église. 

Dès  leur  arrivée  à  B&le,  les  prélats  avaient  manifesté  une  oppo- 
sition qui  donna  au  pape  de  vives  alarmes.  Sur  la  motion  d'an 
évéque  français,  le  concile,  dans  sa  première  assemblée  géné- 
rale, déclaraqu'il  ne  se  sépareraitpointsansavoîr,  au  préalable, 
discuté  et  résolu  les  trois  propositions  suivantes  :  l^  combattre 
les  hérétiques;  2"  paciRer  les  querelles  de  princes;  3*  arracher 
les  épines  de  la  vigne  du  Christ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  réfor- 
mer l'Église  *.  Dans  la  deuxième  session ,  le  concile  se  déclara 
supérieur  au  pape ,  le  menaçant  même  de  procéder  contre  lui , 
s'il  prétendait,  malgré  le  refus  de  l'assemblée,  la  dissoudre  ou 
la  transférer  ailleurs  *.  On  résolut  de  s'occuper  avant  tout  de  ta 
réforme,  question  la  plus  importante  de  toutes,  pui»]ue,  dans 
la  pensée  des  Pères,  l'hérésie  n'était  que  la  conséquence  de  la 
corruption  de  l'Église.  Plus  tard  on  ôta  au  pape  le  droit  de  créer 

1.  4  miirt.  1431.  Jnnal.  ktIu.,  S  S. 

S.  14  decambris  1431.  lAbbe ,  Cancil.  gnvr.,  MMio  1,  Ut.  18,  p.  470- 

3.  IMd.,  ■esuo2,mrt.  3,  p.  471. 
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des  cardinaux  pendant  la  durée  du  concile;  sommation  lui  fut 
bile  de  se  rendre  à  BAle  dans  le  délai  de  trois  mois,  sous  peine 
(l'être  déclaré  contumace  '.Eugène,  informé  de  la  tournure  don- 
née aux  affaires  et  du  plan  conçu  contre  son  autorité,  prononça 
la  séparation  du  concile  en  annonçant  qu'il  l'appellerait  à  Bolo- 
gne dix'buit  mois  plus  tard  (18  décembre  1431).  Il  voulut  se 
liguer  avec  l'empereur;  mais  ce  prince,  tout  en  offrant  sa  média- 
lion  ,  allégua  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  protéger  et  de 
maintenir  l'assemblée  de  l'Ëglise.  Commandement  fut  lait  au 
pape  de  rapporter  sa  bulle;  et  comme  il  cherchait  k  gagner  du 
temps,  on  le  menaça  de  lui  6ter  la  tiare.  Eugène  céda;  mais 
cette  paix  ne  dura  guère.  Un  canon  abolit  les  annales,  un  autre 
les  grâces  expectatives  et  tes  mandais;  on  formula  la  profession 
de  foi  à  exiger  du  souverain  pontife,  lors  de  son  avènement  ;  et 
le  nombre  des  cardinaux  fut  limité  à  vingt-quatre,  dont  plus  du 
tiers  ne  pouvait  appartenir  &  une  même  nation.  Tous  devaient 
avoir  atteint  l'Age  de  trente  ans,  et  il  élait  interdit  d'élever  à 
celle  haute  dignité  les  neveux  du  pape,  les  bAlards,  les  hommes 
estropiés  ou  difformes,  et  ceux  entachés  de  crimes  ou  d'in- 
famie '.  Une  rupture  complète  suivit  ce  commencement  de  ré- 
forme. Eugène  déclara  nulles  les  décisions  du  concile ,  et  le 
transféra  &  Feri-are,  afin  de  le  soustraire  à  l'influence  allemande 
qui  y  dominait  (  18  septembre  1437  ).  Défense  fut  faite  aux  Pères, 
sous  peine  d'excommunication ,  et  de  la  perle  des  biens  et  des 
dignités  ecclésiastiques,  de  se  réunir  ailleurs  que  dans  celle 
ville.  Eugène  prit  pour  prétexte  l'union  projetée  entre  les  deux 
communions  grecque  et  laline.  L'empereur  Jean  VI  Paléologue 
venait  d'arriver  en  Lombardie  pour  sceller  cet  accord ,  mais  il 
refusait  de  passer  les  Alpes  ;  et  U  fallait  bien ,  alléguait  le  sou- 
verain pontife,  que  les  Pères  allassent  à  la  rencontre  du  monai^ 
que,  puisqu'il  ne  voulait  pas  se  rendre  près  d'eux.  Cinq  arche- 
vêques, dix-huit  évèques  et  quelques  prélats  inférieurs  obéirent; 
mais  la  majorité  Bjant  résolu  de  maintenir  le  concile  à  B&le, 
répondit  au  décret  d'Eugène  IV  en  le  déclarant  lui-même  en  élat 

1.  La  dJÊMccoti   entra  Eugène  lY  et  Ib  concile  occnps  lei  qnleie  premlèra 

2.  14 iqttMDbre  143T.  (Lahbe,  CimM.   p.  S85.| 
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de  contumace  et  en  lui  dlant  radministrafion  de  l'Église,  si 
avant  trois  mois  il  ne  se  sounietlait(l*'  octobre  1437)  <.  Comme 
de  part  et  d'autre  on  tint  ferme,  la  lutte  se  trouva  engagée  entre 
le  chef  et  les  membres  de  l'Église. 

C'est  à  celle  époque  que  se  rapportent  deux  actes  iraporlanls  :  - 
la  pragmatique  samtion ,  ou  concordat  avec  la  France,  et  la  prag- 
matique fdlemande.  Le  clei^é  gallican,  dans  un  synode  tenu  à 
Boui^es  sous  la  présidence  du  roi  Charles  VU ,  et  auquel  assis- 
taient le  Dauphin  et  les  grands  du  royaume ,  discuta  les  articles 
du  concile  de  BÂle.  Ceux  qui  parurent  les  plus  propres  à  réfor^ 
mer  les  abus  furent  acceplés,  les  uns  en  entier,  les  autres  avec 
les  modifications  nécessaires  :  le  tout  fut  ensuite  publié  en  forme 
d'édil  le  7  juillet  1438,  et  reçu  le  13  du  même  mois  au  par- 
lement de  Paris  *.  <  Icelluî  saint  concil  général ,   porte  le 

<  préambule  du  décret ,  prévoyant  les  difformitez  indifTérem- 
«  ment  croistre  de  jour  en  jour  en  l'Église  de  Dieu,  et  meurs 
a  très-corrompues  inbire  et  deslruire  icelle  Église,  a  prins  cure 
a  de  persuader  à  tous  en  général  moyens  de  salut...  Par  les 
«  sainclz  Pères  des  premiers  siècles,  piusieurs  sainctz  canons 
a  très-salutaires  auroyent  esté  faitz  et  promulguez  pour  le  bon  ré- 
«  gime  de  l'état  ecclésiastique;  mais,  hélas!  par  succession  de 

•  temps,  l'improbité  d'amfoicion  et  l'insaciabitité  de  cupidité 

<  détestable  a  commencé  à  délaisser  petit  &  petit  iceux  trës- 

■  sainctz  décrets,  dont  s'en  sont  easuyvis  corruption  et  diffor- 
«  mités  des  meurs,  deshonneletez  et  decoloracions  de  Testât 

■  ecclésiastique,  usurpations  très-grèves  et  entreprinses  inlollé- 
«  râbles,  et  mesmes  par  réservations  des  prélatures,  dignités  et 

■  autres  bénéfices  ecclésiastiques;  par  mitlliplication  de  innu- 

■  mérables  concessions,  de  grâces  expectatives,  de  bénéfices  non 

■  vacants,  et  autres  chaires  Irës^iefves  et  importables  par  les- 
«  quelles  les  personnes  ecclésiastiques  de  noâ  royaulmes  sont 

■  opprimez...  Les  patrimoines  des  dictz  églises  sont  occupez  par 

•  gens  indignes,  et  aucunes  foys  par  des  gens  estrangers;  et 

•  souvent  les  dignitez  et  bénéfices  de  plus  grant  revenu  sont 


1.  1  octobrii.  (LU>be,  Candi.,  M«^  2B,  p.  590.1 

2.  DroKi^lJMcIMruliqw.tMrChuapMua,  t.I,p.  81. 
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<  conférez  à  gens  incongnez  qui  ne  résidenl  et  aucune  foys  n'cu- 
a  tendeut  la  langue,  et  comme  mercenaires  quierent  seullement 

■  les  gaingz  temporels  ;  dont  s'ensuit  que  le  culte  est  diminué, 

■  la  cure  des  âmes  desprisée  et  délaissée ,  hospitalité  sutt- 
a  straicte,  les  droits  des  Églises  perduz,  les  édifices  en  ruyne , 

■  la  dévotion  du  peuple  diminuée,  les  clercz  de  nos  royaulmes 
«  délaissent  les  estudes  des  divines  et  humaines  sciences,  à 
«  cause  de  l'espérance  de  promotion  confinie  à  eulx  ostée...  Et 
«  ainsi  les  droiclz  de  notre  couronne  dépérissent  dommagea- 
c  blement,  et  sont  emportez  les  trésors  de  noz  royaulme,  es 

-  «  estranges  régions,  soubft  telle  peult  estre  conjecture  que  quant 
«  les  prestres  et  clergié  de  nos  dictz  royaulmes  seront  desprimez 

■  et  le  trésor  évacué,  que  celuy  royaulme  soit  plus  débile  en 
K  adversilez.  » 

Ce  décret  est  divisé  en  vingt-quatre  litres ,  qui  contiennent 
autant  de  canons  du  concile  de  B&le,  modifiés  pour  l'Église  de 
France.  Il  consacre  les  formes  de  l'élection  des  prélats,  la  sup- 
pression des  annatcs,  et  la  réforme  d'un  grand  nombre  d*abus. 
Cinq  archevêques,  vingt-cinq  évéques  et  une  multitude  d'abbéa 
et  de  députés  de  l'université  et  des  chapitres  religieux,  prirent 
part  aux  délibérations  '. 

En  Allemagne,  la  diète,  réunie  à  Hayence,  après  avoir  gardé 
la' neutralité  entre  BAIe  et  Rome,  résolut  d'accepter  celles  des 
décisions  du  concile  qui  étaient  hasées  sur  les  décrets  de  Con- 
stance, avec  certaines  restrictions  toutefois,  afin  de  laisser  la 
porte  ouverte  à  une  réconciliation  avec  le  pape.  Ces  articles,  au 
nombre  de  vingt-six,  sont  connus  sous  le  nom  d'actes  d'accep- 
tation de  Hayence.  Us  répondaient  assez  généralement  aux  griefs 
de  la  nation  contre  la  cour  romaine  (  26  mars  itâ9)K 

Ces  deux  actes,  reçus  avec  satisfaction  par  les  Pères  du  con- 
cile, loin  de  leur  inspirer  des  sentiments  de  paix,  les  poussè- 
rent h  une  rupture  complète.  Pendant  qu'Eugène  négociait  à 
Florence  la  soumission  du  clergé  grec ,  on  le  déposait  h  B&le 
(âSjuin  1439)'.  Quelques  mois  plus  tard  (17  novembre),  on 

1.  Dnmont,  Cwpt  IHpJom.,t.ni,l'<  partie,  d*  44,  p.  67. 

S.  Koch ,  SmcUo  pragmat.  Grrmanonim  Ubut.,  p.  9. 

8.  Ldilx,  t  Xn,  p.  619 .  —  Domont,  Corjit  Diplom.,  t.  UI,  1"  partie,  tf  4»,  p. «4. 
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metlait  à  sa  place,  sous  le  nom  de  PélixV,  Amédée,  ancien 
comie  de  Savoie,  retiré  depuis  son  abdication  à  Saint-Haurice  de 
Hipaille,  où  il  était  le  doyen  da  chapitre  '.  Vingt-cinq  ans  i 
peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'extinction  du  grand  schisme, 
et  déjà  une  scission  portait  un  nouveau  coup  à  la  vieille  unité 
catholique.  L'assemblée  de  BAle  perdit  dès  lors  sa  position  avan- 
tageuse, et  acheva,  par  cette  élection,  de  mettre  le  désordre 
dans  les  esprits.  I^es  consciences  alarmées  demandaient  en  vain 
la  vérité  divine,  seules  les  passions  humaines  leur  répondaient. 
D'une  part,  on  mettait  le  catholicisme  en  péril  pour  conserver 
d'anciens  abus  intolérables  ;  de  l'autre,  le  masque  de  la  réforme  ' 
ne  couvrait  qu'à  demi  la  figure  menaçante  de  la  révolution. 
Chaque  parti  avait  son  pape  et  son  concile ,  lançait  l'analhème , 
et  publiait  h  l'envi  des  écrits  pleins  de  fiel.  Et  à  quelle  époque 
éclatait  une  lutte  si  funeste  1  Précisément  lorsque  de  grandes 
calamités  frappaient  le  monde  chrétien.  L'Italie,  morcelée  en 
petits  États,  déchirée  par  l'esprit  de  faction ,  peu  jalouse  de  re- 
couvrer une  liberté  perdue  presque  aussitôt  que  conquise,  tom- 
bail  dans  une  décadence  politique  dont  elle  ne  devait  plus  se 
relever.  Constantinople,  serrée  de  près  par  les  Turcs,  allait  bien- 
tôt devenir  musulmane.  Une  trêve  avait  été  conclue  entre  l'An- 
gleterre et  la  France;  mais  le  dernier  de  ces  royaumes ,  épuisé 
par  la  guerre  et  les  discordes  intérieures,  était  réduit  h  l'état  le 
plue. déplorable.  En  Bohème,  la  révolte  des  hussites,  cette  ten- 
tative de  réforme  révolutionnaire  qui  durait  depuis  près  de 
vingt-quatre  ans,  faisait  éclater  un  fanatisme  qui  en  aucun 
temps  n'a  été  surpassé.  Les  forces  de  l'empire,  poussées  k  plu- 
sieurs reprises  contre  ces  sectaires,  avaient  été  impuissaules 
pour  les  réduire.  L'esprit  d'examen  faisait  de  rapides  progrès  en 
Allemagne  ;  la  liberté  protestait  contre  l'autorité,  l'avenir  contre 
le  passé.  La  révolution  s'avançait  à  grands  pas ,  et  l'anarchie 
dans  laquelle  le  saint-siége  était  tombé  lui  frayait  sa  route.  Le 
concile  de  Ferrare ,  où  dominaient  les  cardinaux  et  les  prélats 
italiens,  ne  s'occupa  point  de  la  réforme  ;  et ,  dans  l'état  actuel 
des  affaires,  ce  (ut  une  faute  capitale.  La  peste  qui  survint  en 

1.  Ubbe,  t.  xn,  p.  eS6. 
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Lombardie  le  fil  transférer  &  Florence,  et  il  y  scella  avec  l'Église 
grecque  une  apparente  réconciliation  (6  juillet  1439),  rejelée 
plus  tard  par  la  grande  majorité  des  évéqvies  orientaux,  mais 
qui  est  restée  le  pacte  d'alliance  des  Grecs  unis  '.  Quant  au  con- 
cile de  BAle,  il  ne  se  sépara  qu'après  sa  quarante-cinquième 
session,  tenue  au  mois  de  mai  1443,  et  à  la  suite  de  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  ville.  Il  y  avait  siégé  près  de  douze  ans. 
Les  Pères  résolurent  de  se  réunir  à  Lausanne  ou  à  Lyon  pour 
continuer  l'œuvre  de  la  réforme. 

En  Allemagne,  les  électeurs  laïques  avaient,  aussitAt  après  le 
schisme,  formé  une  ligue  pour  le  maintien  d'une  stricte  neutra- 
lité (1439)  ;  mais  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  s' étant 
déclarés  pour  Pélix  V  et  pour  le  concile  de  Bâte,  Eugène  tV  pro- 
nonça leur  destitution  (1445).  Vainement,  b  plusieurs  reprises, 
la  diète  germanique  essaya  de  rétablir  la  paix  :  elle  demandait 
qu'une  assemblée  plus  générale  des  députés  de  l'Église  Tût  convo- 
quée dans  une  autre  ville;  mais  les  Pères  deB&le,  pas  plus  que 
ceux  de  Florence,  ne  voulaient  se  soumettre.  Eugène,  lui-même, 
ne  consentait  à  indiquer  un  autre  concile  que  si  préalablement 
la  diète  le  reconnaissait  pour  pape  légitime.  Plusieurs  années  se 
passèrent  dans  ces  discussions.  A  la  fin,  l'habileté  italienne 
l'emporta;  les  envoyés  romains  distribuèrent  de  l'argent,  et  la 
Hguedes  princesse  rompit*  (septembre  1446).  Les  négociations 
continuées  à  Rome  amenèrent  un  nouveau  concordat  qui,  en  dé- 
truisant en  grande  partie  la  première  pragmatique  de  Mayence, 
rentrait  dans  les  vues  du  saînt-siége  (janvier  1447).  Cet  acte  réta- 
blissait ,  avec  certaines  restrictions  les  annales  et  les  réserves, 
Eugène  IV  le  signa  sur  son  lit  de  mort'.  On  ne  le  soumit  point 

1.  La  baae  de  l'anion  était  :  1°  radmLiataa  du  symbole  :  Qiutd  Spirilui^Sanclui  ip 
FalTt  FUioqutfnt--idil;  2°  l'uaajje  du  pttiii  uns  levain  dans  l'Enchariatie;  3' l'aotorité 
da  aaint-aiégi!  ;  4>  le  dogme  du  Purgatoire,  Le  pape  fat  reconnu  pour  chen^^tiiDa 
de  l'Ëglue  et  inccesuar  de  uint  Fierre.  Le  patriarche  de  Conetantïnople  avait  le 
•ectind  rang  dans  la  hiérarchie.  Le  dikret,  signé  pur  le  pape  et  par  l'enipereur  grec, 
par  sept  caMlinaiii  etdenicent  dix-aept  prélats  grecs  et  latins,  fut  publié  le  5  Juil- 
let 1439.  Apre*  la  dernifav  seanon  qui  eut  lieu  le  26  avril  1442,  le  pape  trsosrér» 
le  coDcile  de  Florence  à  Rome. 

2.  Matt»  SjlTini,  qui  devint  pape  aoas  le  nom  de  Pie  II,  raconte  qne  4,000  9o- 
lim  d'or  fàrent  donnas  à  dei  conieillers  de  l'archerèqae  de  Mayence  ponr  qu'ils  loi 
penoadanent  de  sa  ranger  du  cAté  d'Eugèoe.  |Kollar,  i4nnal.  nuHium.  Viai.,  t.  II.) 

3.  Engine  IV  mourut  i  Rome' le  21  féirier  144T. 

III.  !4 
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àla  diète  germanique;  mais  le  légat  du  papesutohienir  séparé- 
ment l'npproliattoa  dé  chaque  électeur,  en  comipençaDt  par 
l'archeTëque  de  Uaycnce.  Les  abus  contre  lesquels  l'AUem^ne 
prolcstnit  depuis  si  longtemps,  furent  ainù  renouvelés  presque 
aussitôt  que  détruits.  On  ne  pouvait  mieux  préparer  le  terrain 
pour  une  séparation  d'avec  Rome. 

Cependant  les  prélats  allemands  s'élanl  pour  la  plupart  retirés 
du  concile,  leur  dérection  acheva  d'dter  à  l'assemblée,  alors  fort 
réduite,  toute  autorité.  Le  roi  Charles  Vil  s'ofTrit  comme  média- 
teur. Dans  une  conrércnce  à  Lyon,  Nicolas  V,  qui  avait  succédé  à 
Eugène  IV  lelO  avril  1447  fut  reconnu  pour  pape  légitime.  L'anti- 
pape Félix  consentit  à  abdiquer;  ses  cardinaux  furent  admis 
dans  le  sacré  collège;  lui-mâme  reçut  le  chapeau  de  cu^inal,  et 
on  lui  conféra  la  légation  de  Germanie.  Une  amnistie  générale 
fut  ensuite  proclamée  ;  et,  comme  vers  le  même  temps  l'empire 
comprima  la  révolte  des  hussites,  la  paix  parut  rétablie.  C'est 
ainsi  que  le  saint-siége  parvint  à  étouflH  les  tentatives  de 
réforme  légale  faites  par  les  conciles,  et  de  réforme  révolution- 
naire par  les  novateurs.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  il  crut 
avoir  détruit  un  mal  qu'on  verra  hîentdt  reparaître.  La  papauté 
victorieuse  s'endormit  dans  une  sécurité  funeste,  oubliant  que 
les  temps  étaient  changés,  et  que  la  condition  essentielle  de  tout 
pouvoir  qui  veut  vivre  est  de  marcher  avec  le  ^ècle  en  le  diri- 
geant, et  non  de  lui  faire  obslacle. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  1420  Martin  V  avait  replacé  Rome 
sous  l'autorité  de  l'Église.  Quatorze  ans  plus  tard,  sous  Eugène  IV, 
les  Romains,  déjà  fatigués  du  gouvernement  ecclésiastique, 
revinrent  encore  une  fois  à  la  forme  républicaine.  Eugène,  ne 
pouvant  tenir  contre  la  multitude  ameutée,  s'éttdt  réfugié  dans 
One  église  ;  ses  partisans  favorisèrent  son  évasion,  et  il  se  retira 
à  Florence.  En  1443,  un  nouveau  caprice  populaire  lui  rouvrit  sa 
capitale,  et  il  y  mourut  le  33  février  i  447.  Une  dernière  tentative 
d'indépendance  eut  lieu  sous  Nicolas  V.  Porcari,  le  chef  des  con- 
jurés, se  proposait  d'ôler  aux  prélats  le  gouvernement  de  la  ville, 
et,  à  cet  effet,  d'enlever  le  pape  et  les  cardinaux  lorsqu'ils  se  ren- 
draient à  Saint-Pierre  poury  célébrer  la  fête  des  Rois.  U  fut  trahi 
par  un  des  siens,  et  pendu  avec  ses  principaux  complices  aux 
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créneaux  du  fort  Saint-Ange  (janvier  1453).  Comme  loute  conspi- 
ralion  qui  échoue  prollle  au  pouvoir,  la  domination  des  papes 
cessa  dès  lors  d'ëtrç  conleslée'.  Rome  n'eut  plus  qu'une  admi- 
nistration municipale  dans  la  main  du  chef  de  l'Ëglise. 

Home,  avec  sa  république  et  les  séditions  de  la  rue,  était  arrivée 
au  dernier  degré  de  l'abaissement.  Une  population,  réduite  de 
plus  de  moitié*,  le  commerce  anéanti,  partout  la  misère,  les 
ruines  s' entassant  sur  les  ruines,  le  désordre  dans  les  mœurs 
comme  dans  les  lois,  l'anarchie  dans  le  gouvernement,  tel  était 
le  résultat  de  l'absence  des  i»apes.  Nicolas  V  releva  les  murs, 
presque  à  demi  renversés,  de  la  ville  éternelle.  Les  églises,  au 
nombre  de  quarante,  furent  restaurées.  La  basilique  des  Apdtres 
s'écroulait  :  le  pape  jeta  les  fondements  d'un  nouveau  temple 
qui  devait  surpasser  en  magnificence  et  en  grandeur  tous  ceux 
du  monde  chrétien.  Passionné  pour  les  lettres  anciennes,  il 
fonda  la  célèbre  bibliothèque  du  Vatican,  où  plus  de  cinq  mille 
manuscrits  furent  rassemblés  à  grands  frais.  Le  jubilé  de  1430 
amena  h  Kome  un  tel  nombre  de  pèlerins,  que  l'argent,  aupara- 
vant si  rare,  y  circula  abondamment.  I-e  trésor  pontifical  se 
remplit,  et  put  faire  face  à  toutes  les  dépenses'. 

Cependant,  la  paix  plâtrée  faite  avec  rAllcmagnc  après  le  con- 
cile de  BAle,  et  le  retour  du  saint-siége  sur  les  bords  du  Tibre, 
loin  d'arrêter  les  cris  de  réforme  qui  parlaient  de  tous  les  points 
.  de  la  chrétienté ,  auraient  pu  avoir  pour  résultat  de  liftier 
momentanément  les  modérés  avec  le  parti  révolutionnaire,  si 
de  nouveaux  événemcnts,en  appelant  ailleurs  l'attention  de  l'Eu-  . 
rope,  n'avaient  suspendu,  pendant  une  période  assez  longue,  les 
efforts  des  réformateurs.  Le  ponlîficat  oblint  une  sorte  de  trêve, 
dont  malheureusement  il  ne  sut  pas  profiler  pour  opérer  dans 
l'Ëglise  des  changements  salutaires.  Constantinoplc  fut  prise 
par  les  Turcs  {39  mai  1453);  les  barbares  se  répandirent  comme 
un  torrent  dévastaleur  dans  les  provinces  du  Danube,  et  leur 

1.  VojrttLeoBapt.  Albarti,  il  Conjur.  Porcaria,a.p.  Munt.,  L  XXT,  p.  309  et 
Mq.  —  HKchi&iaili ,  MU  bloriê  Ftorantin* ,  Lib.  vi.       . 

2.  Laoci^  (d*  Honunù  Cali  QimlilaUbat ,  p.  122  ),  prétend  que,  pendtat  le  séjoar 
du  pape*  fc  ATignon ,  I*  populiliao  romaine  Ait  rMuite  à  35,000  habltaula. 

3.  Four  Ita  tKTBni  entreprà  par  Niootu  V,  Toyei  Vila  Niixl.  V,  a  Jonnollo 
MoiuUo ,  >p.  Mant.,  t.  III ,  part,  ii ,  p.  9^9  et  s«q. 
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approche  causa  tin  effroi  indicible  à  l'Allemagne  et  à  Vlfalie. 
Nicolas  V  essaya  de  réveiller  le  zèle  des  Occidentaux  pour  les 
croisades;  mais  ses  prédications  n'eurent  qu'un  effet  passager 
sur  la  chevalerie,  et  ne  réussirent  point  à  armer  le  peuple.  ■  On 
«frémissait,  dit  un  historien,  à  la  pensée  qu'un  jour  on  en- 
a  tendrait  lire  le  Coran  dans  les  éf!;Uses  de  Rome,  transformées 
(  en  mosquées  ;  on  croyait  voir  les  janissaires  renverser  les  au- 
«  tels  de  l'Évangile.  La  réunion  des  puissances  chrétiennes  pou- 
*  vait  seule  arracher  aux  Turcs  leurs  conquêtes,  mais  elle  ren- 
«  contmt  chaque  jour  de  nouveaux  obstacles'.  >  Pie  n,  pendant 
tout  son  ponlilicat,  fut  un  ardent  promoteur  de  la  guerre  sainte. 
Au  mois  de  janvier  1460,  il  tint  à  Mantoue  un  congrès  où  les 
principaux  États  furent  représentés.  On  y  décida  qu'une  année 
serait  levée  dans  les  provinces  germaniques,  et  payée  par  la 
France,  l'Italie  et  l'Espagne.  Le  chef  de  TÉgUse  parlait  de  la 
conduire  lui-même  contre  les  infidèles,  afin,  disait-il,  d'élever,  k 
l'exemple  de  Moïse,  ses  mains  vers  Dieu,  pendant  le  combat. 
Quand  il  fallut  agir,  rien  ne  se  trouva  prèl.  I^s  soldats  ne  rece- 
vaient point  d'argent,  et  comme  ils  se  souciaient  peu  des  indul- 
gences, bientôt  ils  commencèrent  à  se  débander.  Le  pape  mouml 
dans  la  nuit  du  IS  au  16  août  1464,  et  l'entreprise  resta  sans 
exécution. 

Ce  mauvais  succès  ne  découragea  pas,  du  moins  en  apparence, 
la  cour  romaine,  et  jusqu'àla  mortdoMahomet  II  {3mai  1481)," 
elle  continua  à  solliciter  les  princes  chrétiens  de  se  réunir  contre 
l'ennemi  du  Christ.  Dans  les  conclaves,  avant  le  scrutin,  chaque 
cardinal  promettait  d'employer  les  biens  de  l'Église  &  la  guerre 
contre  les  Turcs;  et,  à  peine  élu,  le  nouveau  pontife  envoyait  des 
agents  dans  toute  la  chrétienté  pour  prêcher  la  croisade,  lever 
des  décimes  et  pacifier  tous  les  différends.  Mais  plus  on  avançait, 
moins  les  rois  se  montraient  disposés  à  prendre  les  armes.  Le 
péril  devenait  moins  menaçant;  et  les  papes  eux-mêmes,  quand 
le  cri  de  la  réforme,  si  général  dans  la  première  moitié  du 
XV*  siècle,  ne  frappa*  que  de  loin  en  loin  leurs  oreilles,  ne  par- 
lèrent plus  de  la  guerre  sainte  qu'avec  tiédeur.  Bientôt  ils  revin- 

I.  Michind,  Hiiloin  du  Croliadtt,  tj*.  xviit,  t.T,.  p.  1  et  2. 
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rent  ouvertement  aux  anciens  abus  contre  lesquels  l'Europe 
avait  ai  longlemps  prolesté.  Le  népotisme  fut  poussé  à  l'excès  ;  on 
vit  des  Tortuncs  scandaleuses  faites  aux  dépens  de  l'Ëgli^. 
Calixte  III  {i455-i4îS8),  le  prédécesseur  de  Piell,  el  le  premier  des 
Borgia,  n'avait  songé  qu'à  enrichir  ses  parents,  tous  également 
indignes  des  faveure  dont  ils  furent  comblés.  Hais  aucun  pape 
ne  prodigua  plus  honteusement  que  Sixte  IV  (1471-1484)  les  tré- 
sors amassée  pour  la  défense  de  la  foi.  Son  plus  grand  désir  était 
de  gorger  ses  neveux  de  ricbesses,  et  de  leur  procurer  des  élablis- 
sements  princiers  en  Italie.  Une  corruption  désordonnée  régnait 
à  sa  cour;  lui-même  étalnit  un  luxe  insensé,  el  on  le  disait  livré 
h  des  passions  coupables.  Pour  fournir  à  ses  profusions,  il  fallut 
vendre  les  offices  et  rétablir  les  taxes  excessives  qui  avaient 
excité  de  profonds  ressentiments  coiilre  la  papauté.  A  sa  mort , 
la  joie  fut  universelle,  o  Dans  ce  jour  heureux,  dit  un  anna- 
«liste  contemporain,  Dieu  délivra  son  Église  d'un  homme 

■  sans  charité,  avide  d'argent,  livré  à  des  voluptés  déshonnéles. 

■  épris  d'une  vaine  gloire  et  d'un  luxe  tout  mondain,  écrasant 
€  le  peuple  d'impftls,  qu'il  consumait  dans  des  guerres  inutiles 

■  ou  dans  des  fêles  ruineuses'.  « 
Achaquenouvelleélection,  certaines  restrictions  élitientimpo- 

sées  au  nouveau  pontife  qui  bienlAt  les  violait  sans  pudeur. 
C'est  ainsi  que  Sixte  IV,  après  avoir  fait  serment  de  limiter  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  cardinaux,  remplit  le  sacré  collège 
de  ses  créatures.  Il  scandalisa  le  monde  chrétien  en  donnant  la 
pourpre  à  Raphaël  Riario,  son  neveu,  et  à  son  valet  de  chambre, 
l'un  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  vingt.  Le  dernier, 
totalement  illettré,  avait  pour  tout  mérite  un  beau  visage.  La 
voix  publique  accusa  Innocent  VllI,  le  successeur ^dc  Sixte  IV, 
d'avoir  promis  séparément  à  chaque  cardinal,  avant  le  scrutin, 
des  dignités,  des  bénéfices,  des  places  fortes  et  un  revenu  de 
4,000  florins  sur  le  irésor  de  l'Église*.  11  s'obligea  à  ne  point  les 

1.  Stebi»<lTireuim,ap.Manit.,t.ni,  C.to  Bon.  ponKf.,  p.  1182.  — Après  aroir 
décrit  va»  ttt*  iplendido  donnée  p»r  nn  piwhe  psrent  de  Siïte  IV,  le  même  chro- 
■iqnenr  4}0Qt«  ce»  puroles  !  Oh  gvario  in  qtmli  cott  bltogna  dit  ai  adoptri  lo  iMauro 
Jtlla  CUeia  l{Diano  a  Soma,  t.  m,  p^Tle  II,  p.  1144.} 

2.  Fro  habendii  vocibus  diutomm  cardiu&lium.  |Infeuara  ,  p.  1190.) 
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frapper  d'excomniunicatioD  ou  d'interdit,  d  les  deux  tiers  des 

membres  du  collège  n'approu^aienl  la  sentence'.  Le  cardinal 

Julien  de  la  Rovère,  le  fièie  de  Sixte  IV,  qut  devint  lui-m£nie 

pape  sous  le  nom  de  Jules  II,  avait  conduit,  ces  négociations 

simoniaques. 

Innocent  VIII,  faible  et  corrompu,  avait  sept  enranls  naturels 
qu'il  reconnut  après  son  avènement'.  Sous  lui,  Rome  devint  un 
lieu  de  dépravation,  de  débauche  et  de  rapine.  Les  richesses  y 
afDuaient,  mais  la  justice  n'était  plus  qu'un  vain  nom  ;  les  meur- 
triers allaient  partout  lète  levée,  certains  d'obtenir,  pour  de  l'ar- 
gent, un  asile  dans  le  palais  de  quelque  prince  de  l'Église  qui 
leur  procurait  ensuite  des  lettres  de  rémission'.  Une  sentence 
capitale  était-elle  prononcée ,  l'exécution  n'avait  pas  lieu,  quand 
le  coupable  pouvait  se  racheter;  mais  s'il  ne  possédait  pas  la 
somme  nécessaire,  sa  télé  tombait,  o  Interrogé  en  ma  présence, 
dit  le  narrateur  Infessura,  des  causes  d'une  tolérance  si  préju- 
diciable à  la  paix  publique,  le  vice-caméricr  répondit  :  Dieu  ne  vnU 
point  la  mort  du  pécheur  :  ne  vaxU-ii  pas  mieux  qu'il  paie,  et  qu'il 
vice*?ytCi:  siècleélait  une  époque  de  Iransilion.le monde  se  trans- 
formait et  toujours  une  crise  de  mœurs  accompagne  les  grandes 
crises  sociales.  L'Italie,  plus  avancée  dans  la  civilisation,  pas- 
sionnée pour  les  ails  et  les  plaisirs,  s'enivrait  de  voluptés  cl  de 
crimes.  II  serait  donc  injuste  d'imputer  uniquement  au  saint- 
siége  un  mal  qui  rongeait  la  société  entière.  Mais  les  papes,  au 
lieu  d'opposer  au  torrent  l'austérité  d'une  vie  sans  reproche,  se 
laissaient  depuis  trop  longtemps  entraîner  par  l'esprit  du  siècle, 
qu'ils  avaient  mission  de  corriger.  S'obslinant  malgi'é  l'évidence 
à  ne  pas  voir  qu'une  révolution  religieuse  allait  éclater,  ils  en- 
coui'ageaiGnt  la  perversité  générale  par  des  excès  coupables. 
L'heure  approchait  où  ils  devaient  payer  cher  cet  oubli  de  leurs 
devoirs. 

Cependant,  ù  à  la  fin  dû  xv'  siècle  les  papes,  loin  d'arrêter  le 

1.  Anmtla  Kcln.,  1484  ,  $  38-39. 
3,  Infeasara,  p.  1190. 

3.  Infèuun,  p.  122â  et  1S26. 

4.  Deos  non  «ait  mortem  peccatoris.  sed  maps  ut  soItU  et  Tivmt.  (iDfessan, 
p.  123e,  D.| 
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débordement  des  mauvaises  passions ,  le  favorisèrent  par  leur 
coDdqite,  ils  ne  mirent  pas  moins  de  riguem'  que  leurs  devan-' 
cier^  dans  la  poursuite  des  hérésies.  En  Espagne  cette  ré- 
pression avait  pris  un  caractère  politique,  plus  encore  que 
religieus.  On  venait  d'étouffer  une  révolte  générale  des 
Maures;  le  judaïsme'  et  le  mabométisme  avaientdans  ce  pays  de 
profondes  racines ,  et  une  partie  de  la  population  ne  subissait 
qu'en  frémissant  la  domination  des  cbréliens.  Pour  déloumer 
le  péril,  Ferdinand  et  Isabelle  établirent,  en  1478,  le  tribunal  de 
l'inquisition,  et  lui  donnèrent  de  formidables  pouvoirs.  En 
moins  de  quatre  ans,  deux  mille  pei'sonnes  périrent  dans  les 
flammes  ;  d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  furent  notées  d'iu- 
fiimie,  marquées  d'une  croix  rouge  et  dépouillées  de  leurs  biens. 
Cent  soixanle-dix  mille  familles  juives  sortirent  d'Espagne  pour 
n'y  plus  rentrer  '  :  mesure  fatale  au  royaume,  qui  en  resta  appau- 
vri. Sixte  IV  loua  la  piété  d'Isabelle.  Plus  lard ,  Innocent  VIII 
encouragea  les  persécutions  au  sud  des  Alpes  ;  et  si  elles  n'eu- 
rent pas  des  résultats  aussi  complets  qu'en  Espagne ,  -c'est  que 
l'enlbonsiasme  qui  fait  éclore  les  bérésies,  n'existait  plus  dans 
ce  pays,  et  que  les  Italiens,  habitués  à  d'anciennes  relations 
commerciales  avec  des  peuples  de  croyances  différentes,  n'a- 
vaient pas  contre  eux  celte  baine  profonde  qui  allumait  les  bû- 
chers dans  la  Péninsule  ibérique. 

A  la  mort  d'Innocent  VIII  (35  juillet  1492) ,  vingt-trois  cardi- 
naux entrèrent  au  conclave.  L'un  d'eux,  Ican  de  Médicis,  qui 
dans  la  suite  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  X ,  n'avait  que 
dix-neuf  ans  et  était  cardinal  depuis  cinq  ans.  Cinq  volants 
seulement  ne  vendirent  point  leurs  suffrages' ;  les  autres  stipu- 
lèrent des  marchés  coupables.  Cette  élection  simoniaque  donna 
la  liare  à  Roderic  Borgia,  vice-cbancelier  de  l'Ëgbse,  et  neveu 
de  Calixte  III  :  il  prit  le  nom  d'Alexandre  VI.  Jamais  le  scan- 
dale n'avait  élé  plus  loin  ;  la  pci'versîté  du  nouveau  pontife,  ses 
passions  honteuses,  l'effronterie  avec  laquelle  il  se  jouait  du  ca- 
ractère sacerdotal,  le  rendaient  indigne  du  nom  de  chrétien. 

1.  Ànrtaln  «xHi.,  1492,  %  B. 

2.  Eliceptii  qotnque ,  qni  nihil  voluenmt.  (  Infrasuni ,  p.  1 241 ,  C.  ) 


n,g,i,.i.dbyG00t^lc 


376  APPENDICE  1 

Avant  le  retour  du  siège  apostolique  à  Rome ,  la  conuptiOD  de 
la  cour  des  papes  avait  excité  des  plaintes  générales  :  elle  sur- 
passa de  beaucoup,  sous  Alexandre  VI,  les  désordres  tant  repro- 
chés aux  pontifes  d'Avignon,  Ses  excès  le  couvrirent  d'opprobre, 
et  contribuèrent  puissamment  à  ruiner  dans  les  cœurs  le  respect 
religieux  dont  le  chef  de  l'Église  a  tant  besoin.  Précisément 
alors  une  impulsion  générale  était  donnée  è  l'Europe.  On  dé- 
couvrait presque  en  même  temps  le  nouveau  monde  et  la  roule 
des  Indes  '  :  les  sciences,  les  aris  étaient  en  progrès.  L'impri- 
merïe ,  d'invention  récente ,  mettait  les  livres  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs;  mais  les  papes,  qui  l'avaient  protégée  à  son 
berceau,  voulurent  arrêter  ses  progrès  dès  qu'ils  purent  s'aper- 
cevoir qu'elle  fournissait  de  puissantes  armes  aux  dissidenls. 
Alexandre  VI  atli'îbua  au  saint-siége  un  droit  général  de  cen- 
sure, en  vertu  duquel  quiconque  publiait  un  ouvrage  sans  l'ap- 
probation ecclésiastique,  devaitétre  frappé  d'excommunication^. 
Cependant  l'Allemagne  se  couvrait  d'universités;  des  docteurs 
recommt^Rçaieut  à  blâmer  les  anciens  abus,  à  combattre  les 
exactions  de  la  cour  pontificale,  à  discuter  même  certains  points 
de  doctrine.  Si  les  guerres  qui  depuis  un  demî-si^cle  occupaient 
l'empire  avaient  fait  ajourner  la  question  de  la  réforme,  elle  se 
reproduisit  dès  que  la  paix  fut  rétablie.  Des  voix  d'opposition  s'é- 
levèrent dans  le  sein  de  la  dièle  germanique  ;  plusieurs  députés 
chargés  de  protester  contre  la  violation  du  concordat,  et  de 
mettre  sous  les  yeux  d'Alexandre  VI  les  griefs  de  la  nation  alle- 
mande, furent  envoyés  à  Rome.  De  son  câté  le  saint-siége  dési- 
gna un  cardinal  légat  pour  tout  pacifier;  mais,  au  lieu  de  faire 
droit  aux  réclamations ,  il  imposa  de  nouvelles  décimes,  sous  le 
prétexte  banal  de  foire  la  guerre  aux  Turcs.  L' Allemagne  entière 
protesta*.  Trois  ans  plus  tard,  le  gouvernement  de  l'Empire  n'ac- 
corda que  le  tiers  du  produit  des  indulgences;  le  reste  fut  mis  en 
réserve  pour  lever  au  besoin  des  troupes  contre  lesHusulmans  '. 

1.  1492.  Colomb  décoavre  l'Amérique,  —  14S7.  Va«»  ds  G>ma  double  le  cap  Ue 
Bonoe-Espénuice.  , 

I.  I  jaaii  1501.  Annal,  nxla.,  %  36. 
3.  1407.  Muller,  Thédiri  dt  rEmpin,  art.  vi ,  p.  130. 
4-  Kanke,  Ljv.  i,  oap.  1,  p.  4fi, 


n,g,i,.i.dby  Google 


LA  PAPAUTÉ  JUSQU'A  L\  RÉI-XUtME  DE  LUTHER  37T 

Ed  Prance,  une  forte  opposition  défendait  les  libertés  gallica- 
nes contre  les  entreprises  ultramontaines.  La  pra^^aialique  sanc- 
tion, décrétée  par  Ctiarles  VI!  en  1438,  avait  été  abrogée  par 
Louis  XI,  à  la  sollîcitatiOD  du  pape  * .  Le  parlement  de  Paris  ré- 
sista ;  vainement  de  nouvelles  lettres  d'abolition  lui  furent  pré- 
sentées :  il  en  refusa  l'enregistrement.  De  son  cAté  l'université 
interjeta  appel  au  futur  concile  de  toute  lenlatîve  semblable.  La 
mort  du  roi  mit  an  à  cette  lutte.  Cbarles  VIII  et  Louis  XII  firent 
observer  exactement  la  pragmatique  sanction,  el ,  pendant  leur 
règne ,  certains  ecclésiastiques  furent  poursuivis  pour  avoir  sol- 
licité des  bulles  de  la  cour  pontificale.  Quand  les  prédicateurs 
de  la  croisade  se  présentèrent  en  France ,  le  clergé  refusa  les 
décimes  ;  et  une  simple  décision  de  la  Faculté  de  théologie  suffit 
pour  rassurer  les  consciences  contre  l'appareil  lugubre  de  l'ex- 
communication. 

L'Italie  voyait  de  près  la  dépravation  de  la  cour  romaine,  mais 
elle  en  tirait  de  trop  grands  profils  pour  s'en  plaindre  bien  haut. 
Les  richesses  de  l'Europe  arrivaient  toujours  k  Rome  par  des 
canaux  divers,  el  se  réi>andaient  ensuite  dans  toulc  la  ["éninsule. 
Les  Italiens,  lièdes  dans  la  foi,  et  haluiellcment  enclins  à  la 
raillerie,  se  moquaient  des  excès  bontcux  d'Alexandre  VI,  tout 
en  se  soumettant  à  son  autorité  spiriluelle.  Un  réformateur 
montait-Il  en  chaire,  ils  couraient  à  ses  prédications,  applau- 
dissaient d'abord  à  la  hardiesse  de  ses  discours ,  s'en  lassaient 
ensuite,  et  finissaient  par  l'abandonneràla  vengeance  de  Rome. 
Tel  fut  à  Florence  le  sort  de  Savonarole.  Ce  frère  dominicain , 
savant  dans  les  études  théologiques,  n'avait  jamais  mis  en  doute 
l'autorité  de  l'Ëglise,  ni  discuté  le  dogme  religieux;  mais  il 
-attaquait  le  genre  de  vie  antichrétien  du  clergé,  les  scandales  du 
Vatican  et  les  mceurs  relâchées  des  laïques.  Républicain  de 
cœur,  il  s'élevait  pour  la  liberté  contre  le  pouvoir  des  princes  ; 
il  associait  la  politique  à  la  religion ,  el,  se  disant  inspiré  d'un 
esprit  prophétique,  il  annonçait  qu'une  invasion  étrangère  ap- 
porterait à  l'Italie  de  grandes  calamités.  Quand  Charles  VIII  en- 
breprit  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  sur  lequel  il  réclamait 

1.  27  MTCDibri*  1461,  Labbe,  Condl.,  t.  XIV,  p.  97. 
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les  droits  héréditaires  de  la  miûson  d'Anjou,  Savonarole  déclara 
que  le  roi  de  France  était  élu  par  le  ciel  pour  punir  les  mé- 
chants el  réformer  l'Église.  Le  peuple  de  Florence  écouta  ses 
paroles  avec  une  foi  entière,  et  pendant  près  de  quatre  ans 
le  prédicateur  eut  un  grand  ascendant  sur  les  conseils  de  la  ré- 
publique ;  à  la  an,  il  perdit  son  crédit.  Tout  ce  qui  était  puis- 
sant conjurait  sa  ruine;  Alexandre  Vl,  dont  il  avait  attaqué  en 
chaire  la  vie  cilminelle,  fulmina  contre  lui  l'excommunication. 
Savonarole  déclara  qu'une  sentence  injuste  était  nulle,  et.au  mé- 
pris de  celle  qui  le  frappait  d'interdit ,  il  célébra  publiquement 
la  messe,  el  recommença  ses  prédications.  Mais  le  prestige  était 
détruit  :  lesaugustins  et  le  clergé  séculierlui  étaient  contraires; 
la  seigneurie,  forcée  par  les  événements  politiques  de  se  rap- 
procher de  la  cour  romaine,  l'abandonna.  On  lui  fit  son  procès; 
il  subit  la  torture,  el  périt  dans  les  flnmnies  sur  la 'place  du  pa- 
lais de  la  commune,  sous  les  yeux  de  ce  même  peuple,  dont 
il  avait  été  l'idole ,  et  qui  ne  chercha  point  à  le  sauver  (33  mai 
1498). 

Un  célèbre  hislorien  prétend  qu'Alexandre  VI  mourut  pour 
avoir  pris  le  poison  destiné  à  un  cardinal  dont  il  convoitait  les 
trésors'.  D'autres  contemporains  affirment  au  contraire  qu'une 
fièvre  pernicieuse  l'emporta  en  buit  jours  (18  août  1S03]  *. 
Chose  digne  de  remarque,  ce  pontife,  chargé  d'infamies  n'al- 
téra point  la  foi,  quoique  nul  n'ait  autant  que  lui  déconsidéré 
la  papauté.  Ses  successeurs  étaient  peu  propres  à  guérir  un  mal 
si  profond.  Pie  111,  vieux  et  maladif,  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône  de  sitint  Pierre.  Après  lui,  Jules  II  et  Léon  X,  tous  deux 
également  remarquables  par  leurs  qualités  comme  par  leurs  dé- 
fauts, précipitèrent  la  crise  qui  menaçait  l'Égbse  romaine.  Une 
salisfaclion  donnée  à  temps  à  l'opinion  publique  eût  peut-être 
détourné  l'orage  :  la  résistance  aveugle  du  saiul-siégc  le  grossit. 
Frédéric  11,  Wïchliffe,  Huss  et  tous  les  autres  adversaires  de 
l'autorité  suprême  des  papes,  n'avaient  pu  réussir  parce  qu'iU 
étaient  venus  avant  l'heure;   mais,  au  commencement  du 

1.  Ga)ociu-dini,SfoHail7(aM>,  Lih.  vi ,  p.  314. 

2.  Vo}'eiUurïl«ri,^nnaI.  dllalia,  L  X,p.I3. 
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XTi*  siècle,  les  esprits  étaient  préparés  à  de  grands  change^ 
menfs.  De  noareaux  et  de  plus  dangereux  réformateurs  pani- 
reof  ;  le  succès  dépassa  leur  attente  :  ils  appelaient  la  réforme  ; 
une  révolution  leur  répondit. 

L'État  ecclésiastique  s'élcndait,  comme  aujourd'hui,  des  fron- 
tiéres  de  Naples  à  la  Toscane  et  h  la  Lombardie.  Les  papes  étaient 
maîtres  de  Rome,  tnaÎE  des  seigneurs  insoumis  se  partageaient 
la  plus  grande  partie  des  provinces.  Les  lieutenants  pontificaux 
eux-mêmes  s'étaient  rendus  indépendanls,  et  tenaient,  chacun 
dans  sa  ville,  de  petites  cours  princières  qui  jcl&ieni  un  certain 
éclat.  Ces  chefs  étaient  détestés  du  peuple,  qu'ils  accablaient  de 
charges.  Alexandre  VI  tenta  le  preoiicrde  les  réduire;  son  fils, 
César  Borgia ,  soutenu  par  le  roi  de  France ,  s'empara  d'une 
partie  des  Marches,  et  fit  pénr  les  principaux  tyrans  de  la  Ro- 
magne.  Après  lui,  Jules  11,  malgré  ses  soixante-deux  ans  pré- 
para l'exécution  de  grands  projets.  Le  nœud  de  sa  politique 
était  non-seulement  de  faire  rentrer  VÉt&t  de  l'Église  sous  l'au- 
torité directe  du  saint-siége,  mais  d'en  reculer  les  limites,  e(,  h 
l'aide  des  Suisses,  pour  lesquels  il  avait  conçu  une  haute  estime, 
de  chasser  de  la  Péninsule  les  étrangers  qu'il  qualifiait  de  bar- 
bares ' .  Ami  des  Français ,  qu'il  avait  appelés  en  Italie  lorsqu'il 
était  simple  cardinal,  il  se  tourna  contre  eux  après  son  avène- 
ment à  la  pnpaulé,  et  sa  rupture  avec  Louis  Xll  pensa  faire 
éclater  un  nouveau  schisme.  Jules  avait  fait  répandre  tant  de 
sang,  que  sa  mort  (31  février  1S13}  fut  considérée  comme  uiî 
événement  heureux.  Son  successeur,  I^éon  X,  était  d'une  hu- 
meur bien  différente.  Jeune  ',  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  ami 
des  lettres  et  des  arts,  passionné  pour  les  plaisirs,  il  dépensa 
100,000  florins  pour  les  fêles  de  son  couronnement'.  Ce  pon- 
tife, dit  Fra  Paolo,  eût  été  parfait,  si  à  ses  nombreuses  qualités 
il  eût  joint  quelque  connaissance  de  la  religion  et  un  peu  plus 
de  piété  *,  Quel  que  soit  le  degré  de  confiance  que  méritent  de 
telles  paroles,  il  est  vrai  de  dire  que  Léon  \  sacrifia  les  intérêts 

1.  Raoke,  LiT.  i,  cap.  2,  p.  60. 

2.  Léon  X  arait  alon  37  ua. 
S.  Goicdardini,  Lit.  x,  p.  33. 

i,  F»  PhoIo,  Il  coïKilK  H  Trenio,  io-l*,  Lib.  l,  p.  S. 


n,g,i,.i.dby  Google 


380  APPENDICE  I 

doat  il  avait  la  garde  à  l'agrandissement  de  sa  famille,  et  que, 
'  dans  ses  relatioDS  politiques,  il  ne  se  piqaa  jamais  de  franchise 
ni  d'élévation.  Après  Hiirignan,  Léon  X,  qui  n'aimait  pas  Fran- 
çois I",  mais  qui  le  craignait ,  sut,  par  d'habiles  flatteries,  arrê- 
ter la  marche  victorieuse  du  jeune  monarque,  et  môme  obtenir 
de  lui  la  révocation  de  la  pragmatique  de  Charles  VII,  que  depuis 
soixante  ans  le  saint-siége  sollicitait.  Par  un  concordat  nouveau 
le  droit  d'élire  les  évèques,  abbés  et  prieurs,  ainsi  que  la  colla- 
tion des  bénéticesfurentattribués  au  roi,  qui  rendit  au  pape  le 
droit  d'annales,  c'est-à-dire  le  revenu  d'un  an  des  bénéfices  nou- 
vellement conférés'.  C'était  une  afîaire  importante  pour  la 
royauté,  qui  faisait  un  pas  de  plus  vers  l'autorité  absolue  à  la- 
quelle elle  aspirait.  L'Église  de  France  en  gémit  ;  le  parlement 
voulut  résister  ;  mais  des  ordres  impératifs  duxoile  contraigni- 
rent à  enregistrer  le  concordat,  ce  qu'il  fit  sous  toutes  réserves 
et  par  exprès  commandement. 

Quelques  annéesaprès,  les  Tutxs  prirent  Belgrade,  et  firent  des 
descentes  sur  les  côtes  d'Italie.  Léon  \  s'en  autorisa  pour  deman- 
der à  l'Allemagne  le  dixième  du  revenu  du  clergé ,  et  le  ving- 
tième de  celui  des  laïques.  La  diète  refusa,  et  permit  seulement 
une  taxe  de  dix  florins  sur  ceux  qui  pendanltrois  ans  communie- 
raient dans  l'empire.  Des  pamphlets  contre  l'avidité  du  chef  de 
l'Église  furent  répandus.  «  Le  Turc  le  plus  dangereux  est  à 
«  Rome,  écrivait-on.  L'ange  de  Imnières,  déguisé  en  ange  de 
«  ténèbres ,  lève  des  tributs  qui  tournent  au  profit  d'hom- 
«  mes  sans  foi.  Certes,  l'Allemagne  suffit  à  vaincre  les  Husul- 
(  mans  ;  mais  la  chrétienté  se  défend  mal  contre  tes  Turcs 
a  d'itidie.  Bravons  l'excommunication  !  Elle  est  impuissante  ; 
•  car  le  ciel  n'est  pas  soumis. au  caprice  d'un  Florentin*.  » 
L'imprimerie  donnait  alors  une  grande  impulsion  k  l'esprit 
novateur  du  siècle  ;  les  érudils  s'appliquaient  à  l'élude  de  l'an- 
liquité  qu'ils  retrouvaient  ;  mais  de  sévères  censeurs,  la  plu- 
part  dominicains,  supprimaient  ou  altéraient  les  livres  qui 
portaient  omhruge  à  la  puissance  pontificale  ;  d'où  il  résul- 

1.  18  MOftt  1516.  L«bhe,  CoBcil,  gen.,  X.  XIV,  p.  358-389. 

2.  AUami,  Vila  ptmtif.  f.  IT. 
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liiif  que,  dans  l'occasion,  les  savants  se  tournaient  contre  les 
ecclésiastiques.  Des  plaintes  s'élevaient  de  toutes  parts;  Rome 
étiiît  le  but  de  toutes  les  attaques:  le  redressement  des  abus, 
le  sujet  de  tous  les  entretiens.  L'empire  était  en  fermentittion  : 
une  étincelle  sufTisait  pour  y  allumer  un  terrible  incendie. 

Jules  II ,  au  milieu  de  ses  expéditions  guerrières,  avait  repris 
le  projet,  conçu  par  Nicolas  V,  d'ériger  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  une  église  d'une  magnificence  sans  égale.  A 
rel  efTet,  il  publia  en  France  et  en  Pologne  une  indulgence  qui 
souleva  des  plaintes,  mais  produisit  de  grosses  sommes.  Léon  X, 
entouré  â'arlistes,  passionné  pour  les  arts,  et  plein  du  désir 
d'illustrer  son  pontiDcat ,  poursuivit  l'entreprise  avec  ardeur. 
En  1516,  il  étendit  imprudemment  l'indulgence  k  l'Allemagne , 
sans  trop  s'inquiéter  de  l'état  des  esprits  dans  celte  contrée.  La 
chancellerie  romaine  avait  coutume  d'affermer  la  vente  des  in- 
dulgences ;  Albert,  archevêque  de  Mayence,  l'acheta,  puis  la  re- 
yendit  k  un  banquier  d'Atigsbourg.  Les  dominicains  furent 
chargés  de  la  collecte.  Ils  se  répandirent  en  Saxe,  offrant  des  par- 
dons dans  les  églises ,  dans  les  rues ,  dans  k'S  maisons,  et,  s'il 
faut  en  croire  leurs  adversaires,  jusque  dans  les  tavernes.  Ils  y 
ens(;ignaîent  que  tout  acheteur  pour  son  propre  compte  s'ou- 
vrait le  ciel ,  et,  s'il  payait  pour  un  mort ,  le  retirait  du  pur- 
gatoire ' . 

On  a  prétendu  que  le  produit  de  l'indulgence  avait  été  donné 
par  le  pape  à  sa  sœur';  mais  le  fait  est  réfuté  par  Luther 
lui-même,  qui  déclare  en  termes  exprès  que  les  fonds  furent 
employés  à  la  construction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre'.  Un 
sentiment  de  rivalité  existait  entre  les  dominicains  et  les  augus- 
fins.  Ces  derniers  ne  virent  pas  sans  jalousie  leurs  adversaires 
chargés  d'une  mission  lucrative ,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été 
confiée  dans  la  basse  Allemagne.  Martin  Luther ,  un  des  leurs , 
homme  ardent ,  qui  déjà  s'était  signalé  par  quelques  thèses  sur 
la  nature  des  indulgences,  s'éleva  contre  le  trafic  scandaleux 

1.  LnUier,  Ur.i,  leT.  —  F» PmIo ,  p.  2. 

2.  Fr*  Tmoto  ,  p.  6. 

3.  Ad  fabrkam  S.  Pétri.  {Lolh.  optra,  t.  I,  p.  1-11.] 
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qu'on  en  faisait.  Vers  la  fin  d'ociolire  1517  ,  ce  nrioinc,  alors  âgé 
de  Irente-cinqans,  prononça  dans  l'église  de  Wittcmberg  une 
harangue  virulente,  dont  de  nombreuses  copies  circulèrent  en 
Allemagne,  où  elles  firent  sur  les  esprits  une  impression  pro- 
fonde. C'était  le  signal  que  la  révolution  attendait.  Les  augustins 
eux-mêmes  en  parurent  eflrayés.  <  Savez-vous ,  dit  h  Lnther  un 
0  frère  de  cet  ordre,  que  vous  avezélé  bien  hardi f  Notre  inslilu- 
t  lion  pourrait  en  soulTrir.  —  Si  l'œuvre  ne  vient  pas  de  Dieu  , 
«  répondit  le  réformateur,  elle  tombera;  mais  si  elle  en  procède, 
«  rien  n'arrêtera  son  essor*.  *  Les  dominicains  comballirenl 
ces  propositions;  une  controverse  s'engagea,  et  attira  bientôt 
l'attention  de  l'Europe. 

Léon  X  ne  comprit  pas  d'abord  toute  l'importance  de  cet  évé- 
nement et  les  dangers  dont  il  menaçait  le  monde  catholique. 
On  a  prétendu  qu'il  n'y  vit  qu'une  dispute  de  moines ,  et  m<^me 
qu'il  vanta  l'ei^prit  subtil  de  frère  Hnrtin  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
mort  lui  épargna  les  embarras  que  sa  conduite  irréfléchie  et  les 
fautes  de  ses  prédécesseurs  léguaientà  la  papauté  (1" décembre 
15ât).  Les  progrès  de  la  révolution  furent  rapides,  parce  que  de 
nombreuses  causes  les  favorisèrent.  D'une  protestation  contre 
les  indulgences,  Luther  en  vint  successivement  à  contester  )c 
pouvoir  des  papes,  puis  à  discuter  le  dogme  lui-même,  élevant 
ainsi  dans  le  soin  du  calhoUcismc  Église  contre  Église.  Charles- 
Quint,  prince  zélé  pour  la  foi  et  ennemi  des  novaleurs  en  reli- 
gion comme  en  politique,  était  monté  sur  le  trânc  impérial  le 
âS  juin  1519.  Ses  eiïorts  pour  obtenir  la  rétractation  de  LuUier 
furent  impuissants.  Il  le  fil  appeler  à  la  diète  de  Wonns,  l' écoula, 
et  (lit  après  l'avoir  entendu  :  «  Cet  homme  ne  m'entraînera  pas 
«  danii  riiérésie.  a  Le  réformateur  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ; 
le  pape  l'excommunia  ;  les  magistrats  eurent  ordre  de  poursuitre 
lui  et  SCS  adhérents ,  de  brûler  les  écrits  défendus  { mars  1521}. 
Remarquons  ici  que  précisément  alors  Chm'les-Quint  signait  avec 
le  souverain  pontife  une  alliance  contre  François  1",  à  qui  il  dis- 
putai! l'Italie.  Plus  lard,  quand  l'empereur  se  brouilla  avec  Clé- 

1.  Andin,  Fm  de  Luthtr,  cap.  4, p.  42. 

i.  Dicerk  che  (ra  Martino  mvea  bcliiuimo  iDgegno ,  e  che  coteste  enno  inndii 
fntMcKa.  (Buidello,  part,  m ,  NoTcUa  29.  ) 
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ment  VII ,  il  écrivit  aus  cardinaux  ces  paroles  remarquables  : 
a  Cest  par  complaisance  pour  le  pape  que  nous  n'avons  pas  eu 
i.  égard  aui  nombreux  griefs  des  AllenuindS  contre  Rome  ',  » 

Hais  l'empereur  et  le  pape  purent  bienUt  s'apercevoir  que 
Luther  condamné  n'était  point  abattu.  Partout  le  novateur  pros- 
crit trouvait  des  amis  pleins  de  zèle,  qui,  loin  de  brûler  les  livres 
défendus,  les  recherchaient  pour  les  répandre.  Les  princes  eux- 
mêmes  se  sentaient  poussés  vers  la  réforme  par  des  intérêts  tem- 
porels. AHn  de  les  gitgner  à  sa  cause,  Luther  leur  parlait  d'indé- 
pendance politique,  précisément  lorsque  l'empire  se  désor^ni- 
sait;  il  leur  montrait  les  biens  du  clergé  comme  une  riche  proie, 
et  certes,  il  avait  là  de  quoi  tcnler  leur  convoitise  :  aussi  con- 
vinl-il  dans  la  suite  que  les  vases  sacrés  des  sanctuaires  avaient 
Tait  de  nombreuses  conversions  à  sa  doctrine.  En  substituant  le 
droit  d'exdmen  à  l'obéissance  passive  de  la  discipline  romaine , 
il  attirait  à  lui  les  lettrés ,  les  érudits,  qui  voyaient  dans  la  ré- 
rorme  un  grand  élan  de  l'esprit  humain  vers  l'aiTranchissement 
de  la  pensée.  La  sécularisation  des  monastères  lui  donna  une 
foule  de  moines  fatigués  de  leurs  vœux.  Enfm,  ses  prédications 
contre  le»  décimes  et  les  autres  impôts  établis  par  l'Église,  flat- 
taient les  intérêts  du  peuple.  S'il  n'eût  été  question  que  de  dis- 
cuter le  dogme,  de  modiiicr  d'anciennes  croyances,  la  réforme 
n'eût  fait  peut-être  que  de  faibles  progrés,  paï'ce  que  les  hommes 
se  passionnent  rarement  pour  des  idées  dont  ils  s'attendent 
aucun  profit;  mais  elle  offrait  des  avantages  terrestres,  fout  en 
caressant  les  opinions  alors  en  faveur,  ce  qui  lui  donnait  beau- 
coup de  force.  On  ne  doit  pas  en  conclure  que  le  sentiment 
chrétien  s'était  affaibli  en  Allemagne  ;  il  y  était  aussi  puissant 
qu'à  aucune  antre  époque  ,  mais  c'était  l'un  des  grands  Ëlals  où 
l'action  de  la  papauté  s'était  fait  le  plus  sentir,  et  le  mot  de  ré- 
forme de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  était  depuis  si 
longtemps  daus  toutes  les  bouches ,  qu'il  fallait  à  la  fin  que  ce 
mouvement  des  esprits  eût  un  résultat.  Le  moment  était  d'au- 
tant plus  favorable,  qu'on  élait  las  d'obéir  aux  Romains,  qui  pour 
la  plupart  étaient  des  collecteurs  d'ai^ent;  et  qu'à  tous  les  rangs 

1.  Sehrokti,ltfrck»-G«cAMUi,<li:.,t.  I,p.  396. 
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de  la  hiérarchie  ecclésiastique  il  esislait,  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand,  du  relftchemenl  el  de  la  vénalité.  En  somme,  la 
politique  et  l'intérêt  curent  pour  le  moins  autant  de  part  i  la 
réforme  que  la  religion. 

Remarquons  néanmoins  que  l'Allemagne  entière  ne  suivit  pas 
le  mouvement  imprimé  aux  États  du  Nord  par  le  réformateur. 
Rome  parvint  à  en  retenir  une  partie  dans  son  obédience.  La 
nation  germanique  se  divisa  en  deux  sectes  ennemies.  Charles- 
Quint,  quî,  pour  SCS  intérêts  itahens,  avait  besoin  de  ménager  le 
pape,  soutenait  avec  ardeur  le  catholicisme.  L'Autriche,  soumise 
au  frère  de  cet  empereur;  la  Bavière,  la  Lorraine,  où  les  paysans 
|K>ussés  à  la  révolte  par  les  écrits  de  Luther ,  furent  écrasés  par 
les  princes;  la  Flandre  et  quelques  évoques  des  provinces  du 
sud,  restèrent  dans  la  communion  romaine,  et  tirent  contre  la 
ligue  des  prolestants  une  ligue  catholique.  Il  en  fut  de  même  en 
Suisse,  oil  les  idées  nouvelles  ne  lardèrent  pas  à  pcnéli-er.  Une 
rivalité  de  voisinage  suffisait  pour  établir  entre  les  petites  répu- 
bliques la  séparation  religieuse,  qui  subsiste  aujourd'hui  aussi 
complète  que  jamais.  A  l'exception  de  la  Pologne,  le  Nord  tout 
entier  passaau  protestantisme.  En  Angleterre,  la  doctrine  luthé- 
rienne causa  d'abord  de  l'étonnement.  Henri  VIII  régnait  :  ce 
prince,  versé  dans  les  études  théologiques,  témoigna  son  aver- 
sion pour  les  nouveautés  dans  les  matières  religieuses.  Plein  du 
désir  d'entrer  en  lice  avec  le  réformateur,  il  fit  publier  sous  son 
nom  une  défense  des  sept  Sacrements,  qu'il  envoya  à  Rome  et 
qu'il  dédia  au  pape  '.  Léon  X  lui  accorda  le  titre  de  Défenseur  de 
lafoi  (11  octobre  1521}'.  Mais  de  fréquentes  protestations  contre 
les  exigences  fiscales  du  saint-siége  avaient  préparé  le  terrain 
en  Angleterre.  Quand  dix  ans  plus  tard,  après  le  refus  thil  par 
Clément  Vil  de  ratifier  le  divorce  de  Henri  avec  la  reine  Éléo- 
nore,  le  roi,  se  séparant  de  la  communion  romaine,  se  fut  dé- 
claré le  chef  de  l'Église  anglicane  (1534] ,  le  parlement  établit 
par  un  acte  la  suprénialie  royale.  Les  évoques  qui  conservaient 
richesses  et  attributions  firent  un  nouveau  serment  par  lequel 

1.  Auerlio  wpdm  acrammbtram,  odnernu  iVorl.  LvUifriiim;  liita  ab  Ànglia  rtf* 
B*nnai  ijtu  namfn*  oclavo,  — London,  ISEl. 

2.  Danumt,  Corpi^plom.,  t.  II ,  p.  355.  —  RjnMr,  t.  XtU,p.  756. 
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ils  promeltaient  de  ne  jamais  reconnaître  au  pape  d'autorité  sur 
les  églises  du  royaume,  et  de  n'avoir  avec  lui  de  relations  d'au- 
cune sorte.  La  noblesse,  qui  obtint  une  partie  des  biens  des  mo- 
nastères supprimés ,  obéit;  avec  joie  ,  et  sauf  quelques  tentatives 
partielles  de  résistance,  la  nation  anglaise  tout  entière  se  pro- 
nonça contre  Rome.  Le  mouvement  réformateur  gagna  l'Ecosse  ; 
ce  royaume  devint  prolestant,  malgré  Jacques  V  etHarie-Stuart, 
restés  fidèles  au  cattiolîcisme.  En  France ,  si  les  prétentions  de 
François  I*'  sur  l'Italie  le  détournèrent  d'abord  des  idées  nou- 
velles; plus  tard,  une  autre  cause,  toute  politique,  contribua 
puissamment  à  retenir  la  cour  et  le  peuple  dans  la  communion 
Fomaine.  Les  gentilshommes  de  province,  jaloux  de  rétablir  les 
prérogatives  féodales  minées  par  Louis  XI ,  se  jetèrent  dans  la 
réfonne.  Ce  mouvement,  provoqué  par  une  pensée  de  réaction, 
prit  une  couleur  révolutionnaire  et  devint ,  par  les  discussions 
qui  s'ensuivirent,  un  élément  de  liberté  intellectuelle.  Le  Irdne 
et  le  clergé  ,  également  menacés ,  s'unirent  ;  le  peuple,  qui  en 
France  fut  toujours  l'ennemi  de  la  noblesse ,  se  prononça  pour 
le  catholicisme  qu'elle  attaquait.  Après  une  longue  lutte,  la  ré- 
forme succomba ,  et  avec  elle  le  principe  féodal  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  faire  répandre  beaucoup  de  sang ,  et  même  sans  mettre 
en  péril  l'indépendance  politique  du  royaume.  Ia  nouvelle 
doctrine  eut  eu  Italie,  principalement  dans  la  classe  des  lettrés, 
un  certain  nombre  de  partisans ,  mais  avec  de  grandes  modifi- 
cations. Rome  s'en  émut,  a  Nous  apprenons  avec  une  vive  dou- 
(t  leur,  écrivait  Clément  Vil,  que  les  opinions  de  Luther  étendent 
«  leurs  ravages  parmi  les  laïques  et  jusque  dans  le  clergé.  Cer- 
«  tains  hommes,  par  leurs  paroles  et  même  par  des  prédications 

<  publiques,  corrompent  les  fidèles  :  l'hérésie  est  en  progrès , 

<  le  faible  succombe,  et  la  religion  reçoit  de  cruelles  atteintes  '.  » 
Malgré  ce  cri  d'alarme,  le  mal  était  moins  profond  qu'on  ne  le 
supposait,  et  la  papauté  ne  put  longtemps  s'y  méprendre.  Les  no- 
vateurs, pour  la  plupart  ecclésiastiques,  nesemirenl  pas  directe- 
ment en  lutte  avec  le  saint-siége.  a  Ne  vaul-il  pas  mieux,  écrivait 
o  l'un  d'eux,  restaurer  ce  que  l'on  possède ,  que  se  livrer  à  des 

1.  ilmial.  tecUi.,  Bim.  1530. 
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«  tentatives  incertaines  d'innovations  ?  Clierchons  seulement  à 
«  corriger  l'ancienne  institution  ,  et  à  la  dépouiller  de  ses  Ti- 
ff ces',  a  Plusieurs  causes  favorisaient  néanmoins  le  progrès  des 
doctrines  protestantes  ;  aussi  les  publications  de  Luther  et  des 
autres  réformateurs  pénétrèrent- elles  dans  les  États  italiens, 
malgré  la  sévère  répression  ordonnée  par  la  cour  de  Rome.  Des 
traductions  en  langue  vulgaire  des  saintes  Ecritures  facilitaient 
le  libre  examen  et  la  critique.  La  réputation  des  universités  de 
Bologne  et  de  Padoue  attirait  au  sud  des  Alpes  une  partie  de  la 
jeunesse  allemande,  qui  y  apportait  généralement  des  opinions 
peu  orthodoxes.  Enfin  les  guerres  de  Cbarles^uint  et  surtout 
son  espéditioQ  contre  Rome,  faite  par  une  armée  composée  en 
grande  pariie  de  protestants,  avaient  mis  en  regard  les  deux 
croyances.  Les  Allemands ,  avec  cette  confiance  présomptueuse 
que  donne  la  victoire,  poussaient  les  Italiens  à  secouer  le  joug 
des  prêtres,  et  vantaient  la  liberté  d'opinion  dont  ils  jouissaient 
chez  eux.  Hais,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  sentiment  de 
l'unité  de  l'Église  était  trop  enraciné  dans  les  esprits,  et  la  su- 
prématie romaine  favorisait  trop  bien  les  intérêts  de  la  Pénin- 
sule, pour  qu'elle  songcAt  à  les  contester.  Le  protestantisme  ne 
poussa  donc  pas  de  racines  ttien  profondes  en  Italie,  et  les  me- 
sures décisives  auxquelles  le  siège  apostolique  eut  bientôt  recours 
achevèrent  de  l'en  extirper. 

En  autorisant  une  entière  liberté  dans  l'interprétation  des 
Écritures,  Luther  n'avait  pas  prévu  que  les  règles  qu'il  disait 
obligatoires  pourraient  être  modifiées  par  ses  propres  sectateurs. 
Des  schismes  dans  la  nouvelle  Église  ne  se  firent  point  attendre  ; 
et ,  dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  diète  de  Wonns , 
les  idées  les  plus  diverses  se  répandirent.  Quelques  efforts  que 
nt  le  prophète  de  la  réforme  pour  maintenir  les  prolestants 
dans  ses  Umites ,  il  fut  dépassé  :  c'était  la  conséquence  de  son 
principe.  Il  y  eut  sur  le  dogme  de  l'Eucharisliç  trois  doctrines 
principales,  qui  excitèrent  de  violentes  querelles,  et  établirent 
trois  sectes  dissidentes*.   Les  anabaptistes  allèrent  plus.  loin: 

1.  Itldorio  Claria,  abbate  di  Monte  Csssmo ,  trod.  de  U  Vnlgate,  1513  duu  [■ 
pcéftcc.  [yoir  Tiraboaebi,  Storia  délia  lilltr.  fiai.,  t.  Vil,  p.  348.) 

I -.1.  .      !.  _.._    ,.     .  ■  m ,  les  diHiK  ««p*ce»  «ont  unie»  de  Wle 
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rejetant  toute  loi  écrite,  ils  n'admirent  que  les  inspirations  de 
leur  prophète.  Ils  proclamèrent  la  fraternité  universelle,  la 
communauté  des  biens,  celle  des  femmes,  et  toutes  ces  utopies 
salanlques  dont  les  ennemis  de  la  société  se  servent  aujourd'hui 
pour  égarer,  par  l'appAI  de  biens  imaginaires,  les  esprits  de  la 
multitude.  Longtemps  les  anabaptistes  fiu-ent  la  terreur  de 
l'Allemagne,  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils  inondèrent  de  sang,  sous 
prétexte  de  la  régénérer.  On  fmit  par  comprendre  qu'user  de 
ménagements  avec  ces  prétendus  libérateurs  du  genre  humain, 
c'était  favoriser  leurs  pragrès.  Une  sorle  de  croisade  se  fit  contre 
eux,  et  on  les  extermina. 

Dès  le  temps  de  Clément  VII,  la  nécessité  d'un  concile  géné- 
ral s'était  fait  sentir.  Beaucoup  de  gens  croyaient  que  celte  as- 
semblée des  États  chrétiens  pouvait  encore  mettre  un  terme 
aux  divisions  intestines  de  l'Église;  Charlcs-Quint  lui-même 
entrait  dans  cette  pensée  '  ;  mais  le  pape  était  d'un  avis  dif- 
férent. Outre  qu'en  célébrant  un  concile.  Clément  Vil  craignait 
de  voir  empirer  le  schisme,  il  redoutait,  non  sans  motifs,  l'in- 
fluence prépondérante  de  l'empereur,  qui ,  après  avoir  affermi 
sa  domination  en  Italie,  préparait  un  accommodement  avec  les 
protestants  d'Allemagne.  Ceux-ci  demandaient  d'ailleurs  que  le 
chef  du  catholicisme  ne  parût  au  concile  que  comme  un  simple 
évèque,  ce  qui  eût  été  une  abdication  réelle  de  l'autorité  pon- 
tificale. Clément  finit  toutefois  par  promettre  une  convocation 
prochaine,  et  le  i"  septembre  1">30,  il  en  informa  les  princes 
chrétiens.  Mais  les  aiïaires  de  In  Péninsule  détournèrent  son 
attention  de  celles  de  l'Église,  et  la  mort  le  frappa  le  26  sep- 
tembre 153*  avant  qu'il  eût  réalisé  cet  engagement.  Quinze  ans 
devaient  encore  s'écouler  avant  la  réunion  du  concile.  Toutefois, 
ce  temps  ne  fut  pas  perdu ,  parce  que  la  cour  do  Rome  entra  dans 
une  Toie  différente  de  celle  que  les  papes  lui  avaient  ouverte 


M>rie  qoe  lliortie  oonMtr^e  peut  ttn  «ppeWe  le  corps  ,  et  le  vin  le  laag  de  JéeuB- 
Chriat.  —  Zwii^le  n'mdmetWit  p«  U  préBence  réelle ,  et  ne  vojait  qn'nn  ajmljolB 
dan*  U  eommiiDion.  —  Cslrin  oialt  également  la  préHnce  àa  Christ  dans  le  pain  et 
le  Tin;  mail  il  admettait  qoe  le  Adèle  qm  a  la  foi  reçoit  en  réalitd  le  corps  et  le 
ÊMDg  dn  Saoreor. 
I.  Banke,  Hitloirt  rla  la  pnpauM,  t.  I,  p.  110, 
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depuis  le  grand  schisme  d'Occident.  Certes,  dans  le  tableau  qni 
vient  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  de  regrettables  écarls 
ont  été  signalés  ;mais  il  est  juste  de  dire  que  si,  dans  des  temps 
prospères,  les  successeurs  des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  UI 
se  laissèrent  égarer  par  les  passions  humaines  ou  s'ils  s'endor- 
mirent dans  un  luxe  corrupteur,  les  plus  mauvais  de  tous, 
ceux  dont  l'Église  déplore  les  excès,  n'altérèrent  jamais  le 
dogme  religieux.  Alexandre  VI,  lui-même,  a  publié  Ses  règle- 
ments  qui  sont  restés  en  vigueur.  Ajoutons  aussi  que,  chaque 
fois  que  la  religion  a  été  sérieusement  attaquée,  les  papes  se 
sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  mission ,  opposant  aux  enne- 
mis de  l'Église  patience,  résignation,  courage,  et  conservant  in- 
tacte la  foi  catholique,  dont  le  dépAt  était  entre  leurs  mains. 

Paul  III ,  le  successeur  de  Clément  VII,  signala  son  avènement  ' 
en  faisant  entrer  au  sacré  collège  des  hommes  qui,  pour  la 
plupart,  appartenaient  h  l'opinion  réformatrice  modérée.  Il  leur 
ordonna  de  rédiger  un  plan  de  réforme  propre  à  raviver  l'Église 
par  plus  de  sévérité,  d'intelligence  et  de  zèle;  il  fit  des  disposi- 
tions pour  le  prochain  concile,  puis  il  envoya  en  Allemagne  des 
nonces  chargés  de  traiter  d'une  réconciliation  avec  les  prolcstants 
(1334).  Celte  lentative  ne  réussit  pas;  on  tomba  d'accord  sur 
quelques  articles  ;  mais  Luther  et  le  pape  lui-même  les  rejetè- 
rent. Paul  m  eut  alors  recours  à  un  de  ces  remèdes  énergiques 
qui,  en  d'autres  temps,  avaient  donné  beaucoup  de  force  à  la 
papauté.  On  se  souvient  qu'au  xm«  siècle,  lorsque  l'hérésie  des 
Patarins  et  des  Albigeois  prenait  un  développement  menaçant 
pour  le  catholicisme,  et  que  les  empereurs  s'efforçaient  de  dés- 
hériter le  saint-siége  de  toute  puissance  temporelle ,  les  papes 
leur  opposèrent  les  dominicains  et  les  mineurs,  milice  active  et 
dévouée,  qui  contribua  puissamment  au  succès  de  la  lutte  con- 
tre les  adversaires  de  l'Église.  L'adoption  du  protestantisme  par 
une  moitié  de  l'Europe ,  l'esprit  d'examen  et  le  désir  de  réfor- 
malion  qui,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  s'emparèrent  de  l'autre 
moitié ,  mettaient  la  papauté  dans  une  situation  bien  autrement 
critique.  Depuis    l'hérésie  d'Arius,  la  communion    romaine 

1.  Paal  m,  «la  l«  IS  octobre  1534. 
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n'avait  pas  couru  un  tel  danger.  Partout  la  résistance  et  la  dis- 
cussion ;  nulle  pari  l'obéissance  passive  que  le  catholicisme 
réclame.  Le  27  septembre  1540,  Paul  III  approuva  l'institut  des 
jésuites,  fondé  par  saint  Ignace  de  Loyola  :.  ordre  étroitement 
uni  au  pouvoir,  d'un  zèle  ardent ,  infatigable  et  souvent  hé-, 
roîque  pour  la  cause  chrétienne  ;  vanté  avec  excès  par  les  uns, 
calomnié  par  les  autres,  et  jamais  jugé  sans  passion.  Ses 
membres  renonçaient  aux  dignités  ecclésiastiques  pour  se  vouer 
surtout  aux devoii-s  difticilcs  delà  prédication,  de  l'instruction 
el  de  la  direction  des  consciences.  Quoique  destiné  dans  l'ori- 
gine à  agir  sur  le  peuple,  l'ordre  des  jésuites,  affranchi  de 
la  juridiction  épiscopale,  exerça  bientôt  un  grand  ascendant 
sur  les  classes  élevées.  Ses  succès,  particulièrement  en  Italie 
et  en  Espagne,  surpassèrent  toute  attente;  et  peu  d'années  lui 
sufiirent  pour  se  répandre  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  sa  règle ,  objet  de  tant  de 
critiques.  Contentons-nous  de  faire  observer  que,  si  en  tous 
lieux  et  dans  tous  les  temps  les  ennemis'  de  la  religion  ont 
voué  aux  jésuites  une  haine  implacable,  beaucoup  de  catholi- 
ques romains  se  sont  aussi  tournés  contre  eux  ;  disons  encore 
que  cet  ordre ,  si  diversement  jugé,  a  secondé  puissamment  les 
efforts,  des  papes  et  leur  a  prêté  un  immense  secours  dans  le 
moment  où  le  siège  apostolique  en  avait  le  plus'  urgent  besoin. 
Une  autre  mesure  adoptée  par  la  cour  de  Rouie,  quand  elle 
vit  qu'on  ne  pouvait  rien  terminer  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne, fui  l'établissement  de  l'inquisition  en  Italie.  L'ne  bulle 
de  Paul  III.  en  date  du  1"  avril  l!i43,  remit  à  six  cardinaux  le 
titre  et  les  pouvoirs  d'inquisiteurs  généraux  de  la  foi,  avec  auto- 
risation d'arrêter  et  d'emprisonner  les  personnes  suspectes, 
quelque  fût  leur  rang;  de  juger  les  hérétiques;  d'instituer,  par- 
tout où  ils  le  croiraient  nécessaire,  des  tribunaux  subalternes, 
avec  des  attributions  qui  pouvaient  être  égales  aux  leurs.  Au 
pape  était  réservé  le  droit  de  gracier  les  coupables  repentants.  ' 
On  sait  qu'une  pénalité  terrible  avait  été  écrite  dans  les  lois  de 
Frédéric  II  contre  les  hérétiques;  mais  la  répression  était  alors 
confiée  au  pouvoir  séculier,  ce  qui  pouvait  en  adoucir  la  rigueur. 
Au  XVI'  siècle ,  elle  passa  dans  les  attributions  de  la  justice  cléri- 
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cale,  et  les  inquisiteurs  devinrent  à  la  fois  accusalears  et  juges 
dans  toutes  les  causes  d'hérésie.  Déjà,  depuis  soixante-cinq  ans, 
ce  tribunal  redoutable  fonctionnait  en  Espagne  ;  en  moins  de 
vingt  années,  il  fil  disparaître  en  Italie  les  germes  du  prdtcsIaD- 
tisrae  qui  s'y  étaient  maintenus  depuis  les  premiers  temps  dn 
schisme  de  Luther. 

Hais  de  tous  les  moyens  le  plus  efficace  ,  celui  dont  les  effets, 
s'ils  ne  firent  pas  rentrer  les  dissidents  dans  le  sein  du  catho- 
licisme, fortifièrent  du  moins  la  puissance  de  l'Église  sur  les 
États  restés  dans  la  communion  romùne ,  fui  la  réunion  du 
concile  œcuménique ,  depuis  si  longtemps  promise.  Convoqué 
d'abord  à  Hantoue  en  1536,  il  fut  transféré  à  Vicence  l'année 
suivante,  et  enSn  à  Trente  par  Paul  III,  en  1S43.  Les  prélats  ne 
s'y  rendirent  point  en  assez  grand  nombre  ;  et  ce  fut  seulement 
le  13  décembre  1S45  que  trois  cardinaux,  délégués  pïir  le  pape, 
purent  ouvrir  la  première  session.  Les  succès  obtenus  par  Tem- 
percur  sur  la  ligue  des  princes  protestants  d'Allemagne  ayant 
rendu  ce  monarque  très-exigeant  envers  lacoor  pontilicale,  on 
craignait  à  Rome  qu'il  ne  voulût  exercer  une  influence  trop 
■  forte  sur  le  concile.  Pour  ce  motif,  on  le  transféra  &  Bol<^ne 
le  It  mars  1S47.  Ce  fut  le  signal  d'une  scission.  Quatorze  pré- 
lats, presque  tous  sujets  de  Charlcs-Quint,  refusèrent  d'obéir; 
et  le  saint-siége,  pour  empêcher  un  nouveau  schisme,  prorogea 
l'assemblée  (17  septembre  1S47).  En  1550,  Jules  III  ordonna  la 
reprise  du  concile  à  Trente  pour  le  1"  mai  de  l'année  suivante. 
Suspendu  de  nouveau  en  toSS;  et  repris  dix  ans  plus  tard  sous 
Pie  IV,  il  termina,  le  4  décembre  1563,  ses  travaux  si  souvent 
interrompus  durant  une  période  de  vingt  et  un  ans. 
.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  de  grands  changements 
s'étaient  accomplis  à  Rome  et  dans  l'empire.  On  n'a  pas  oublié 
que  dès  le  temps  de  Paut  m  il  existait  dans  le  collège  des  car- 
dinaux un  fort  parti  qui  voulait  relever  le  catholicisme  et  rélar- 
blir  la  règle  pour  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  Ce  parti  devint 
le  maître  des  élections,  et  donna  pour  chefs  à  l'Église  des  hom- 
mes digues  du  suprême  pouvoir.  «  Marcel  II,  dit  un  historien 
protestant ,  fut  l'image  vivante  de  cette  réforme ,  dont  les  autres 
n'étaient  que  les  parleurs.  —  Paul  IV  était  le  plus  rigide  des 
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cardinaux.  —  Sous  Pie  IV,  les  affaires  spiritueVlcs  et  les  tempo- 
relles furent  conduites  dans  l'esprit  de  l'Église  et  les  réformes 
continuées  *.  »  Ce  dernier  pontife,  en  rappelant  les  Pères  du 
concile  à  Trente ,  leur  avait  dit  :  «  Réformez  ce  qui  est  à  réfor- 
mer dans  notre  personne  et  dans  nos  actes.  Sï  nous  avons  en 
ceci  une  autre  intention  que  celle  de  servir  Dieu,  puisse  le  ciel 
nous  en  punir!  n  Charles-Quint  avait  abdiqué;  Ferdinand  I*', 
son  successeur  à  l'empire,  ne  conservait  aucun  pouvoir  sur 
l'Italie,  ce  qui  donnait  au  pape  une  force  qui  avait  manqué  à 
ses  prédécesseurs.  Mais  les  dissidents  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre étaient  désormais  trop  puissants  pour  qu'on  pût  conser- 
ver l'espoir  de  les  ramener  à  la  communion  de  l'Église  romaine. 
Vers  l'an  1533,  le  catholicisme,  le  luthéranisme  et  le  calvinisme, 
ces  trois  grandes  formes  du  christianisme,  s'étaient  séparées 
sans  espoir  de  rapprochement.  Les  décrets  du  concile  se  trou- 
vèrent donc  limités  aui  intérêts  des  peuples  soumis  à  l'autorité 
spirituelle  des  papes,  h  rinlerprétatlon  des  dogmes  contestés,  et 
au  rétablissement  de  la  discipline  intérieure,  des  devoirs  du 
clergé,  de  la  hiérarchie.  Défense  fut  faite  d'interpréter  les  Écri- 
tures, autrement  que  l'Église  l'enseigne,  dans  les  choses  qui  regar- 
dent la  foi.  On  régla  ce  qui  concerne  l'eucharistie,  le  purgatoire, 
le  culte  des  saints,  le  mariage,  les  indulgences,  les  censures,  la 
réformalion  des  monastères,  la  juridiction  des  évèques,  les  col- 
lations de  bénéfices,  dontla  pluralité  fut  interdite  lorsqu'un  seul 
suffisait  pour  l'entretien  du  titulaire,  enfin  beaucoup  d'autres 
objets  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  Le  droit  de  statuer 
sur  les  questions  que  ces  divers  articles  pouvaient  faire  naître 
fut  réservé  au  pape,  dont  on  reconnut  la  suprématie  ;  et  le  con- 
cile ,  dans  un  esprit  bien  différent  de  celui  qui  avait  poussé  à  la 
résistance  les  deux  assemblées  de  Constance  et  de  H&le,  demanda 
à  Pie  IV  la  ratification  de  ses  décrets  '. 

Le  concile  de  Trente,  en  traçant  d'une  main  ferme  les  limites 
dans  lesquelles  l'Église  devait  se  renfei-mer,  concentra  ses  forces; 
et,  s'il  ne  put  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  élat,  il  suspen- 

1.  Ranke,  fiàldrt  da  la  papaule,  Ub.  m,  S  3,  4 et  G,  1. 1,  p.  397,  399  et33S. 

2,  Ls  bnlls  de  Pie  IV,  coofinnatiTe  du  coucils  <le  Trente,  est  d>Ue  de  Borne  le 
20  jaUTler  1564. 
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dit  du  moins  les  prog;rès  du  mal.  En  présence  d'un  danger  com- 
mun, le  sentiment  d'opposition  qui  s'était  manifesté  dans  le  haut 
clergé  s'apaisa.  Ou  comprit  que,  pour  se  défendre,  il  [allait  avant 
tout  s'unir  :  l'esprit  de  corps  et  la  règle  succédèrent  au  relâche- 
ment. La  cour  de  Rome,  prêchant  d'exemple,  cessa  d'être  un  objet 
de  scandale  ;  le  pape  et  les  cardinaux  se  montrèrent  animés  du 
sentiment  de  la  loi  divine  :  leur  autorité  morale  y  gagna.  Des 
réformes,  que  depuis  deux  siècles  on  sollicitait  vainement,  fu- 
rent opérées;  enfin,  le  concile  sépara  pour  toujours  le  dogme 
catholique  des  opinions  protestantes.  Sous  ces  dtvei's  rapports  il 
eut  d'importants  résultais ,  et  on  doit  le  compter  parmi  les  assem* 
blées  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'Église. 

Ses  décrets  ne  furent  pas  revus  sans  opposition  dans  les  pays 
de  la  communion  romaine.  En  France,  on  en  rejeta  plusieurs 
et  notamment  ceux  relatifs  à  la  discipline.  Néanmoins,  k  partir 
de  ce  jour,  le  catholicisme  prit  en  quelque  sorie  une  vie  nou- 
velle. Puissamment  secondé  par  les  jésuites,  il  reconquit  une 
partie  de  l'Allemagne  au  moment  oiî ,  dans  ce  pays ,  on  pouvait 
le  croire  presque  abattu.  Le  protestantisme  avait  ti-ouvé  en  France 
de  nombreux  adeptes  ;  l'alliance  des  religiounaires  ïivec  les  fac- 
tions tourna  contre  eux  l'opinion  publique,  et  la  cour,  après 
d'assez  longues  incertitudes,  resta  unie  au  Vatican.  La  Belgique, 
qui  avait  été  presque  à  moitié  luthérienne ,  devint  un  des  pays 
les  plus  catholiques  de  l'Europe.  La  Savoie  cl  les  deux  royaumes 
de  la  Péninsule  ibérique  suivirent  cet  exemple.  Quant  à  l'An- 
gleterre, les  choses  s'y  passèrent  tout  autrement.  Le  pape,  qui 
s'était  flatté  d'exclure  du  trdne  la  reine  Elisabeth,  zélée  protes- 
tante, poussa  l'Espagne  à  armer  contre  elle  la  fameuse  flotte  in- 
vincible. Mais  le  S  février  1587,  cette  princesse  Ht  tomber  la  tête 
de  Harie  Stuart  en  qui  se  pei'sonnilîail  le  principe  catholique  ; 
la  tempête  dispersa  les  vaisseaux  espagnols,  et  l'espoir  du  saînl- 
siége  fut  déçu.  Jusque  vers  la  fin  du  siècle,  on  vit  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  une  succession  de  pontifes  justement  recommanda- 
blés  par  les  mœurs  et  par  l'abandon  de  cette  vieille  politique 
qui  tant  de  fois  avait  compromis  les  intérêts  de  l'Église  pour 
assurer  à  son  chef  des  avantages  temporels.  Un  des  principaux 
résultats  du  protestantisme  dans  les  États  réformés,  avait  été  de 
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séparer  la  religion  de  la  politique,  en  ce  sens  que  l'ËgUse  ne  pré- 
tendait pins  maîtriser  la  puissance  royale.  De  son  cAté,  lacour 
de  Rome  ne  s'arma  plus  dans  un  but  d'agrandissement  de  ter- 
ritoire, ËUe  cessa  de  déchirer  l'Italie  pour  élever  les  neveux 
du  pape  régnant  au  rang  de  princes  souverains  ;  mais  ou  l'accuee 
avec  justice  d'avoir  pris  une  part  trop  active  aux  guerres  reli- 
gieuses dans  le  reste  de  l'Europe.  A  partir  de  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  la  papauté ,  cette  ancienne  prolectrice  de  l'esprit 
d'afTranchisscment  des  peuples,  devint  contre  eux  l'alliée  des 
rois.  C'est  que,  débordée  par  l'élément  révolutionnaire  qui  sous 
te  nom  de  réforme  sapait  le  trône  pontifical,  elle  lînit  par  s'aper- 
cevoir que ,  dans  ses  attaques  contre  les  souverains  temporels, 
elle  avait  été  trop  loin,  et  que  le  moment  était  venu  d'arrêter  un 
mouvement  près  de  tout  envahir.  Ce  n'était  pas  toutefois  qu'elle 
eût  une  piédileclion  exclusive  pour  telle  ou  telle  forme  de  gou- 
vernement :  l'Eglise  romaine  savait  au  contraire  s'accommoder 
de  toutes,  pourvu  qu'on  ne  init  point  en  question  sa  propre  in- 
dépendance. 

Trob  siècles  s'étaient  écoulés  entre  la  victoire  du  saint-siége 
snr  les  princes  de  la  race  de  Souabe  et  te  concile  de  Trente.  Ce 
long  espace  de  temps,  loin  de  procurer  à  la  papauté  les  avan- 
tages qu'elle  s'était  flattée  d'obtenir,  n'avait  été  pour  elle  qu'un  en- 
chaînement de  périls  et  de  scissions  funestes,  qui  en  définitive 
avaient  abouti  k  la  ruine  de  la  grande  unité  cathohque.  Où  en 
Irouvera-t-on  la  cause  première,  si  ce  n'est  dans  la  conduite  de. 
la  cour  romaine  k  l'égard  des  empereurs?  Est-il  besoin  de  rap- 
peler ici  que  les  papes,  ne  pouvant  avec  leurs  propres  forces 
chasser  les  âls  de  Frédéric  II  de  l'Italie,  se  jetèrent  dans  les  bras 
de  la  Pi'ance ,  qui ,  une  fois  maltresse  du  terrain ,  leur  apprit 
bientôt  que  réclamer  l'appui  de  l'étninger,  c'est  aliéner  sa  propre 
indépendanceT  Après  avoir  établi  en  Sicile  un  prince  capétien , 
la  France  étend  sa  domination  sur  Rome ,  commande  dans  les 
conclaves,  et  fixe  enfin  le  saint-siége  en  Provence.  La  cour  ro- 
maine s'y  corrompt;  et  par  des  abus  intolérables  qu'on  lui  signale 
de  toute  part,  mais  qu'elle  s'obstine  à  conserver  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  elle  soulève  de  terribles  orages.  Alors  paraît 
Luther  :  à  sa  voix  la  révolution  éclate,  grandit,  se  prépare  à 
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délniire  ce  qu'on  avait  révéré.  Mais  la  papauté,  poussée  au  bord 
de  l'abtme,  se  réveille,  le  concile  réparateur  est  enfin  assemblé; 
de  sa^es  décrets  de  réforme,  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  de 
vénérables  pontifes  s'engagent,  arrêtent  les  progrès  du  mal,  et 
retiennent  dans  la  communion  de  l'Église  romaine  ceux  qui 
semblaient  près  de  s'en  éloigner.  Telles  Turent  les  conséquences 
de  la  lutte  toute  temporelle  du  siège  apostolique  avec  les  empe< 
reurs  d'Allemagne.  Certes ,  il  faut  que  l'instittition  de  la  papauté 
ait  en  elle-même  une  force  surbumaine ,  pour  avoir  résisté  aux 
épreuves  qu'elle  a  subie  depuis  dix-buit  siècles.  De  nombreuses 
dynasties,  de  grandes  nations  ont  brillé  tour  à  tour,  puis  disparu 
de  la  scène  du  monde  ;  la  société  s'est  transformée,  une  civilisa- 
tion nouvelle  a  remplacé  l'ancienne  :  seule,  l'autorilé  papale, 
malgré  les  excès  qu'on  lui  reproche,  aéchappé  à  tant  de  naufrages. 
C'est  que,  liée  intimement  au  principe  catbolique,  elle  vil  de  sa 
vie,  malgré  l'infirmité  humaine  de,  ceux  qui  gouvernent  l'Église. 
Si  les  papes  se  corrompent  dans  la  prospérité,  et  se  laissent 
égarer  dans  les  choses  d'ici-bas  par  des  intérêts  mondains,  c'est 
qu'Us  sont  hommes  ;  mais  l'adversité  les  retrempe,  et  jamais  ils 
ne  se  montrent  plus  grands  que  lorsqu'il  faut  guider  la  barque 
de  Pierre  au  milieu  des  écucils.  Qui  peut  prévoir  aujourd'hui  le 
sort  que  la  Providence  leur  réserve  ?  Deux  siècles  et  demi  de 
paix  ont  été  accordés  au  saint-siége  après  le  concile  de  Trente. 
Mais  ce  long  repos  ne  l'a  point  corrompu;  il  ne  s'est  plus  en- 
dormi dans  l'oubli  de  ses  devoirs.  La  tempête  qui  l'ébranlé  de 
nouveau  ne  pourra  lui  dier  les  richesses  qu'il  n'a  pas,  ni  les 
vertus  qu'il  a  retrouvées.  Si  la  papauté  perd  la  puissance  souve- 
raine qui,  en  assurant  son  indépendance,  garantit  l'intégrité  du 
dogme  religieux  et  maintient  l'union  des  peuples  catholiques, 
elle  s'armera  de  patience ,  parce  qu'elle  sait  que  le  temps  lui 
appartient.  Elle  saura,  au  besoin,  porter  dans  l'exil  son  principe 
et  sa  résignation  aux  volontés  de  Dieu.  Elle  laissera  passer  les 
hommes,  elle  inscrira  dans  ses  annales  une  pei'sécution  de  plus, 
et,  confiante  dans  la  parole  divine  qui  a  dit  :  Mon  Èfjlise  est  éter- 
nelle, elle  attendra  que  les  passions  humaines  se  calment,  et  que 
des  jours  plus  favorables  se  lèvent. 


n,g,i,.i.dbiGoogle 


II 

L'EMPIBE  ALLEMAND 


L'esprit  d'envahisseoient  dès  anciennes  races  teutoniques 
s'était  réyeillé  à  l'avènement  de  Frédéric  Barberousse  :  pendant 
un  siècle ,  cette  impulsion ,  en  quelque  sorte  irrésistible ,  qui 
poussa  jadis  les  peuplades  twrbares  vers  les  riches  contrées  du 
Midi,  y  avait  conduit  les  descendants  des  Germains,  et  la  pensée 
d'une  domination  générale  était  devenue  le  rêve  des  successeurs 
d'Otbon  le  Grand  et  de  Chariemagne.  On  a  vu  comment  la  ré- 
sistance de  la  ligue  lombarde ,  soutenue  par  la  force  morale  et 
l'esprit  persévérant  des  papes ,  avait  fait  échouer  ces  projets  : 
reste  à  faire  connaître  quels  furent  pour  l'empire  les  résultats 
de  cette  longue  lutte. 

n  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que,  pendant  la  première 
partie  du  règne  de  Frédéric  Barberousse ,  le  Daaemarck ,  la  Po- 
méranie,  la  Bourgogne,  le  royaume  d'Arles,  reconnaissaient  la 
suzeraineté  impériale  ;  mais  qu'en  Italie  les  Lombards ,  qui  s'é- 
taient passioniiés  pour  la  liberté,  tenaient  tèle,  avec  leurs  milices, 
aux  forces  de  l'Allemagne.  Naples  appartenait  à  la  dynastie  nor- 
mande; le  pape  siégeait  à  Rome.  Des  revers  éprouvés  au  sud  des 
Alpes  arrachèrent  à  l'empereur  le  traité  de  Constance  :  pas  ré- 
trograde, qui  devait  être  suivi  de  beaucoup  d'autres  concessions 
à  l'élément  populaire.  Vainemeut  Henri  VI  crut  possible  de 
former  un  seul  État  des  vastes  pays  compris  entre  la  Baltique,  le 
RhAne,  la  mer  Noire  et  celle  de  Sicile  :  outre  que  ses  ressources 
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élaient  insuOiaantea ,  à  peine  euUI  mis  la  main  à  l'œuvre  que 
lamorl  emporta  du  même  coup  le  monarque  cl  ses  plans  gigan- 
tesques. Fi-édéric  II  négligea  les  anciennes  conquêtes  vers  le 
nord  pour  l'Italie  qu'il  perdit.  Son  autorité  sur  le  royaume 
â'Arles  devint  purement  nominale,  la  papauté  arracha  la  Sicile 
à  ses  héritiers;  et,  après  la  mort  de  Conrad  IV,  l'empire  ne 
posséda  plus  en  réalité  que  l'ancienne  Germanie  et  la  Bohétne, 
qui  était  pays  slave.  Ses  fh>ntières  étaient  l'Oder,  la  Leith ,  la 
Meuse  et  les  Alpes.  Le  gouvernement,  livré  &  l'anarchie,  tombait 
dans  le  mépris;  tout  lien  de  subordination  était  rompu,  l'en- 
thousiasme pour  les  grandes  choses  passé,  l'esprit  national 
éteint  :  les  affaires  de  l'empire  allaient  en  décadence. 

Jamais  l'Allemagne  ne  s'était  Irouvéc  dans  une  situation  plus 
critique.  Ce  pays ,  après  avoir  tenu  le  premier  rang  parmi  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  perdait  toute  influence  au 
dehors,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'organiser  intérieurement.  Les 
autres  nations  étaient  en  travail  de  centralisation  ;  l'Allemagne 
seule  restait  stationnaire,  conservant  son  chef  électif  et  le  mor- 
cellement de  ses  provinces  en  une  multitude  de  petits  États, 
sous  des  princes  presque  indépendants  de  l'empereur.  La  haute 
noblesse  avait  intérêt  à  ne  point  élever  au  trdue  une  race  puis- 
sante comme  l'avait  été  celle  de  Hohenslaufen ,  sous  laquelle  le 
principe  électoral  s'était  vu  menacé  tant  de  fois.  Pour  maintenir 
dans  son  intégrité  l'ancienne  constitution  aristocratique,  cette 
confédéralion  de  pefils  souverains  qui  tous  participaient  au  su- 
prême pouvoir,  il  fallait  de  fréquentes  mutations  et  des  empe- 
reurs pris  dans  des  familles  d'un  rang  subaHeme  :  ce  système 
prévalut.  Quant  à  l'Italie,  la  chute  des  Hohenslaufen  la  délivra 
pour  longtemps  du  joug  teutonique,  sans  lui  assurer  l'indépen- 
dance et  la  véritable  liberté  que  le  ciel  lui  refuse  depuis  tant  de 
siècles.  Vainement,  dans  la  suite ,  des  empereurs  voudront  faire 
revivre  d'anciens  droits  donnés  et  repris  par  la  victoire.  Ils  n'y 
réussiront  point ,  malgré  les  déchirements  de  la  Péninsule  ;  et 
quelques  succès  éphémères  ne  feront  que  constater  leur  impuis- 
sance. 

Le  grand  schisme  de  l'empire ,  dont  l'origine  remonte  h  l'élec- 
Uon  du  landgrave  en  12-16,  durait  depuis  37  ans;  ettoul  porte  à 
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croire  qu'il  se  fiit  proloogé  longtemps  encore,  si  Grégoire  X  n'y 
eût  mis  fin.  Richard  de  Cornouaillcs  était  mort  d'une  attaque 
d'apoplexie  le  12  décembre  1271,  sans  avoir  réussi  à  affermir 
sur  sa  (été  la  couronne  impériale.  Restait  Alphonse  de  Caslille, 
ce  prince  passionné  pour  l'étude,  et  qui  ne  s'était  jamais  mon- 
tré à  la  nation  allemande  qu'il  prétendait  gouverner'.  Gré- 
goire \,  sans  s'arrêter  aux  protestations  d'Alphonse*,  invita  les 
princes  électeurs  à  nommer  un  nouveau  roi  des  Romains*.  Ro- 
dolphe  de  Habsbourg,  le  fondateur  de  la  maison  d'Autriche,  fut 
élu  le  29  septembre  1273  *  ;  et  sa  promotion ,  si  elle  ne  put 
rendre  à  l'empire  son  antique  prépondérance,  répara  du  moins 
en  partie,  et  pour  quelques  années,  les  maux  causés  à  l'Alle- 
magne par  les  troubles  de  l'interrègne. 

Rodolphe  était  un  petit  seigneur  de  r.\rgovie,  dans  une  situa- 
tion de  fortune  très-médiocre.  Partisan  dévoué  des  Hohenstaufen, 
il  avait  été  frappé  d'excommunication  pour  leur  cause.  C'était 
un  guerrier  d'un  courage  épronvé,  pieux,  ami  de  la  jusiice, 
actif,  intelligent,  mais  dépourvu  d'instruction  et  ignorant  même 
le  latin  qui,  à  cette  époque,  était  encore  la  langue  «fficielle  des 
gouvernements.  Wcrner,  ce  même  archevêque  de  Mayence  qui 
&  deux  reprises  avait  été  le  protecteur  de  Gonradin,  proposa 
Rodolphe  comme  le  plus  digne  du  trOne.  Les  électeurs  l'accep- 
tèrent, parce  que  sa  pauvreté  ne  donnait  d'ombrage  h  pei-sonnc. 
Il  était  si  pauvre ,  en  effet,  qu'après  son  élection  ,  un  noble  lui 
ayant  demandé  à  qui  il  voulait  confier  la  garde  du  trésor  :  «  Je 
0  n'ai  ici  d'autre  argent,  repondil-il,  que  cinq  sols  en  mauvaise 

1.  Le*  historien*  eipagnoli  prétendeiit  qu'Alphonse  ae  préparait  k  se  T«ndre  en 
Allema^e,  lorsque  la  noarelle  de  l'élection  de  Rodolphe  lui  parriat.  {Mariana, 
HUtoria  dt  lot  Etinma  ,  Lib.  Xlil ,  cap.  22,  p.  610.  )  - 

?.  ËD  1214,  après  Vélection  de  Rodolphe,  Alphonse  s'était  rendu  an  concile  de  Lyon, 
oA  le  pape  reponna  ses  initancei,  ce  qui  ne  lui  fit  point  abandonner  ses  prétentioni. 
En  cette  mime  annte,  il  enioya  i  deni  reprises  des  hommes  d'armes  esiiagnola  en 
Italie,  la  première  fois  deui  cenU  lances  et  la  deniiéme  hnit  cents.  [Chron.  dt  Hilnu 
in  IlaLa  gtilii,  p.  34T.)  La  chroniqne  de  Plaisance  (Mnrat.,  t.  XVI,  p.  419), 
rapporte  qn'an  mois  de  février  1275,  plusieacv  Espagnols  annoncèrent  en  Italie 
l'arriTée  prochaine  d'Alphonse.  Les  habitants  de  Parie  et  d'antres  TÎIIes  lombardes 
lui  prêtèrent  sermenl ,  mais  11  ne  vint  point. 

3.  Frag.  hât.  Urtitii,  pars  II,  p.  93. 

4.  In  eraitino  Michaelis,  ann.  1273.  irhrnn.  Colnur.,  ap.  Boehmer,  Fontii,  tic, 
t.n,p.  49.) 
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a  monnaie.  —  Comment  donc  sufftrez-vous  aux  dépenses  ïndts- 
t  peDsablesî  — Dieu  y  a  pourvu  jusqu'à  présent  et  je  me  repose 
«  sur  lui'.  » 

Ce  prince,  si  dénué  de  ressources  lors  de  son  avènement, 
gouverna  l'empire  avec  une  vigueur  &  laquelle  l'Allemagne 
n'était  plus  habituée,  et  qui  déconcerta  la  haule  noblesse.  Un  de 
ses  premiers  actes  avait  été  la  déclaration  suivante  :  ■  Ëlevé  à 
a  la  dignité  suprême,  je  tâcherai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  rendre 
(  au  domaine  impérial  ses  biens  si  longtemps  dispersés.  Toujoura 
■  on  me  verra  combattre  les  oppresseurs  et  proléger  les  faibles'.» 
Il  tinl  parole,  et  se  monlra  populaire,  très-économe  pour  lui,  gé- 
néreux pour  les  pauvres. 

Le  pape  aurait  préféré  à  Rodolphe  un  prince  issu  d'une  fa- 
mille plus  puissante,  dans  l'espoirque  son  influente  personnelle 
aurait  entraîné  l'Allemagne  h  la  croisade.  Mais  comme  l'élection 
avait  élé  provoquée  par  le  sainl-siége  lui-mt^me ,  et  qu'elle  élaît 
régulière  dans  sa  forme,  il  n'exlslail  aucun  prétexte  pour  la 
contester.  Grégoire  l'approuva ,  non  sans  avoir  préalablement 
exigé  du  nouveau  roi  des  Romains  une  renonciation  aulhcn- 
tique  aux  droits  si  souvent  réclamés,  au  nom  de  l'empire,  sur 
les  terres  pontificales  et  sur  le  royaume  de  Sicile. 

Les  affaires  de  l'Allemagne  appelaient  trop  impérieusement 
l'attention  de  Rodolphe,  pour  qu'il  put  tourner  ses  efforts  contre 
rilalie.  Pendant  un  règne  de  plus  de  dix-huit  années,  non-seule- 
ment il  ne  trouva  jamais  le  temps  de  se  faire  couronner  k  Rome, 
mais  il  n'essaya  point  de  franchir  les  Alpes.  Presque  toujours 
les  armes  à  la  main,  il  combattit  avec  succès  ses  ennemis  person- 
nels et  ceux  qui  troublaient  la  pai\  intérieure  ;  sans  oublier 
toutefois  d'établir  la  fortune  de  sa  maison.  A  sa  mort  le  4S  juil- 
let 1391 ,  la  famille  de  Habsbourg  était  depuis  quatorze  ans  en 
possession  du  duché  d'Autriche,  que  le  roi  de  Bohême,  Ottokar, 
avait  perdu  avec  la  vie  h  la  bataille  de  Marchfeld  {23  août  1278). 
Trois  filles  de  Rodolphe  avaient  été  mariées  à  des  princes  élec- 
teurs; une  autre  avait  épousé  Charles  Martel,  dont  l'aleu)  Chartes 


1.  Chran.  Calmarinuù.pknsltgn,  ap.  Boehmer,  FonMt,  tic.  t.  II,  p.  59. 
8,  Lambacher,  Ouur.  tnUmgmiin ,  Docom.  40. 
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d'Anjou,  roi  de.  Sicile,  s'était  reconnu  feudalaire  de  l'empire 
pour  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier  ' .  Rodolphe  avait 
fait  beaucoup  de  bien  ;  on  lui  devait  la  cessation  d'un  état  d'a- 
narchie qui  durait  depuis  trop  longtemps;  maïs  les  princes  ne 
lui  pardonnaient  pas  l'abolition  des  douanes  illégales,  et  surtout 
d'avoir  repris  les  domnines  usurpés  par  eux  à  la  faveur  de  l'in- 
terrègne. Ils  voyaient  aussi  d'un  œil  jaloux  la  couronne  ressaisir 
l'une  après  l'autre  ses  anciennes  prérogatives,  et  le  roi,  qu'ils 
avaient  voulu  sans  biens,  se  rendre  chaque  jour  plus  indépen- 
dant; aussi  refusiTent-ils  tout  d'abord  de  lui  donner  son  fils 
Albert  pour  successeur.  Une  intrigue  éleva  h  la  dignité  suprême 
Adolphe  de  Nassau,  jeune  prince  auquel,  suivant  l'usage,  des 
conditions  onéreuses  furent  imposées  (1"  mai  iâ92j.  A  défaut 
d'argent,  il  promit  de  payer  sa  promotion  par  l'abandon  d'une 
partie  des  droits  impériaux  repris  par  Rodolphe.  Hais  comme  il 
ne  put  réaliser  tous  ses  engagements,  ime  autre  intrigue  le  ren- 
versa. On  l'avait  élu  parce  qu'il  était  sans  puissance,  on  lui  re- 
procha d'être  pauvre  de  finance  et  d'auùs  ;  trois  électeurs  gagnés 
par  l'argent  d'Albert  de  Habsbourg,  après  avoir  déclaré 
qu'Adolphe  était  incapable  de  gouverner  l'empire,  mirent  à  sa 
place  l'heureux  Albert.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains; 
Adolphe  périt  dans  le  combat,  et  le  duc  d'Autriche,  victorieux,  fut 
proclamé  roi  des  Romains,  sept  ans  après  avoir  été  exclu  du  trône 
par  ceux-là  mêmes  qui  l'y  appelaient  aujourd'hui.  Inutile  de 
dire  que  le  nouvel  élu  dut  non-seulement  satisfaire  aux  obUga- 
iîons  inexécutées  de  son  prédécesseur,  mais  encore  y  ajouter 
des  promesses,  qu'intérieurement  il  se  proposait  d'éluder.  Voili 
à  quel  degré  d'abaissement  était  tombé  cet  empire,  qu'on  a  vu 
si  florissant  avant  la  rupture  de  la  cour  romaine  avec  la  famille 
de  Hohenstaufcn. 

Boniface  VIII,  après  s'être  vainement  opposé  &  la  déposition 
d'Adolphe,  parla  de  le  venger.  Un  chroniqueur  rapporte  que, 
quand  Albert  soumit  son  élection  à  l'approbalion  pontificale, 
le  pape  répondit  aux  ambassadeurs  :  «  Votre  maitre  est  indigne 
■  du  rang  suprême,  parce  qu'il  a  tué  le  roi  en  trahison.  Je  suis 

1.  as  mui.  13B0.  —  LeibnitE,  Pradrantiu  coiUti*  DipUim.,  p.  20. 
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B  empereur,  et  seul  je  suflîs  à  défendre  les  droits  de  l'empire'.» 
BienldtnéaQtnoins,  les  querelles  du  sainl-si^ge  avec  Philippe  le 
Bel  changèrent  les  dispositions  de  Bontface;  et,  poussé  par  le 
désir  de  tourner  l'Allemagne  contre  la  France,  il  se  réconcilia 
avec  Alberl,  qu'il  reconnut  pour  roi  légitime  des  Romains*.  En 
récompense,  le  fils  de  Rodolphe  ratifia  et  étendit  même  les  con- 
cessions faites  par  ses  prédécesseurs.  11  confessa,  cnli-e  autres 
choses,  la  transmission  de  l'empire  des  Grecs  aux  Allemands, 
d'où  résultait  cette  conséquence  que  l'autorité  impériale  énia- 
nanl  du  siège  apostolique,  les  empereurs  devaient  être  acceptés, 
puis  confirmés  par  les  papes.  Albert  jura  de  se  montrer  obéissant 
et  fidèle ,  de  défendre  les  droits  et  les  privilèges  du  souverain 
pontife  contre  tous  agresseurs,  fussent-ils  empereurs  ou  rois  ;  de 
ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  les  ennemis  de  l'Église,  m^s 
de  les  combattre  de  tout  son  pouvoir'.  Heureusement  pour 
liii,  la  mort  de  Boniface  VIH,  qui  survint  bientôt  après,  te 
délivra  d'une  guerre  avec  la  France ,  «lans  laquelle  ce  pontife, 
s'appuyant  sur  les  stipulations  qu'on  vient  de  lire ,  exigeai!  qu'il 
se  précipitât. 

Albert  était  plein  d'ambition.  Il  voulait  relever  l'empire  de  sa 
décadence,  et  surtout  le  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  pro- 
jet qui  avait  été  fatal  aux  Hoheustaufen.  Les  événements  furent 
plus  forts  que  lui.  Non  seulement,  pendant  son  règne,  la  France 
s'étendit  aux  dépens  de  l'Allemagne,  mais  au  cœur  des  Alpes  ses 
armes  échouèrent  contre  des  paysans  révoltés,  et  la  confédération 
suisse  devint  un  État  indépendant.  Ses  tentatives  d'agrandisse- 
ment particulier  ne  réussirent  pas  mieux;  plusieurs  provinces 
qu'il  essaya  de  joindre  h  l'Autriche  lui  échappèrent;  et  quand  il 
périt,  assassiné  par  son  propre  neveu,  le  1"  mai  1308,  les  élec- 
teurs s'entendirent  pour  ne  point  élever  au  trône  un  prince  de 
la  maison  de  Habsbourg. 

Philippe  le  Bel  voulut  alors  obliger  Clément  V  à  soUiciler 
pour  Charles  de  Valois  la  dignité  de  roi  des  Romains.  On  sait 

1.  Francis.  Pipio-,  Lib,  )t,  op.  41,p.  Ï39.—  GmJ,  Ardi.  lycrfr.,  ap.  M«rtenn«, 
Catt.  ofnplfu.,  t.  rV,  p.  376. 

2.  30  april.  1306.  OleaKiitger,  ErUuliTimg  dur  goldtnm  BuUt,  Dipl.  3,  p.  6. 

3.  Monmiberg,  IT  julH  1303.  OlMischkgcr,  Dipl.  15,  p.  9. 


n,g,i,.i.dby  Google 


L'EMPIRE  ALLEMAND  40t 

commenries  électeurs,  avertis  par  le  pape ,  choisirent  Henri  de 
Luxemlmurg,  seigneur  d'un  petit  comté  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes  (1"  novembre  1308).  Adroite  tous  les  exercices,  ardent 
et  d'une  valeur  éprouvée,  Henri  était  l'un  des  meilleurs  tenants 
de  tournois  de  l'Allemagne,  et  il  s'était  fait  remarquer  parle 
bon  ordre  qu'il  avait  su  établir  dans  ses  petits  domaines.  Six 
mois  après  son  élection,  le  décret  des  princes  fut  soumis  au 
pape  Clément  V,  qui ,  en  l'approuvant,  promit  de  donner  au 
nouveau  roi  des  Romains  la  couronne  impériale  (26  juillet  1309). 
Avant  de  rien  conclure.  Clément  avait  eu  soin  d'exiger  de  Henri 
le  serment  ordinaire  :  il  prétendit  quatre  ans  plus  tard ,  dans 
une  décrétale ,  que  ce  serment  était  celui  de  lidélilé  au  chef  de 
l'Eglise'. 

Rappelons  ici  que  les  princes  allemands  étaient  d'accord  avec 
la  cour  de  Rome  pour  ne  point  laisser  se  former  une  dynastie 
puissante  qui  aurait  flni  par  les  abaisser.  En  prenant  un  souve- 
rain dans  un  rang  subalterne,  ils  pouvaient  à  chaque  change- 
ment de  règne  augmenter  leurs  richesses,  soit  en  s'appropriant 
des  droits  ou  des  terres  de  l'empire  à  leur  convenance,  soit  en 
nieltani  leur  suffrage  à  prix.  Hais  les  empereurs,  avec  un  faible 
patrimoine  et  un  domaine  envahi  de  toutes  parts,  n'auraient 
pu  soutenir  leur  rang,  s'ils  n'avaient  élevé  leur  maison  par  des 
conOscalions  ou  des  mariages:  aussi,  depuis  les  Hohenstaufen , 
les  voit-on  tous  marcher  dans  cette  voie.  Peu  après  son  avène- 
ment &  la  couronne,  Henri  VII  fiança  Jean,  son  fils,  âgé  d'environ 
onze  ans,  à  Éiisatwth,  Glle  du  feu  roi  de  Bohème  Wenceslas  H  *, 
et  lui  donna  l'investiture  de  ce  royaume.  Par  ce  fuit,  la  famille 
de  Luxemboui^,  qui  jusqu'alors  n'avait  tenu  dans  l'empire 
qu'une  position  très- secondaire ,  monta  tout  à  coup  au  premier 
rang. 

Philippe  le  Bel  avait  appris  avec  un  vif  déplaisir  l'élection  de 
Henri  Vil.  Il  fit  néanmoins  avec  lui  un  traité  d'alliance ,  et  en 
obtînt  la  promesse  d'investir  de  la  Franche-Comté  son  second 

1    Ann,  1313.  Dwrelal.  D.  démenti»  V,  per  qu«m  déclarât 
fecil  imp.  papn  ucramentum  fiacliUtii.  {Cod.  Filalia,f  lOB  reci 
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fils  Philippe,  aussiUt  après  qu'on  aurait  réglé  le  nOB^ire  d'hmn- 

loes  à  fourair  parce  grand  f)«f  pour  le  sacre  de  Roine'. 

Le  saint  empire  romain  élail  tombé  avec  la  ramiUe  de  Ikdien- 
slaufen  ;  Henri  de  Luxembourg,  h  peine  élu  roi  des  Romains,  se 
proposa  de  le  rétablir,  en  laissant  au  pape,  avec  les  terres  de  l'E- 
glise, le  pouvoir  religieux  sans  réserve,  mais  en  retenant  pour 
lui  toute  l'autorité  temporelle  :  projet  d'un  e^ril  rêveur  et  qui 
devait  rallumer  les  luttes  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Soit  qœ 
Clément  V  ne  comprit  pas  bien  le  plan  de  Henri  VII,  soit  que, 
par  la  translation  du  saint-siége  sur  les  bords  du  Rhône,  il  fût 
devenu  moius  attentif  aux  querelles  des  anciens  pdrtis ,  il  ac- 
corda assez  facilement  l'autorisation  de  couronner  à  Rome  l'éla 
des  princes  allemands.  Les  Gibelins  reprirent  courage,  les  Gnel- 
fes  se  préparèrent  à  de  nouveaux  combats.  Bien  décidé  à  frap- 
per un  coup  décisif,  au  risque  de  se  brouiller  avec  la  cour  d'A- 
vignon, Henri  se  prcpamit  à  attaquer  le  roi  de  Naples,  qui  était 
le  chef  des  Guelfes,  lorsque  la  mort  le  frappa  à  Buoncoavenlo, 
en  Toscane,  au  mois  d'août  J3i3.  Cet  événement  ne  fît  qu'accé- 
lérer le  morcellement  de  la  Péninsule.  Quant  à  l'Allemagne,  le 
pouvoir  central,  loin  d'y  gagner  du  terrain  sous  Henride  Luxem- 
bourg, en  avait  perdu.  En  reprenant  la  politique  envahissante  des 
Hohenstaufen ,  il  avait  lait  comme  ceux-ci  ta  faute  de  porter  ses 
forces  au  dehors,  ce  qui  eut  pour  résultat  de  l'aflaiblir  au  de- 
dans. C'était  par  d'autres  moyens  que  les  successeurs  de  Hugues 
Capet  étaient  parvenus  à  établir  en  France  le  principe  de  l'hé- 
rédité. 

Un  interrègne  de  quatorze  mois  fut  suivi  d'une  longue  scis- 
sion, durant  laquelle,  moins  que  jamais,  le  trône  impérial  put 
s'affermir.  Clément  V,  qui  régnait  toujours,  prétendit  que  pen- 
dant la  vacance  de  l'empire  le  chef  de  l'Église  tenait  la  place 
de  l'empereur',  et  en  vertu  de  ce  droit  il  nomma  le  roi  Rc^rt 
vicaire  impérial  en  Italie.  Mais  ce  pontife  mourut  à  Roche- 
maure,  le  30  avril  13t4,  et  près  de  deux  ans  se  passèrent  avant 
que  les  cardinaux  pussent  se  réunir  et  lui  donner  un  succes- 

1.  26JDnli  1313.  Leibnitz  {C0d.3ur.gtnt.,  DipU,  t.  I,n*  32). 

2.  DtartlalHim  Climnilma  fatloralm  ,  Lib.  tu. 
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seur.  Dans  l'inlenafle ,  les  électeurs  s'entendirenl  pour  repous- 
ser le  fils  du  roi  Philippe  le  Bel,  qui  encore  une  fois  sollicilait 
leurs  sufTragEs  ;  mais  ils  ne  purent  se  mcllre  d'accord  quand  U 
faDut  faire  un  autre  choix.  Ce  temps  élait  celui  de  l'anarchie  : 
le  duc  de  Carinthie  et  Jean  de  Luxembourg  se  disputaient  le 
litre  électoral  de  Bohème  ;  Jean  et  Rodolphe,  celui  de  Saxe  ;  enfin 
Louis  de  Bavière  prétendait  partager  le  droit  de  suffrage  avec  le 
comte  palatin,  son  frère.  Il  y  avait  ainsi  dix  votants  au  lieu  de 
sept.  Le  49  oclobre  1314,  quatre  d'entre  eux  proclamèrent  em- 
pereur Frédéric,  duc  d'Autriche,  le  petit-fils  de  Rodolphe;  les 
six  autres  portèrent  leurs  votes  sur  Louis,  duc  de  la  haute  Ba- 
vière, l'oncle  de  Frédéric  d'Autriche  '.  La  lulle  entre  les  deux 
compétiteurs  resia  longtemps  indécise.  A  la  fln,  Frédéric,  quoi- 
que  le  plus  puissant ,  fut  vaincu  h  Muhldorf  et  fait  prisonnier 
le  28  septembre  1323.  Précisément  alors,  Louis,  appelé  en  Italie 
par  Galéaz  Vtsconli ,  seigneur  gibelin  de  Milan ,  envoyait  des 
troupes  contre  le  légat  qui  menaçait  la  Lombardie.  Cette  circon- 
stance eut  le  double  résultat  de  brouiller  Louis  avec  la  cour  ro- 
maine ,  et  de  le  jeter  dans  le  paHi  de  l'Angleteire  contre  la 
France.  Jean  XXII,  qui  pendant  prés  de  neuf  ans  avait  gardé 
une  sorte  de  neutralité,  parce  qu'il  espérait  que  les  deux  rivaux, 
après  s'être  afiaiblis  l'un  par  l'autre  ,  seraient  forcés  de  se  soù- 
meltre  à  son  arbitrage,  se  prononça  contre  Louis  de  Bavière.  H 
prétendit  que  nul  ne  pouvant  exercer  l'autorité  suprême  ni  se 
dire  le  chef  de  l'empire  avant  d'avoir  obtenu  l'approbation  pon- 
lîticale,  l'élection  de  Louis  était  sans  valeur  ;  en  conséquence  il 
lui  enjoignit  de  soumettre  avant  trois  mois  sa  cause  à  la  déci- 
sion du  siège  apostolique,  pendant  lequel  temps  défense  était 
faite  d'obéir  aux  décrets  du  prétendu  monarque  ^  Dans  sa  ré- 
ponse, Lools  établit  comme  nn  pri&cipe  invariable  l'indépen- 
dance de  la  couronne  de  tout  pouvoir  humain ,  il  dénia  au 
pape  le  droit  d'approbation  ,  et  (Il  appel  au  futur  concile  gêné* 
rai». 
ÉcoutoQfi  quelqus-uns  de  ses  griefs  :  ce  sont  les  mêmes  expres- 

1.  01eDw:bUK«T,  n«  36,  p.  60. 

S.  8oct.  1333.  OleiuchlBKer,  Docam.  3S,  p.  Bl. 

3.  lit  deccmbriH  1323.  Olsoschlairrr,  p.  fl&-91. 
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sions,  les  mêmes  reproches  qui  remplisseni  les  manifestes  da 
dernier  des  Hohenslaurcn.  a  Celui  qui  se  dit  le  pape  Jean,  écrit 
(  Louis  de  Bavière,  est  un  fauteur  de  troubles.  Il  ose  dire  que  le 
a  siège  romain  n'est  réellement  puissant  qu'autant  que  la  dis- 
•  corde  règne  entre  les  princes  :  aussi  ce  pontife ,  qui  couvre 
(d'Allemagne  de  collecteurs,  qui  y  suscite  des  schismes,  des 
u  guerres ,  des  révolutions,  n'y  a-t-il  jamais  envoyé  un  messager 

■  de  paix.  Sa  conduite  prouve  de  reste  qu'il  n'est  pas  le  vicaire 
«  du  Christ.  Peu  lui  importe  que  les  hommes  à  qui  il  confère  de 

■  hauls  grades  ecclésiastiques  s'en  montrent  indignes,  pourvu 
a  qu'il  tourne  ces  mêmes  hommes  contre  nous.  Il  excite  à  la 
u  guerre  tantôt  nous,  tantdt  le  duc  d'Autriche,  alin  de  s'emparer 
a  du  vicariat  de  l'empire  et  de  le  conserver.  Impie,  hérétique, 
a  insatiable  de  richesses,  il  ose  soutenir  que  le  Christ  et  les  apô- 
«  1res  ont  possédé  des  biens  en  commun  ;  il  détourne  l'argent 
B  destiné  à  la  Terre-Sainte ,  et  l'emploie  à  nourrir  la  discorde 
<i  entre  les  chrétiens.  Notre  devoir  est  de  nous  opposer  à  de  si 
u  coupables  excès.  Nous  jurons  ici  que  tout  ce  qui  précède  est 
a  véritable  ;  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  h  cet  égard ,  notre 
a  intention  esl  d'en  présenter  les  preuves  au  futur  concile  '.« 
La  lutte  ainsi  engagée,  le  pape  proclama  la  séparation  de  l'Italie 
d'avec  l'Allemagne.  —  a  Par  la  plénitude  de  notre  puissance 
a  apostolique,  »  portait  le  décret,  a  nous  la  retirons  de  la  juri- 
(I  diction  impériale,  de  telle  façon  que ,  dans  aucun  temps,  elle 
«  ne  puisse  être  incorporée  ou  inféodée  à  l'empire  '.  <>  Celait 
toujours,  comme  sous  Frédéric  II,  le  nœud  véritable  de  la  ques- 
tion ;  la  translation  du  sainl-siége  en  France  n'avait  pas  changé 
la  politique  pontificale  à  l'égard  de  la  Péninsule ,  et  il  n'y  avait 
plus  d'accord  possible  dès  qu'un  empereur  songeait  à  relever  au 
sud  des  Alpes  son  autorité  perdue.  Louis  n'en  persista  pas  moins 
dans  ses  projets  ;  et  alors  commença  une  longue  série  d'anatbè- 
mes  d'une  part ,  de  violences  et  d'actes  de  faiblesse  de  l'autre  : 
source  féconde  de  chagrins  pour  le  chef  de  l'empire,  qui,  durant 
un  règne  de  trente-trois  ans,  eut  avec  le  saint-siége  une  guerre 

1.  Sachahaiia«a,22...  1234.  —  0UiuelilBgeT,  GiMChichti  dn  StmiKhia  Ka^itrtlmnu , 
n«13,  p.  117-129, 

2.  Balni.  Vitit  papar.  ArMonrm.,  t  I,  >a<llt.,  col.  70*. 
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sans  paix  ni  trêve,  et  ne  connut  ni  repos  ni  bonheur.  Tantôt 
soutenu  et  tantôt  abandonné  par  les  grands  dé  l'Allemagne,  ce 
malbeureux  piince  devait  fournir  au  monde  un  nouvel  exemple 
des  tribulations  réservées  à  ceux  qui  prétendent  lutter  contre 
l'esprit  général  de  leur  siècle.  Vainement  il  attaque  la  puissance 
temporelle  des  papes  :  après  quelques  succès  suivis  de  revers, 
il  se  voit  réduit  I  l'élal  le  plus  fâcheux.  Bcnotl  XII ,  le  suc- 
cesseur de  Jean  XXII',  d'une  humeur  plus  pacifique  que  son 
devancier,  désirait  un  accord;  il  y  eut  même  un  projet  de  Irailé 
dicté  par  le  pape  et  accepté  par  Louis  :  les  rois  de  France  et  de 
Naples  en  empêchèrent  la  conclusion.  Philipitc  de  Valois  en  vint 
même  jusqu'à  séquestrer  les  biens  que  les  cardinaux  avaient 
dons  son  royaume,  ce  qui  entraîna  la  rupture  des  négociations*. 
Alors  Louis  se  ligue  plus  élroîtement  avec  le  roi  Edouard  d'An- 
gleterre, le  proclame  vicaire  de  l'empire,  et  lui  promet  deux 
mille  soldats  allemands  pour  la  guerre  qu'il  se  prépare  à  porter 
en  France.  De  son  côté,  Edouard  l'aidera  de  tout  son  pouvoir  h 
défendre  la  dignité  impériale  ;  il  lui  comptera  trois  cent  mille 
florins  destinés  à  solder  des  troupes  qui  seront  employées  contre  - 
Avignon  '. 

La  dièle  germanique,  guidée  bien  plus  par  des  intérêts  privés 
que  par  ceux  de  l'État,  soutint  d'abord  le  roi  des  Romainscontre 
le  pape,  et  reconnut  que  les  troubles  qui  avaient  motivé  l'ex- 
communication de  Louis  IV  ne  devaient  pas  être  attribués  à  ce 
prince.  Une  décision  rendue  à  Francfort  établit  en  principe  que 
la  dignité  impériale  ne  relevant  que  de  Dieu  seul,  les  membres 
et  les  vassaux  de  l'empire  devaient,  sous  peine  de  la  perle  de 
leurs  fiefs,  obéissance  à  l'élu  de  la  majorité  dos  princes,  qui  seul 
pouvait  s'intituler  empereur  et  c>crcer  la  souveraine  puissance, 
nonobstant  la  confirmalion  du  chef  de  l'Église*.  Lonis,  croyant 
sa  cause  gagnée,  défendit  de  lecevoir  aucune  bulle  pontificale, 


1.  Jean  XXII  mourut  le  4  décembre  1334. 

2.  Aon.  1335.  Rei  Fnuiciœ  interea  edb  nndique  bonn  «1  reddïtDS  cardinalinm  inter- 
diiit  M  occnpavit.  lAlbcrt,  Argentor.,  p.  126.  | 

3.  1237.  Rjmer,  Âcl.  pnbl.,  t.  IV,  p.  798. 

4.  Declanmtii  qaod  ImjierislÏB  dignitns  et  puteaUs  est  immédiate  a  nolo  Deo,  etc. 
{SaaK.  1338.  Olenichliger,  d*68,  p.  Isa.) 
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sans  l'autorisation  de  Tcvëque  dicct^sain.  Il  déclara  que  le  ser- 
ment prêté  lors  du  couronnement  à  Rome  était  une  simple  pro- 
messe d'obéissance  en  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion  catho- 
lique, dont  le  pape  était  le  cher  visible ,  et  le  roi  des  Romains  le 
dérenseur.  Quant  au  vicariat  de  l'empire,  en  cas  de  vacance  du 
trône,  il  fut  attribué  au  comte  pakilio,  àl'exclusion  du  souverain 
pontife.  Ne  devait-on  pas  supposer  qu'entre  le  pays  et  l'empe- 
reur une  entente  parfaite  subsisterait  désormais,  etque  toute  ten- 
tative de  la  cour  d'Avignon  pour  taire  naître  de  nouvelles  scis- 
sions serait  impuissante  ?  Cependant  le  contraire  arriva,  et,  cinq 
ans  plus  lard,  en  1343,  l'empereur,  abandonné  de  la  plupart  des 
grands  et  réduit  à  une  extrême  détresse,  se  vit  contraint  de  ré- 
Iracler  ce  qu'il  avait  dit;  d'oflrir  sa  renonciation  au  titre  d'em- 
pereur, et  cnfm  de  mettre  sa  personne ,  ses  biens  et  son  État,  à 
l'enlière  disposition  du  saint-siége,  si  le  pape  voulait  le  replacer 
jans  la  situation  oit  il  était  avant  l'anathème  prononcé  contre 
lui  par  Jean  XXII  '.  Ses  ambassadeurs,  admis  aux  pieds  de  Clé- 
ment VI,  jurèrent  sur  l'Évangile  qu'ils  reccvraiejil  avec  respect 
les  conditions  qu'il  plairait  au  pape  d'imposer'. 

Clément  parut  les  écouler  avec  indulgence,  tout  en  disant  que 
l'honneur  de  la  sainte  Église  lui  défendait  d'accorder  un  pardon 
trop  précipite.  Mais,  comme  l'intérêt  de  la  France  exigeait  la 
ruine  de  Louis,  deux  ans  plus  lard  il  fut  déclaré  schisma- 
tique  ,  engagé  dans  l'hérésie  et  inhabile  à  occuper  le  triloie  im- 
périal'. Cinq  électeurs  mécontents  de  ce  prince  *,  qui  depuis  la 
réunion  de  plusieurs  grands  fiefs  h  ses  domaines  leur  paraissait 
trop  puissant,  se  laissèrent  persuader  par  le  pape  de  prgcéder 
i  «ne  nouvelle  élection.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Charles  de 
Luxembourg,  marquis  de  Moravie,  le  tils  du  roi  Jean  de  Bohême, 
et  l'arrière-petit-tils  de  Henri  Vil.  Charles,  après  avoir  long- 
temps tenu  le  parti  de  l'empereur,  s'était,  comme  tant  d'autres, 

1.  TitnlDm  Imperlalem  dimittendi  et  depoDSDdi.  [  IB  septeinlirit  13t3,  Oleiuchli- 
ger,  n°86,  p.  S35.) 

2.  16  iannftrii  1341.  OlcoMblager,  n<  87,  p.  238. 

3.  28  april.  1346.  —  Olensohlager,  n'  80,  p.  264. 

4.  Lm  tndB  anhevAques  flectenn,  la  daa  de  Sue  at  la  roi  de  B<dihnB.  [Albart. 
Argent.,  p.  13S.| 
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tourné  contre  lui.  L'Allemagne  se  divisa.  Déjà  le  feu  de  la  guerre 
civile,  Boufflé  par  les  nonces  ,  embrasait  ce  malheureux  pays , 
quand  la  mort,  en  ft^ppant  Louis  de  Bavière,  donna  encore  une 
fois  la  victoire  au  pape  (1 1  octobre  1347).  La  grande  lutte  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire,  sous  les  Hohenstaufen,  avait  eu  pour  6h- 
jet  la  possession  de  l'Italie  el  la  suprématie  de  l'un  des  deux 
pouvoirs,  spirituel  ou  temporel.  Les  pontifes  d'Avignon,  dans 
un  but  semblable ,  firent  usage  contre  Louis  de  Bavière  des 
moyeni  qui  avaient  réussi  k  leurs  devanciers  :  en  excitant  les 
passions  et  la  cupidité  des  électeurs ,  en  les  poussant  à  la  déso- 
béissance et  à  l'oubli  de  leurs  serments,  ils  remplirent  l'empire 
de  troubles.  Le  chef  de  l'Église  savait  que  la  guerre  civile ,  au 
nord  des  Alpes,  paralyserait  les  efTorIs  des  empereurs  pour  rele- 
ver leur  puissance  en  Italie;  et  depuis  longtemps  c'était  imc 
maxime  reçue,  qu'en  politique  la  fin  justifie  les  moyens. 

Dès  avant  la  mort  de  Louis  de  Bavière,  Clément  V!  avait  validé 
l'élection  de  Charles  de  Luxembourg,  et  déclaré  en  même  temps 
que,  si  l'acte  qui  lui  était  soumis  renfermait  quelques  irrégulari- 
tés, il  y  suppléerait  par  sa  pleine  puissance'.  Mais,  loin  d'obéir 
à  la  volonté  du  pape ,  les  électeurs  du  parti  bavarois  offri- 
rent la  dignité  impériale  à  Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui, 
tout  occupé  de  ses  guerres  contre  la  France ,  la  refusa.  Le  mar- 
quis de  Misnie,  gendre  de  l'empereur  Louis,  auquel  ils  s'adres- 
sèrent ensuite ,  vendit  ses  droits  à  Charles  de  Luxembourg , 
moyennant  10,000  marcs.  Sans  se  décourager,  les  opposants  élu- 
rent Cunther  comte  de  Schwarliboui^,  qui  accepta  et  mit  une 
armée  nir  pied.  Comme  c'était  un  vaillant  homme  de  guerre , 
peut-être  l'eAt-il  emporté  h  la  fin,  quoiqu'il  fflt  très-pauvre,  si  un 
poison  leni  n'eût  abrégé  ses  jours.  Ses  amis  le  voyant  en  danger 
l'abandonnèrent;  lui-même  ,  avant  de  mourir,  renonçaà  la  cou- 
ronne moyennant  22,000  marcs  (13i!))'.  Charles  IV,  en  distri- 
buant des  terres,  de  l'argent  cl  des  privilèges,  finit  par  gagner 
la  plupart  des  villes  et  des  seigneurs  qui  s'étaient  opposés  à  sa 
promotion. 

1.  6  soTMDbrlB  1346.  01eiiM:h;ager,  n-  92,  p.  257. 

2.  Albert.    ArgMliaeDH*  CAron.,  p.  14&.15Z. 
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Chartes  IV,  la  créature  des  papes,  avait  promis  de  oe  rien  en- 
treprendre contre  l'Italie  sans  l'antorisalion  du  sainl-«iége.  Il  lint 
parole,  malgré  les  vives  instances  de  Pétrarque  el  de  tous  ceux 
qui  rêvaient  encore  le  rétablisecmenl  du  saint  empire  romain, 
avec  le  temporel  au  pouvoir  séculieret  le  spirituel  au  chef  de 
l'Église.  On  sait  que,  lors  de  son  couronnement  à  Rome,  le  5  avril 
1335,  Chartes  quitta  la  ville  dès  que  la  cérémonie  fut  terminée. 
Une  seconde  fois,  en  4368,  il  franchit  tes  Alpsa,  appelé  par  Ur- 
bain V,  mais  il  ne  se  signala  dans  cette  expédition  que  par  son 
ftprelé  à  tirer  de  l'argent  des  villes,  et  par  ses  ftatleries  pour  le 
clief  de  VËglise.  Ajoutons  toutefois  ,  pour  ^tre  juste ,  que  dans 
l'état  où  se  trouvait  alors  l'Allemagne  après  un  deni-siëcle  de 
troubles,  il  eût  été  insensé  de  songer  à  des  conquêtes  qui  eussent 
achevé  de  l'épuiser.  La  peste  noire  venait  d'enlever  le  tiers  de  sa 
population;  le  peuple,  dcs:;spéré,  furieux,  s'était  porté  &  d'hor- 
ribles violences  contre  les  juifs,  qu'il  accusait  de  son  malheur'. 
A  la  suite  de  la  contagion,  les  flagellants  avaient  reparu ,  et  avec 
eux  les  plus  grands  désordres*.  De  toute  part  les  routes  étaient 
couvertes  de  bandits;  la  suite  de  l'empereur  fut  dévalisée  près  de 
Haguenau  ;  et ,  pour  se  mettre  à  couvert  de  semblables  brigan- 
dages, vingt-cinq  villes  de  Souabe  venaient  do  renouer  les.  an- 
ciennes ligues.  Des  gucn-es  privées  troublaient  sans  cesse  la  paix 
publique  ;  enfm ,  les  luis  fondamentales  elles-mêmes  étaient  si 
défectueuses,  qu'à  chaque  élection  on  ne  savait  à  qui  apparte- 
nait le  droit  de  suffrage.  Le  lecteur  n'a  pas  oubUé  que  celte  pré- 
rogative était  alLichce  aux  sept  grandes  charges  de  l'empire  ; 
mais  comme  dans  les  familles  laïques  la  coutume  autorisait  le 
partage  du  territoire  électoral  entre  les  héritiers,  chacun  d'eux 
prétendait  s'attribuer  le  vote  ;  ce  qui,  en  favorisant  des  scissions 
déjà  trop  fréquentes,  occasionnait  des  luttes  intestines  fatales  au 
pays.  L'empereur  avait  amené  d'Italie  le  célèbre  Barihole,  de 
Sasso-FeiTalo,  dans  la  Marche  d'AncAne,  une  des  lumières  de  la 
jurisprudence  romaine.  Il  lui  fit  rédiger  en  latin  un  projet  de 
constitution,  qui  fut  présenté  à  la  diète  germanique,  assemblée 

1.  Albert.  ArBeot.,  p,  UT. 

3.  TilaClm.  C/,  >p.  Hsnt.,  t.  III,  part,  ii,  p.  688. 
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à  Nurembei^  en  13^6 ,  et  conflnné  à  Melz  le  28  décembre  sui- 
vant. Cet  acte,  destiné  à  être  le  code  invariable  de  l'empire ,  ftit 
revêtu  du  sceau  impérial  et  de  la  bulle  d*or ,  d'où  il  prit  son 
nom.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  ,  en  vingt-trois 
chapitres ,  Imite  de  l'élection  du  roi  des  Romains  et  des  élec- 
teurs ;  l'autre  renferme  en  deux  arUcIes  quelques  règlements  de 
législation  civile  relatifs  aux  successions  et  à  la  paix  publique  ; 
la  règle  à  observer  dans  les  diètes  y  est  établie  d'une  manière 
fixe.  Voici  les  principales  disposilinns  de  cet  acte'  : 

Quand  le  trAne  devient  vacant,  l'archevêque  de  Mayence  ,  ai^ 
chi-chancelier  de  l'empire,  doit  convoquer  dans  (rois  mois,  pour 
tout  délai,  une  dicte  électorale  à  Francfort  ;  et ,  à  défaut  par  lui 
de  le  faire,  les  électeurs  s'assemblent  de  plein  droit  dans  celle 
ville  au  bout  du  terme.  Après  avoir  prèle  serment  sur  l'Evangile, 
ils  procèdent  à  l'élection,  et  il  leur  est  interdit  de  quitter  Franc- 
fort sans  qu'elle  soit  consommée.  Si,  dtinstrente  jours,  tout  n'est 
pas  terminé,  ils  ne  reçoivent  d'autre  nourriture  que  du  pain  el 
de  l'eau  '.  Pour  la  validité  de  réleclion  la  majorité  des  suffrages 
sudil,  sans  que  le  consentement  des  autres  princes  non  électeurs 
soit  nécessaire.  —  (  Il  n'est  fait  aucune  mention ,  dans  la  loi,  du 
droit  de  confirmation  exercé  par  le  souverain  pontife  ;  ce  qui  en 
implique  l'abrogation.) 

Alln  d'éviter  tout  litige  entre  les  branches  d'une  même  fa- 
mille, le  droit  de  suffrage  suit  la  possession  du  territoire  élec- 
toral, qui  reste  à  jamais  indivisible,  et  passe  pour  les  éleclorats 
laïques  aux  héritiers  mAles,  suivant  l'ordre  de  primogèniture. 
En  cas  de  minorité,  le  plus  proche  parent  collatéral  exerce 
comme  tuteur  le  droit  de  suffrage. 

Les  électeurs  ont,  dans  les  solennités,  la  prééminence  sur  les 
autres  princes;  ils  jouissent,  dans  leurs  Elats,  des  mines,  de  la 
monnaie  ;  ils  établissent  des  impôts,  ils  exercent  la  haute  juri- 
diction ,  dont  on  ne  peut  porter  appel  à  la  cour  impériale  que 
pour  le  seul  cas  de  déni  de  justice.  —  (On  remarquera  que  cesdis- 

1.  Dnmont,  Corpt  diplamatiqui ,  1. 1,  pftrt.  ii,  p.  1905  et  Mq. 

2.  El  tune  Uannactis  eiidem  triffenU  dieboi,  amadopanem  muidDcent,  et  tqoun 
bibuit...  ilbid..  D.  307.1 
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positions  tendent  k  rendre  de  plus  en  plus  complète  la  sépam- 

tion  des  divers  Etala  de  l'Allemagne.) 

Tous  les  ans,  quatre  semaines  après  PAques ,  les  électeurs  se 
réunissent  pcrnr  régler  avec  le  souverain  les  affaires  de  l'empire. 
—  (Cette  assemblée  remplace  les  anciennes  diètes  et  enlève  aux 
princes  qui  sont  privés  du  droit  électoral  leur  ancienne  partici- 
pation au  gouvernement  du  pays.  ) 

Eu  cas  d'interrègne  ,  le  comte  palatin  exerce  les  fonctions  de 
vicaire  de  l'empire  dans  les  provinces  soumises  au  droit  franco- 
nien, et  le  duc  de  Saxe  dans  celles  du  droit  saxon.  —  (  Par  cet 
article,  les  prétentions  des  papes  au  vicariat  impérial  deviennent 
sans  valeur.  La  loi  ne  fait  pas  explicitement  menlion  de  celles 
des  empereurs  sur  l'Italie  ;  elle  porte  seulement  que  les  Sis  des 
électeurs  doivent,  dès  l'Age  de  sept  ans,  apprendre  les  lan- 
gues laline,  esclavone  et  italienne,  alin  qu'ils  puissent  seconder 
le  souverain  dans  l'administration  des  contrées  qui  dépendent 
de  l'empire.  ) 

Enfin,  les  confédérations  entre  les  villes  ou  entre  les  nobles  et 
les  bourgeois  sont  déclarées  nulles  ;  défense  est  îaHe  de  les  re- 
nouveler sans  l'autorisation  expresse  de  l'empereur. 

La  diète  de  Hetz  fut  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  so- 
lennelles dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Le  pape  et  le  roi  d'An- 
gleterre y  avaient  des  envoyés.  Le  dauphin  ,  régent  du  royaume 
depuis  la  captivité  du  roi  Jean,  y  assistait  à  titre  de  vassal  de 
l'empire  pour  le  Dauphiné'.  Ce  prince  s'était  flatté  d'obtenir  des 
secours  de  l'empereur  son  oncle,  ou  du  moins  sa  médiation  pour 
régler  ses  différends  avec  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  ses 
instances  n'eureni  aucun  succès ,  malgré  l'appui  que  leur  don- 
nait le  légat  du  saint-siège.  Le  pape  flit  méconicnt  de  voir  ses 
prétentions  au  vicariat  impérial  reiwussées.  Les  familles  ducales, 

I.  Hninh«rt ,  «ouver^n  du  Danphlnj ,  Rjant  perdu  uni  fUi  ufiiqne,  se  lalua  p«F- 
nuder  (wr  le  rw  de  Fnnm,  Philippe  de  Valois ,  de  Ini  cMer  les  RUU  moyennuit 
B«e  renie  viagère  (31  Jnill.  1343)  :  ou  deniiéBH  mile  du  30  man  1349  rfuut  le 
Dauphiné  à  la  France,  loiu  la  réserve  que  le  titre  de  dauphin  «eialt  porté  jar 
rhânUer  du  trAne.  (I>uniont,  Corpê  dipl.,  t.  ],  2*  part.,  p.  310.|  —  En  1349,  Tein- 
pereur  Charlea  IV  appropTa  le  tnité  k  la  coodition  qaa  le  Dasp^ïsé  ne  aérait  point 
réuni  à  la  Fianoe.  CharUii,  le  petit^li  de  Pfaili^M,  ea  reçut  l'ioTtalitan  et  derint 
*aeul  de  l'empire.  (Lelbniti,  Cod.Jvr.  Gml.,  t.  I,p.  84.) 
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les  nobles,  la  bourgeoisie,  se  plaignirent  de  la  perte  d'une  partie 
de  leurs  prérogatives.  Beuls,  les  électeurs,  auxquels  on  laissait 
les  domaines  qu'ils  avaient  usurpés  depuis  l'élection  d'Adolphe 
en  4291  ,  se  montrèrent  siitisfaits.  Voyons  maintenant  quels 
furent  les  effets  de  cette  constitution  sur  les  destinéesde  l'empire 
germaniqne. 


Depuis  longtemps  l'hérédité  avait  remplacé  l'ancien  droit 
électoral  dans  les  grands  Etats  de  l'Europe.  L'Allemagne  seule 
faisait  exception  ;  et  on  a  vu  plus  haut  que  le  lutte  du  sacerdoce 
avec  l'empire,  et  les  guerres  d'Italie,  avaient  réduit  le  pouvoir 
impérial  h  un  tel  état  de  faiblesse  ,  que ,  depuis  Frédéric  II  jus- 
qu'à Charles  IV,  c'est-à-dire  pendant  tout  un  siècle,  aucun  em- 
pereur n'avait  osé  aborder  sérieusement  la  question  capitale  de 
l'hérédité.  La  cour  romaine  et  les  princes  allemands  étaient  éga- 
lement intéressés  à  maintenir  l'ancien  ordre  de  choses.  Les 
papes,  spectateurs  presque  indiffércnls  de  la  transformation  de 
la  royauté  en  France ,  ne  voulaieuL  piis  qu'elle  se  Iransfomnât  en 
Allemagne,  parce  qu'à  leurs  yeux  la  faiblesse  territoriale  du  chef 
de  l'empire  était  la  sauvegarde  de  l'indépendance  italienne. 
Quant  aux  pnnces ,  auxquels  l'hérédité  monarchique  aurait 
fermé  le  chemin  du  trdne ,  ils  n'avaient  garde  de  prêter  la  main 
à  l'établissement  d'un  principe  qui  tôt  ou  tard  les  eût  fait  des- 
cendre du  haut  rang  qu'ils  occupaient.  Ces  deux  causes  s'oppo- 
saient puissqmraent  à  ce  que  le  travail  d'agglomération,  qui  était 
le  nœud  de  la  politique  française  sous  la  troisième  race,  pût 
s'opérer  en  Allemagne.  A  cet  égard,  la  marche  du  temps  n'avait 
rien  changé  à  l'ancieiine  organisation  du  pays,  et  vers  le  milieu 
du  xiT*  siècle ,  pas  plus  que  eous  Othon  le  Grand ,  il  n'existait 
point  dfi  territoire  impérial  qui  put  servir  de  noyau  à  la  forma- 
lion  d'un  état  unitaire.  La  Bulle  d'Or,  loin  de  combler  le  fossé  de 
séparation  entre  les  anciennes  tribus  geimaniques ,  ne  fit  que 
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le  creuser  davantage  ;  en  réglemenlanl  l'élection,  elle  lui  donna 
de  nouvelles  racines  ;  enfin ,  en  ôtanl  le  droit  de  suffrage  aux 
grandes  charges  de  l'empire  pour  l'alirihuer  aux  pays  électo- 
raux, elle  créa  des  États  presque  indépendants  du  pouvoir  cen- 
tral, il  y  eut  en  Allemagne  des  Bavarois,  des  Saxons,  des  Autri- 
chiens unis  par  un  pacte  fédératif  plus  ou  moins  ohservé  ;  mais 
en  réalilé  la  grande  famille  allemande  n'exista  presque  plus  que 
de  nom,  et  la  fusion  des  peuples  qui  la  composaient  devinl'à 
peu  près  impossible. 

Malgré  le  rapprochement  que  des  intérêts  communs  sem- 
blaient devoir  cimenter  entre  le  pape  et  l'arislocralie  allemande, 
c'est  une  chose  digne  de  remarque  que  chaque  victoire  du  saîiit- 
siége  sur  l'Empire,  loin  de  lui  procurer  les  avantages  temporels 
qu'il  s'en  était  promis,  trompait  ses  espérances,  et  avait  presque 
toujours  pour  résultat  d'affaiblir  au  nord  des  Alpes  jusqu'à  son 
autorité  morale.  Malgré  la  corruption  du  siècle,  des  sentiments 
de  nationalité,  qu'on  aurait  pu  croire  éteints,  se  réveillaient  pai^ 
fois  dans  les  esprits,  et  alors  on  voyait  ceux  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  dévoués  à  la  politique  romaine  se  tourner  contre  elle. 
C'est  ainsi  que  Charles  IV,  la  créature  des  papes,  est  &  peine 
affermi  sur  le  trône,  que  par  la  Bulle  d'Or  il  leur  dte  le  vicariat  de 
l'empire.  Innocent  VI  réclame  sa  prérogative  :  pour  toute  ré- 
ponse, Charles  demande  la  révociition  des  bulles  de  Jean  XXII  et 
de  Clément  VI,  qui  portaient  atteinte  aux  droits  des  empereur». 
Vers  le  môme  temps,  de  nouvelles  décimes  ayant  été  imposées 
sur  les  églises ,  les  proteslations  de  la  diète  se  joignirenl  à  celles 
du  clergé;  le  peuple  prit  parti  ;  d'anciens  griefs  se  reproduisirent: 
on  parla  plus  que  jamais  de  ta  nécessité  d'une  réforme;  la  cri- 
tique s'exerça  sur  les  richesses  et  sur  la  corruption  des  ecclésias- 
tiques. L'empereur,  lui-même,  pour  ne  point  s'aliéner  l'opinion 
publique,  reprochai  la  cour  d'Avignon  ses  exigences  fiscales, 
ajoutant  qu'elle  ferait  mieux  de  réprimer  les  mœurs  licencieuses 
et  le  luxe  des  prélats  que  de  demander  sans  cesse  de  l'argent. 
Une  chronique  rapporte  que  ce  prince  ayant  remarqué  dans 
l'assemblée  des  Étals  un  chanoine  magnifiquement  vêtu,  se  fil 
apporter  le  manteau  du  prêtre,  le  mit  sur  ses  épaules,  puis 
s'écria  ;  «  N'ai -je  pas  Tair  d'un  chevalier  plutôt  que  d'un 
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clerc  '  ?i>  L'empereur  se  sentait  fort  quand  il  parlait  au  nom  de  l'in- 
tcrél  aatioaal,  parce  que  le  pays  étailavec  luicontre  le  saint-siége  : 
mais  s'agissait'il  de  ses  intérêts  propres ,  aussitôt  le  pays  se  rap- 
prochait du  pape,  et  le  monarque  cédait.  Malgré  loul  ce  qu'il 
put  faire,  les  choses  ne  changèrent  point  :  le  mal  était  trop  pro- 
fond ,  les  mœurs  trop  mauvaises.  «  Vous  n'avez  pas  à  vous  mêler 
de  la  réfonne  ecclésiastique ,  répondit  le  souverain  pontife  \  » 
Comms,  à  la  suite  de  ce  dét>at,  Charles  apprit  que  des  instruc- 
tions secrètes  étaient  données  pour  taire  élire  un  anti-roi  des 
Romains,  il  se  h&ta  de  garantir  par  un  décret  les  personnes  et 
les  biens  des  clercs  contre  toute  entreprise  des  laïques,  ce  qui 
calma  Innocent  VI  *. 

Charles  IV  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  élever 
la  puissance  de  sa  famille.  Un  de  ses  frères  avait  le  marqiiisat 
de  Brandebourg,  el comme  il  mourut  sans  postérité,  l'empereur 
en  donna  l'investiture  à  Sigisraond  son  second  fils,  ce  qui  assu- 
rait à  la  maison  de  Luxemboui^  deux  voix  dans  l'élection  impé- 
riale. De  l'aveu  de  la  diète,  la  couronne  de  Bohème  fut  déclarée 
héréditaire,  avec  le  droit  électoral  et  la  charge  de  grand  échan- 
soD.  Les  soins  du  monarque  se  tournèrent  principalement  vers 
ce  royaume,  dont  il  améliora  la  situation  en  lui  donnant  des 
lois  éciiles.  Le  commerce  y  obtint  une  protecUon  efficace ,  l'ex- 
ploitation des  mines  prit  un  grand  essor;  des  défrichements 
rendirent  k  l'agriculture  de  vastes  terrains.  On  croit  que,  plein 
de  l'espoir  de  faire  abolir  en  faveur  de  ses  descendants  le  prin- 
cipe électif,  il  se  proposait  d'établir  à  Prague  le  siège  de  l'em- 
pire. D'heureuses  circonstances  semblèrent  d'abord  favoriser  ce 
dessein.  En  1376,  les  électeurs,  qui,  dès  le  temps  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg,  étaient  convenus  de  ne  plus  désigner,  du  vivant 
de  l'empereur,  le  roi  des  Romains  qui  devait  succéder  &  la  cou- 
ronne, consenUrenl  à  conférer  cette  dignité  à  Wenccslas,  l'alné 
des  Hb  de  Charles  IV,  jeune  prince  Agé  d'un  peu  plus  de  qua- 
torze ans.  On  croît  qu'ils  s'étaient  laissé  gagner  à  force  d'ai^ent 

1.  Peliel,t.  11,  p.  596. 

2.  eO  april.  1359.  Atmal.  kcIh.,  §  11. 

3.  1359.  Gucleni,  CoJti  diph-i«il:cui ,  t.  III,  ii-  290. 
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et  de  promeases  '.  Pour  obtenir  l'approbation  da  pape,  Wences- 
las  dut  ratifier  les  engagements  souscrits  par  son  pèi-e,  Liât  pour 
ce  qui  concernait  l'Italie  que  pour  l'annulation  des  actes  de 
Vempereur  Louis.  La  maison  de  Luxembourg,  si  pauvre  lors  de 
l'aTénement  de  Henri  VII ,  avait  fini  par  posséder  des  domaines 
non  moins  vastes  qœ  ceux  des  princes  de  Hohenslaufen.  Sauf 
une  interniption  de  vingl-neuf  ans  pendant  le  règne  de  Louis 
de  Bavière,  sa  domination  sous  quatre  empereurs,  Henri  VII, 
Charles  IV,  Wenccslas  et  Sigismond,  eut  une  durée  de  cent  huit 
ans,  dix-neuf  de  moins  seulement  que  le  règne  glorieux  de  la 
dynastie  de  Sooabe.  Pendantque  Charies  IV  convoitait  pour  sa 
famille  le  pouvoir  bérédîtaîro  ,  la  France  ne  cessait  d'empièler 
sur  l'Empire;  beaucoup  de  villes  d'Allemagne  se  confMérè- 
rent  sans  la  participation  dU  souverain  '.Ne  pouvant  les  réduire, 
l'Empereur  leur  accorda  pour  de  l'argent  le  droit  de  commune, 
ou,  en  d'autres  termes,  l'autorisation  de  s'imposer  elles-mêmes, 
de  ne  point  dépendre  d'une  juridiction  étrangère,  de  faire  libre- 
ment le  commerce ,  et  d'armer  leurs  milices.  Charles  IV  vendait 
d'une  main  des  franchises  qu'il  cherchait  presque  toujours  à  re- 
prendre de  l'autre.  Après  avoir  essayé  vainement  de  supprimer 
les  communes,  il  voulut  s'en  servir  contre  la  noblesse,  changeant 
ainsi  de  système  selon  les  circonstances,  et  publiant  des  lois  qn'il 
n'hésilait  pas  à  violer  quand  son  intérêt  le  demandait.  Les  em- 
barras dn  siège  apostolique ,  le  long  schisme  qui  divisa  l'Église , 
donnaient  de  grandes  facilités  aux  empereurs  pour  secouer 
le  joug  des  papes  ;  mais  pour  réaliser  ce  changement  tl  aurait 
fallu  d'autres  hommes  que  Charles  IV  et  ses  deux  fits.  Charles 
mourut  le  29  novembre  4378';  Wencesla»,  qui  lui  succéda,  était 
encore  moins  propre  à  maintenir  l'autorité  impériale,  soit  à 
l'égard  du  pays,  soit  &  l'égard  des  électeurs.  Prince  cr&puleux, 
I&che  et  cruel,  il  commence  son  règne  par  dissiper  les  trésors  de 
son  père;  puis  il  vend  les  domaines  dé  la  couronne,  et  il  aban- 
donne l'Italie,  sans  chercher  à  améliorer  félat  de  l'Allemagne. 

1.  Albert.  Ârgeatin.,  p&rt.  ii,  p.  106. 

3.  Dumont,  Corp»  *ptoiBoii^M^  t.  II,  2"  pwtie.n"  Met  114,  p.  50  et  154. 

S.  ÂlbOTlni  Argentineiuis ,  part,  ii,  p.  166. 
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Lfùssant  d'abord  les  villes  se  ligner  contre  la  noblesse,  et  celle-ci 
contre  les  villes,  il  affecte  de  ne  voir  daiie  ces  confédérations,  qui 
mettaient  le  pays  en  feu,  qu'tiit  contre-poids  utile  àson  pouvoir, 
puis  par  de  vaines  menaces  il  s'efforce  de  les  supprimer'. 
Adonné  h  l'ivn^nerie,  il  se  livrait  à  des  excès  de  table  qui  ache- 
vaient d'abrutir  «on  espiif.  Va  historien  rapporte  que,  dans  un 
voyage  que  Wenceslas  fil  à  Paris  en  13iJ8,  Charles  VI  l'ayant  in- 
vité à  un  grand  repas ,  envoya  les  ducs  de  Beiry  et  de  Bourbon 
le  prendre  à  son  hdtel,  pour  l'accompagner  honorablement  au 
palais.  Hais  ils  revinrent  dire  au  roi  que  ce  gros  vilain,  déjà  ivre, 
dmmaU  pour  cxtver  son  vin  '.  Les  habitants  de  Prague ,  las  d'obéir 
à  on  fou  furieux*,  le  jetèrent  en  prison,  d'où  il  s'échappa  (  no- 
vembre 1403).  Son  propre  ft-ère  Sigismond  se  tourna  contre  lui. 
Le  30  août  1400,  les  électeurs  le  déposèrent  comme  négligent, 
inutile,  méprisé  de  tous  et  indigne  du  trAne  *.  Ils  élurent  à  sa 
I^ce  Robert,  comte  palatin  du  Khin  ,  et  dix  ans  phis  Utnl,  en 
1410,  après  la  mort  de  Robert,  les  voix  s'élant  divisées  dans  la 
diète,  Josse,  marquis  de  Moravie,  etSigismond,  furent  proclamés 
concarremment  rois  des  Romains.  Comme  Wenceslas  refusait 
son  abdication ,  l'empire  eut  trois  empereurs ,  précisément 
lorsque  le  concile  de  Pise,  croyant  mettre  dn  au  grand  schisme 
d'Occident,  donnait  à  l'ËgUse  un  troisième  pape. 

Josse  mourut  au  bout  de  peu  de  mois  (janvier  1411).  Wences- 
las, après  de  faibles  tentatives  pour  ressaisir  le  pouvoir,  flnit 
par  l'abandonner  à  son  frère';  cl  Boniface  IX,  le  successeur 
d'Urbain  T,  raUfia  sa  déchéance ,  en  verlu  de  l'autorité  aposto- 
lique. Quant  h  Sigismond,  élu  de  nouveau  et  génér^ement  re- 
connu  le  31  juillet  1411 ,  il  gouverna  femplre  pendant  vingt-six 
ans. 

1.  3  et  3  111^1389.  Damont,  t  II,  2*  partie,  d"  ISO  et  161,  p.  220  «1231. 
2    L'Eu&nt,  Hutoin  du  Concilt  di  Coialana,  t,  I,  p.  92. 

3.  Od  BMQrc  qa'il  aida  de  sa  propre  main  i,  torUirer  Jean  Népomncèae ,  Tictln 
général  de  l'aroheTévhd ,  el  qu'il  le  Bt  noyer  dam  La  Moldaa,  parce  que  ce  pritre 
avait  refoïé  de  lui  réTiler  la  confemion  de  l'impératrice.  (  Peiiel ,  «oyin-  M'etictilai 
Cnehichie,  | 

4.  20>oAt  1400.  DoiDODt ,  t.  H  ,  2*  partie,  n°  201. 

5.  On  prétend  qne,  peu  sensible  k  la  honte  de  sa  ùtnation,  Wenceilai  écrivit 
aoi  TillM  impériales  qu'il  ne  désirait  d'antret>  preuves  de  leur  fidélité  ^ne  quelque* 
toaneans  de  lear  meilleur  tïD. 
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Sigismond  fui  à  la  fois  empereur,  électeur  de  Brandebourg, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Le  dooiaine  de  la  couronne  avait 
clé  tellemeal  appauvri  sous  les  règnes  précédents,  qu'un  empe- 
reur était  le  pluii  pauvre  souverain  de  l'Europe,  et  ne  pouvait 
soutenir  son  rang,  s'il  n'avait  un  patrimoine  :  l'empire  n'avait 
pas  même  de  capitale  où  il  pût  résider.  Sigismond  se  garda 
donc  bien  de  renoncer  à  aucune  de  ses  possessions  :  ainsi 
tomba  de  fait,  par  la  force  dee  choses,  cette  politique  des  élcc~ 
leurs,  de  n'élever  sur  le  trftne  que  des  princes  peu  favorisés  des 
dons  de  la  fortune.  Restait  eAcore  à  détruire  le  droit  électoral  ; 
'  mais,  outre  que  Sigismond  était  trop  au-dessous  de  celte  tâche , 
il  n'avait  pas  de  Hls.  Après  sa  mort,  ses  Ëtats  héréditaires  échu- 
rent à  Albert  d'Autriche,  son  gendre  ;  ce  qui  conUibua  puis- 
samment à  la  future  grandeur  de  la  maison  de  Hapsboui^. 

Le  concile  deConslance,  à'ia  réunion  duquel  Sigismond  s'était 
employé  constamment,  devait,  dans  la  pensée  de  ce  prince,  paci- 
fier la  Bohême,  où  le  vœu  d'une  réforme  complète  de  l'Ëglise 
avait  occasionné  de  grands  troubles.  Le  peuple  de  Prague,  gagné 
aux  doctrines  de  Jean  Huss,  regardait  la  cause  du  novateur 
comme  celle  de  la  nation.  On  ue  répétera  pas  ici  comment  Huss, 
quoique  muni  d'un  sauf-coiiduit  impérial,  périt  sur  le  bùcber. 
Sigismond  lui-même,  au  mépris  de  sa  parole,  avait  donné  ordre 
au  comte  palatin  de  livrer  le  condamné  au  bourreau  ;  et  vaine- 
meut  essaya-l-il  de  se  laver  de  ce  manque  de  foi.  Un  cri  de  Ten> 
geancc  retentit  dans  toute  la  Bohême.  Les  seigneurs  déclarèrent, 
dans  une  assemblée  générale,  que  chacun  avait  le  droit  d'ensei- 
gner la  parole  de  Dieu  dans  toute  sa  pureté,  et  qu'on  ne  devait 
se  soumellre  ni  à  l'excommunicalion  ponlilicale  ni  ù  l'interdit. 
Les  disciples  de  Jean  Huss,  exaspérés  par  sa  mort,  coururent 
aux  armes  ;  une  guerre  de  religion  embrasa  le  royaume.  Sigis- 
mond ,  qui  ignorai  l  ce  que  peut  un  peuple  fanatisé ,  crut  facile 
d'éteindre  l'incendie,  et  reconnut  trop  tard  son  erreur.  Chassé 
de  la  Bohême,  ce  ne  fut  que  longtemps  après  et  en  traitant 
avec  les  révoltés  qu'il  parvint  à  rentrer  à  Prague  (aoilt  1-136). 
La  guerre  avait  dure  dix-sept  ans;  plusieurs  grandes  aimées 
impériales  avaient  succombé  ;  peut-êU-e  même  les  foi  ces  de  l'em- 
pire n'eussent-elles  point  prévalu  contre  les  Hussilcs,  si  des  ques- 
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lions  de  dc^me,  ea  les  divisant,  n'eussenl  afTaïLIi  leur  résistance. 
Les  UDS ,  sous  le  nom  de  Calixtins ,  demandaient  la  communion 
avec  le  calice,  et  voulaient  que  les  péchés  mortels  reçussent  une 
punition  proportionnée  à  leur  énormité.  Le  concile  de  Bàle  ad- 
mit les  députés  des  Calixtins,  et  leur'accorda  satisfaction  en 
I43S.  Hais  l'autre  secte,  qui  avait  pris  le  noA  de  Thaborites  '^,  se 
montra  intraitable.  Elle  voulait  qu'on,  réduisit  le  christianisme  à 
sa  simplicité  primitive,  et  que  l'Église,  complètement  réformée 
dans  sa  conslitutioD,  n'eût  pas  d'autre  chef  que  iésus-Chrïst  ; 
ce  qui  était  la  destruction  de  toute  hiérarchie  ecclésiastique.  Les 
Thaboristes  subsistèrent  jusqu'au  temps  de  la  réformalion,  sous 
le  nom  de  frères  de  Bohème  ou  de  Bigards;  el  des  premiers  ils 
se  joignirent  h  Luther. 

Sigismond,  presque  toujours  à  bout  de  ressources,  faisait  ar^ 
gent  de  lotit.  Durant  son  long  règne,  on  le  voit  altérant  la  mon- 
naie, vendant  des  privilèges,  des  fiefs  impériaux,  des  villes,  et 
jusqu'à  son  électoral  de  Brandebourg,  qu'il  céda  en  1418  à  Fré- 
déric de  HohenzoUem ,  burgrave  de  Nuremberg ,  pour  400,000 
ducats  d'or.  Sous  ce  prince,  l'empire  déclina  de  plus  en  plus. 
Charles  IV  avait  laissé  passer  sous  la  domination  française  une 
grande  partie  de  sa  frontière  occidentale  jusqu'aux  Alpes  :  Sigis- 
mond  ne  put  empêcher  les  ducs  de  la  nouvelle  maison  de  Bour- 
gogne d'unir  à  leurs  États  les  Pays-Bas  et  la  Flandre,  riches 
provinces  dont  aucune  acquisition  ne  compensa  la  perte.  Pas 
plus  que  son  frère  et  que  son  père,  il  ne  put  réaliser  le  plan  d'un 
empire  héréditaire  germano-slave,  dont  Prague  serait  devenue  la 
capitale.  Cependant ,  si  on  jette  un  regard  sur  la  situation  de 
l'Europe  dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  on  reconualira 
que  jamais  circonstances  ne  purent  mieux  seconder  les  desseins 
ambitieux  des  souverains  de  l'Allemagne.  Depuis  Charles  VI , 
l'ancienne  prépondérance  de  la  France  dans  les  conseils  de  la 
papauté  n'existait  plus.  Déchiré  par  une  lutle  terrible,  ce 
royaume  était  tombé  si  bas ,  qu'on  pouvait  craindre  la  chute  de 
la  monarchie.  Charles  VIT,  liahi  par  les  grands  vassaux  et  par  le 
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peuple  de  Paris ,  mais  soutenu  par  les  gentilshommes,  arracha 
péniblement  la  France  aux  Anglais,  et  recouTra  sa  capitale 
le  13  aoAt  1436 ,  ud  an  seulement  avant  la  mort  de  Sigismorid  '. 
A  la  suite  d'un  siècle  de  guerres  et  de  dissensions  intestines,  les 
Valois  avaient  trop  besoin  de  la  paix  pour  songer  de  longtemps 
à  se  mêler  des  affaires  de  l'empire.  L'Angleterre  n'élût  pas 
dans  une  situation  meilleure;  Tictorieuae  sous  Henri  V,  mais 
épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  elle  perdait,  depuis  la  mort  de 
ce  prince ,  ses  meilleures  conquêtes.  Désonnms  il  ne  s'agissait 
plus  pour  elle  de  gouverner  un  vaste  État  annexé  par  la  victoire 
à  la  Grande-Brel^ne  ;  mais  seulement  de  conserver  quelques 
provinces  défendues  par  les  débris  de  ses  vieilles  bandes.  Pen- 
dant ce  temps,  des  troubles  intestins  préludaient  à  la  guerre  des 
deux  Roses ,  qui  devait  faire  expier  à  ce  pays  le  mal  qu'il  avait 
lait  à  la  France.  L'Italie,  opulente,  corrompue  et  énervée,  sou- 
mise &  de  petits  tyrans,  achevait  de  perdre  la  vertu  militaire  des 
républiques  lombardes;  la  passion  des  arts  allait  bientôt  y  pren- 
dre la  place  de  ce  sentiment  d'indépendance,  si  puissant  autre- 
fois sur  les  esprits.  Enfm ,  le  grand  schisme  d'Occident ,  qui  se 
prolongea  jusqu'en  I4â9,  le  refus  de  réformer  l'Ëglise  irritaient 
à  un  tel  point  la  chrétienté,  que,  loin  d'avoir  à  craindre  la  main, 
jadis  si  puissante  des  papes ,  un  empereur  comme  Frédéric  II 
aurait  trouvé,  dans  le  mécontentement  généralcontreRoune, de 
grandes  facilités  pour  ses  projets  de  domination.  Hais,  pour  ac- 
complir de  pareils  changements,  il  laut  à  la  fois  de  grands 
hommes  et  des  circonstances  heureuses.  La  Providence,  en  ac- 
cordant aux  princes  de  la  race  de  Souabe  l'énergie ,  la  volonté , 
la  haute  intelligence,  leur  avait  refusé  l'occasion.  Elle  Qt  précisé- 
ment le  contraire  pour  ceux  de  la  famille  de  Luxemboui^. 
Ceux-ci  parurent  à  l'époque  favorable;  mais,  foute  d'en  savoir 
profiter,  ils  échouèrent  aussi  complètement  que  leurs  illustres 
devanciers. 

la  maison  d'Autriche  remplaça  celle  de  Luxembourg  sur  le 
trône  impérial.  De  toutes  les  familles  d'Allemagne ,  elle  était  de- 
venue la  plus  riche  en  territoire  :  car,  outre  ses  duchés  hérédi- 

1.  SigUmond  moarut  à  Prs^e  lo  9  déMmbn  143T. 
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laîres,  elle  possédait,  par  les  femmes ,  la  Bohême  et  la  HoDgrie. 
Charles  IV  avait  travaillé  sans  relâche  à  affaiblir  celte  famille 
rivale,  qu'il  redoutait  &.bon  droit;  mais  Sigismond ,  adoptant 
une  marche  contraire,  s'en  était  tait  un  appui ,  et  l'avait  élevée 
au  plus  haut  point  de  fortune  par  le  mariage  de  sa  fille  aveË 
Albert. 'Ce  dernier,  pour  mieux  s'affermir  en  Hongrie,  avait 
promis,  lors  de  son  sacre  à  Bude,  de  ne  point  acceplta*  l'empire 
s'il  lui  élait  offert.  Il  répondit  en  effet  par  un  refus  aux  électeurs 
qui  le  proclamèrent  roi  des  Romains  après  la  mort  de  Sigismond 
(i8  mars  i438);  mais  le  concile  de  Bàle  sollicita  les  Hongrois  de 
lui  rendre  sa  parole,  ce  qui  dissipa  ses  scrupules,  et  la  famille  de 
Habstwurg  recouvra  la  couronne  qu'elle  avait  perdue  depuis 
cent  trente  ans.  Cet  événement  eut  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  l'Allemagne. 

Albert  U  avait  été,  tant  par  son  épée  que  par  ses  conseils,  le 
ferme  appui  de  son  beau-père  Sigismond.  «  Un  souverain,  lui 
disait-il,  ne  peut  avoir  de  garde  plus  sAre  que  l'affeclibn  de  ses 
sojels  B  :  noble  maxime  que  dans  ce  siècle  trop  peu  de  princes 
mettaient  en  pratique.  Comme  il  était  actif,  courageux  et  dans 
la  force  de  l'âge,  on  attendait  de  lui  de  grandes  choses.  A  peine 
élu,  il  se  prépara,  en  effet,  à  arrêter  la  marche  des  Turcs ,  qui 
s'étaient  avancés  en  Hongrie  jusqu'à  Semendria.  Il  travailla  à  la 
paix  de  l'Allemagne  et  à  celle  de  l'Église ,  en  ce  qui  concernait 
les  relations  du  siège  apostolique  avec  l'empire. 

Les  discordes  intestines  de  TAUemagne  étaient  l'affaire  la  plus 
urgente.  Dans  une  diète  tenue  à  Nuremberg  au  mois  de  juillet 
1437  ' ,  les  ministres  de  la  couronne  proposèrent  de  diviser  les 
petits  États  de  l'empire  en  quatre  cercles  :  i'  Fraiïconie  et  Ba- 
vière ;  2*  pays  du  haut  Khin  et  Souabe  ;  3*  bas  Rhin  et  West- 
pbalie  ;  4°  haute  et  basse  Saxe,  chacun  sous  un  chef  investi  de 
l'autorité  nécessaire  au  maintien  de  la  paix.  L'Autriche,  la  Bo- 
hême et  les  six  éteclorats  restaient  en  dehors  de  ces  cercles.  Les 
villes,  jalouses  de  leurs  libertés,  tirent  des  objections;  et  comme 
elles  ne  purent  s'accorder  avec  les  princes,  une  nouvelle  diète 
fut  indiquée  pour  l'hiver  suivant,  et  successivement  prorogée  k 

1.  Dnumit,  ColjwitIptolBalifM,  t.ni,    l'*ptu11e,  p.  36et41, 
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Francfbrt,  puis  à  Hayence  (1439).  Hais  la  peste  qui  décimait  les 
p.3pulalions,  et  l'état  critique  dans  lequel  tomba  bientôt  l'Église 
romaine,  firent  ajourner  ce  projet. 

C'est  alors  que  le  concile  de  B&le,  brouillé  avec  Eugène  IT,  le 
déclarait  hérétique,  et  élisait  à  sa  place  Amédée  de  Savoiç ,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V  ',  Après  quelques  tentatives  de  pacifica- 
tion, la  diète  finit  par  accepter  vingt-six  décrets  relatifs  à  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  à  la  liturgie ,  qui  venùent  d'être  pro- 
mulgués à  BAIe,  et  étaient  généralement  basés  sur  les  décisions 
du  concile  de  Constance. 

Par  malheur,  Albert  mourut  le  27  octobre  1439  dans  une  expé- 
dition contre  les  Turcs,  avant  d'avoir  réalisé  ses  plans  d'amélio- 
ration. Son  règne  avait  duré  un  peu  moins  de  vingt-deux  mois. 
Cet  événement  plaçait  ses  États  héréditaires  dans  une  situation 
très-incertaine,  et  semblait  devoir  remettre  en  question  les 
hautes  destinées  de  la  maison  d'Autriche.  La  fortune  en  décida 
autrement. 

La  diète,  assemblée  à  Mayence,  apprit  en  même  temps  la  mort 
de  l'empereur  et  le  schisme  survenu  dans  l'ËgUse.  Le  landgrave 
de  Hesse,  à  qui  la  couronne  fut  offerte,  ne  se  crut  pasassez  riche 
pour  l'accepter.  Après  quelques  hésitations ,  les  électeurs  pro- 
clamèrent roi  des  Romains  Frédéric,  duc  de  Slyrie,  neveu  d'Al- 
bert Il  et  l'alné  de  la  famille  d'Habsbourg  (1440)  ';  mais  onze  se- 
maines s'écoulèrent  avant  qu'il  se  résolût  k  envoyer  son  con- 
sentement. Chose  étrange!  pendant  plus  d'un  siècle  les  princes 
de  cette  maison  avaient  convoité  avec  ardeur  le  pouvoir  suprême 
sans  l'obtenir,  ei  depuis  qu'on  le  leur  offrait,  non-seulement  ils 
ne  semblaient  plus  l'ambitionner,  mais  ils  ne  l'acceptaient  qu'a- 
près de  longues  hésitations  :  c'est  que  cette  dignité  devenait  plus 
onéreuse  que  profitable.  Frédéric  était  aussi  pauvre  que  son 
prédécesseur  avait  été  puissant.  Il  ne  possédait  en  propre  que 
la  Slyrie,  qu'il  dut  partager  avec  son  frère.  Déclaré  tuteur  d'un 
fUs  posthume  d'Albert  II,  appelé  ladislas ,  il  lui  conserva  l'Au- 
triche, la  Hongrie  et  la  Bohême.  Ce  prince  s'occupait  d'alchimie 

1.  ITnovemb.  1139,I>uiiiont,,(;arpidipl.,  1. 111,  l)°  SB,  p.  74. 

2,  Àala  tltcUonU,  etc.,  ap.  KulpiSj  Coda  diplomaUcat ,  t.  I,  p,  1B3. 
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et  de  l'étude  des  astres.  losouciant  à  l'excès,  économe  jusqu'à 
l'avarice,  son  règne  de  cinquante-trois  ans  '  ne  fut  signalé  ni  par 
de  grandes  améliorations,  ni  par  de  brillants  exploits;  néan- 
moins sa  durée,  en  accoutumant  l'Allemagne  à  la  domination 
autrichienne ,  fit  plus  pour  la  fortune  de  la  maison  de  Habs- 
bourg que  les  travaux  des  descendants  de  Rodolphe.  La  cou- 
ronne ne  sortit  plus  de  cette  famille  ■  ;  à  partir  du  règne  de  Fré- 
déric m,  l'hérédité  exista.de  fait  dans  l'empire  sans  cependant 
s'y  établir  en  droit,  et  les  choses  se  passèrent  en  Allemagne  à 
peu  près  comme  elles  s'étaient  passées  en  France  sous  les  pre- 
miers rois  capétiens.  Mais  si  l'élection  ne  fut  plus  guère  qu'une 
formalité ,  le  principe  se  maintint  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  ; 
tandis  qu'en  France  il  avait  suflî  d'une  suite  non  interrompue 
de  sept  rois  de  la  même  lignée,  pour  en  etiacer  jusqu'aux  der- 
niers vestiges. 

Des  discordes  intérieures  s'opposèrent  à  toute  amélioration 
dans  la  constitution  de  l'empire ,  et  paralysèrent  également  les 
efforts  qu'il  eût  fallu  faire  pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs. 
Cette  guerre  aurait  dû  être  la  grande  affaire  de  l'Allemagne  ; 
elle  Itit  précisément  celle  qu'on  négligea  le  plus.  Amurath  II, 
après  plusieurs  victoires  sur  les  Hongrois,  s'était  avancé  jus- 
qu'auprès de  Belgrade.  Son  fils  Mahomet  H  prit  enfin  Constanti- 
nople,  et  seulement  alors  l'Europe  s'éveilla.  Un  écrivain  rap- 
porte qu'à  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  l'empereur  fondit  en 
larmes,  et  le  pape  tomba  sérieusement  malade'.  Nicolas  V  fit  prê- 
cher la  croisade  à  la  sollicitation  de  Frédéric  111  et  eu  prévint 
les  souverains  par  une  lettre  circulaire  (30  octobre  14S3).  Plu- 
sieurs diètes  furent  convoquées  en  Allemagne.  Les  princes  y 
firent  des  promesses  qu'ils  ne  réalisèrent  point  ;  des  troupes  de 
croisés,  sorties  des  rangs  du  peuple,  se  rangèrent  sous  la  ban- 

1.  Frédéric  III ,  é\a  roi  ira  Rom^na  en  1440,  mcmnit  le  19  août  1493,  k  l'âge  de 
w^Esnte-dii'hnit  ani, 

2.  Charles  VI,  le  dernier  empennr  de  la  maisaQ  de  Habsbourg ,  monnit  le  SO  oc- 
tobre  1T40,  uns  pœtérité  masculine.  ChariM- Albert,  duc  de  BailAre ,  fat  «la  soas 
le  nom  de  Cbatlei  VU;  mais  à  sa  mort  (20  janvier  1745|,  la  cauronoe  impiriale 
^SB»  ao  grand-duc  François  -  Ëtîeaue  de  Lorraine,  éponx  de  Marie -Tbérise,  la 
sue  atnte  de  Charles  VI. 

3v  Fngger,  Ehmuptigtl,  p.  611. 
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mère  du  célèbre  Huniades;  mais  les  nobles  et  les  bourgeois  des 
villes  libres ,  pensant  qu'on  ne  raisoll  tout  ce  bruit  que  pour 
leur  extorquer  de  l'argent,  u'ajoutèrenl  foi  dî  aux  paroles  dn 
poDlife,  ni  à  celles  du  monarque.  C'est  alors  que  Pie  II,  noo- 
velleinent  monté  sur  le  trdne  de  saint  Pierre ,  cooroqua  à  Uau- 
toue  un  congrès  des  puissances  chrétiennes.  L'empereur  n'y 
parut  pas.  Pie  II  avait  été  autrefois  son  secrétaire  intime,  et  on 
supposa  que  ce  prince  Toulait  éviter  de  donner  k  son  ancien 
serviteur  un  témoignage  de  respect  en  baisant  sa  mule.  Pie  H 
l'en  reprit  avec  amertume,  a  Comment,  lui  dcmanda-t-il ,  oses- 
«  lu  t'appeler  le  défenseur  de  l'Église,  quand  tu  l'abandonnes? 
a  As-tu  conçu  de  l'envie  contre  nous  parce  que  nous  t'avons  de- 
a  vancé?Tu  te  méprends  :  nous  n'avonsrieo  déplus  h.  coeor  que 
o  la  gloire.  La  voix  publique  ne  manquera  pas  de  t'accuser 
u  d'avarice;  on  croira  que  tu  as  voulu  épargner  les  fraisdu  voyage 
«  que  tu  méprises  la  foi,  et  que  tu  n'es  pas  digne  de  régner  sur 
«  des  chrétiens'.  »  Après  de  longues  sollicitations  ,  les  députés 
impériaux  promirent  des  troupes ,  moyennant  que  leur  solde 
sérail  payée  par  les  autres  puissances^;  mais  de  nouveaux  troubles 
en  Allemagne  firent  échouer  l'expédition.  Cinq  ans  plus  tard , 
le  même  pontife  fît  une  dernière  tentative  qui  ne  réussit  pas 
mieux  :  il  mourut  à  Ancône ,  où  il  avait  appelé  les  volontaires 
de  la  Croix,  et  ceux-ci  se  dispersèrent. 

Frédéric  III  fut  le  dernier  empereur  couronné  à  Rome  (  19 
mars  1452).  La  diète  lui  avait  fourni  un  corps  de  mille  cavaliers, 
tous  vêtus  de  rouge,  et  deux  mille  fantassins  ;  force  insuffisante 
pour  relever  son  autorité  dans  la  Péninsule  italienne.  En  Alle- 
magne, la  mort  de  Ladislas  le  flis  d'Albert  H  (1457),  hii  donna  la 
Styrie  et  la  basse  Autriche  ;  mais  il  ne  put  récupérer  la  Hongrie 
ni  la  Bohème,  qui  mirent  sur  le  trdne  de  simples  gentilshommes. 
La  perle  de  ces  deux  royaumes  fut  compensée  par  le  mariage  de 
Maximilien,  son  fils,  avec  Marie,  l'unique  fille  de  Charles  le  Té- 
méraire {19  août  1477)  :  union  qui  valut  à  la  maison  d'Autriche 
la  Franche-Comté,  les  Pays-Bas,  la  Flandre,  et  prépara  la  gran- 
deur où  elle  parvint  dans  le  siècle  suivanl.  Frédéric  III  gouvcr- 

!■  GobeUlni,  Conun.,  p.  66. 
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naît  l'empire  quand,  par  l'habileté  de  son  mioislre  Hugo  de  Wer- 
denberg,  H  obtint,  en  1486,  que  les  électeurs  nommassent,  à 
runanimilé,  Maxîmilien  héritier  de  la  couronne  impériale  et 
corégent.  Il  s'était  retiré  dans  une  église  pendant  l'élection,  et 
des  larmes  de  joie  tombèrent  de  ses  yeux  quand  on  lui  apprit  le 
résultat  du  scmlin  '. 

Frédéric  III  moumt  à  l'Age  de  soixanle^ix  huit  ans*  ;  son  fils 
Maximilien  occupa  le  trône  impérial  :  la  rivalité  des  deux  mai- 
sons d'Autriche  et  de  France,  qui  éclata  bientdt  après  ,  amena 
dans  les  affaireB  de  l'Europe  de.  nouvelles  complications. 

Le  38  mars  I48â,  Marie  de  Bourgo^e  était  mode  d'une  chute 
de  cheval  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans,  laissant  deux  enfants  en  bas 
flge,  Philippe  et  Hai^erite.  Louis  XI  obtint  la  main  de  Haf" 
guérite  pour  le  dauphin  Charles,  qu'il  avait  voulu  marier  avec 
la  mère  de  cette  princesse  :  elle  avait  en  dot  la  Franche-Comlé 
et  l'Arlois.  On  l'envoya  à  la  cour  de  France  pour  y  être  élevée 
(1483),  mais  cette  union  ne  se  réalisa  point.  Huit  ans  plus  lard, 
Maximilien  avait  demandé  en  mariage  Anne,  héritière  du  duché 
de  Bretagne  ;  déjà  tout  était  conclu  par  procuration ,  lorsque 
Charles  VIII,  alors  &gé  de  vingt  ans,  gagna  les  états ,  et  fit  rom- 
pre, à  Renues ,  ce  projet  d'alliance.  11  voulait  à  tout  prix  empê- 
cher la  maison  impériale,  qui  déjà  avoisinaît  la  France  à  l'est  et 
au  nord,  de  posséder  à  l'ouest  une  vaste  province  dont  la  réu- 
nion an  royaume  était  indispensable  à  sa  sûreté.  Marguerite  fut 
renvoyée.  Anne  de  Bretagne  feignit  de  se  rendre  en  Allemagne  ; 
mais  elle  se  détourna  de  son  chemin,  et  vint  à  Langeais,  près 
de  Tonrs,  où,  le  6  décembre  14di,  elle  épousa  Charles  VIII 
avant  l'arrivée  des  dispenses  de  Bome.  Pour  venger  son  in- 
jure, Maximilien  demanda  des  troupes  à  la  diète  de  l'empire. 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  Vil ,  embrassa  sa  cause;  il  y  eut  un 
commencement  d'hostilités;  mais  bientât  tout  s'apaisa.  Les 
princes  allemands  hésitaient  à  s'engager  dans  une  guerre  sé- 
rieuse contre  la  France  ;  Henri  VII,  moyennant  une  grosse  somme, 
fit  la  paix  :  Maximilien  lui-même,  ne  recevant  point  de  secours, 

J.  Maller,  R.  T.  Thtatnm  mler  Fridr.  III.  Diplom.  6. 

2.  Frédéric  III  monrat,  à  la  suite  d'une  smpuUtion  dont  il  lapporta  l«s  dooleun 
■n  prtt&ot  tme  b^non  soporifique. 
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fut  obligé  de  trwter.  Pour  unique  réparation ,  on  lui  restitua  la 

dot  de  Marguerite,  que  )e  roi  de  France  avait  gardée  contre  toute 

justice. 

Maximilien  et  Charles  TIII  tournèrent  en  même  temps  leurs 
regards  vers  l'Italie.  Ce  malheureux  pays  était  plus  que  jamais 
déchiré  par  les  querelles  de  ses  petits  États,  qui,  trop  faibles 
pour  vaincre  isolément,  invoquaieot  le  secours  des  étrangers. 
La  Péninsule  devint  dès  lors  et  est  restée  jusqu'à  nos  jours  le 
champ  de  halailie  des  armées  européennes  qui  s'en  disputèrent 
la  possession.  D'une  part ,  Maximilien  désirait  y  rétablir  l'aulo- 
rité  impériale;  de  l'autre,  le  roi  de  France  était  décidé  k  laire 
valoir  les  droits  qu'il  tenait  des  Angevins  sur  le  royaume  de 
Naples.  L'empereur  épousa  une  nièce  de  Louis  Sforza,  surnommé 
le  Maure ,  régent  du  Milanais  ;  alliance  peu  honorable  pour  la 
maison  d'Autriche ,  mais  utile  à  ses  projets  d'agrandissement. 
Le  fondateur  de  la  famille  Sforza  était  un  soldat  parvenu,  auquel 
l'empire  avait  refusé  le  titre  de  prince.  Louis  le  Maure,  l'oncle 
el  le  tuleur  de  Jean  Galcaz,  duc  de  Milan,  tenait  son  pupille  en 
prison  sous  prétexte  d'incapacité.  Maximilien  lui  promit  l'inves- 
titure de  cet  État ,  moyennant  qu'il  serait  rattaché  h  l'empire  ; 
mais  déjà,  suivant  la  politique  toilueuse  de  ce  siècle,  le  Maure 
avail  conclu  un  traîlé  avec  le  roi  de  Fmncc  contre  Ferdinand 
d'Aragon,  qui  régnait  à  Naples.  Charles  VIII  mettait  sur  pied 
une  armée  peu  nombreuse,  mais  parfaitement  équipée ,  avec  la- 
quelle il  franchit  les  Alpes  vers  la  fin  d'août  1494. 

On  sait  que  les  progrès  des  Français  furent  aussi  faciles  que 
rapides  :  leur  retour  ne  fut  pas  moins  prompt,  Louis  le  Maure,  ■ 
craignant  pourses  propres  États,  entraîna  dans  une  ligue  contre 
la  France  Rome,  Venise,  l'Espagne  et  l'empereur  ;  Charles  VlU, 
voyant  que  la  retraite  allait  lui  être  coupée ,  abandonna  Naples 
à  la  hâte,  et  rencontra  les  confédérés  qui  lui  barraient  le  passage 
à  Fomuovo,  dans  les  Apennins.  Il  les  culbuta ,  et  s'ouvrit  par 
cette  victoire  le  chemin  de  la  France  (6  juillet  1495).  Ce  n'était 
que  le  prélude  des  grandes  guerres  qui  allaient,  dans  le  siècle 
suivant,  décider  du  sort  de  la  Péninsule. 

Louis  \11  et  après  lui  François  I"  reprirent  avec  ardeur  les 
projets  de  conquête  de  Charles  vni.  Tantdt  victorieux,  souveol 
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trompés,  quelquefois  vaincus,  on  put  croire  &  la  Qn  que  le  canon 
deHarignan  (13  et  14  septembre  1S15)  avait  tranché  en  faveur 
de  la  France  le  nœud  de  la  question.  Pendant  ce  temps ,  Haxi- 
mîlien  cherctiait,  par  des  négociations  et  par  des  ligues,  à  op- 
poser une  barrière  aux  envahissements  des  Français.  Le  mariage 
de  son  fils  Philippe  le  Beau  avec  Jeanne  la  Folle,  1»  deuxième 
fille  du  roid'Aragon(  octobre  14^6)  eut  des  résultats  qui  devaient 
surpasser  toutes  ses  espérances.  L'Espagne ,  agrandie  par  la 
prise  de  Grenade,  se  trouva  réunie  sous  le  double  sceptre  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle;  et  ce  beau  rojaume,  auquel  Colomb 
venait  de  donner  un  nouveau  monde,  échut  bientôt  après  à  la 
maison  d'Autriche.  On  put  comprendre  alors  combien  il  avait  été 
sage  d'empêcher  cette  maison  de  prendre  pied  en  Bretagne. 

Le  règne  de  Maximilien  est  marqué  par  d'importants  change- 
ments dans  la  constitution  impérialo.  L'Allemagne  fut  divisée 
en  dix  cercles  ',  chacun  avec  un  chef  assisté  de  conseillers  char- 
gés de  veiller  an  maintien  de  l'ordre,  et  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution des  décrets  généraux.  1^  droit  de  se  faire  justice  à  soi- 
même  fut  aboli,  sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'empire  et  de 
pajer  une  amende  de  deux  mille  marcs  d'or.  Pour  assurerle  plein 
effet  de  cette  loi,  on  établit  un  tribunal  suprême  dont  les  juges 
étaient  nommés  par  l'empereur,  de  concert  avec  la  diële.  Il  sta- 
tuait en  première  instance  pour  les  États  relevant  immédiate- 
ment de  l'empire  ;  les  autres  lui  portaient  les  appels.  On  décida, 
de  plus,  que  la  diète  se  réunirait  chaque  année  pendant  un  mois 
pour  veiller  à  la  conservalion  de  la  paix  publique  ;  les  lois  crimi- 
nelles et  celles  de  police  furent  révisées  (août  1498).  Le  résultat 
de  ces  innovations  fnl  de  resserrer  les  liens  de  l'ancienne  consti- 
tution fédéralive  de  l'Allemagne,  que  Charles  IV  avait  relâchés. 

La  Bohême,  après  avoir  été  longtemps,  sous  la  maison  de 
Luxemboui^,  la  résidence  des  empereurs,  était  en  quelque  sorte 
séparée  de  l'empire.  Depuis  qu'elle  s'était  donné  pour  roi  un 
noble  du  pays,  elle  n'avait  pris  part  è  aucune  diète.  Uladislas 
régnait  sur  la  Bohême  et  sur  la  Hongrie.  Maximilien  conclut  le 

l.  Franconte,  Bavière,  Pooabe ,  hsat  et  bM  KhiD,  WeMphaLie,  tante  et  baMe 
Saxe ,  BanTgogne  et  Autriche. 
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mariage  de  Ferdinand,  l'un  de  ses  pelite-flla,  avec  Anne ,  la  fiHe 
d'Uladislas.  Celte  union  donna  plus  tard  (fS26)  à  la  maison 
d'Autriche  tes  deux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Déjà 
l'avénemenl  de  Charles,  le  petit-âls  de  l'empereur  et  le  gendre 
du  roi  d'Aragon,  au  trône  de  Ferdinand  et  d'IsdKlle,  lui  avait 
assuré  l'Espagne  ;  elle  possédait  la  Flandre ,  le  Luxemboorg  et 
Naples.  C'est  ainsi  que  sous  Maximilien  se  fonda ,  malgré  la 
France,  une  puissance  formidable  qu'aucune  maison  royale 
n'égalait  en  Europe. 

-  Hais,  quelque  désir  qu'eût  Maximilien  de  transmettre  hérédî- 
tairemenl  l'empire  &  sa  famille,  il  échoua  dans  cette  entreprise. 
La  diète,  assemblée  à  Augsbourg,  refusa  d'élire,  du  vivant 
de  l'empereur,  Charles,  son  petit-fils ,  à  la  dignité  de  roi  des 
Romains.  Le  principe  électoral  fut  ainsi  maintenu,  et  resta  la 
loi  fondamentale  de  l'État. 

Maximilien  mourut  à  Wels  le  12  janvier  tS19,  à  l'Age  de 
soixante  ans,  après  avoir  gouverné  l'empire  pendant  un  quart  de 
siècle.  Quatre-vingt-un  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  la  fa- 
mille de  Habsbourg  élait  remontée  sur  le  trône  de  Rodolphe. 

Charles,  roi  d'Espagne,  el  François  I"  se  disputent  l'empire. 
Le  roi  de  France  avait  eu  d'abord  la  pensée  politique  de  soutenir 
la  candidature  de  l'électeur  de  Saxe  ;  mais  changeant  bienldt  de 
système,  il  demande  pour  lui  la  couronne  impériale,  et  cette 
faute  assure  l'élection  de  Charles  qui  reste  pour  toujours  le  rival 
el  l'ennemi  du  roi  François. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  en  Allemagne,  contre  ta 
papauté ,  un  orage  qui  grondait  depuis  longtemps.  On  sait  que 
k  réftMme  de  l'Ëgltse ,  tant  de  fois  réclamée  en  vain  et  pourtant 
si  nécessaire,  avait  été  refusée  avec  obstination  par  le  siège  de 
Rome.  Hais  si  la  guerre  des  Turcs  et  le  rétablissemenl  de  l'unité 
pontificale  flreni  suspendre  pendant  quelques  années  et  le  con- 
cile réformateur  et  les  guerres  de  religion  qui  avaient  signalé 
la  première  moitié  du  xv*  siècle,  le  feu  couvait  sous  la  cendre, 
et  l'incendie  n'en  devait  être  que  plus  terrible.  Luther  parut  ;  la 
réforme  révolutionnaire  éclata ,  mettant  à  la  place  de  la  foi  l'exa- 
men et  la  critique.  Arrètons^ous  quelques  instants  sur  un  é\é- 
nement  immense  dont  les  longues  luttes  du  sacerdoce  et  de 
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l'empire  aTaienI  été  les  préludes.  La  révolution  accomplie  par 
Luther,  réussit  parce  qu'elle  vint  à  l'heure  favorable,  lorsque  des 
fautes  trop  réelles,  des  schismes ,  et  la  corruption  de  la  cour 
remaïne,  lui  eurent  préparé  le  terrain. 

L'élat  des  esprits  en  Allemagne,  dans  la  première  partie 
du  XVI'  ûècle,  favorisait  pleinement  toute  entreprise  contre  Rome. 
Depuis  longtemps  la  puissance  spirituelle  n'exerçait  plus  sur  la 
vie  des  naUons  une  influence  aussi  complète  que  dans  les  temps 
antérieurs.  Outre  que  de  nombreuses  universités  répandaient 
l'instruction  parmi  les  laïques,  le  relâchement  du  clergé,  le  luxe 
des  prélats,  l'ignorance  des  moiqes  frappaient  tous  les  yeux.  De 
son  cdlé,  la  cour  pontificale  ne  tenait  aucun  compte  des  réclama- 
lions  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  ses  exigences.  Quoi- 
qu'on ne  pât  espérer  au  Vatican  que  la  question  de  la  réforme 
serait  toujours  ajournée,  les  papes,  depuis  Pie  II  jusqu'à  Léon  \', 
loin  de  détruire  les  abus,  dont  on  se  plaignait  avec  justice, 
avaient  poussé  les  choses  à  l'exlrëme.  Le  peuple,  auquel  on  de- 
mandait sans  cesse  de  nouveaux  tributs,  était  mécontent.  La 
diète  germanique  elle-même  protestait  contre  les  envahisse- 
ments de  la  puissance  ecclésiastique ,  et  faisait  solliciter  à  Rome 
le  redressement  des  anciens  griefs;  en  même  temps  qu'elle  exi- 
geait du  successeur  de  Haximilien  la  promesse  de  révoquer  tout 
ce  que  le  saint-siége  avait  entrepris  contre  les  concordats  de  la 
nation  germanique.  Tel  était  l'élat  des  choses  en  Allemagne , 
quand  le  mouvement  révolutionnaire  y  éclata. 

Une  question  d'argent  fut  le  signal  de  la  révolte.  Léon  X  fit 
Tendre  des  indulgences  '  (lSt7),  et  Luther  s'élevant  contre  la 
vénalité  du  souverain  pontife,  attaqua  non-seulemenl  l'abus, 
mais  la  valeur  de  ce  remède  spirituel ,  source  de  scandales, 
disait-il,  pour  le  monde  chrétien  et  de  richesses  pour. la  cour 
romaine.  Depuis  Jean  Huss,  personne  n'avait  osé  faire  entendre 
de  telles  paroles.  L'Allemagne  s'en  émut;  de  nombreuses  voix 

1.  PinlU,  14fi4-U71 1  Siite  IV,  1471.14ft4;  Innocent  Vni,  I484-U93  ;  Aloïan- 
dre7I,  t49S-lS03i  Pie  111,  1503;  Jule»  U,  1503-1513  ;  I.éon  X. 

2.  Le  Vatii9uiaTaitpro6t4,  dés  le  siècle  précédent,  de  l'inveutioQ  de  rimprimeria 
pour  actiTer  la  vente  dei  indulKeneei.  Les  Litttra  indulgmliarum  de  Nicolas  V,  im- 
primées ea  1454,  sent  le  plu*  ancien  monament  typographique  portant  une  diit« 
certaiiw.  [Llbri  ,  HUtoin  in  MalAématùitàa ,  t.  II ,  p.  279.  | 
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appuyèrent  le  réforaiateur,  qui.i  mesnre  qu'il  voyail  augmen- 
ter son  crédit,  arrachait  une  pierre  de  plus  de  l'Église.  Proba- 
blement il  était  loin,  à  son  début,  de  se  douter  de  ce  que  ses 
discours  allaient  produire  :  peut-être  mime  n'eût-il  point  pour- 
suivi son  œuvre  de  démolition,  s'il  eût  su  où  aboutissait  fatale- 
ment la  voie  dans  laquelle  il  venail  de  s'engager  :  mais  ce  qui 
est  indubitable,  c'est  qu'il  ouvrit  une  large  entrée  à  l'esprit 
d'examen  ,  sans  soupçonner  que  la  liberté  absolue  qu'il  procla- 
mait devait  bienl6l  se  tourner  contre  lui-même. 

Le  réformateur  ne  se  présenta  donc  pas  à  l'Allemagne  un 
corps  de  doctrines  à  la  main,  pour  substituer  d'un  seul  coup 
une  religion  nouvelle  au  catholicisme  tel  qu'on  le  pratiquait. 
Son  système,  œuvre  des  circonstances  plutdt  que  résultat  d'une 
longue  méditation,  se  forma  successivement.  Luther  attaque 
d'abord  les  indulgences  ;  Léon  \  le  condamne,  ce  qui  l'induit  à 
contester  à  son  tour  l'infaillibilité  pontificale.  Excommunié  une 
seconde  fois,  il  s'élève  contre  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise. 
«  Savez  vous  ce  que  je  pense  de  Rome?  écrit  l'apdtre  de  la  ré- 
«  forme.  «C'est  un  ramassis  de  fous,  de  niais,  d'imbéciles, 
a  d'ignares,  de  bûches,  de  bornes,  de  diables.  Ne  les  épargnons 
t  pas;  mettons  au  grand  jour  les  mystères  de  l'Antéchrist  '.  • 
C'est  avec  de  telles  paroles,  bien  peu  en  rapport  avec  celles  du 
divin  Maître,  que  le  réformateur  gagne  la  faveur  publique.  On 
brûle  ses  écrits  :  à  son  tour  il  fait  brûler  sur  la  place  de  Wil- 
tembcrg  les  décrétâtes,  qu'il  appelle  des  eeuvres  satanùpies ,  et  il 
rompt  ainsi  pour  toujours  avec  le  saint-siége.  Le  mol  de  liberté 
esl  sans  cesse  dans  sa  bouche  ;  il  se  dit  venu  pour  délivrer  le 
monde  du  joug  de  la  cour  romaine '.  i  Pointde  salut,  s'écrie-t-il, 
a  pour  ceux  qui  ne  rompront  point  avec  Rome  :  tant  que  je 
«  vivrai  je  jetterai  l'anathème  sur  cette  abomination.  Le  céli- 
«  bat  des  prêtres  est  une  invention  du  diable;  faisons-le  cesser, 
«  et  fermons  les  couvenls.  L'ordre  clérical  n'est  pas,  à  propre- 
«  ment  parler,  un  ordre  particulier;  car  tous  les  chrétiens  sont 
«  revêtus  par  la  foi  du  caractère  spirituel,  et  il  n'existe  entre 

1.  ABdiD,fi{iMr(rf(£iilA«-,Ghap.9,p.48. 
S.  Lother,  Op.,  1. 1,  p.  387  »(  pauim. 
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•  eux  d'autre  difTérence  (pie  celle  qui  résulte  de  leur  emploi;  ■ 
Qu'on  se  rappelle  combien  de  richesses  l'Église  possédait,  et 
l'on  comprendra  que  la  sécularisation  des  couvents  ait  gagné 
nombre  de  prosélytes  à  la  réforme.  Mélancliton  lui-même  avoue, 
que  les  princes  dissidents  poursuivaien  I  des  intérêts  profanes  bien 
plutôt  que  l'épuration  du  christianisme.  L'abolition  de  tout  ce 
qu'on  pajait  à  Rome  était  aussi  bien  faite  pour  entraîner  le 
peuple,  que  de  longues  exactions  avaient  merveilleusement  pré- 
paré à  une  séparation  d'avec  le  saint-siége.  Enfin  Luther,  en  dé- 
clarant l'excommunication  sans  valeur,  achève  de  gagner  ceux 
des  princes  qui  voulaient  se  soustraire  à  la  puissance  envahissante 
du  Vatican.  Il  combat  cette  prét3ntion  des  papes  d'avoir  trans- 
féré aux  Allemands  l'empire  des  Grecs,  et  soutient  au  contraire 
qu'ils  doivent  restituer  à  l'empire  Rome ,  qui  en  fut  la  capitale, 
et  toutes  les  provinces  usurpées  par  le  siège  romain.  C'est  ainsi 
que  Lutber,qQi  n'avait  voulu  que  la  réforme  reUgieuse,  est  en- 
traîné par  la  force  des  choses  à  prêcher  une  révolution  politique. 
D  reproduit  les  points  principaux  de  la  querelle  des  Hohenslaufeu 
avec  le  sacerdoce  ;  et  comme  les  anciennes  croyances  étaient 
afiaiblies ,  en  s'adressanl  aux  intérêts  et  aux  passions  il  réussit, 
eu  partie  du  moins ,  où  les  princes  de  cette  famille  avaient 
écboué  :  le  nord  de  l'Allemagne  se  sépare  du  Vatican. 

On  ne  peut  dire  où  la  révolution  protestante  se  serait  arrêtée 
si  un  autre  Frédéric  U  eût  gouverné  l'empire.  Heureusement 
pour  la  papauté,  sa  cause  fut  soutenue  par  Cbarles-Quint,  que 
de  puissants  motifs  y  attachaient.  Outre  que  par  son  éducation  ce 
prince  était  tout  dévoué  à  la  foi  de  ses  pères,  il  régnait  sur  la 
cath*^que  Espagne  ;  et  comme  il  disputait  l'Italie  aux  Français , 
en  acceptant  le  protestantisme  il  eût  donné  des  avantages  trop 
]-éels  à  son  rival  François  I",  qui  serait  devenu  le  chef  du 
parti  catholique.  Quelque  lïivorable  que  fût  à  l'autorité  impériale 
une  rupture  complète  avec  Home,  Charles  ne  pouvait  donc  pro- 
léger ouvertement  la  nouvelle  religion  ;  aussi  retint-il  dans  la 
communion  romaine  les  provinces  qui  appartenaient  à  sa  mai- 
son, et  celles  sur  lesquelles  son  influence  s'exerçait  plus  directe- 
ment. Celte  circonstance  divisa  d'intérêts  et  de  croyances  des 
peuples  jusqu'alors  unis.  On  a  vu  précédemment  que  la  longue 
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querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  en  obligeant  les  empereurs 
à  consumer  en  Italie  leurs  années  et  leurs  trésors.^avait  eu  pour 
résultat  de  rortiflcr  l'élément  Téodal,  et  de  maintenir  la  sépa- 
ration de  leurs  nombreux  États ,  lorsque, 'dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  chaque  nation  tendait  à  s'agfçlDmérer  sous  un  gouver- 
nement central .  Loin  de  devenir  pour  l'Allemagne  an  prin* 
cipe  d'unité,  la  réforme  introduisit  dès  son  origine  un  nouveau 
et  puissant  germe  de  diviRioa  peut-être  incurable  :  d'un  côté  les 
États  catholiques ,  de  l'autre  les  protestants.  N'est-ce  pas  dans 
cette  séparation  qu'il  but  chercher  le  principe  des  guerres  qui 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ont  élevé  les  intérêts 
rivaux  et  irréconciliables  de  l'Autriche  catholique  et  de  la  Prusse 
protestante  ! 

La  révoluUon  avait  marché  à  pas  de  géant,  et  moins  de  sept 
ans  après  les  premières  prédications  de  Luther,  un  nouveau 
culte  se  dressait  en  face  de  l'ancien  ;  deux  ligues  opposées  se 
nouaient  en  Allemagne.  La  première,  connue  sous  le  nom  de 
ligue  de  Ratisbonne ,  était  composée  de  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  le  frère  et  le  lieutenant  de  l'empereur;  des  ducs  de 
Bavière  et  de  la  majeure  partie  des  évêques  du  midi  de  l'Alle- 
magne (  juillet  IK24);  le  légat  en  était  le  promoteur.  Elle  avait 
pour  objet  la  défense  du  catholicisme  et  l'exécution  rigoureuse 
des  mesures  ordonnées  contre  les  dissidents.  L'autre  ligue, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandeboni^,  comptait  parmi  ses  membres  le  landgrave  de 
Hesse ,  plusieurs  autres  princes  et-  quatorze  villes  impériales. 
Elle  protestait,  au  nom  de  Dieu  et  des  honmies,  contre  tout 
décret  qui  proscrirait  les  nouvelles  doctrines.  Après  les  dis- 
putes des  docteurs  vinrent  les  violences.  En  Souabe,  à  Vienne 
et  en  Alsace,  des  ministres  luthériens  furent  condamnés  au 
supplice  ;  le  sang  de  quelques  prédicateurs  catholiques  coula 
dans  les  pays  protestants  :  sinistres  préludes  des  excès  qui 
devaient  bientôt  épouvanter  l'Allemagne.  Pendant  ce  temps, 
Charles  V,  retenu  au  delà  des  Alpes  pour  des  intérêts  ita- 
liens ,  gagnait  par  ses  généraux  la  bataille  de  Pavie ,  et  lais- 
sait saccager  Rome ,  pour  punir  Clément  VU  de  son  alliance 
avec  la  France;  ce  qui  ne  le  détournait  pas  de  la  protectïCHi 
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qn'il  donnait  au  catholicisme  dans  les  provinces  germaniques. 
Lather  avait  écrit  ces  mots  *  :  a  Quiconque  aide  de  son  bras 
«  ou  de  sa  fortune  à  ruiner  les  évêques  et  la  hiérarchie  épisco- 
■  pale  agit  en  vrai  61s  de  Dieu.  Évëchés,  collèges ,  monastères  , 
«  universités ,  sont  autant  de  nids  où  s'engouffrent  les  richesses 
«  des  princes,  et  qn'il  est  juste  de  détruire.  »  De  telles  provoca- 
tions, d'accord  avec  les  instincts  de  la  multitude,  manquent  ra- 
rement leur  effet.  Dans  l'origine,  la  réforme  avait  été  appuyée 
par  la  petite  noblesse,  qui  cherchait  à  se  soustraire  à  l'autorité 
des  princes  ;  plus  tard  ,  quand  elle  eut  gagné  du  terrain  ,  les 
princes  eux-mêmes  l'adoptèrent  comme  une  arme  contre  le 
pouvoir  impérial  :  &  son  tour,  le  peuple  des  campagnes,  soumis 
par  les  seigneurs  à  des  charges  pesantes,  se  laissa  persuader  que 
la  liberté  chrétienne  qu'on  lui  prêchait  devait  s'entendre  de  l'a- 
bolition des  dîmes  et  des  impdts  de  toute  espèce.  Longtemps 
avant  Luther,  les  paysans  avaient  fait  au  sujet  des  taxes  de  vives 
réclamations ,  que  dans  plus  d'une  circonstance  ils  essayèrent 
d'appuyer  par  la  force.  En  1500 ,  ceux  de  plusieurs  provinces 
avaient  fait,  sous  le  nom  de  Bundschuh,  une  association  afin  de 
devenir  libres  à  l'égal  des  républicains  de  la  Suisse.  Leur  en- 
seigne était  un  soulier ,  qu'ils  opposaient  à  la  botte  des  gentils- 
hommes*. L'exemple  de  ces  derniers,  qui  vingt  ans  plus  tard 
pillèrent  les  biens  ecclésiastiques,  ne  les  autorisait-il  pas  à  piller 
à  leur  tour  les  biens  des  seigneurs  temporels?  Ainsi  raisonnait 
ce  peuple  rude  et  grossier.  Des  prédicateurs  enthousiastes  exci- 
tèrent tellement  ses  mauvaises  passions  ,  qu'au  mois  de  juin 
^Sii  un  soulèvement  formidable  éclata  en  Allemagne.  Il  s'éten- 
dit des  Alpes  à  la  Lorraine,  au  Rhin,  à  la  Saxe,  à  la  Bohème,  et 
jusqu'en  Prusse.  C'était  une  nouvelle  jacquerie,  une  guerre  des 
pauvres  contre  les  riches,  dont,  comme  toujours,  le  but  élail  le 
vol  et  le  pillage  ;  le  prétexte,  un  redressement  des  inégalités  so- 
ciales. Des  masses  de  paysans  fanatisés  se  jetèrent  sur  les  cou- 
vents, sur  les  bourgs  ,  sur  les  châteaux  ,  qu'on  leur  montrait 
comme  une  proie  légitime  ;  et  partout  ces  forcenés  commirent 

1.  Contra  fiilM  Doiniiutauii  ordînem  ecclesiaat.  (Lottan-j  <^.  ) 

S.  Pfrfu.i.],  ^e4. 
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des  cruautés  inouïes.  ■  Point  de  pitié!  leur  disait-oo.  Ne  tous 
■  laissez  attendrir  ni  par  les  caresses ,  ni  par  les  prières,  ni  par 
«  tes  larmes.  Que  les  murailles  tombent  sous  vos  coups,  que  le 
a  sang  coule  en  altoodance,  et  n'ait  pas  le  temps  de  se  refroidir 

•  sur  la  lame  de  vos  épées  !  ■  Ils  n'obéirent  que  trop  exacte- 
ment. Luther  fut  d'atrard  pour  eux,  et  publia  un  écrit  où  le  des- 
potisme des  nobles  était  attaqué  Tigoureusement  '.  Mais  quand 
il  vit  qu'au  lieu  d'étendre  sa  doctrine ,  il  s'agissait  d'élever  une 
puissance  rivale  de  la  sienne,  il  revint  aux  gentilshommes,  dont 
il  avait  besoin  pour  les  opposer  au  clergé  calhoUque ,  et ,  après 
avoir  vainement  essayé  le  râle  de  pacificateur,  il  se  tourna  contre 
le  souUer  et  prit  paili  pour  la  botte,  a  Hommes  de  glaive ,  >  dît- 
il  aux  paysans,  «  vous  périrez  par  le  glaive.  L'esprit  de  Dieu  ne 
«  confirme  par  des  prodiges  ni  le  vol,  ni  le  meurtre,  ni  l'ïncen- 
«  die.  Que  serait  le  monde  si  vous  triomphiez?  un  repaire  de 
«brigands  où  régneraient  l'itiiquilé  el  la  violence.  Je  ne  pré- 
«  tends  pas ,  au  surplus ,  excuser  ce  que  la  conduite  de  vos  seî- 
«  gneurs  envers  vous  a  d'injuste  ;  je  la  connais  et  la  déteste  : 

•  attendez,  leur  tour  viendra.  En  lisant  ceci,  vous  direz  peut-être 
«  que  je  suis  le  courtisan  des  princes  ;  mais  pesez  bien  mes  dis- 
<  cours  avant  de  les  rejeter,  et  surtout  fermez  l'oreille  aux  prédU 
a  cateurs  qui  vous  poussent  au  mal.  it 

Cet  écrit  ne  produisit  pas  l'effet  désiré  ;  et  comme  de  nouvelles 
révoltes  éclatèrent  presque  aussitôt,  Luther  engagea  les  sei- 
gneurs &  traiter  les  rebelles  sans  ménagements.  «  Allons  ,  mes 
«princes,  n  leur  écrivii-il,  a  aux  armes!  frappez,  tuez  en  face 
Il  ou  par  derrière,  car  un  séditieux  est  un  chien  atteint  de  la 
a  rage  et  qui  vous  mord  si  vous  ne  l'abattez,  b  Hais  si  le  r^or- 
mateur  crut  par  là  préparer  une  réconciliation  ou  se  faire  des 
amis ,  son  erreur  fut  complèle.^  Le  parti  populaire  l'accusa  de 
partialité  ;  ceux  des  nobles  qui  éiaient  restés  fidèles  à  la  com- 
munion romaine ,  rejetèrent  sur  les  doctrines  évangéliques  la 
malheureuse  situation  de  l'Allemagne  ;  et  la  lutte  conhnua,  plus 
terrible  que  jamais.  A  la  fin  ,  les  troupes  réglées  l'emportèrent 
sur  la  multitude.  Les  paysans  furent  taillés  en  pièces,  et  la  plu- 

1.  UlMibsTg,  Vlla  Lulhtr.,  p.  262. 
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fart  des  prisonniers  massacrés.  Il  n'y  eut  point  de  grâce  pour 
ceux  qui  s'étaient  montrés  intraitables.  En  moins  d'un  an,  sept 
Tilles  avaient  été  démantelées  ,  mille  couTenla  et  plus  de  trois 
cents  églises  dévastés,  et  cent  cinquante  mille  hommes  avaient 
péri  dans  cette  funeste  guerre.  On  désarma  le  peuple,  on  lui  in- 
terdit le  droit  d'association ,  et  il  eut  à  payer  de  fortes  amendes 
(  1524-1825  ). 

Cependant ,  malgré  tant  d'excès  commis  par  les  paysans  au 
ncan  de  la  liberté  religieuse,  l'œuvre  de  la  réforme  était  en  pro- 
grès. Les  guerres  soutenues  hors  de  l'Allemagne  par  Charles  V 
en  favorisaient  le  développement,  et  chaque  jour  Rome  perdait 
du  terrain.  Ceux  des  princes  qui  étaient  gagnés  aux  idées  nouvel- 
les régularisaient  le  protestantisme  dans  leurs  Étals,  chassaient 
les  prêtres  catholiques  et  ouvraient  les  portes  des  monastères, 
dont  les  richesses  étaient  pour  eux  un  app&t  puissant.  On  voyait 
des  abbés  el  jusqu'à  des  évèques  renoncer  aux  dignités  de 
l'Enlisé  et  se  marier ,  ainsi  que  l'avait  fait  Luther  '.  Le  grand 
maître  des  Teutoniques  lui-même  suivit  cet  exemple.  Abjurant 
ses  vœux ,  il  se  soumit  en  1525  à  la  suzeraineté  de  la  Pologne 
pour  la  Prusse  ultérieure,  dont  il  fut  déclaré  duc  à  litre  héré- 
ditaire. Vainement  Ferdinand  d'Autriche ,  le  frère  et  le  lieute- 
nant de  l'empereur,  cherchait  à  arrêter  les  progrès  du  mal  :  les 
choses  en  étaient  venues  à  ce  point  qu'il  fallait  négocier  sans 
retard  avec  la  ligue  prolestante  ou  recourir  à  la  force,  et  qu'une 
guerre  religieuse  entre  les  Etats  pouvait  à  lout  instant  embraser 
l'Allemagne. 

En  1529 ,  le  parti  français  était  abattu  en  Italie.  François  i" , 
en  abandonnant  lout  ce  qu'il  possédait  au  delà  des  monts* , 
terminait  d'une  façon  peu  glorieuse  cette  lutte  pour  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou,  qui,  depuis  la  mort  de  Louis  XI,  épuisait 
les  ressources  de  la  France.  Par  la  paix  de  Barcelone  (  20  juin 

1.  lijnia  1B2S,  mftHigf  de  Luther  areo Catberiue de  Bots,  religieaie du coareat 
de  Kimptuh ,  igée  de  Tiagt-«ix  ani.  Luther  avait  quoraote-deux  ana. 

2.  Traita  de  Cambrai,  du  5aoat  1529.  [Léonard,  Traitai  iiepaii,t.  II,  p.  346.) 
—  François  1*'  ne  rttpule  rien  pour  ses  alliés  d'Italie;  il  s'oblige  ï  rendre  les  places 
qo'il  ponède  aa  sud  des  Alpes  et  à  eo  rappeler  set  troupes,  six  «emoines  après  la 
ntifiqalion  du  traité. 

111.  S8 
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'  1529  ),  rélDpercur  se  réconcilia  avec  la  cour  romaine.  Le  chef 
de  rÉglise,  chassé  de  sa  capitale,  s'humilia  devant  la  puissance 
de  Cliarles-Quint ,  mit  sur  la  tétc  du  monarque  Ticlorieux  la 
double  couronne  des  rois  lon^obards  et  de  Charlemagne  ' ,  et 
lui  accorda  l'invesliture  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile , 
avec  l'abolition  du  tribut,  sauf  la  haquenée  blanche  et  le  droit 
de  lever  des  impdts  sur  le  clergé  napolitain ,  qui  fat  réservé  an 
saiat-siéf;e  *...  C'était  l'abandon  complet  d'un  principe  que,  de- 
puis Innocent  III,  les  papes  r^ardaient  comme  le  plus  sûr  ga- 
rant de  leur  puissance  temporelle.  Hais  après  le  sac  de  Rome  et 
la  retraite  des  Français,  en  présence  de  la  révolution  rehgieuse 
qui  s*opérail  dans  le  nord  de  l'Europe ,  quelle  force  Clément  VII 
pouvaitHl  opposer  à  l'emperenr  î  Remarquons  ici  que  cet  affai" 
blissement  de  l'Église  romaine  fut  un  puissant  encouragement  à 
la  résistance  pour  les  grands  de  l'Allemagne  qui  avaient  embrassé 
le  protestantisme.  A  Augsboui^,  ou  la  diète  devait  délibérer  sur 
la  question  religieuse  (  juin  1S30  ) ,  le  marquis  de  Brandebourg, 
au  nom  des  princes  luthériens,  refusa  d'assister  à  la  procession 
du  Saint  Sacrement ,  et  déclara  même  qu'ils  subiraient  Ions  la 
mort  plutôt  que  de  renier  l'Évangile,  a  Point  de  télés,  point 
de  tètes!  »  s'écria  l'empereur;  o  mais  un  accommodement.  > 
Charles  V  avait  besoin  de  la  paix  en  Allemagne,  tant  pour  obtenir 
des  secours  contre  les  Turcs ,  que  pour  foire  conférer  à  son  frère 
Ferdinand  d'Autriche  la  dignité  de  roi  des  Romains.  Par  son 
ordre,  Mélanchton  présenta  le  symbole  des  protestants,  qui  a  pris 
le  nom  de  Confession  dAugsbourg;  et  comme  il  demandait  que  les 
catholiques  produisissent  aussi  le  leur:  f  A  quoi  bon?»  répliquè- 
rent ceux-ci.  M  Nous  croyons  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  cru 
<  bier  et  ce  que  nous  croirons  demain.»  Il  y  eut  de  longues  con- 
troverses auxquelles  le  légat  affecta  de  ne  point  prendre  part,  ses 
instructions  lui  défendant  de  transiger  sur  aucun  principe  de  ta 
communion  romaine.  Ce  projet  d'union  était  chimérique  :  pour 
qu'il  pût  se  réaliser,  il  eût  fallu,  suivant  l'expression  de  Luther, 
que  le  pape  consentit  à  l'abolition  de  la  papauté.  L'empereur , 

1.  L«  double  coDroDoement  eut  lieu  k  Bolo^e  le  SS  Terrier  et  le  S4  is*ra  1529.  — 
L'emperenr  promit  de  rétablir  les  Médicia  à  Floreuce ,  ce  qui  eut  Itea. 

2.  Dumoiit ,  Cnrp"  rfiplomnliijii*,  t.  IV,  Jt*  partie,  p.  1. 
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las  de  tant  d'obstacles,  renvoya  la  question  religieuse  à  un  con- 
cile général,  qu'il  promit  de  solliciter  à  Rome.  En  attendant ,  il 
exigea  que  les  dissidents  s'abstinssent  de  propager  la  doctrine 
réfomaée ,  et  qu'ils  prissent  les  armes  <«nlre  les  anabaptistes  , 
ennemis  déclarés  de  l'empire  (  septembre  të30  ).  Mais  déjà,  pen- 
dant la  session  de  la  diète,  les  princes  protestants  avaient  con- 
certé leurs  mesures.  Ils  s'unirent  étroitement  à  Smalkalden  pour 
la  commune  défense  ;  une  confédération  dont  la  durée  était 
fixée  à  six  ans,  fut  conclue  à  l'effet  d'obtenir  le  libre  exercice 
de  leur  culte  ' . 

Cette  prétention  à  une  complète  liberté  de  conscience  parais- 
sait téméraire  ;  elle  se  réalisa  néanmoins  plus  (àt  qu'on  ne  pou- 
vait l'espérer.  Avant  la  Rn  de  l'année ,  la  ligue  de  Smalkalden 
ouvrit  des  négociations  très-actives  avec  la  France  et  avec  l'Angle- 
terre, dont  elle  voulait  s' assmer  le  concours.  D'un  autre  côté,  les 
Tores  avaient  envahi  une  partie  de  l'Autriche  et  menaçaient 
Vienne.  L'empereur,  effrayé  de  la  tournure  que  prenaient  les  cho- 
ses ,  se  hAla  de  convenir  d'un  armistice ,  bientôt  suivi  d'un  traité 
dans  lequel  on  stipula  une  paix  générale  jusqu'au  futur  concile  '. 
Outre  que  dans  l'intervalle  chacun  pouvait  professer  librement 
son  culte ,  les  poursuites  commencées  en  matière  de  foi  étaient 
déclarées  nulles.  Défense  fut  faite  aux  rcligionnaîres  de  propager 
leurs  doctrines  dans  tes  pays  de  la  communion  romaine  ;  et  aux 
catholiques,  de  troubler  les  protestants  chez  eux.  Cet  accord  con- 
clu, les  uns  et  les  autres  marchèrent  contre  les  Turcs ,  et  l'Au* 
triche  fut  sauvée.  C'est  ainsi  que,  douze  ans  après  les  premières 
prédications  de  Luther,  l'Ëglise  réformée  fut  tolérée  par  le  gou- 
vernement impérial  ;  premier  pas  vers  une  reconnaissance  com- 
plèle,  et  qui  donna  une  grande  force  aux  idées  nouvelles. 

Une  secte  dangereuse,  la  secte  des  anabaptistes,  avait  grandi 
dans  le  sein  même  de  la  réforme.  Elle  attaquait  avec  une  égale 
ardeur  catholiques  et  prolestants  ;  son  symbole  était  un  second 
baptême  à  l'flge  de  raison,  une  fraternité  générale  entre  les 
hommes,  qui  tous  devaient  être  libres  et  indépendants,  l'exeinp- 


1.  77  Knier  1531.  Pnmont ,  Corpt  diplomaliqw,  t.  IV,  3*  partie,  p.  78. 

2.  NurembeTg,  SS  Julii  1532.  Dumont,  t.  IV,  &•  pnrtie,  p.  87. 
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tioQ  de  toutes  laxeB,  la  communauté  des  bîeas.  Leurs  docteurs 
enseignaient  que  le  Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  seulement  pro- 
phète; el  ils  annonçaient  la  venue  d'un  nouveau  Cynis  qui, 
après  avoir  désarmé  le  roi  de  Babylone,  ouvrirait  au  peuple 
de  Dieu  le  véritable  chemin  vers  la  terre  de  promission.  Proscrits 
par  la  diète  de  Ratisbone ,  condamnés  par  Luther  lui-même,  qui 
déclara  qu'on  devait  chasser  comme  des  semeurs  de  peste  ces  pré- 
dicateurs d'une  doctrine  infernale ,  les  anabaptistes  n'en  devin- 
rent que  plus  redoutables.  Hunster,  ville  passionnée  pour  les  dis- 
putes théologiques,  tomba  en  leur  pouvoir  en  IS^;  le  conseil 
de  la  commune  fut  chassé,  les  habitants  les  plus  honorables  mis 
en  prison.  Un  tailleur  de  Leyde,  appelé  Jean,  se  présenta  comme 
le  prophète  et  l'envoyé  de  Dieu  :  des  fanatiques  l'appuyèrent  ;  le 
peuple  ,  si  facile  à  duper,  le  couronna.  C'était  un  cerveau  ma- 
lade ,  un  ambitieux  sans  portée ,  auquel  un  moment  de  succès 
donna  le  vertige.  libres  alors  de  tout  frein ,  les  prétendus 
réformateurs  montrèrent  ce  que  valaient  leurs  promesses  ;  le 
désordre  n'eut  phis  de  bornes  ;  Munster  devint  la  sentine  de 
tous  les  vices,  de  tous  les  excès,  de  toutes  les  folies.  Malheur  à 
qui  osait  se  plaindre,  ou  douterde l'infaillibilité  du  roi  prophète! 
le  supplice  l'attendait.  Un  cri  d'indignation  retentit  en  Alle- 
magne. On  résolut  d'emporter  le  repaire  des  anabaptistes  et  d'en 
ânir  avec  eux.  A  cet  effet,  de  grandes  forces  marchèrent  contre 
la  ville.  Le  siège  fut  long  ;  la  plupart  des  sectaires  y  périrent  ; 
ceui  qu'on  prit  vivants  subirent  des  peines  proportionnées  à 
leurs  crimes;  Jean  de  Leyde  et  deux  de  ses  principaux  complices 
furent  réservés  à  une  mort  cruelle  (  janrier  1336).  Comme  la 
faveur  populaire  les  avait  abondonnés ,  la  multitude  les  accabla 
d'outrages  dans  leurs  derniers  moments,  et  applaudit  aux  tor- 
tures qu'on  leur  fît  subir. 

La  guerre  contre  les  Turcs  et  les  dissensions  religieuses  récla- 
maient impérieusement  la  présence  du  chef  de  l'Ëlat.  Charie»- 
Quint,  obligé  par  des  intérêts  étrangers  à  l'Allemagne  de  vivre 
presque  toujours  hors  de  ce  pays,  avait  reconnu  la  nécessité  de 
confier  les  rênes  du  gouvernement  à  des  mains  sûres,  et  de  ne 
s'en  réserver  que  la  haute  direction.  Son  ûts  Philippe ,  né  en 
1537,  n'avait  pas  encore  trois  ans,  et  ne  pouvait  en  aucune  fiiçon 
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seconder  ses  vues.  Restait  Ferdinand  d'Autriche,  son  frère,  déjà 
lieutenant  impérial.  Le  7  janvier  1531  il  le  fit  élire  roi  des  Ro- 
mains, malgré  l'opposition  du  pape  et  celle  des  princes  protes- 
tants. Cette  mesure,  devenue  indispensable  pour  fortifier  l'action 
du  pouvoir,  assurait  la  couronne  à  la  maison  de  Habsbourg  ;  mais 
en  même  temps  eUe  donnait  une  nooTelle  force  an  principe  élec- 
toral, si  inutilement  attaqué  par  les  empereurs  depuis  les  Hohen»- 
taoTen.  Charles  V  ne  s'y  décida  qu'à  regret.  Il  s'en  repentît  dans 
la  suite  quand  son  fils  eut  atteint  l'ftgc  de  prendre  part  aux  af- 
faires ;  et  vainement  alors  il  essaya  de  revenir  sur  ce  qui  avait 
été  fait.  Son  but,  disait-il,  n'était  nullement  de  rendre  la  dignité 
impériale  héréditaire,  mais  d'empêcher  l'empire  de  tomber 
après  lui  dans  Une  anarchie  complète  dont  la  France  tirerait 
avantage  :  ni  son  frère ,  ni  aucun  autre  prince  allemand  ne  lui 
parussaieni  assez  forts  pour  arrêter  les  progrès  du  mal.  Tout  fut 
inntile.  Ferdinand  ne  voulut  point  renoncer  à  ses  droits  ;  les 
électeurs  refusèrent  de  seconder  un  projet  qui  eût  changé  le 
principe  fondamental  de  la  constitution  ;  et  Charles,  le  cœur  plein 
d'amerlome,  dut  y  renoncer. 

Le  désir  de  l'empereur  avait  toujours  été  de  réunir  l'Église 
dissidente  à  la  communion  romaine.  Longtemps  il  crut  y  parve- 
nir par  un  concile  général ,  où  l'on  réformerait  les  erreurs  et  les 
abus  dénoncés  comme  s'élant  introduits  dans  les  choses  spiri- 
tuelles ;  mais  Clément  Vil ,  qui  en  craignait  les  suites,  y  mit  de 
tels  obstacles ,  que  ce  ne  fut  que  bien  des  années  après,  sous 
Paul  ni,  que  le  concile  fut  ouvert  à  Trente.  Inteirompu  à 
plusieurs  reprises,  il  se  termina  le  4  décembre  1563.  Pendant 
ce  temps,  Luther  mourut  à  Eisleben  ,  sa  ville  natale  (18  fé- 
Trier  1546);  la  réforme,  dont  il  était  l'apûtre,  se  consolida 
si  bien  en  Allemagne,  que  les  princes  protestants  se  crurent  as- 
sez forts  pour  rejeter  le  projet  d'union.  Charles-Ouint  parvint  à 
les  diviser,  et  prit  les  armes  contre  eux,  dans  le  but,  disait-U,  de 
délivrer  de  servitude  les  provinces  germaniques.  Ils  furent 
vaincus  à  MuhldorC  le  24  avril  1S47  :  un  moment  leur  Ugue  parut 
dissoute,  mais  elle  ne  tarda  guère  à  se  reformer.  La  France  leur 
paya  de  forts  subsides ,  et  obtint  en  échange  l'autorisation  d'oc- 
cuper les  villes  de  l'empire  où  la  langue  allemande  n'était  pas 
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en  usage.  Les  protestants  promirenl.  de  plas.  de  conférer  la  di- 
gnité impériale ,  lors  de  la  prochaine  élection ,  au  roi  Henri  II 
lui^nëiue ,  ou  du  moins  à  un  prince  qu'il  agréerait  (  ti  octobre 
1531  ).  Au  printemps  de  l'année  suivante  ,  In  ligue  se  vengea 
avec  éclat  de  Cbarles-Quint,  qui ,  surpris  à  l'improviste  à  in»- 
pruck,  où  la  goutte  le  retenait,  n'eut  que  le  temps  de  fuir,  dans 
une  litière ,  au  travers  des  montagnes  dont  ce  pays  est  hérissé 
(  20  mai  1So2  ].  Ces  événements  le  décidèrent  à  s'accommoder 
avec  les  princes  dissidents,  afin  de  les  tourner  contre  la  France. 
On  convint  d'abord  d'une  trêve  de  six  mois,  qui  Tut  prolongée 
jusqu'au  traité  définitif,  signé  à  Augsbourg  le  3S  septembre  1555. 
Par  cette  paix  les  sécularisations  furent  validées;  l'empereur,  le 
roi  des  Romains  et  les  États  catholiques  promirent  aux  Ëtats 
protestants  de  ne  plus  les  violenter  pour  afiaires  de  religion,  et 
de  les  laisser  jouir  désormais  de  leurs  biens,  de  leurs  droits,  des 
institutions  par  eux  établies.  C'est  ainsi  que  Charles-Quint,  après 
vingl-cinq  ans  de  luttes  et  de  traverses,  fut  contraint  par  la  f<Ht:e 
des  choses  à  accepter  une  résolution  si  contraire  à  ses  plans.  La 
division  de  l'Allemagne  en  deux  peuples  que  la  religion  sépa- 
rait fut  reconnue;  et  l'unité,  ce  principe  qui  avait  été  le  rêve  des 
grands  empereurs,  devint  dès  lors  une  chimère. 

L'événement  le  plus  reinai'quable  de  cette  époque  fui  l'abdi- 
cation de  Charles -Quint.  Après  un  règne  de  trente-sept  ans,  du- 
rant lequel  de  grandes  choses  avaient  été  accomplies,  cet  em- 
pereur, dont  la  domination  s'étendait  sur  la  moitié  de  l'Europe, 
et  auquel  le  nouveau  monde  fournissait  d'abondants  trésors,  se 
dégoûta  du  pouvoir  et  des  grandeurs  humaines.  On  croit  que 
depuis  longtemps  il  avait  dans  l'esprit  des  idées  de  retraite  :  sa 
santé  délabrée,  ses  espérances  déçues  pour  l'unité  de  la  foi  et  la 
transmission  de  l'empire  à  son  tils,  enfin,  quelques  revers  de 
fortune  dans  une  guerre  contre  la  France  achevèrent  de  l'aflèr* 
mir  dans  ce  dessein.  Le  6  février  15S6,  il  rendit  public  l'acte  de  sa 
renonciation  ',  puis  il  l'envoya  le  7  septembre  suivant  à  son  frère 
Ferdinand  I'^  avec  les  ornements  impériaux.  Une  lettre  prévint 
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les  électeurs  qu'il  quittait  le  limon  des  affaires  et  que ,  ne  pon- 
vant  se  rendre  en  personne  à  la  diète  pour  déposer  la  dignité 
sapréme,  il  leur  ordonnait  d'obéir  désormais  à  son  Trère  comme 
à  leur  empereur  légitime.  Hads,  bien  qu'aucun  membre  du  corps 
(germanique  ne  fût  en  état  de  disputer  le  trône  à  la  maison 
d'Autriche,  les  princes  voulurent  en  délibérer,  et  ce  ne  fui  qu'un 
BD  et  demi  plus  tard  le  3S  février  15K8 ,  qu'ils  consentirent  à 
proclamer  Ferdinand.  De  son  côté,  la  cour  pontificale  prétendit 
que  la  résignation  de  l'empire  devant  être  faite  entre  les  mains 
du  suzerain,  qui  était  le  pape,  l'acte  qu'on  avait  rédigé  sans  son 
aveu  était  nul  de  droit.  Le  roi  des  Romains ,  ajoutait  Paul  IV , 
étant  justement  soupçonné  d'hérésie,  pour  avoir  donné  la  paix 
aux  sectaires,  et  la  moitié  des  électeurs  ayant  par  la  même  cause 
encouru  la  déchéance  de  leur  droit  électoral ,  l'affaire  devait 
êlre  laissée  à  la  décision  suprême  d«  sainl-siége.  Cette  préten- 
tion, si  peu  d'accord  avec  l'esprit  du  siècle,  pouvait  tout  gAter. 
Maximilien ,  le  fils  de  Ferdinand  ,  inclinait  vers  la  réforme,  et 
l'opinion  de  l'Allemagne  n'était  pas  favorable  k  la  cour  romaine. 
Ferdinand  produisit  une  consultation  signée  par  d'habiles  lé- 
gistes, pour  prouver  que  le  sacre  impérial  n'était  qu'une  vaine 
cérémonie,  et  ne  conférait  aucun  droil  au  saint-siége,  L'excom- 
Diunicalion  prononcée  parle  pape,  portait  cet  écrit,  pouvaitétre 
tournée  conire lui-même  sans  attaquer  la  foi;  enfin,  le  népo- 
tisme sans  mesure  dont  le  chef  de  l'Église  se  ronduit  coupable 
autorisait  à  le  citer  devant  un  concile  général.  On  ne  sait  où  la 
querelle  se  serait  arrêtée,  si  la  sage  politique  des  successeurs  de 
PaiJ  IV,  et  surtout  l'influence  des  jésuiles ,  n'eussent  rallié  à  la 
communion  romaine  les  catholiques  allemands,  qui  semblaient 
près  de  s'en  séparer. 

Le  règne  de  Cbarles-Quint  embrasse  une  grande  époque.  Les 
Tues  de  ce  prince  étaient  vastes,  ses  ressources  immenses  ;  long- 
temps la  fortune  le  bvuiisa,  et  crpcndant  il  ne  put  réaliser  qu'en 
partie  les  plans  qu'il  a\ail  formés.  Si,  dunint  son  long  règne,  la 
puissance  espagnole  s'éleva  bien  haut ,  l'empire  déchut  et  resia 
plus  faible  et  plus  désuni  qu'aupai'a\ant.  H  perdit  les  domaines 
de  l'ordre  Teulonique,  passés  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne, 
les  Pays-Bas  cédés  à  l'Esimgne,  et  les  Trois  Évëcbés  conquis  par 
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la  France.  L'Italie  du  nord,  pour  laquelle  tant  de  sang  avait  été 
répandu,  et  d'où  Charles  V avait  chassé  les  Français,  lui  échappa 
pour  longtemps.  Enfin  la  nation  germanique,  que  la  réforme 
avait  divisée  de  croyances  et  d'intérêts,  dut  renoncer  h  l'espoir 
d'une  agg;loméralion  qui  eût  placé  l'Allemi^e  au  premier  rang 
des  États  européens.  Elle  se  trouva  de  fait  séparée  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  pays  de  la  communion  romaine  et  pays  pro- 
testants. La  couronne  s'étant  fixée  dans  la  maison  catholique 
d'Autriche,  où  elle  resta  jusqu'à  la  dissolution  de  l'empire,  en 
1806,  l'empereur,  idenlillé  en  quelque  sorte  avec  l'intérêt  catho- 
lique, compta  parmi  ses  ennemis  ces  mêmes  États  réformés,  no- 
minalement soumis  à  sa  domination. 

Après  Charles-Quint ,  le  lien  qui  unissait  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Habsbourg  se  reUchn.  La  branche  d'Autriche 
avait  la  dignité  impériale,  avec  une  autorité  plus  nominale  que 
réelle  ;  celle  d'Espagne,  les  domaines ,  la  richesse,  et  un  pouvoir 
presque  sans  bornes.  Ce  partage  était  trop  inégal  :  l'oncle  et  le 
neveu,  se  regardèrent  d'un  œil  jaloux ,  et  ne  confondirent  plus 
leurs  intérêts.  Philippe  II  et  ses  successeurs  ne  renoncèrent  ja- 
mais à  l'espoir  de  parvenir  à  l'empire  :  mais  comme  les  protes- 
tants n'avaient  garde  d'y  donner  la  main  ,  que  les  catholiques 
eux-mêmes  ne  voulaient  plus  rcloml>er  sous  la  domination 
Espagnole,  ce  projet  ne  put  se  réaliser.  Vers  celte  même  époque, 
la  dnctrine  de  Calvin  s'introduisit  en  Allemagne ,  et  la  division 
s'établit  dans  la  réforme.  Non-seulement  les  deux  Églises  dissi- 
dentes s'accasèrcnt  réciproquement  d'hérésie  ;  mais  ceux  mêmes 
qui  avaient  prêché  une  entière  liberté  religieuse,  et  le  droit 
d'examen  le  plus  absolu,  se  montrèrent  intolérants  et  persécu- 
teurs. Étrange  inconséquence!  Luther  avait  attribué  à  l'esprit 
humain  l'interprétation  de  la  parole  divine;  et  ses  disciples 
prétendaient  dénier  aux  consciences  le  libre  arbitre ,  en  les  en- 
chaînant à  une  œuvre  qui  avait  marché  de  contradictions  en 
contradictions.  Ils  se  plaignaient  de  la  persécution  de  leurs  firè- 
res  dans  les  pays  catholiques,  et  persécutaient  eux-mêmes  qui- 
conque s'écartait  de  leur  symbole.  Comme  les  doctrines  de 
Calvin  firent  de  grands  progrès  dans  le  Palatinat  et  dans  le  non) 
de  l'Allemagne,  la  lutte  devint  de  plus  en  plus  vive  entre  les 
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deux  sectes  ;  et  les  jésuites  surent  bien  profiter  de  ces  discordes 
poor  agir  dans  l'intérêt  de  l'Église  romaine. 

Ferdinand  I*'  gouverna  l'empire  avec  plus  de  modération  que 
Cbarles-QuinI  (1556-1S74).  Haximilien  H^  son  ûls ,  ne  chercba , 
durant  un  règne  de  douze  aus  [1S61-1S76) ,  qu'à  prévenir  toutes 
les  divisions  qui  pouvaient  s'élever  en  Allemagne.  Il  accorda  la 
liberté  de  conscience  à  ses  sujets  autrichiens ,  et  ne  voulut 
prendre  aucune  part  aux  guerres  religieuses  qui  avaient  éclaté 
en  France  et  en  Hollande.  Ce  dernier  pays ,  ancienne  dépen- 
dance de  l'empire,  appartenait  an  roi  d'Espagne ,  qui  voulut  en 
1565  Y  introduire  le  concile  de  Trente  et  l'inquisition.  Le  peuple 
courut  aux  armes,  et  soutint  vaillamment  le  choc  des  vieilles 
bandes  espagnoles.  La  luite  dura  quarante  ans  :  le  courage  et  la 
constance  des  Hollandais  l'emportèrent  à  la  fin  ;  ils  firent  recon- 
naître l'indépendance  des  Provinces-Unies,  qui  Turent'à  jamais 
perdues  pour  l'Espagne. 

Rodolphe  II,  le  fils  et  le  successeur  de  Maximilien,  étaitanimé 
d'un  grand  zèle  pour  la  foi  catholique.  Ce  prince,  élevé  à  la 
cour  de  Madrid,  sous  les  yeux  de  Philippe  II,  devait  à  son  édu- 
cation des  principes  d'intolérance  qu'il  essaya  de  mettre  en  pra- 
tique dès  qu'il  Tut  sur  le  trdne.  Il  chassa  de  l'Autriche  les  pré- 
dicateurs réformés,  et  enjoignit  aux  protestants,  sous  peine  de 
l'exil,  de  revenir  à  la  communion  romaine.  Sa  main  était  trop 
faible  pour  une  si  grande  lâche.  Il  élail  d'ailleurs  enclin  à  la 
dissipation,  et  s'occupait  plus  volontiers  de  l'étude  des  astres, 
de  magie  et  de  jeux  chevaleresques,  que  des  soins  du  gouverne- 
ment, n  ne  fut  respecté  ni  dans  ses  États  héréditaires ,  ni  dans 
l'empire.  Sons  son  règne  (1876-1612),  les  princes  se  firent  la 
guerre  sans  qu'il  s'en  mêlât ,  et  achevèrent  de  se  rendre  indé- 
pendants. Hathias ,  le  propre  ft-ère  de  Rodolphe,  lui  enleva  la 
Bohème  et  là  Hongrie,  gouverna  en  quelque  sorte  sons  son  nom, 
et  après  sa  mort  se  fit  élire  empereur. 

En  16t8,  vers  la  fin  du  régne  de  Mathias,  les  réformés  de 
la  Bohème  s'armèrent  pour  la  défense  de  leur  culte.  Une 
querelle  pour  de  nouveaux  temples  que  deux  communes  vou- 
laient bâtir,  malgré  la  défense  des  prélats  catholiques,  servit  de 
prétexte  à  l'insurrection.  Les  états  assemblés  à  Prague  déclarè- 
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reni  que  les  Bohémiens  ne  se  laisseraient  plus  traiter  en  escla- 
Tes,  et  en  peu  de  temps  le  rojanme  tout  eoUer,  à  l'cxceptioa 
de  trois  viÙes  catholiques,  fut  en  pleine  révolte.  Ferdinand, 
duc  de  Styrie,  avaitété  été  élu  roi  de  Bohême  en  J617,  do  vivant 
de  Malhias,  donl  il  était  le  cousin.  A  la  mort  de  l'empereur  (20 
mars  1619),  les  états  révoquèrent  cette  élection,  et  en  drent  une 
nouvelle  en  faveur  de  Frédéric,  électeur  palatin.  Chaque  parti 
arma.  Un  ordre  impérisd  enjoignil  de  ne  foire  aucune  ^rftce 
aux  rebelles,  mais  ils  trouvèrent  des  alliés  dans  les  pays  réfor- 
més, la  Hollande,  l'Angleterre  et  les  Étals  du  Nord.  Ce  fut  le 
début  d'une  (^rre  qui,  durant  trente  ans,  désola  les  pro- 
vinces germaniques. 

Jusqu'à  ce  jour  les  aflaires  intérieures  de  Fempire  avaient  été 
réglées  par  l'Allemagne  elle-même,  sans  l'inlervention  des  pais- 
sances  élrangères.  Les  choses  ne  se  passèrent  plus  de  même  dans 
la  guerre  de  Trente  ans.  Les  catholiques,  commandés  par  le  duc 
Haximilien  de  Bavière  el  par  d'autres  chefs  habiles,  ayant  con- 
servé l'avantage  jusque  vers  1639,  Ferdinand  II  se  crut  certain 
du  succès.  Un  édit  impérial  parut  alors  pour  obliger  les  déten- 
teurs des  biens  d'Église  à  la  restitution.  Mais,  loin  de  s'y  sou- 
mellre,  les  princes  réformés  s'unirent  plus  étroitement  et  appe- 
lèrent le  roi  de  Suède  à  leur  secours,  ce  qui  changea  la  face  des 
affaires.  Gusiave-Adolphe  entra  en  Allemagne  en  4630.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'en  moins  de  deux  ans  il  mit  l'empire 
dans  une  grande  détresse.  Frappé  morlellement  k  Luizen  le 
16  novembre  1632,  ce  prince  laissa  au  duc  de  Saxe-Weiniar  la 
conduite  de  la  guerre.  Elle  se  prolongea  jusqu'en  1648,  sous 
Ferdinand  UI.  Durant  cette  longue  lutte  l'empire  eut  sur  les 
bras  les  protestants ,  la  Suède  et  !a  France.  Les  victoires  de  Tu- 
renne  (1647  et  1648)  amenèrent  enfin  la  conclusion  d'une  paix 
à  laquelle  on  lra\aillait  en  vain  depuis  sept  ans  :  c'ùst  le  célèbre 
traité  de  Wesipbalie,  qui  jusqu'aux  temps  modernes  a  servi  de 
base  à  toutes  les  négociations  politiques.  L'necord  avec  la  France 
fut  signé  à  Munsl(;r  le  24  octobre  ',  celui  avec  la  Suède  l'avait  été 
à  Osnabruck.  Voici  les  principales  dispositions  de  ces  actes  ',  qui 
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mirenl  fin  »ux  querelles  religieuses  de  rAllemagne,  e4  réglèrent 
la  constitution  impériale. 

IKfficultés  religieuses.  —  Les  trois  cultes,  catholique,  lulliérieD 
et  calviniste ,  sont  admis  en  parfaite  égalité  dans  leurs  rapports 
avec  l'empire,  et  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  établir  entre  eux 
une  union  dérmitive,  les  traités  de  Passau  et  d'Augsbourg  de- 
meureront irrévocables.  La  possession  des  biens  religieux  est 
acquise  aux  détenteurs,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'examiner  si  les 
protestants  ont  adopté  la  rétorme  avant  ou  après  cette  conven- 
lion  de  Passau.  L'autorité  diocésaine  des  évéques  reste  saspcn- 
due  à  l'égard  des  Élats  évangéliques ,  et  la  situation  est  établie 
en  prenant  pour  point  de  départ  l'année  i6â4.  La  juridiction 
desÉtals  réformés  ne  peut  s'étendre  snr  leurs  sujets  de  la  même 
communion  au  delà  des  frontières,  si  elle  est  considérée  comme 
DU  droit  de  souveraineté.  Il  en  est  de  même  pour  les  États  ca- 
tholiques. Enfin,  quand  un  souverain  passe  d'un  culte  &  l'autre, 
ou  est  appelé  à  gouverner  un  pays  d'une  autre  religion  que 
la  sienne  ,  il  doit  laisser  à  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
croyance. 

Constitution  de  l'empire.  —  Les  électeurs,  les  princes  et  1^  Étals 
de  l'empire  rentrent  en  possession  de  leurs  anciennes  préroga- 
tives et  de  la  libre  pratique  de  leurs  droits  terriens,  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel.  En  conséquence ,  ils  ont  droit  de  suffrage 
dans  les  diètes  où  il  est  traité  de  la  législation ,  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  des  alliances,  des  impâts  et  des  autres  affaires  de 
l'empire  ;  de  telle  sorte  que  désormais  rien  ne  puisse  être  décidé 
qu'après  avoir  pris  leur  avis  dans  une  assemblée  générale.  Au- 
torisation leur  est  donnée  de  contracter  entre  eux  et  même  avec 
l'étranger  des  alliances  pour  leur  propre  sûreté ,  mais  point 
contre  l'empereur,  la  paix  du  pays  et  leur  serment  '.  Les  villes 
impériales  sont  également  appelées  ik  voler  *  ;  elles  demeurent 
en  possession  des  droits  régaliens ,  de  la  justice ,  et  des  autres 
privilèges  à  elles  attribués  sur  leur  territoire.  Une  entière 
liberté  commerciale  doit  être  établie  entre  les  rives  du  Rhin;  les 

1.  Ita  umen  na  (goBinodi  fœdera  >int  coatra  iTnpentoran  et  impariDia.  IDnmiint , 
p.  455,  col.  1.) 
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transports,  tant  par  terre  que  sar  te  fleuve,  seront  de  même 
assurés.  L'empereur  ne  pat  faire  ni  la  paix  ni  U  guerre  sans  le 
consentement  de  l'empire. 

Pour  indemniser  le  roi  de  Suède  de  ses  dépenses  el  de  la 
remise  des  places  fortes  occupées  par  ses  troupes,  oo  lui  cède 
la  Poméranie  extérieure,  avec  une  partie  de  l'intérieure,  l'Ile  de 
Rugen,  Wismar,  l'archevêché  de  Brème  et  l'évècfaé  de  Werden  ; 
le  tout  à  titre  de  possessipu  ducale  temporelle  et  de  fief  de  l'em- 
pire, avec  une  voix  dans  les  diètes  générales.  Le  roi  est  tenu  d'é- 
tablir pour  ces  pays  un  tribunal  d'appel  et  une  université.  Il  re- 
çoit, à  titre  de  dédommagement,  cinq  millions  d'écus  d'Alle- 
magne que  sept  cercles  devront  lui  payer. 

La  France  obtient  la  haute  et  basse  Alsace ,  le  Sundgau  et  les 
villes  impériales  de  cette  province  ',  à  l'exception  de  Strasbourg. 
La  souveraineté  sur  les  Trois  Évêchés  lui  est  reconnue,  sans  autre 
réserve  que  le  droit  métropolitain  conservé  à  l'arcbevéque  de 
lïèves  :  elle  conserve  Brissac,  elle  tient  garnison  à  Pbilipsbourg, 
sur  la  rive  allemande  du  Bhin  ;  el  entre  cette  ville  et  BÂIe  il  est 
défendu  d'élever  de  nouvelles  forteresses.  Les  discussions  pour  la 
Lorraine  seront  renvoyées  à  des  arbitres.  Enfin,  l'empire  renonce 
à  ses  droits  sur  Pignerol,  et  les  cède  au  roi. 

La  maison  de  Hcsse-Cassel,  et  d'autres  princes  protestants  alliés 
de  la  France,  reçoivent  eu  Allemagne  des  domaines,  pris  pour 
la  plupart  aux  Églises  sécularisées. 

Les  vassaux  et  sujets  autrichiens  recouvrent  les  biens  dont  ils 
ont  été  dépouillés  depuis  l'invasion  des  Suédois  en  1630. 

Tel  est  en  substance  le  traité  de  Westphalie ,  le  premier  qui 
ait  réglé  la  paix  générale  de  l'Europe.  L'Espagne  y  fut  comprise; 
mais  comme  elle  refusa  d'y  accéder,  et  que  la  guerre  continua 
entre  elle  et  la  France,  défense  fut  faite  aux  membres  de  l'empire 
d'y  prendre  part  directement  ou  indirectement  ^.  Il  esta  remar- 
quer ici  que  rien  ne  fut  stipulé  en  faveur  du  pape ,  dans  des  ac- 
tes qui  sanctionnaient  à  la  fois  la  spoliation  des  Églises  et  l'exis- 
tence  politique  des  ennemis  du  saint-siége.  Trois  siècles  [dns 

1.  Et  diot»  coronse  incorporât*  inwllipœtnr.  (/Nd.,  p.  4S5.) 

2.  Bello  tamea  in  eo  jun  vertentibna,  aec  imperator,  nec  nlla  imperil  ftatos  w 
ImnÙKtuit.  (I>iuiu»it,loc.  cit.,  p.  455,  col.  I.) 
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tôt,  le  Vatican  eût  lancé  ses  foudres,  et  les  rois  eussent  tremblé  : 
tout  se  borna  à  une  protestation  dont  personne  ne  tint  compte. 
«  Nous  condamnons,  dit  Innocent  X,  nous  réprouvons,  cassons, 
I  annulons  et  privons  de  toute  force  et  efTet,  les  articles  de  ladite 
a  paix,  comme  nuisible  à  la  religion,  au  salut  des  Ames,  au  siège 
«apostolique,  etc....  Nous  rétablissons  et  réintégrons  pleine- 
<  ment,  pom'  ce  qui  nous  regarde,  les  églises,  les  lieux  pieux  et 
•  les  personnes  ecclésiastiques,  dans  leur  premier  état  ' .  n  C'était 
toujours,  on  le  voit,  le  style  des  Grégoire  et  des  Innocent;  mais 
la  main  qui  renversait  les  trAnes  et  remuait  les  peuples  était  dé- 
sormais frappée  d'impuissance. 

La  séparation  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  de  la  com- 
munion romaine  fut  donc  légalement  reconnue.  Le  Vatican 
perdit  pour  toujours  l'autorité  qu'il  avait  exercée  pendant  tant 
de  siècles  sur  de  vastes  provinces ,  et  c'est  ainsi  que  se  termina 
1&  longue  querelle  du  sacerdoce  avec  le  pouvoir  impérial.  Au 
xni*  siècle,  les  tentatives  faites  avec  de  grandes  armées  par  les 
princes  de  Souabe ,  pour  soustraire  l'empire  au  patronage 
du  cbet  de  l'Église,  avaient  tourné  contre  eux-mêmes.  Hais 
l'idée  est  plus  puissante  que  la  force;  et  quand  les  désordres  et 
la  vénalité  de  la  cour  de  Home ,  quand  la  corruption  du  clergé 
qui  en  fui  la  coaséquence  ,  eurent  aliéné  les  esprits,  la  parole 
d'an  simple  moine  suivit  pour  faire  éclater  une  révolution  euro- 
péenne. Sa  doctrine ,  dont  la  base  première  était  l'abolition  de 
la  suprématie  pontificale,  marcha  longtemps  sans  principes  ar- 
rêtés. Néanmoins  elle  fît  de  si  rapides  progrès,  qu'ils  seraient 
inexplicables ,  si  d'une  part  une  révolte  sourde,  mais  générale , 
contre  Rome,  n'avait  précédé  les  prédications  du  réformateur  ; 
et,  de  l'autre,  si  celui-ci  n'avait  otTert  en  prime,  à  ceux  qui  se 
plaignaient  d'exactions  exorbitantes,  des  domaines  temporels, 
de  riches  abbayes,  et  les  trésors  des  Églises.  Luther  lui-même 
n'avait  cherché  d'abord  qu'à  se  venger  du  pape,  qui  l'avait  ex- 
communié. Le  succès  dépassa  son  attente;  il  prêcha  la  réforme 
relieuse,  et  fit  une  révolution  sociale. 


l.  FrateBUtioD  do  p*pe  Innocent  X  «outre  la  paix  de  Wrttpballe.  (DomoDt, 
t  VI,  1"  partie,  p.  464.) 
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Après  1&  paix  de  Westphalie,  l'empire  allemand,  loin  de  re- 
l^eodre  de  la  force,  ne  fit  plus  que  décroître.  Le  traité,  en  ren- 
dant à  la  haute  noblesse  ses  anciennes  prérogatiTes,  avait  <»)in- 
pliqué  les  rouages  du  gouvernement.  Huit  électeurs,  sept 
dignitaires  de  l'Église,  cent  farailles  princières,  soixante  et  une 
villes  impériales,  cent  trente  États  médiatisés,  en  tout  trois  cent 
soixante-dix  membres  avec  droit  de  suffrage,  sans  compter  l'or- 
dre de  la  chevalerie,  composaient  la  diète  germanique,  où  sié- 
geaint  non  comme  autrefois  les  princes  eux-mêmes ,  mais  leurs 
délégués.  Le  pouvoir  impérial  resta  en  quelque  sorte  frappé 
d'impuissance  ;  et  le  monarque  eut  plus  de  poids  dans  le  système 
général  de  l'Europe  comme  souverain  des  Etats  de  ta  branche 
allemande  d'Autriche,  que  comme  chef  de  l'empire.  Le  droit 
d'association  '  pour  leur  défense  commune  avait  été  reconnu 
■  aux  princes;  et  souvent  ils  se  liguèrent  avec  l'étranger  contre 
l'empereur,  quoique  nominalement  soumis  à  sa  couronne. 
Il  en  résulta  que  l'Allemagne,  comme  corps  de  nation,  n'eut 
qu'un  rôle  secondaire  dans  les  événements  du  xviit*  siècle,  et 
que,  loin  de  regagner  ses  anciennes  fronUères,  elle  perdit  de 
plus  en  plus  en  force  comme  en  étendue,  a  L'empire ,  disait  le 
a  grand  Frédéric,  semble  puissant,  si  l'on  ne  fait  attention 
'  qu'au  nombre  des  rois,  d'électeurs  et  de  princes  dont  il  se 

■  compose,  mais  il  parait  faible  dès  qu'on  considère  les  intérêts 

■  opposés  qui  le  divisent.  »  Il  marchait  en  effet  vers  sa  ruine, 
parce  que  chaque  jour  la  séparation  des  grands  États  s'élai^s- 
sail  davantage.  La  monarchie  prussienne ,  qui  s'établit  en  1700 
dans  le  nord-est  de  la  Germanie,  devînt  en  quelque  sorte  Varc- 
boutant  des  Étals  réformés ,  et  fut  bientôt  pour  l'Autriche  une 
rivale  redoutable.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  l'empire  perdit  en- 
core les  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine,  cédés  à  la  France  :  les 
possessions  d'Italie  lui  échappèrent.  Ses  principaux  membres , 
de  plus  en  plus  indifférents  àl'intérét  commun,  ne  s'occupaient 
que  de  leurs  intérêts  propres.  L'existence  de  l'empire  ne  se  ma- 
nifestait que  sur  trois  ou  quatre  points  :  à  Vienne,  séjour  de 
l'empereur  ;  à  Ratisbonne ,  où  siégeait  la  dièle  ;  à  Francfoi-t ,  où 
se  faisait  l'élection  ;  à  Wetzlar,  résidence  de  la  chambre  auli- 
que.  La  politique  envahissante  des  pr  inccs  autrichiens  leur  avait 
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aliéné  l'AUeauigne.  C'est  dans  ces  entrefailes  que  la  révolu-  . 
tioQ  française  éclata.  Son  action  sur  l'Europe  fut  immense. 
Personne  D'avait  voulu  croire  qu'il  était  urgent  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  événements  qui  se  préparaient;  el  Joseph  II  lui- 
même  avait  fait  sans  mesure  les  réformes  dictées  par  l'esprit 
philosophique  de  ce  siècle.  Un  nombreux  parti  en  Allemagne 
donna  son  adhésion  à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  les 
provinces  du  Brabant  se  révoltèrent  contre  la  domination  autri- 
chienne ;  des  mouvements  éclatèrent  à  Cologne ,  à  Mayence  et 
dans  le  duché  de  Bade.  Après  quelque  hésitation  de  la  part  des 
Etals  de  l'empire,  un  traité  d'alliance  défensive  fut  signé  à 
Berlin  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  (7  février  1792)  ;  et,  trois  mois 
plus  tard,  la  France  déclara  la  guerre.  Elle  dura  vingt-trois  ans, 
sauf  de  courts  intervalles  de  paix  que  la  lassitude  rendait  indis- 
pensables. Ses  alternatives  de  succès  el  de  revers,  étrangères  au 
sujet  de  ce  livre,  ne  seront  point  rapportées  ici.  Il  suffira  de  dire 
qu'après  une  lutte  dans  laquelle  les  aimées  françaises  vainqui- 
rent les  coalitions ,  et  portèrent  pour  quelques  années  au  Rhin 
et  à  l'Elbe  les  frontières  de  la  France,  le  traité  d'e  Près- 
bourg  (26  décembre  1805)  créa  les  royaumes  de  Saxe,  de  Bavière, 
de  Wurt^mbei^,  avec  une  confédération  de  princes  sous  la  pro- 
tection de  Napoléon  ;  el  qu'après  avoir  duré  neuf  cent  quatre- 
vingt-onze  ans  depuis  Charlemagne ,  l'empire  romain  lui-même 
cessa  d'exister. 
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Après  avoir  esquissé  rapidement  les  vicissitudes  éprouvées  par 
la  papauté  depuis  la  ruine  complète  de  la  famille  de  Souabe 
jtisqti'à  la  réforme  de  Uilher,  et  par  l'empire  aUemand  j  usqu'au 
jour  de  sa  dissolution ,  il  reste ,  pour  bien  apprécier  les  ef- 
Tets  de  la  lutte  des  deux  pouvoirs ,  spirituel  et  temporel,  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  révolutions  qui,  en  déchirant  l'Italie,  Vont 
précipitée  sous  la  domination  étrangère.  Voici  quelle  était  la  si- 
tuation politique  de  ce  pays  dans  les  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Conradin.  Entre  le  P6  et  les  Alpes,  le  principe  républi- 
cain avait  fait  son  temps.  Les  efforts  palrioliques  des  Guelfes 
lombards,  leurs  glorieux  combats,  n'avaient  enfanté  qu'une  li- 
berté orafçeuse  que  personne  n'avait  su  régler.  Là,  comme  tou- 
jours, la  révolution  avait  suivi  son  cours  habituel  :  désordre 
partout,  lufles  des  fiiclions  qui  se  disputent  le  pouvoir,  exils, 
confiscations ,  échafauds ,  lois  fondnmentales  sans  cesse  rema- 
niées, et  jamais  un  jour  de  paix  et  de  repos.  Fatigué  à  la  fin  de  ce 
genre  de  gouvernement,  le  peuple  laissait  escamoter  l'autorité 
suprême  par  ceux  de  ses  cbefs  qui  avaient  le  plus  crié  contre 
la  tyrannie.  On  passait  de  l'anarchie  républicaine  au  despotisme 
militaire ,  forme  nouvelle  qui  n'olTrait  ni  plus  de  stabilité  ni 
moins  d'agitation.  H  y  avait  bien  quelques  exemples  de  seigneurs 
qui  étaient  parvenus  à  transmettre  h  leurs  héritiers  une  puis- 
sance usurpée  :  les  marquis  d'Esté  s'étaient  maintenus  h.  Ferrare 
après  l'expulsion  de  Salinguerra  en  4240;  la  famille  de  la  Scala 
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possédait  Vérone  depuis  la  chute  d'Eccelin  ;  les  La  Toitp,  sci- 
ffneurs  de  Milan,  étendaient  leur  domination  sur  la  plupart  des 
ïilles  lombarde»  ;  mais,  en  général,  les  chefs  de  faction  n'avaient 
qu'une  autorité  précaire,  et  par  cela  même  oppressive.  Élaient- 
ils  renversés,  le  parti  victorieux,  pour  s'affermir,  cherchait  au 
dehors  l'appui  dont  il  avait  besoin.  Quand  Charles  d'Anjou 
donnait  secours  à  une  ville  guelfe ,  il  s'en  faisait  accorder 
la  seigneurie  pour  un  temps  plus  ou  moins  long;  puis  il  j 
envoyait  des  troupes  avec  un  officier  chargé  de  ce  qui  concernait 
la  guerre  et  la  justice.  Dès  l'année  qui  suit  la  victoire  du  Salto, 
on  le  voit,  dans  une  diète  des  villes  lombardes,  demander 
qu'elles  le  proclament  leur  seigneur.  Six  communes  y  consen- 
tent' ;  les  autres  veulent  l'avoir  pour  ami  et  non  pour  maître; 
mais  il  fait  si  bien  avec  de  belles  promesses,  qu'au  mois  de  no- 
vembre suivant,  plusieurs  d'entre  elles ,  et  le  marquis  de  Hont- 
ferrat  lui-même ,  se  détachent  de  la  ligue  et  lui  prêtent  serment 
deûdélité^ 

Kn  Toscane,  Manfred  avait  fait  triompher  le  parti  gibelin.  On 
sait  que  Charles  d'Anjou,  vainqueur,  y  rétablît  les  Guelfes  sous 
son  protectorat;  mais  son  influence  n'alla  pas  jusqu'à  effacer 
l'élément  républicain,  qui  se  maintint  dans  les  villes  avec  toutes 
ses  violences.  La  lutte  était  principalement  entre  la  noblesse  et 
une  bourgeoisie  enrichie  par  le  commerce,  et  qui  dans  son  or- 
gueil ne  voulait  admettre  d'autre  supériorité  que  celle  de 
l'argent. 

A  Rome,  la  papauté  n'obtenait  que  des  fruits  amers  de  sa 
victoire  sur  la  maison  de  Souabe.  L'ambition  du  frère  de  saint 
Louis  inquiétait  le  chef  de  l'Église ,  qui  songeait  dès  lors  à  faire 
élire  un  empereur  afin  de  le  lui  opposer. 

Charles  d'Anjou,  en  acceptant  le  trône  de  Sicile,  n'y  avait  vu 
qa'aa  marchepied  pour  s'élever  plus  haut.  L'rbain  IV  el  Clé- 
ment IV,  les  deux  derniers  papes,  avaient  imprudemment  fait 
de  ce  prince  la  puissance  prépondérante  de  l'Italie.  Sénateur  à 
Rome,  vicaire  de  l'empire,  chef  du  parti  guelfe  ,  Charles  ne  pre- 
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naît  plus  guère  la  peine  de  dissimuler  ses  projets  ambitieax. 
Quand  après  la  cnnquête  du  royaume  il  fallut  maintenir  la  Da- 
tion dans  l'ot>éi88ance  et  régulariser  son  gouvernement,  un  senl 
mojen ,  le  pouvoir  arbitraire,  s' offrit  à  son  esprit;  mais ,  si  l'an- 
torité  est  une  condition  essentielle  de  l'ordre,  le  despotisme  en 
est  la  négation;  e( comme  ou  ne  soutient  un  tel  système  qu'avec 
une  armée  permanente  et  beaucoup  d'argent,  le  peuple  fut  acca- 
blé d'impdts  si  lourds ,  qu'une  foule  de  gens,  hors  d'étal  de  les 
payer,  abandonnèrent  leurs  maisons  '.  Au  dire  d'un  historien, 
on  levait  jusqu'à  quatre  collectes  par  an  ;  les  préposés  du  fisc  se 
montraient  inexorables,  et  portaient  à  l'arçon  de  leur  selle  des 
chaînes  et  des  colliers  de  fer  pour  attacher  les  récalcitrants  *. 
Non-seulement  les  biens  de  ces  malheureux  étaient  vendus,  mais 
on  les  faisait  pourrir  en  prison.  Les  ressources  du  pays  n'égalant 
pas  les  besoins  du  trésor,  Charles  empruntait  à  gros  intérêts  ;  il 
faisait  frapper  à  Naples  des  monnaies  de  bas  aloi  ',  appelées  Car- 
ïins,  il  leur  donnait  un  cours  forcé,  puis  il  en  faisait  une  réparti- 
tion obligatoire  entre  les  provinces'.  Quelqu'un  se  hasardail-il  à 
refuser  une  pièce  nouvellement  frappée ,  ou  à  ne  la  prendre  que 
pour  sa  valeur  réelle  ,  ordre  était  donné  de  la  faire  rougir  dans 
le  feu  et  de  l'en  marquer  au  visage'.  On  faisait  supporter 
aux  magistrats  des  emprunts  qui  s'élevaient  pour  chacun 
d'eux  jusqu'à  2,000  onces  d'or'  :  c'était  une  approliatiOD  tacite 
de  leurs  exactions.  1^  main  puissante  de  Charles ,  sa  voloiité 
énergique,  efîrayaienl  les  mécontents;  la  valeur  et  le  nombre  de 
SCS  troupes  le  rassuraient  sur  une  réaction  qu'il  croyait  impos- 
sible :  mais  la  force  n'est  pas  la  justice  ;  elle  sème  la  haine  dans 

1.  H",  de  1>  bJbliothèqns  de  Païenne,  Q,q.  6.  2. 

5.  D'Esclot,  cap.  88. 

3.  Antonio  delU  Rovere  (  JTnnor.  npra  la  6aua  moiuta  di  Sidlia,  o«p.  4  )  prétand 
que  dans  Isa  monnaies  de  bal  aloi  que  Gbarlea  fit  fHpper,  il  entrait  senlement 
7  taris  1/2  d'argent  par  livre  d'alliage ,  ce  qui  procurait  nu  bâniflce  de  80  pour  cent. 

4.  Pergam.  del  Archiiio  di  Napoli ,  fau.  45,  nnm.  3. 

6.  VolamiiB  qnod  Raroleneia  ponatur  in  ipie  ut  accendalnr,  et  sic  totiu  cAlidns  et 
aocengua  ab  igné  imprimatur  in  Tacie  illius  qui  receperit  Karolenaem  pro  miiwrl 
pretio  qoam  pro  uno  Augustali.  [Beg,  Tarot.  /,  1268,  A,P  127.)  — Oa  arait  doiurf 
le  nom  de  Carlina  aux  nouvellea  monnaies  frappées  an  coin  de  Charles  d'AqJos. 

6.  Brg.Cant.!,  aeitnato  1268,  A,  f- 1  et  2. 
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les  cœurs,  des  colères  éclatent  à  la  Gn  el  de  terribles  Teogeancea 
punissent  des  années  d'oppression. 

Deux  papes  italiens,  Grégoire  X  { 1274  —  1276}  el  Nicolas  UI 
{1277 —  1280),  s'efforcèrent  de  renfermer  la  domination  ange- 
vine dans  les  limites  du  royaume  de  Sicile.  Grégoire  fit  rentrer 
à  Hilan  les  exilés  gibelins,  el  bientôt  une  révolution  populaire 
éleva  les  Visconli  à  la  pliice  des  La  Torre  (22  janvier  1277),  Celte 
ville  ,  si  longtemps  le  pivot  de  la  ligue  lombarde,  devint  gibe- 
line ,  et  opposa  dès  lors  en  Lombardie  un  fort  contre-poids  à  la 
maison  d'Anjou.  De  sou  côté ,  l'ambitieux  Charles  s'appuyait  sur 
la  France  et  cherchait  par  toutes  sortes  de  moyens  à  gagner  des 
partisans  dans  le  coUégc  des  cardinaux,  afin  de  se  rendre  maître 
du  conclave.  11  y  parvint  en  effet;  ses  créatures  montèrent  sur  le 
Irâne  apostolique,  et  la  papauté  tomba  en  quelque  sorte  sous  sa 
lulelle  :  il  crut  alors  que  le  moment  était  venu  d'envahir  l'Orient. 
Depuis  longtemps  il  se  préparait  pour  cette  expédition  ;  ses  vues 
embrassaient  Gonslanlinople  ,  la  Grèce  et  la  Terre-Sainte ,  et  il 
ne  négUf^eait  aucune  occasion  de  prendre  pied  dans  ces  vastes 
contrées.  Dès  le  21  février  1272 ,  une  lettre  circulaire  avait  an- 
noncé aux  peuples  chrétiens  que  la  noblesse  et  les  bourgeois  du 
royaume  d'Albanie  venaient  de  le  proclamer  roi,  qu'ils  avaient 
conféré  à  lui  el  à  ses  héritiers  la  seigneurie  de  ce  pays  et  lui 
avaient  fait  serment  defidéhté'.  Isabelle,  la  fille  unique  de  Vil- 
lehardouin,  despote  de  Moréc,  avait  épousé  Philippe,  un  des  lila 
de  Charles  d'Anjou,  et,  comme  Philippe  mourut  bientdt  après, 
Isabelle  resta  à  Naples  dans  une  sorte  de  captivité.  Béatrix,  QUe 
du  roi,  promise  dès  l'an  1267  à  l'héritier  de  l'empire  latin  de 
Gonslanlinople,  fui  unie  à  ce  prince  en  1274.  Trois  ans  plus 
tard,  en  1277,  Charles  acheta,  moyennant  une  pension  viagère,  les 
droits  de  Marie  d'Anlioche  sur  les  Étals  de  Codefroi  de-Bouillon, 
dont  elle  se  disait  héritière^;  puis  il  se  fit  sacrer  roi  de  Jérusa- 
lem parle  pape  Jean  XXI.  Un  officier,  suivi  de  quelques  troupes, 
alla  prendre  possession  de  ce  qui  restai  t  encore  des  colonies  chré- 

1,  XV«  Indiot.  —  Feyal.  Cml.  t,  1372,  f  20.  —  SïfkJu»  membr-antrvm  ,  1. 1,  p.  98. 

2.  Ânaal.  tccla.,  aon.  1277, 1 16.  —  Le  montent  de  La  peniiiin  était  de  400  Uttm 
toarooU  et  de  10,000  beuna  d'or.  [Calai,  dti  Pirgameni,  dsl  Amhivio  di  NapoU, 
1 1,  p.  82S.  ) 
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tiennes.  Ces  faits ,  rapprochés  des  imoienses  préparatife  que  le 
roi  de  Sicile  fil  après  l'avénement  au  pontifical  de  Martin  ÏV ,  sa 
créature,  ne  pouvaient  laisser  de  doute  sur  ses  projets  ambi- 
tieux. La  révolte  qui ,  sur  ces  entrefaites,  éclata  à  Palerme,  le 
retint  eu  Italie.  C'était  à  la  fois  une  réaction  de  la  nationalité 
sicilienne  contre  la  domination  étrangère,  et  de  terribles  re- 
présailles que  le  peuple  proportionnait,  suivant  ses  instincts 
sanguinaires,  aux  maux  extrêmes  que  la  conquête  lui  avait 
fait  endurer.  La  Sicile,  après  avoir  été  sous  les  Nonnands  et  les 
Souabes  la  province  privilégiée,  et  en  quelque  sorte  le  cceur  du 
royaume,  descendait  à  un  rang  subalterne  depuis  que  Charles 
avait  fait  de  Naplea  la  capitale  de  ses  Élats.  Le  désir  de  secouer 
un  joug  intolérable  avait  jeté  les  Siciliens  dans  le  parti  de  Con- 
radin ,  et  depuis  quatorze  ans ,  le  roi  s'en  vengeait  en  les  aban- 
donnant à  la  merci  d'un  gouverneur  qui  les  traitait  en  peuple 
conquis.  Hais,  pendant  qu'en  Sicile  des  chefs  ourdissaient  lente- 
ment une  conspiration,  le  peuple  de  la  capitale,  poussé  à  boni, 
se  rua,  le  poignard  à  la  main,  sur  les  Français,  épars  et  saos  dé- 
fense ,  s'enivra  de  sang ,  massacra ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  l'innocent  avec  le  coupable ,  et  fit  en  quelques  heures  une 
révolution  que  la  veille  encore  personne  ne  soupçonnait  si 
proche.  Une  étincelle  avait  suffi  pour  allumer  l'incendie.  C'était 
le  mardi  d'après  PAques,  31  mars  1282.  Cette  sanglante  journée 
a  pris  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  '.  L'tle  entière  suivit  l'exemple 
de  Palerme ,  et  dans  les  premiers  instants  le  gouvernement  de 
tous  fut  proclamé  aux  cris  de  L0erté  et  bon  Étal;  les  actes  officiels 
portaient  ce  lih'e  :  —  «  Au  temps  de  la  domination  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  de  l'heureuse  république.  »  —  Mais  bientôt  un 
parti  rojahste  se  forma ,  et ,  par  son  influence  sur  le  peuple, 
il  fit  appeler  au  tr6ne  Constance,  la  iille  de  Hanfred,  et  Pierre, 
roi  d'Aragon,  son  époux.  Charles  d'Anjou,  qu'on  a  vu  si  actif,  si 
prévoyant,  si  ferme  dans  la  prospérité,  ne  savait  pas  supporter 
le  malheur.  «  Sire  Dieu,  »  s'écria-t-il  à  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
«  si  votre  volonté  est  de  m'envoyer  le  sort  contraire,  qu'il  vous 

1,  VojM  BOT  cet  érénement  la  gverra  drl  Vttpra  tiàHano ,  par  M.  Amui ,  ouvrage 
trte-remarqnabU ,  hit  d'aprèi  les  nombreux  docimietiU  InMiu  qui  ezitWal  au  Ar- 
chlTn  de  Naples  et  de  Païenne. 
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<  plaise  du  moins  que  ma  chute  ue  vienne  qu'à  petits  pas  !  •  Le 
mal  pouvait  encore  se  réparer  ;  quatre  mille  Français  seulement 
avaient  péri  ,  et,  en  attaquant  l'insurrection  sans  lui  laisser  le 
temps  de  s'orf^anîser,  Charles  devait  vaincre  sans  beaucoup  d'ef- 
forts. Il  perdit  du  temps,  et,  faute  d'employer  à  propos  les  forces 
considérables  qu'il  tenait  sous  les  armes ,  la  victoire  resta  aux 
révoltés.  Pour  l'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre,  Pierre  le 
provoque  à  un  combat  singulier  à  Bordeaux,  où  la  Providence 
prononcera  entre  eux.  De  son  côté,  le  frère  de  saint  Louis ,  qui 
songe  h  donner  à  l'Aragonais  de  telles  affaires  dans  sou  ancien 
royaume  qu'il  soil  contraint  d'abandonner  le  Sicile ,  reçoit  ce 
cartel  avec  joie.  C'était  pour  lui  l'occasion  de  se  rendre  à  la  cour 
de  France,  el  de  décider  son  neveu ,  Philippe  le  Hardi ,  à  porter 
la  gawre  en  Aragon.  La  rencontre  n'eut  pas  lieu  ;  les  deux  ad- 
versaires ,  qui  avaient  cherché  à  s'éviter  bien  plutôt  qu'à  se 
joindre,  s'accusèrent  réciproquement  de  mauvaise  foi.  Pierre 
soutint  avec  vigueur  une  double  guerre  en  Espagne  et  en  Sicile; 
son  amiral  fit  prisonnier  dans  un  combat  naval  le  prince  de  Sa- 
leme,  le  fils  atné  et  le  lieutenant  de  Charles.  La  main  vengeresse 
de  Dieu  s'appesantissait  de  plus  en  plus  sur  le  bourreau  deCon- 
radin;  toutes  ses  entreprises  tournaient  contre  lui.  Abreuvé 
d'amertume ,  en  proie  à  un  profond  découragement ,  il  tomba 
dangereusement  malade  à  Foggia  en  Capîtanale,  précisément 
lorsqu'il  se  préparait  k  attaquer  la  Sicile  pour  la  troisième  fois. 
A  l'approche  de  la  mort ,  il  reçut  l'hostie  sainte,  et  dit  ces  pa- 
roles, les  dernières  qu'il  ait  prononcées  :  a  Sire  Dieu,  je  croi 
€  vraiement  che  vous  est  mon  salvcur  ;  ensi ,  vos  prieu  che  vos 
«  aves  merci  de  mon  Ame.  Ensi  com  je  lis  la  prise  de  roiame  de 
■  Sîsile  pluspor  servir  sainte  Église  que'por  mon  profit  ou  autre 
•  convidise,  ensi  vous  me  perdones  mes  péchés  '.  »  Charles 
d'Anjou  mounil  le  7  janvier  1285,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
après  en  avoir  régné  dix-neuf. 
Ses  successeurs  parurent  renoncer  pour  toujours  au  chimé- 

1.  GioT.  VilUni,  Lib.  vu,  op.  94,  p.  303.  —  Théodore  ds  Kirm,  cfaioniqnror 
dn  XT*  liécle,  ■  écrit  que  Charles,  codant  au  déseipoir,  t'tUit  étranglé  avec  on 
cordon  de  loic.  Rien  ne  prouve  l'auttieDlicité  de  ce  récit,  que  plosieun  biitoricDB  ont 
adopta  bvp  &cilainent. 
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rique  espoir  de  rétablir  à  leur  profit  l'empire  de  Conslantinoi^e. 
Bomanl  leufs  désirs  à  reconquérir  la  Sicile  et  à  élendre  leur  do- 
mination sur  rilalie,  s'ils  échouèrent  dans  1c  premier  de  ces  pro- 
jets, le  second  leur  réussit  mieux.  Pendant  un  demi-siècle  les  rois 
de  la  maison  d'Anjou  restèrent  les  chefs  reconnus  du  parti  guelfe 
et  eurent  un  grand  ascendant  sur  les  affaires  de  la  Péninsule.  Si 
leur  autorité  n'y  devint  pas  plus  absolue ,  on  doit  principale- 
ment en  attribuer  la  cause  à  eux-mêmes  d'abord ,  puis  à  la  rési- 
stance des  Visconti  de  Milan,  à  la  valeur  des  Siciliens  et  à  l'im- 
pulsion nouvelle  que  les  Gibelins  reçurent,  tant  de  la  translalioii 
du  sainl-siége  sur  les  bords  du  Rhdne  que  de  la  présence  en 
Italie  des  empereurs  Henri  VU  et  Louis  de  Bavière.  Ajoutons  que 
Charies  II  le  Boiteux  et  Robert,  son  fils ,  qui  régnèrent  après  le 
frère  de  saint  Louis ,  étaient  peu  propres  l'un  et  l'autre  à  venir  k 
bout  de  ses  vastes  desseins.  Charles  II,  faible,  temporiseur  et  na- 
turellement pacifique,  ne  ressembtait  en  rien  à  son  père.  Il  était 
prisonnier  en  Espagne  lorsqu'il  fut  appelé  au  trdne.  Le  roi 
Edouard  d'Angleterre ,  son  parent,  obtint  sa  liberté,  à  la  condi- 
tion que  la  Sicile,  détachée  pour  toujours  de  Naples,  resterait  & 
Jacques,  le  deuxième  fils  de  Pierre  I"  d'Aragon  *.  Le  pape  releva 
Charles  II  de  son  serment ,  et  ce  prince ,  h  peine  hors  de  capti- 
vité, déchira  l'acle  auquel  il  devait  sa  délivrance  :  la  guerre  re- 
commença, et  pendant  treize  ans  l'ile  fut  attaquée  h  plusieurs 
reprises  par  les  armées  napolit^nes.  Jacques  d'Aragon  lui- 
même,  au  mépris  de  ses  serments ,  voulut  livrer  les  Siciliens  an 
roi  de  Naples;niaîs  la  haute  valeur  de  Frédéric,  le  troisième  fils 
de  Pierre,  lut  assura  la  victoire.  Reconnu  roi  de  Trinacrie,  sa 
vie  durant  ^,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  pape  et  se  soumit, 
comme  feudataiie  du  saint-siége,  h  payer  un  (ribul  de  3,000  on- 
ces *.  Après  lui,  Vile  devait  êlre  de  nouveau  réunie  à  l'Ilalie  raé- 

1.  27  octobr.  lass.  (R^mer,  Font.,  etc.,  p.  342,)  —Pierre  1"  éUdt  mort  en  Et- 
pagDB  le  10  navombre  12K5,  laUwot  IronBli  ;  Alphonse,  qui  devint  rai  d'Angon,  tt 
monral  le  18  jnio  1291;  Jacques,  qui  STsit  été  détignè  dans  un  parlement  aasemUi 
t  Messine,  te  Idaïril  12a3,  pour  monter  apria  son  p*re  sur  le  trùne  de  Sicile,  et 
FrMéric,  que  tes  Siciliens  proclanièrent  roi  en  1295,  qnaud  JaoquM  Tonlut  sacrifier 
la  Sioils  pour  avoir  ta  paix  aveo  le  pape ,  la  France  et  Maplei. 

2.  SariU,  Annal. dArag.,Ub.v,  ciip.S6  et  60.  —  ^niMi.  ireiM.,  1302,  gS.B  et  B. 

3.  SI  mai  1303.  Annal.  teeUs.,  ^  24-26. 
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ridionale,  mais,  à  la  demande  de  Frédéric ,  celte  clause  fut  dé- 
clarée nulle  par  le  parlement  de  Palerme.  Outre  que  l'établisse- 
ment angevin  y  perdit  le  quart  de  ses  ressources  ' ,  le  nouveau 
royaume  de  Trinacrie  resta  gibelin,  malgré  le  mariage  de  Frédé- 
ric el  d'Éléonore,  la  troisième  fille  de  Charles  H,  qui  fut  une  des 
conditions  de  la  paix.  Comme  les  rois  de  Naples  n'abandon- 
nèrent point  l'espoir  de  recouvrer  la  Sicile,  celte  Ile  devint  l'al- 
liée naturelle  des  Gibelins  d'Italie  el  les  soutint  dans  leurs  luttes 
contre  la  maison  d'Anjou. 

En  1309,  Robert,  duc  de  Calabre ,  le  second  fils  de  Cbarles  II , 
monta  sur  le  Irône,  an  préjudice  de  son  neveu  Carobert,  enfant 
en  bas  âge  el  déjà  roi  de  Hongrie  '.  Les  prétentions  de  ces  deux 
princes  furent  soumises  au  jugement  du  cbef  de  l'Église  et  dis- 
cutées en  consistoire.  Carobert  invoquait  son  droit  de  primogé- 
niture  ;  le  lexte  de  la  lot  fondamentale  lui  était  favorable ,  mais, 
soit  qu'il  fût  mal  défendu ,  soit  que  Robert ,  qui  était  à  la  cour 
pontiticale,  eût  employé  des  moyens  propres  à  peser  dans  la  ba- 
lance, ce  dernier  eut  gain  de  cause.  Robert  fut  le  troisième  sou- 
verain de  la  dynastie  angevine  ;  son  règne  dura  trente-quatre 
ans.  Longtemps  les  circonstanees  favorisèrent  ses  vues  ambi- 
tieuses. Le  saint-siège  était  à  Avignon,  sous  la  tutelle  des  rois  de 
France;  deux  rois  des  Romains,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autricbe,  allaient  se  disputer  l'empire  { 1314-1322  )  ;  des  Alpes 
à  la  frontière  de  Naples,  ce  n'étaient  que  factions,  que  lesbaines 
politiques  aveuglaient  sur  les  maux  de  la  patrie.  Robert  avait 
amassé  beaucoup  d'argent ,  el  disposait  de  forces  supérieures  à 
celles  des  autres  États  de  la  Péninsule  ;  son  royaume ,  soumis 
depuis  un  demi-siècle  à  la  domination  angevine,  ne  songeait 
plus  à  s'en  affranchir  ;  mais ,  avec  beaucoup  d'ambition,  il  était 
avare,  faible,  indécis,  et  manquait  des  talents  nécessaires.  Les 
gens  de  lettres,  qu'il  protégea,  lui  tirent  la  réputation  d'un  prince 
éclairé  et  sage ,  digne  émule  de  Salomon'.  En  réalité,  son  in- 

1.  Les  provinces  de  terre  ffrme  sapportaieut  les  truis  quarts  des  impAts,  et  la 
Scfle  l'auCra  quart. 

2.  TeaUment  de  Cbarlea  II  en  date  da  !6  mars  1308.  (Lsibnii,  Cod.  âipl.,  p.Sl.| 

3.  Bocc»ccio,  Gtnial.  Bwr.,  Lib,  xiv,  cap,  Set  23.  — rctrarca.fbr.  numar,  L.  Il 
et  in.  ~  GioT.  VilliDi ,  Llb.  su ,  cap.  9,  p.  flS4. 
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siructîon  élait  pédantesque  ;  il  cherchait  les  occasions  de  la  taire 
briller  et  de  se  placer  lui-même  au  rang  des  savanis.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  fait  suhir  à  Pétrarque  un  examen  qui  dura  trois 
jours,  il  le  déclara  digne  de  la  couronne  poétique.  On  a  de  lui  un 
traité  en  vers  itaUens  sur  les  vertus  morales.  Des  historiens  as- 
surent qu'il  assistait  aux  leçons  de  l'université  de  Naples,  et  que 
proresseurs  et  étudiants  étaient  traités  par  lui  avec  distinction. 

La  paix  rétablie  entre  Naples  et  la  Sicile  fut  de  courte  durée,  et 
la  première  guerre  éclata  lors  de  l'arrivée  de  Henri  VII  en  Italie. 
Frédéric  d'Aragon  s'était  confédéréavec  les  Git>elina  et  avec  l'em- 
pereur, qui  lui  .donna  le  tilre  d'amiral  de  l'empire.  Il  devait  at- 
taquer les  provinces  méridionales  du  royaume  de  Naples  pendant 
que  l'armée  impériale  envahirait  celles  du  nord.  La  mort  de 
Henri  VII  à  Buonconvento  Ûl  échouer  cette  entreprise  (  1313). 
Robert  équipa  cent  vingt  galères,  qu'il  voulut  conduire  lui-même 
contre  la  Sicile,  mais  le  succès  ne  couronna  pas  l'œuvre  :  les 
vivres  manquèrent,  des  maladies  sévirent;  le  roi,  forcé  de 
faire  retraite  sans  presque  avoir  combattu,  signa  une  trêve  de 
trois  ans,  et  ramena  à  Naples  les  débris  de  ses  troupes. 

Ce  terme  expiré,  une  nouvelle  flotte  fui  mise  en  mer.  L'armée 
napolitaine  fit  des  progrès  dans  l'Ile;  mais,  par  l'intervention  du 
pape  Jean  \X11,  les  deux  rois  renouvelèrent  la  trêve  pour  cinq 
ans  ' ,  et  Bobcri ,  k  qui  la  cour  d'Âvignim  avait  conféré  la  dignité 
de  vicaire  impérial  en  Italie,  tourna  de  ce  côté  tous  ses  efTorts. 
D'autres  lenlalives  qu'il  renouvela  plus  tard  ne  réussirent  pas 
mieux.  Après  la  mort  de  Frédéric  [  24  juin  1337  ) ,  le  pape  Be- 
noit XII  ayant  vainement  demandé  l'exécution  du  traité  de 
4302,  frappa  la  Sicile  d'excommunication.  Le  peuple  résista. 
Vainement  un  parti  angevin ,  formé  de  plusieurs  familles  nobles, 
tenta  de  livrer  Messine  au  roi  de  Naples.  La  Sicile  conserva  son 
indépendance,  achetée  par  soixante  années  de  combats  gliirieux. 
Cette  longue  lutte  du  faible  contre  le  foil,  pour  soutenir  un  prin- 
cipe de  nationalité ,  est  digne  de  l'attention  de  l'hisloricn.  Bien 
qu'à  son  début  elle  ait  été  souillée  par  une  de  ces  sanglantes 
orgies  populaires  qui  marquent  d'ime  tache  indélébile  les  an- 

1.  Gluinoue,  Suiriaeivib,  Ub.  zzii,  op.  1. 
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nales  d'un  pays,  od  n'en  doit  pas  moins  tenir  compt«  du  courage, 
de  la  constance ,  du  patriotisme  des  Siciliens ,  et-  de  leurs  sacri- 
fices à  la  causequ'ils  avaient  embrassée. 

Passons  maintenant  aux  affaires'de  la  faautc  Italie,  et  voyons 
quels  furent  les  résullats  de  l'influence  qne  les  trois  premiers 
rois  de  la  maison  d'Anjou  exercèrent  sur  elle  pendant  une  pé- 
riode de  soixante-dix-sept  ans. 

En  LomtMirdie,  les  chefs  que  l'aveuglement  des  partis  avaitfait 
princes,  s'étaient  appliqués  avec  succès  à  eflacer  jusqu'à  la  (race 
des  droits  et  des  libertés  publiques;  et  dès  la  lin  du  xiii<  siècle  un 
despotime  abrutissant  courhûl  les  anciennes  communes  sous 
le  joug  de  la  servitude.  Chaque  seigneur  appartenait  à  l'une  des 
deux  factions  gueKe  ou  gibeline  ;  ce  qui  veut  dire ,  en  d'autres 
termes,  qu'il  tenait  pour  le  roi  de  Naples,  le  représentant  du 
principe  français  au  sud  des  Alpes,  ou  qu'il  lui  était  opposé.  A 
chaque  revers  de  fortune,  les  Guelfes  avaient  recours  à  ce 
prince  ou  an  pape  ;  les  Gibelins  recherchaient  l'alliance  du  roi 
de  Sicile,  et  appelaient  en  Italie  les  empereurs  d'Allemagne; 
mais  dès  qu'une  faction  reprenait  le  dessus,  personne  ne  pen- 
sait plus  qu'à  ses  propres  intérêts.  A  Milan,  lesLaTorre,  ces 
anciens  chefs  populaires ,  avaient  si  bien  fnçonné  les  républi- 
cains lombards  aux  habitudes  monarchiques,  que  quand  le 
peuple  qu'ils  opprimaient  les  renversa  (janvier  1277  ),  per- 
sonne ne  parla  de  revenir  aux  formes  républicaines.  Les  Vis- 
conli  s'établirent  sans  opposition,  et  celle  fiimille  gibeline  éten- 
dit son  autorité  sur  une  grande  partie  de  la  Lombardie. 

Chaque  seigneur  devait  être  homme  de  guerre ,  afin  de  dé- 
fendre un  pouvoir  sans  cesse  menacé.  La  plupart  des  Visconti 
forent  de  plus  des  chefs  habiles,  ce  qui,  dans  le  langage  des  cours 
italiennes  de  ce  temps,  veut  dire  qu'ils  surent  employerau  besoin 
la  fbi'Ce,  la  ruse  ou  ta  tromperie,  pour  aiïermir  leur  domination. 
Milan  était  dès  lors  une  ville  considérable  :  un  de  ses  historiens 
nous  apprend  qu'elle  contenait,  en  12s8,  treize  mille  maisons 
et  plus  de  cent  cinquante  mille  habitants  '  ;  son  territoire  était 
le  plus  fertile  de  la  Lombardie.  Malgré  ces  avantages,  les  Vis- 

1.  GinUoI ,  Jramor.  di  Jfflono ,  t.  VUl ,  p.  S03. 
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coiitî  n'auraient  peut-être  pas  maintenu  seuls  leur  îDdépendance, 
si  une  confédération  gibeline  ne  s'était  formée  sous  leur  patro- 
nage. De  plus,  ils  obtinrent  de  presque  tous  les  empereurs ,  de- 
puis Rodolphe  de  Hapsbourg  jusqu'à  Louis  de  Bavière ,  le  Uti-e 
de  vicaire  de  l'empire  ;  et ,  bien  que  celle  dignité  fût  plutdl  no- 
minale que  réelle,  les  seigneurs  de  Milan  en  tirèrent  bon  parti 
pour  accroître  leur  influence  sur  l'Italie  du  nord.  Une  seule  fois, 
en  1302,  l'ancien  parti  des  La  Torre,  soutenu  par  les  Guelfes 
lombards,  reparut  sur  la  scène  politique;  la  révolte  éclata  dans 
les  villes  soumises  à  Malico  Visconli,  et  finit  par  gagner  Milan , 
où  elle  fut  victorieuse.  Matleo  partit  pour  l'exil,  et  le  peuple 
proclama  Guido  délia  Torre  seigneur  à  vie  (1307) '.  Cette  révo- 
lution ne  put  s'affermir  :  Henri  VII  rétablit  les  Visconti  en  i3H. 
La  faction  guelfe  avait  promis  au  roi  Robert  la  seigneurie  de 
tout  le  pays  situé  entre  le  Pd  et  les  Alpes ,  s'il  parvenait  h  ruiner 
la  faction  rivale  ;  mais  Henri  Vil,  de  concert  avec  Hatteo,  s'em- 
para de  plusieurs  villes  guelfes;  et  comme  ce  prince,  qui  était 
alors  en  bonne  intelligence  avec  la  cour  romaine,  priait  le  légat 
pontifical  d'excommunier  celles  qui  se  fermaient  devant  lui  : 
a  Les  Italiens,  répondit  le  prélat,  s'inquièlent  peu  d'un  chàtî- 
(  ment  semblable;  si  le  glaive  matériel  ne  les  ramène  &  l'obéis- 
e  sancc,  le  glaive  spirituel  n'y  parviendra  jamais  ■.  o 

La  mort  de  Henri  VH  consterna  les  Gil>elins,  qui  avaient  fondé 
sur  lui  de  grandes  espérances.  BientAt  après,  Jean  XXII  succéda 
àClément  V(7  août  1316),  et  ce  pontife,  la  créature  des  rois 
Philippe  le  Long  el  Robert  de  Naples,  mit  tout  en  œuvre  pour 
assurer  partout  le  triomphe  de  la  France.  L'un  de  ses  premiers 
actcsfut  de  destituer  les  vicaires  impériaux  nommés  par  Henri  VII 
«  L'Église,  disait-il,  est,  pendant  l'interrègne,  seule  dépositaire 
u  de  l'autorité  impériale,  el  Dieu  a  remis  au  souverain  ponlife 
a  la  domination  de  la  terre  en  même  temps  que  les  clefs  du 
u  ciel  '  :  »  prétention  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la  situation 
dépendante  de  ta  papauté  depuis  sa  translation  en  France. 
Hatteo  Visconli  renonça  au  titre,  tout  en  gardant  le  pouvoir, 

1.  AnnalM  Cmtaatu ,  ap.  Hurat.,  t.  XIV,  p.  1132. 

2.  Hernie.  VII,  lier  ilatieum.  ap.  Murât.,  t.  Vil,  p.  903. 

3.  23  mut.  nn,  Anaaty  ecclw.,  g  37. 
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qu'il  fil  conflnncr  par  le  peuple.  Il  fut  excommunié  (1317), 
Milan  mis  en  inlerdJL  La  guerre  entre  l'Église  et  les  Viscouli 
embrasa  la  haute  Italie  et  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
sans  autres  interruptions  que  de  courtes  trêves. 

Ce  malheureux  pays,  déchiré  par  les  factions,  tombait  dans  un 
état  déplorable.  Outre  les  luttes  de  ville  à  ville,  les  révolutions 
intestines  se  renouvelaient  Tréquemment  ;  les  libertés  publiques 
étaient  toutes  enchaînées.  Pour  lever  des  soldats  mercenaires, 
chaque  seigneur  imposait  de  lourdes  faxes  et  eiilait  ses  enne- 
mis,  dont  il  confisquait  les  biens.  Sans  cesse  les  campagnes 
étaient  dévastées;  les  bourgs,  pris  et  repris,  n'oAraienl  pour  la 
plupart  que  des  monceaux  de  ruines;  la  haine  était  partout, 
l'amour  de  la  patrie  ne  se  montrait  nulle  part  :  d'uveugles  pas- 
sions et  des  ambitions  égoïstes  fermaient  les  cœurs  à  tout  noble 
sentiment. 

Le  parti  guelfe  dominait  à  Gènes.  En  1318,  les  Gibelins,  forcés 
de  s'expatrier,  eurent  recours  àVisconti,  qui  leur  donna  un  corps 
de  troupes  avec  lequel  ils  marchèrent  contre  leur  ville  natale. 
Les  Guelfes  génois,  non  contents  d'appeler  à  leur  aide  les  Ha- 
liens  de  leur  faction  ,  proclamèrent  Jean  XX.1I  el  le  roi  Ro- 
bert seigneurs  de  Gènes  pour  dix  ans  ',  et  leur  jurèrent  Hdéhlé. 
Comme  le  pouvoir  resta  sans  partage  dans  les  mains  de  l'ambi- 
tieux monarque,  on  soupçonna  que  cet  événement  avait  été 
préparé  par  ses  intrigues*.  Une  guerre  générale  s'ensuivil  : 
chaque  parti  soudoya  des  hommes  d'ormes  étmngers,  pour  tenir 
lieu  des  milices  nationales,  dont  les  rangs  s'éclaircissaienl  de 
plus  en  plus,  par  suite  de  l'éloignement  de  la  bourgeoisie  pour 
la  vie  militaire.  D'un  côté  étaient  le  roi  de  Naples,  les  Florentins 
et  les  Guelfes  lombards  ;  de  l'autre,  le  roi  de  Sicile ,  les  Visconti, 
les  Scala ,  seigneurs  de  Vérone  ,  et  tout  le  parti  gibelin.  On  eût 
dit  que  la  lutte,  ainsi  engagée,  allait  amener  une  solution  pro- 
chaine :  elle  se  prolongea  pendant  plusieurs  annéessans  résul- 
tats décisifs.  Robert  vint  au  secours  de  Cônes,  qu'il  empêcha  de 
succomber.  Le  peuple  voulait  l'investir  h.  perpétuité  du  pouvoir 

1.  Ad  Jostitiam  ministrandam ,  cum  mero  et  miito  Imperio,  et  giBdil  pal«Mate  et 
omnimodo  juriHdictione,  (Stellie  ,  Annal,  (irnatm.,  p.  1033.) 

2.  Giov.  VUUuù,  Lib.  is,  vap.  83,  p.  4tt9. 
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absolu ,  mais  L'opposition  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ne 
le  permit  pas,  e(  on  se  conlenla  de  prolonger  pour  dix  ans  la 
seigneurie  qui  lui  avait  été  conférée  au  début  de  la  guerre,  et 
d'y  ajouter  six  années  en  faveur  du  duc  de  Calabre,  le  fils  de 
Robert.  Ce  fut,  avec  la  ruine  de  son  commerce,  tout  le  fruit  que 
Gènes  relira  de  celle  guerre  civile,  œuvre  de  factions  irréconci- 
liables. Le  siège  levé,  le  peuple,  suivant  son  usage,  rasa  les  mai- 
sons des  Gibelins,  après  les  avoir  pillées  ;  on  porta  en  procession 
les  saintes  reliques,  et  des  prières  furent  ordonnées  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  '. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jean  de  Bohême,  l'ami  de  Louis  de 
Bavière,  avait  été  appelé  en  Italie  par  les  habitanis  de  Brescia, 
qui  lui  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville  '  (  1330).  Il  se  pré- 
senta aux  Lombards  comme  le  pacificateur  futur  de  la  Pénin- 
sule ,  ce  qui  excita  en  sa  faveur  un  engouement  général.  Ber- 
game,  Pavie ,  Crémone  et  d'autres  villes  guelfes,  et  gibelines  se 
soumirent  au  roi  Jean  ;  Azzo  Vîsconti  lui-même  le  reconnut  pour 
seigneur  de  Milan  et  accepta  de  lui  le  titre  de  vicaire  *.  Hais , 
chose  étrange  et  <iui  fait  voir  jusqu'à  quel  point  les  passions 
politiques  aveuglent  les  hommes,  chaque  parti  appelait  ce  prince 
pour  apaiser  les  troubles ,  tout  en  lui  recommandant  de  ne  pas 
faire  rentrer  les  bannis  du  parti  opposé.  Trop  d'obstacles  em- 
pêchaient une  fusion  sans  laquelle  la  paix  publique  était  une 
chimère.  1^  puissance  du  roi  de  Bohème  s'évanouit  presque 
aussi  vite  qu'elle  était  venue ,  quand  on  s'aperçut  qu'il  songeait 
moins  à  pacifier  le  pays  qu'à  établir  un  royaume  allemand  dans 
la  Péninsule.  Guelfes  et  Gibelins  s'unirent  momentanément  pour 
le  combattre',  et  réglèrent  d'avance  le  partage  des  villes  qu'il 
possédait  (1333).  Jean  de  Bohême  ayant  eu  le  dessous  proflla 
d'un  armistice  pour  rentrer  en  Allemagne  *.  La  lutte  entre  les  fac- 
tions, un  moment  interrompue,  se  ranima. 

Les  Visconti  visaient  à  se  faire  un  Ëtal  indépendant  de  toute 

1.  Geor^i  St«llK  Annal.  Cmumt.,  p.  IDSC. 

2.  Villani ,  Lib.  x ,  cap.  16î,  p.  705, 

8.  Annal.  Midiolan.,  »p.  Mnrat. ,  t.  XVI ,  cap.  103,  p.  706. 
4.  Viltani,  Lib.  x,  cap.  17B,  p.  Tll. 

3.  Jean  étaitenttéen Italieàla fin d«  décembre I3S0, lien pcrtltle  lKoct.l33S. 
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la  haute  Italie  ;  mais ,  après  des  alternatives  de  succès  et  de  re- 
vers, celte  famille  ne  put  que  consolider  son  pouvoir  &  Milan  et 
dans  plusieurs  TÎlles  lombardes  qu'elle  enleva  au  roi  Robert  de 
Naples.  Quand  Louis  de  Bavière  et  Jean  de  Bohème  eurent  aban- 
donné la  Péninsule,  laissant  dans  les  esprits  un  éloignement 
universel  ponr  la  domination  impériale,  Azzo  Visconti  retint 
sous  sa  loi  Milan,  Pavie,  Bergame,  Verceil,  Crémone,  Lodî , 
Como,  Crème  et  Plaisance  ;  la  maison  de  Gonzague  avait  Man- 
toue;  les  marquis  d'Esté,  Ferrare  et  Hodène;  les  La  Scala,  la 
Marche  Véronaise  jusqu'au  Frioul,  avec  Brescia,  Parme  et  Luc- 
qiies,  dont  ils  tiraieni  un  revenu  de  700,000  florins.  Ces  seigneurs 
ambitieux  étendaient  leurs  vues  sur  la  Toscane,  qui  n'était  pas 
moins  troublée  que  le  reste  de  l'Italie. 

A  partir  du  règne  des  princes  de  Souabe,  il  n'est  pas  un  roi 
de  Naples  qui  n'ait  cherché  k  étabtir  sa  domination  sur  la  Tos- 
cane. Gibeline  sous  Hanfred,  on  a  vu  cette  province  redevenir 
en  grande  partie  guelfe  après  la  victoire  de  Charles  d'Anjou.  A 
cette  époque  le  principe  démocratique,  chassé  de  la  Lom- 
bardie ,  s'élail  réfugié  en  Toscane ,  où  il  élaborait  des  consti- 
tutions qu'un  caprice  populaire  proclamait,  et  qu'un  autre  ca- 
price faisaîl  bienlAI  fouler  aux  pieds.  C'est  une  des  nécessités 
les  plus  fatales  du  gouvernement  républicain,  et  l'histoire  des 
grandes  communes  de  la  Toscane  abonde  en  événements  de 
cette  sorte. 

Florence ,  par  son  industrie  et  sa  nombreuse  population , 
avait  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres  cités  de  l'Italie 
centrale.  La  fabrique  des  étoffes  de  laine  était  pour  elle  une 
source  de  richesses.  Son  commerce  s'étendait  au  loin  ;  ses  né  - 
gociants  étaient  les  banquiers  de  toute  l'Europe  *  ;  les  arts  et 
les  lettres  y  étaient  en  honneur;  tout,  en  un  mol,  semblait 
s'unir  pour  élever  bien  haut  la  gloire  et  la  fortune  de  cette  ville, 
si  elle  eût  su  se  régir.  Hais  le  peuple,  quoique  laborieux,  éco- 
nome et  intelligent  pour  ses  propres  affaires,  ne  pouvait  toucher 
au  gouvernement  sans  le  renverser.  II  prenait  le  désordre  pour 

1.  SaiTBDt  VtlUni  |Ln>.  XI,  cap.  93,  p.  827},  Il  y  avait  alors  &  Florence  ploa  de 
deux  centa  tissages  de  laine,  qui  ralaaient  Tivre  trente  mille  pcnonnea.  On  y  comptait 
qoatre-Tlngta  banquiers  on  cbangenrs. 
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la  liberté,  il  se  lassait  du  bien  presque  aussi  vile  que  du  mal;  et, 
comme  il  ne  pouvait  souffrir  de  supériorités,  pour  faire  uae  ré- 
volution tout  Jui  servait  de  prétexte.  L'ancien  parti  gibelin, 
vaincu  el  mis  hors  de  la  ville  après  la  mort  de  Manfred,  en  1366, 
avait  à  plusieurs  reprises  fait  de  vaines  tentatives  pour  y  ren- 
trer en  mailre  ;  rappelé  plusieurs  fois  et  presque  aussitôt  chassé , 
il  était  h  peu  près  anéanti  dans  les  dernières  années  du  siècle. 
Ses  chefs  vieillissaient  en  exil ,  ses  adhérents  s'en  détachaient  : 
le  triomphe  des  Guelfes  n'était  plus  en  question.  Hais  deux  élé- 
ments bien  distincts,  la  noblesse  et  le  populaire,  composaient  ce 
dernier  parti.  Unis  pour  la  lutte,  ils  devaient  se  séparer  après  la 
victoire,  ce  qui  arriva  en  effet.  Une  aristocratie  marchande 
s'était  formée  sous  le  nom  de  popolani  grossi,  objet  de  mépris 
pour  les  fïentilshommes  de  race,  et  de  haine  pour  le  menu 
peuple.  Influente  par  le  nombre  et  par  ses  richesses ,  cette  aris- 
tocratie l>âtarde,  guidée  non  par  un  sentiment  d'égalité,  mais  par 
le  désir  de  prendre  la  première  place,  voulait  abaisser  la  démo- 
cratie et  faire  table  rase  de  la  vieille  noblesse.  Elle  eut  le  pou- 
voir et  s'en  servit  pour  satisfaire  ses  rancunes.  Le  menu  peuple 
s'arma,  l'emporta  sur  elle  et  étabht  une  constitution  toute  dé- 
mocratique. I^s  prieurs,  qui  étaient  les  premiers  magistrats  de 
la  république,  furent  pris  dans  les  corporations  d'arts  et  métiers. 
Il  fallait  être  fabricant  de  draps,  médecin,  boucher,  bonnetier  ou 
forgeron,  pour  siéger  dans  la  seigneurie,  qui  se  renouvelait  six 
fois  par  an  ' .  La  portion  aristocratique  du  parti  guelfe  fut  exclue 
du  gouvernement ,  et  comme  toujours  on  lit  contre  elle  des  lois 
dictées  par  la  haine  et  la  passion.  Pour  en  donner  une  idée ,  il 
suffira  de  dire  que  tout  noble  traduit  en  justice  subissait  mie 
peine  double  de  celle  que  le  simple  artisan  aurait  encourue 
pour  un  cas  semblable.  Les  deux  éléments  du  grand  parti  guelfe, 
entièrement  divisés  it  la  suite  de  ces  troubles,  formèrent  deux 
factions  ennemies.  L'une  qui  prit  le  nom  de  Bianchi,  les  blancs, 
était  un  nouveau  parti  gibelin  ;  l'autre  prit  celui  de  ^'en,  les  noirs. 
C'était  en  1294.  Les  Blancs  eurent  d'abord  le  dessus  et  gouver- 
nèrent Florence  pendant  six  ans.  Les  Noirs,  soutenus  par  Boni- 

1,  G.  Villani.Lib.  Tii,cBp,78,p.2B9.  — MMhi»»elU,Llb.  n. 
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fiice  VIII  el  Cliadee  de  Valois,  l'empartèrent  à  leur  tour.  Comme 
le  triomphe  d'ua  parti  était  suivi  inévilablement  de  la  proscrip- 
tion de  l'autre,  les  bannis,  pour  rentrer  dans  leur  ville  natale , 
invoquaient  les  secours  les  plus  dangereux.  La  g^uerre  extérieure 
ou  des  troubles  intestins  mellaicnl-ils  l'État  en  danger,  l'im- 
puissance du  gouvernement  démocratique  frappait  tous  les  yeux, 
et,  à  l'exemple  des  Romains ,  qui  dans  les  jours  de  crise  nom- 
maient un  dictateur,  le  peuple  de  Florence  se  donnait  un  maître 
temporaire.  Charles  d'Anjou  eut  à  plusieurs  reprises  la  sei- 
gneurie de  la  république,  une  fois  pour  cinq  ans,  une  autre  fois 
pour  dix.  En  1301 ,  sous  Charles  II,  le  comte  de  Valois  fut  revêtu 
du  pouvoir  suprême ,  avec  mission  de  pacifier  l'État.  Pendant 
une  année  il  y  employa  de  vains  efforts ,  puis  il  renonça  volon- 
tairement à  sa  charge  el  se  rendit  en  Sicile.  Sept  ans  plus  tard, 
le  duc  Robert  de  Calabre  fut  élu  seigneur  de  Florence.  Devenu 
roi  de  Naples,  il  exerça  par  des  lieutenants  l'autorité  dont  les 
Florentins  l'avaient  investi,  et  la  conserva  jusqu'en  1321,  époque 
i  laquelle  la  ville  rentra  temporairement  sous  ses  propres  ma- 
gistrats '.  Bienldt  après,  Castruccio  Casiracaui,  seigneur  de  Luc- 
ques  et  chef  de  la  faction  gibeline  en  Toscane,  porta  la  dévasta- 
tion sur  les  terres  de  la  république.  Un  fait  curieux,  rapporté 
par  plusieurs  historiens ,  fera  connaître  comment  la  justice  ré- 
publicaine de  Florence  procédait  dans  les  causes  politiques  dont 
elle  ne  pouvait  percer  l'obscurité.  En  1323,  la  faction  des  Noirs, 
niailresse  de  la  ville ,  voulant  dégager  Prato  que  le  seigneur 
de  Lucques  assiégeait,  déclara  que  tout  banni  de  la  faction 
blanche  qui  rejoindraitl'armée  serait  relevé  de  son  ban.  Il  en 
vint  quatre  mille.  Comme  Castruccio  se  relira  sans  attendre  les 
Florentins,  le  gouvernement  se  crut  dégagé  de  sa  promesse. 
Alors  les  chefs  des  exilés  se  concertèrent  avec  des  amis  qu'ils 
avaient  dans  Florence  pour  s'en  emparer  par  surprise.  A  un 
signal  donné,  une  porte  devait  leur  être  ouverte  ;  mais  le  secret 
fut  éventé ,  el  comme  les  coupables  restèrent  inconnus,  on  ima- 
gina d'en  élire  au  scrutin.  Par  l'ordre  des  prieurs,  chaque  habi- 
tant écrivit  sur  un  billet  les  noms  de  ceux  qu'il  supposait  avoir 

1.  1331.  Villan),<!flp.  142,  p.  S12. 
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'  trempé  dans  le  complot*.  Les  citoyens  qui  réunirent  le  plus 
grand  nombre  de  votes  furent  condamnés  à  2,000  livres  d'amende 
et  à  six  mois  de  bannissement.  Tous  les  deux  mois  on  rcnourve- 
lail  la  seigneurie,  ce  qui  entretenait  une  agitation  fiévreuse  dans 
Florence.  Chaque  quartier  nommait  à  la  pluralité  des  voix  des 
délégués,  auxquels  on  adjoignait  les  magistrats  sortant  de 
charge,  les  portenînscignes  et  les  buoni  uomiin,  ou  notables  des 
compaicnies ,  et  tous  ensemble  désignaient  le  nouveau  gouver- 
nement- Mais  ce  mode  d'élection  n'ouvrait  pas  la  porte  assez 
large  aux  médiociités,  et  le  peuple  voulait  une  loi  plus  démo- 
cratique. On  imagina  de  procéder  par  la  voie  du  sort,  sans  aucun 
égard  pour  le  mérite  des  candidats.  A  cet  effet,  six  à  sept  cents 
bulletins  furent  mis  dans  une  bourse,  d'où,  à  chaque  époque  de 
renouvellement,  la  main  d'un  enfaut  devait  tirer  les  noms  des 
chefs  de  la  république  *.  Celte  innovation,  tout  à  l'avantage  des  es- 
prits subalternes  qui  ne  couraient  plus  le  risque  d'être  éclipsés  par 
le  talent,  plut  à  la  multitude,  et  fut  adoptéeparplusieurs  petits 
Ëtats  démocratiques  de  Toscane  et  dcl'Ëtal  ecclésiastique  (1323). 
Deux  ans  plus  tard,  le  25  décembre  1325,  les  FlorenUns, 
menacés  de  nouveau  par  les  ennemis  extérieurs  et  par  la  vio- 
lence des  factions,  donnèrent  pour  dix  ans  la  seigneurie  de 
la  ville  à  Charles,  duc  de  Calabre,  le  (ils  aine  du  roi  Robert. 
Le  27  mai  de  l'année  suivante,  Gauthier  de  Brienne  s'étant 
présenté  au  nom  de  ce  prince,  dont  il  était  le  lieutenant,  lit 
publier  une  bulle  du  pape  qui  investissait  le  roi  de  Naples  du 
vicariat  de  l'empire  en  Italie  (22  mai  1326],  La  plupart  des  cités 
sujettes  de  Florence  se  livrèrent  à  lui!  Dans  le  même  temps. 
Bologne,  vaincue  dans  une  grande  bataille  par  la  ligue  gibeline 
de  Lombardie,  se  donnait  au  légat  pontifical.  La  domination  du 
duc  de  Calabre  fut  très-onéreuse  à  la  commune.  Au  dire  de  Ma- 
chiavel ,  il  en  tira  en  un  an  400,000  florins,  bien  que  d'après 
l'engagement  qu'il  avait  souscrit,  son  traitement  annuel  fût  fixé 
à  200,000  '.  A  sa  mort,  en  novembre  1328,  la  constitution  fio- 

1.  Fer  dicrcU)  comeone  ciaKima  in  poUie  sCTiT«re  chi  U  patea  che  fiMie  cotpcTolt. 

(Villani,  Lib.  IX,  cap.  21H,  p.  543,) 

2.  MBChiftvelli ,  Sloria  f  lormlina  ,  Lib.  ii ,  p.  128. 

3.  HulilBV«l1i ,  Sloria  Fiormiina ,  hib.  ii,  p.  131. 
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rentine  fat  encore  une  fois  changée.  On  s'apercevait  enfin  que 
le  suffrage  universel ,  sans  règle  et  sans  limites,  n'avait  enfanté 
que  le  désordre  :  les  hommes  sages  reconnaissaient  que  le  peu- 
ple, s'il  doit  participer  par  représentation  au  gouvernement  de 
l'État,  eet  tmproiH%  &  le  régir ,  et  que  le  pouvoir  est  prompte- 
meni  avili  quand  on  l'offre  en  pftture  aux  appétits  grossiers  de 
la  multitude.  La  liste  des  éligibles  fut  soumise  à  la  révision  d'un 
comité  de  quatre-vingt-dix-sept  magistrats  ;  on  en  exclut  avec 
les  hommes  d'une  condition  infime ,  ceux  que  l'opinion  con- 
damnait. Les  nobles,  éloignés  du  gouvernement ,  y  rentrèrent. 
Deux  conseils  furent  établis  :  l'un  de  trois  cents  membres,  tous 
Guelfes  et  plébéiens;  l'autre  de  deux  cent  cinquante,  dont  moitié 
appartenait  à  la  noblesse.  La  durée  de  leurs  fonctions  resta  fixée 
à  quatre  mois  ' . 

L'année  suivante  [1329i,  Louis  de  Bavière  abandonna  l'Italie, 
et  les  Florentins  se  crurent  arrivés  au  terme  de  leurs  vicissitu- 
des; mais  une  guerre  qui  éclata  quelques  années  plus  lard  pour 
la  possession  dé  Lucques  (1336) ,  les  jeta  dans  de  nouveaux  em- 
barras. Ils  s'allièrent  avec  Venise  et  avec  plusieurs  seigneurs 
guelfes  contre Mastino  délia  Scala.  seigneur  de  Vérone  qui,  après 
avoir  acheté  Lucques  au  nom  de  Florence,  prétendait  en  rester 
le  maître.  Mastino  avait  réuni  sous  sa  domination  la  Marche 
Véronaise,  Padoue',  Trévise,  Brescia,  Parme  et  d'autres  villes 
entre  les  Alpes  et  la  frontière  deToscane:on  croyait  qu'il  voulait 
devenir  roi  de  Lombardie.  Les  débuts  de  la  guerre  lut  furent 
assez  favorables  ;  mais  il  éprouva  des  revers ,  la  défection  se  mit 
dans  ses  rangs,  et  sa  situation  devint  critique.  Attaqué  de  tous 
côtés  par  les  confédérés,  il  eut  l'adresse  de  traiter  séparément 
avec  le  doge,  dont  il  paya  l'appui  en  lui  abandonnant  Trévise , 
Castel-Franco  et  Ceneda,  qui  restèrent  à  la  république  de  Saint- 
Marc  (t8  décembre  1338).  Ce  fut  l'origine  de  J'élablissement  en 
terre  ferme  des  Vénitiens,  qui  comptèrent  dès  lors  au  nombre 
des  puissances  italiennes*.  Pour  celte  malheureuse  aflaire,  dont 
Florence  ne  tira  d'autre  avantage  que  la  possession  de  quelques 

1.  G.  VnUni,  Lib.  x,  cap  110,  p.  «70. 

2.  Vilbuù,  lib.  XI,  «ap.  B9,  p.  821. 
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du  pofite  toscan  le  cri  de  Vi  conscience,  lui  a  dicté  Vélc^e  de  Ga- 
leaz,  qu'il  représente  comme  doué  de  qualités  aimables,  et  même 
de  vertus. 

Arrêtons-nous  ici,  et ,  avant  de  passer  à  de  nouveaux  faits,  je- 
tons un  ref^ard  rapide  sur  les  modifications  survenues  dans 
l'étal  moral  et  intellecluel  de  la  Péninsule ,  depuis  qu'elle  s'est 
affranchie  de  la  domination  germanique. 

Au  milieu  des  troubles  qui  ontdéchiré  sans  relâche  cette  belle 
contrée  depuis  la  fin  tragique  du  dernier  des  Souabes,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  si,  d'une  part,  les  peuples  n'ont  joui 
d'aucun  repos,  s'ils  ne  sont  sortis  de  l'anarcliie  républicaine  que 
pour  tomber  sous  le  despotisme  le  plus  tyranniquc  ,  de  l'autre, 
leur  commerce  extérieur,  en  prenant  un  grand  essor,  a  réparé,  du 
moins  en  partie,  les  désastres  matériels  causés  par  la  guerre. 
L'Italie  occupait  alors  en  Europe ,  pour  les  afTaires  de  négoce ,  le 
rangque  l'Angleterre  y  tient  de  nos  jours.  Elle  avait  le  monopole 
du  trafic  avec  l'Orienl  ;  les  pays  situés  au  nord  des  Alpes  rece- 
vaient d'elle  les  draps,  les  objets  de  luxe,  et  d'autres  articles 
qu'elle  fabriquait  avec  une  supériorité  incontestable.  Ses  ban- 
quiers avaient  partout  des  comptoirs;  ilsaccumulaicnlde  grands 
capitaux,  et,  de  même  que  nous  le  voyons  faire  aujourd'hui,  ils 
prèlaient  à  des  conditions  avantageuses  l'argent  dont  les  rois 
manquaient  presque  toujours.  La  guerre  de  Philippe  de  Valois 
et  d'Edouard  III  causa  un  grand  préjudice  aux  banques  de  Flo- 
rence. Deux  maisons  de  celte  ville  avaient  avancé  au  roi  d'Angle- 
terre 323  mille  marcs  sterling  ' ,  somme  énorme  pour  le  temps.  Les 
remboursements  n'eurent  pas  lieu  à  l'ocbéance,  elles  banquiers 
firent  falllile.  En  France  oi!i,  concurremment  avec  les  Juifs,  les 
Italiens  prêtaient  à  gros  intéréis,  le  roi  Philippe  VI  de  Valois, 
sous  prétexte  de  punir  leur  usure,  les  soumit  à  des  amendes  ar- 
bitraires *.  Une  crise  commerciale  s'ensuivit,  mais  d'beureuses 
spéculations  en  eurent  bientôt  effacé  les  traces. 

Du  temps  des  Hohenslaufea ,  les  Italiens  étaient  un  peuple 
guerrier  ;  et ,  pour  preuve ,  il  suftira  de  rappeler  ici  les  glorieux 

1.  L«  marc  iterlini^  râlait  lion  4  florin!  1/2  d'or. 

S.  GÎOT.  Villui,  Liti.  xj[,cap.  71  «t 67,  p.  803  M  81». 
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combals  soutenus  par  leurs  bataillons  de  milice  contre  les  ar- 
mées  de  l'Alleinf^e.  Mais  alors  un  sentiment  irrésistible  d'in- 
dépendance faisait  vibrer  les  cœnrs  ;  ce  mot  de  liberté  qui ,  mal 
compris,  conduit  fatalement  au  despotisme,  les  remplissait 
d'espérances  trompeuses.  Vers  le  milieu  du  xiV  siècle,  à  l'époque 
où  la  maison  d'Anjou  perdit  sa  prépondérance  sur  la  Péninsule. 
les  choses  se  passaient  tout  autrement.  Bien  des  illusions  chère- 
ment payées  s'étaient  évanouies;  l'accroissement  des  richesses 
avait  causé  une  notable  altération  dans  les  anciennes  mœurs; 
l'égoîsme,  la  corruption,  l'amour  du  bien-être,  gagnant  de 
proche  en  proche,  la  vertu  militaire  s'éteignait  à  mesure  que 
la  nation  devenait  plus  riche.  Les  Italiens  abandonnaient  les 
champs  de  bataille,  sans  renoncer  toutefois  à  de  funestes  divi- 
sions qui  devaient  tût  ou  tard  aboutir  à  la  ruine  de  leur 
patrie.  Chacim  sentait  le  mal  :  tous ,  se  trompant  sur  le  remède. 
le  cherchaint  dans  le  triomphe  complet  d'une  foction.  Le  carac- 
tère national  en  reçut  une  atteinte  profonde.  La  guerre  sunre- 
nait-elle  f  un  seigneur  mal  afleimi  voulait-il  tenir  en  bride  des 
sujets  remuants?  on  appelait  des  soldais  étrangers,  rompus  au 
métier  des  armes,  et  dont  la  supériorité  sur  les  milices  boui^ 
geoises  devenait  chaque  jour  plus  grande.  Depuis  Henri  VII , 
chaque  prince  allemand  qui  était  venu  en  Italie  y  avait  amené 
des  troupes  mercenaires.  Ces  gens ,  qui  n'avaient  d'autre  métier 
que  celui  de  la  guerre ,  étaient  presque  tous  restés  dans  ce  pays, 
pour  y  entrer  au  service  de  quiconque  voulait  les  payer,  ne  s'at- 
lacfaant  à  personne,  et  passant  sans  scrupule  d'un  camp  à  l'autre, 
s'ils  7  trouvaient  une  solde  meilleure.  Comme  dans  cette  vie 
déréglée  on  amassait  de  l'argent,  qu'on  s'y  livrait  sans  aucun 
frein  aux  excès  qu'entraîne  la  guerre,  les  vagaiwnds,  les  soldats 
congédiés  de  tous  les  pays,  s'enrAlaient  dans  ces  bandes  redou- 
tables ,  connues  en  Italie  sons  le  nom  de  condottieri  et  aussi  sous 
celui  de  ffrandes  compagnies.  Les  aventuriers  devinrent  si  nom- 
breux, qu'ils  entreprirent  des  expéditions  militaires  pour  leur 
propre  compte  sous  des  chefs  sortis  de  leurs  rangs.  L'esprit  de 
conquête  ne  les  animail  point;  il  ne  s'agissait  pour  eux  que  de 
lever  d'énormes  contributions ,  de  piller  les  peuples  sans  aucune 
distinction  de  partis,  en  un  mot,  de  vivre  en  dehors  de  toutes 
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chute  de  l'empire  romain,  pareille  conjoncture  ne  s'était  pas 
présentée;  c'était  une  ère  nouvelle  qui  commençait.  Si  un 
grand  parti  national  eût  existé,  le  pays  eût  pu  se  cooslituer,  et 
prendre  rang  en  Europe  :  malheureusement  il  n'y  avait  que  des 
ambitions  égoïstes,  et  pas  un  grand  citoyen  ;  chacun  travûUait  à 
asservir  sa  patrie,  personne  ne  songeait  à  l'affrancbir. 

Pom*  compléter  le  tableau  de  l'état  politique  de  l'Italie  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  reste  encore  à  tracer  la  situation  intérieure 
des  États  de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne  sous  les  chefs  que 
la  volonté  populaire  avait  portés  au  pouvoir,  cl  qui  s'y  mainte- 
naient par  le  despotisme  le  plus  lyrannique.  Ce  qui  se  passait  à 
Hilan  sous  les  Visconti  en  donnera  une  idée  assez  exacte. 

Après  la  mort  d'Azzo,  en  1339,  ses  deux  oncles,  Lucchino  et 
Jean,  évéque  de  Novare,  avaient  été  proclamés  seigneurs  de  la 
ville.  Dix  ans  plus  tard,  Lucchino  mourut  empoisonné  par  sa 
femme,  et  Jean,  qui  s'était  fait  élire  archevêque  et  avait  acheté 
sa  nomination  h  la  cour  d'Avignon ,  au  prix  de  SO.OOÛ  florins , 
payés  com[ilant,  plus  une  rente  de  10,U00  florins  ,  resta  le  seul 
chef  de  l'Etat.  Outre  la  capitale  de  la  Lombardie,  il  étendait  sa 
domination  sur  Gènes,  Bologne,  Parme,  Plaisance ,  Lodi,  Ber- 
game,  Brescia,  Crémone,  Novare,  Alexandrie,  Tortone  el  Ver- 
ceU.  Afiu  d'assurer  l'hérédité  du  pouvoir  dans  sa  famille ,  il 
rappela  ses  trois  neveux ,.  Galeaz,  Hattco  et  Bcrnaboz  Visconti , 
bannis  par  Lucchino,  leur  oncle,  et  les  désigna  pour  lui  succéder. 
L'archevêque  mourut  en  1364,  et  les  trois  frères  lirent  trois 
lots  de  ses  Etats.  Mais  Halteo,  perdu  de  débauches,  s'entou- 
*  raîtdeHUes  ravies  à  leurs  pères,  de  femmes  enlevées  à  leurs 
maris  :  ce  n'était  partout  que  plaintes  et  cris  de  vengeance.  Ses 
deux  frères ,  craignant  que  de  tels  excès  n'excitassent  les  peu- 
ples à  la  révolte,  se  délivrent  de  Miitteo  par  le  poison  *. 

En  1369,  une  ligue  guelfe,  dont  la  cour  d'Avignon  était  l'âme, 
se  forme  contre  les  Visconti,  Le  pape  les  menace  des  foudres  de 
l'Église  ;  mais  ces  seigneurs,  ceux  de  la  Romagne,  et  en  général 
les  Italiens ,  s'effrayaient  peu  de  l'excommunication.  Bemaboz 
rencontre,  sur  le  pont  du  Naviglio,  les  nonces  chargés  de  lui  si- 

t.  E  !■  scKiKnte  m»  lo  atotîcsrono  in  Lomboli  di  pweho.  (Corio,  biid.  1336.)  ' 
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gDifier  la  bulle  pontificale.  D'une  main  il  leur  montre  la  rivière, 
de  l'autre  l'écrit ,  puis  il  dit  d'une  voix  terrible  :  «  Choisissez  ! 
TOUS  devez  ici  manger  ou  boire.  »  Vainement  ces  malheureux 
prélats,  l'esprit  troublé  par  la  crainte,  veulent  balbutier  quel- 
ques mots  ;  on  leur  fait  avaler  jusqu'au  dernier  Tragment  le  pai^ 
chemin  dont  ils  étaient  porteurs'.  Urbain  V  excommunia  Ber- 
uaboz  ;  mais  le  pontife  mourut  bientôt  après  et  la  paix  fut  ré- 
tablie, H  la  condition  que  chacun  resterait  maître  du  terri- 
toire qu'il  occupait '. 

Délivrés  de  leurs  ennemis  extérieurs ,  les  Visconti  s' apprêtè- 
rent à  frapper  ceux  du  dedans.  Le  décret  rendu  à  cet  effet  par 
Caleaz'estun  monument  curieux  dq.la  férocité  de  ces  tyrans 
italiens,  et  de  l'avilissement  du  peuple  qui  se  courbait  sous  leur 
joQg  de  fer.  En  voici  les  principales  dispositions  :  ■  La  volonté 
da  seigneur  est  que  le  supplice  des  coupiibles  soit  lenl.  En  eon< 
séquence,  ils  ne  seront  livrés  au  bourreau  que  de  deux  jours  t'un. 
Les  quatre  premiers  jours,  ils  auront  cinq  tours  d'estrapade  ;  le 
cinquième,  ils  boiront  un  mélange  d'eau  de  chaux  et  de  vinai- 
gre. Successivement,  après  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la 
plante  des  pieds,  on  les  forcera  h  marcher  sur  des  pois  chiches. 
Ils  seront  mis  sur  le  chevalet;  on  leur  coupera  les  mains  l'une 
après  l'autre,  puis  les  pieds,  puis  le  nez.  On  leur  arrachera  les 
yeiix;  ils  seront  mutilés  en  trois  fois' ;  et  enfin,  le  quarante- 
ifniëme  jour,  ils  expireront  sur  la  roue,  n  Les  deux  frères  Vis- 
conti avaient  écrasé  le  peuple  d'impôts,  et  s'étaient  montrés  de 
dignes  émules  d'Eccelîn  et  des  tyrans  les  plus  barbares  de  l'an- 
tiquité. Bemaboz,  arrêté  prisonnier  par  un  de  ses  neveux,  mou- 
rut empoisonné  en  I38S  ;  Onlenz  élail  mort  en  1378,  après  avmr 
gardé  le  pouvoir  pendant  vingt-quatre  ans.  Ajoutons ,  pour  der- 
nier trait,  qu'il  se  montra  le  protecteur  des  lettres,  et  que  Pé- 
trarque, qui  s'était  atlnché  à  lui,  en  reçut  de  grandes  mai-ques 
d*a1Teclion.  On  peut  croire  que  la  vanité,  étouflant  dans  le  cœur 

1.  Konnini,  SUHia  di  Kilatio,  1. 1 ,  p.  10t. 

2.  1370.  Chron.  Eileiue,  ap.  Mural.,  t. XV,  p.  493. 
8.  Pett.  Ai»ril  Chron..  ap.  Mur«t.,  t.  XVI ,  p.  40. 

4.  35  die,  Insidatur  annin  cBsUonam;  36,  repoi^etur;  37,  inoidalor  alimn  cutro- 
DDin;  3B  repoMtur;  39,  iacidatur  menibrum,  etc.  (Petr.  Aiarii  Chrw».  —  Vojei,  k 
U  fÏD  da  volume,  Documeots,  q'  13.) 
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chflleaiuL  dans  le  val  de  Nîevole,  elle  avait  obéré  son  trésor  d'une 

dette  de  430  mille  florins,  et  engagé  ses  /evenus  de  six  >»• 

nées. 

La  paix  signée  le  11  février  1 339  dura  à  peine  trois  ans.  H 
s'agissait  toujours  de  Lacques,  que  la  Scala,  qui  en  était  maitre, 
cherchait  à  vendre,  et  que  Florence  et  Pise  se  disputaient.  Les 
Florentins  se  l'étant  fait  adjuger  pour  230  mille  florins,  en  pri- 
rent possession;  mais  la  perte  d'une  grande  bataille  contre  les 
Pisans  les  força  bientôt  après  à  évacuer  le  territoire  de  cette 
ville.  Le  peuple  de  Florence  eut  recours  au  roi  de  Naples.  Ro- 
bert, parvenu  à  la  vieillesse,  renonçait  enfin  aux  projets  de 
domination  pour  lesquels  il  avait  entretenu  pendant  trente  ans 
la  haine  des  partis  politiques,  et  fomenté  la  guerre  des  deux  côtés 
des  Alpes.  Il  avait  d'anciennes  prétentions  sur  Lacques;  mais 
vainement  on  offrit  de  lui  céder  celle  ville  quand,  par  un  com- 
mun effort,  les  Pisans  qui  en  taisaient  le  siège  auraient  été  obli- 
gés de  le  lefer.  Il  refusa  également  la  seigneurie  de  Florence, 
dont  les  conseils  voulaient  l'investir.  Repoussée  de  ce  cAté ,  la 
république  entra  en  négociation  avec  l'empereur  Louis  de  Ra- 
Tière,  cet  ancien  ennemi  des  Guelfes  (llUI).  Louis  promit  de 
descendre  en  Italie  avec  de  grandes  forces  ;  mais  le  mauvais  état 
de  SCS  affaires  le  retint  au  nord  des  Alpes.  Le  peuple  de  Florence 
prit  alors  pour  capitaine  de  justice  et  chef  de  l'armée  Gauthier 
de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  déjà  en  1336  avait  gonvemé  Flo- 
rence, comme  lieutenant  du  duc  de  Calabre.  Le  crédit  qu'il  se 
vantait  d'avoir  aux  deux  cours  de  France  et  de  Naples  le  servit 
utilement  :  le  peuple  s'imagina  que  le  duc  d'Athènes  lui  amène- 
rait de  puissants  secours,  avec  lesquels  il  reprendrait  Lacques. 
La  rivalité  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  fovorisant  son  am- 
bition, Gauthier  flt  à  tous  de  belles  promesses,  et  parvint  par  ses 
intrigues  à  se  faire  proclamer  seigneur  à  vie  de  Florence  (8  sep- 
tembre 1343).  Le  peuple  le  porta  en  triomphe  au  siège  du  gou- 
vernement, fil  des  feux  de  joie,  puis,  dans  un  de  ces  transports 
d'enthousiasme  passager  auxquels  il  est  sujet,  il  couvrit  de  bone 
le  gonfanon  de  l'Ëtat,  et  le  brûla  sous  les  fenêtres  du  palais. 
Partout  les  armes  du  duc  remplacèrent  celles  de  la  répablique. 
Mais  Gauthier  gonvemii  si  despotiquement,  que  dès  l'année  sat- 
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Tanle  les  citoyens  s'armèrent  contre  lui ,  et  le  chassèrent  de 
Florence.  Machiavel  rapporte  que  le  duc  d'Athènes ,  sur  le  point 
d'être  forcé  dans  son  dernier  asile,  se  vit  réduit,  pour  avoir  la 
vie  sanve,  à  livrer  son  principal  ministre  aux  vengeances  popu- 
laires. Ce  malheureux  sortit  de  l'enceinte  du  palais  avec  son  fils, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  et  tous  deux  furent  en  un  instant 
mis  en  pièces  par  le  peuple.  Ceux  qui  ne  purent  les  frapper  vi- 
Tants,  s'acharnèrent  sur  leurs  cadavres,  et  les  déchirèrent  avec 
le  fer,  avec  les  dents,  avec  les  ongles.  Après  avoir  entendu  leurs 
cris,  touché  leurs  chairs  palpitantes,  ils  voulaient,  ajoute  le 
nairateur,  que  le  goût  les  savour&t,  afin  que  les  sens  extérieurs 
étant  satisfaits,  ceinc  du  dedans  fussent  aussi  rassasiés  '. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Robert  mourut  à  Naples  (19  janvier 
1343),  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  Il  laissait  une  pelitt^rille, 
appelée  Jeanne,  qu'il  avait  mariée  à  André,  son  petit-neveu,  le 
deuxième  fils  du  roi  de  Hongrie.  Avec  le  règne  de  Robert  flnit 
la  prépondérance  que  les  princes  d'Anjou  conservaient  depuis 
soixante-dix-sept  ans  sur  les  autres  Étals  de  l'Ilalie.  Vers  la  même 
époque  la  France  commençait  avec  l'Angleterre  cette  guerre  fu- 
neste qui  se  prolongea  pendant  un  siècle ,  et  dans  laquelle  la 
défection  des  grands  vassaux  et  la  folie  furieuse  du  peuple  de 
Paris,  bien  plus  que  l'épée  de  l'étranger,  la  mirent  à  deux  doigt» 
de  sa  mine.  Toute  autre  nation  eût  infailliblement  succombé. 
La  France  s'en  releva,  grâce  à  celle  force  de  viLalité  que  Dieu  a 
mise  en  elle  et  qui  triomphe  toujours  des  fautes  du  gouverne- 
ment comme  des  caprices  populaires  ;  mais  son  influence  sur  les 
pays  voisins  en  resta  longtemps  paralysée.  L'Allemagne  était 
trop  troublée,  la  puissance  impériale  trop  aiïaiblie,  pour  exercer 
désormais  une  action  puissante  sur  les  destinées  de  la  Péninsule, 
Depuis  les  Hoheiistaufen,  on  eût  dit  que  les  empereurs  ne  pas- 
saient les  Alpes  que  pour  montrer  leur  fuiblesiie  ,  raviver  les 
haines,  rançonner  amis  et  ennemis,  avilir  et  rendre  odieuse  la 
domination  impériale.  L'Italie,  libre  de  la  pression  de  l'étranger, 
allait  avoir  à  régler  seule  sa  propre  organisation  :  depuis  la 
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les  lois  humaines.  Ud  de  lenrs  généraux  se  glorifiait  d'être 
l'ennemi  de  Dieti,  de  la  pitié,  de  la  miséricorde.  Il  avait  fait 
graver  ces  titres  ini%mes  sur  un  hausse-col  d'arf^ent  qu'il  portait 
sarsa  poitrine  *.  A  l'approche  des  grandes  compagnies,  les  villa- 
geois se  réfugiaient  pour  la  pliipartdansles  villes  fermées;  ceux 
qui  resLiient  dans  leurs  chaumières  souffraient  d'horribles  tor- 
tures s'ils  refusaient  de  livrer  leur  argent.  Aucuq  État  italien 
n'avait  de  forces  sufllsanles  pour  repousser  ces  aventuriers ,  dont 
le  nombre  s'éleva  jusqu'à  trois  mille  et  m^e  quatre  mille  lances, 
sans  compter  une  nombreuse  infanterie.  Leur  opposait-on 
d'autres  condottieri  ?  ceux-ci  combattaient  avec  mollesse ,  et  sou' 
vent  même  passaient  dans  les  rangs  contraires.  Pour  s'en  déli- 
vrer, on  leur  payait  de  fortes  rançons;  chacun  cherchait  à  les 
rejeter  chez  son  voisin ,  à  les  tourner  contre  un  ennemi.  Quand 
une  troupe  d'aventuriers  était  gorgée  de  butin,  elle  (inêsait  par 
se  dissoudre ,  et  les  soldats  enrichis  retournaient  chez  eux.  Ces 
nouveaux  .barbares  firent  endurer  à  l'Ilalte  des  maux  incal- 
culables. 

Durant  cette  période,  les  lettres  et  les  arts  tirent  de  grands 
progrès;  le  goûts'enrépandaitàmesure  que  les  villes  dâTenaieot 
plus  riches.  Les  Siciliens,  auxquels  on  doit  les  premiers  essais  de 
poésie  italienne ,  déclinèrent  sous  la  dynastie  d'Aragon  :  la  Tos- 
'  cane  et  la  Lombardie  recueillirent  leur  héritage.  Brunetlo  Lalini 
apprit  à  parler  aux  Florentins  :  Dante,  son  élève,  s'élança  d'un 
bond  au  premier  rang  qui  lui  est  resté.  Avec  un  inslnimrat 
grossier,  une  langue  au  berceau,  que  le  peuple  avait  en  quelque 
sorte  créée  d'instinct  pour  son  usdgc,  le  père  des  laltrea  modernes 
lit  son  admirable  ))oéme ,  la  gloire  des  muses  italiennes.  On  croit 
qu'il  l'avait  commencé  en  latin ,  lorsque  lui  vint  l'heureuse  idée 
d'employer  le  langage  vulgaire,  Ses  contemporains  devinèrent 
pIutAt  qu'ils  ne  comprirent  ce  vaste  tableau,  qui  pourtant  résume 
les  faits  historiques,  les  mœurs,  Icslumièreset  les  préjugés  de  son 
époque.Dante  était  Guelfe,  de  la  faction  dcsBIancs,  qui  pritensuite 
la  couleur  gibeline,  et  rêva  le. rétablissement  du  saint  empire  ro- 
main, avec  la  séparation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel. 

t.  bterit  PùloleU,  ap.  Murst.,  t.  XI,  p.  4fld; 
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Exilé  par  les  Noirs,  lors  de  l'entrée  de  Charles  de  Valois  h 
Florence  en  i301,  il  perdit  ce  qu'il  possédait.  Qtiinze  ans  plus 
lard ,  ses  ainis  obtinrent  de  la  seigneurie  son  rappel  à  Florence , 
mais  à  la  condition  qu'il  ferait  amende  honorable  au  pied  de 
l'aatel ,  et  qu'il  paierait  ane  somme  h  la  commune.  —  A  Dieu  ne 
plaise,  répondit-il,  que  je  me  soumette  h  cette  abjection  *.  11  vécut 
pauvre,  et  expira  en  1321  sur  la  terre  étrangère  ;  ce  ne  fut  qu'un 
demi-siècle  après  sa  mort  qu'on  lui  rendit  de  tardifs  honneurs. 
Les  Florentins  réclamèrent  sa  cendre,  que  le  seigneur  de  Ravenne 
refusa  de  céder.  On  établit  des  chaires  à  Florence,  h  Venise,  à 
Bologne,  &  pisé  et  dans  d'autres  villes ,  pour  y  lire  publiquement 
et  expliquer  la  Divine  Comédie  ;  on  publia  des  commentaires 
pour  l'intelligence  de  cette  grande  œuvre  '.  Villani ,  Pétrarque , 
Boccace ,  et  d'antres  illustres  Toscans ,  achevèrent  de  développer 
la  langue  :  elle  élait  entièrement  fixée  à  l'époque  où  nous  nous 
arrêtons.  Leurs  travaux  excitèrent  h  un  haut  degré  l'amour  des 
lettres,  et  tirent  dans  les  études  une  révolulion  véritable.  Les 
antiques  manuscrits,  oubliés  depuis  longtemps  dans  les  dépôts 
poudreux  des  monastères ,  reparurent  alors  ;  les  petits  seigneurs 
de  la  Lombardie  et  de  la  Romagne  en  encouragèrent  la  recher- 
che ,  et  le  monde  ancien  fut  retrouvé.  Boccace,  l'un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  cette  renaissance  littéraire ,  la  gloire  du 
XIV*  siècle,  visitait  les  couvents ,  et  se  faisait  ouvrir  les  biblio- 
thèques, dont  la  plupart  étaient  dans  un  complet  abandon.  ■ 
L'une  des  plus  célèbres,  celle  du  mont  Cassin,. avait  été  reléguée 
dans  un  grenier  sans  porte,  où  l'on  ne  parvenait  qu'au  moyen 
d'une  échelle.  La  moisissure  couvrait  les  livres,  l'herbe  croissait 
aux  fenêtres;  plusieurs  manuscrits  étaient,  dégradés  et  incom- 
plets; on  dit  à  Boccace  que  les  moines,  pour  se  procurer  un  peu 
d'argent,  dérobaient  des  feuillets  de  parchemin ,  et  substituaient 
aux  textes  antiques  des  œuvres  de  dévotion ,  qu'ils  vendaient  aux 
fidèles. 
Florence,  qui  ne  venait  qu'après  Venise  pour  la  richesse,  prit 

1.  Bibl.  LaorenV,  m".  —  Plat.  39 ,  Codex  8  ,  p.  133. 

8.  En  1350  ,  Jeaa  Viaconti ,  Migneur  de  Hilao ,  confie  k  UoJs  proreuenis  le  soia 
d«  commenUr  le  poème  de  Dante.  En  1373,  Boceace  f^it  établir  an  coun  pablk-  à 
FloraDM  ,  ponr  le  mteie  objet. 
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n'arrête,  se  fait  couronner  à  Rome  p:ir  Urbain  VI  et  prend  )>03- 
sessioD  de  Naples.  La  reine,  assiégée  dans  le  chftteauoeuf,  où 
les  vivres  manquaient,  se  rend  prisonnière.  Son  cousin  la  fit  eo- 
fernier  h  Haro,  en  Basilicate  ;  elle  y  mourut  le  12  mai  1382,  étouf- 
fée entre  des  matelas  :  vengeance  tardive  de  la  mort  du  malheu- 
reux André  ! 

Louis  d'Anjou,  qui  n'avait  pu  arriver  assez  tdt  pour  sauver  sa 
mère  adoptive,  envahit  le  royaume  ^vec  des  forces  considérables. 
La  noblesse  s'était  divisée  :  la  Taclion  angevine  se  composait  des 
partisans  de  Jeanne;  celle  de  Duras,  des  ennemis  de  la  reine  : 
scission  Tuneste,  source  féconde  de  malheurs  pour  la  Péninsule. 
En  1584,  Louis  meurt  de  la  flëvre,  dans  un  cb&teau  delaPouille. 
Deu\  ans  plus  tvd,  Charles  lui-même  périt  assassiné  au  moment 
où  il  croyait  prendre  possession  du  trône  de  Hongrie  (  3  juin 
1386). 

Le  royaume  de  Naples  tombe  dans  une  anarchie  complète;  le 
parti  angevin  reconnaît  pour  roi  Louis  II,  fils  du  duc  d'Anjou,  à 
peine  Agé  de  sept  ans,  et  pour  chef  de  l'Ëglise  Clément  VII,  l'an- 
tipape d'Avignon.  Le  parti  contraire  obéit  à  Uidislas ,  autre  en- 
fant, fils  de  Charles  de  Duras,  et  à  Urbain  VI,  le  pontife  de  Rome. 
La  noblesse ,  pour  soutenir  la  lutte ,  accable  le  peuple  d'impôts. 
Favot-isés  par  les  habitants  de  Naples,  les  Angevins  s'emparent 
de  cette  capitale  ;  mais  en  l.S'J3,  Ladislas,  prince  formé  de  bonne 
heure  h  la  ruse,  commence  à  relever  ses  affaires,  et  après  une 
lutte  de  quelques  années,  il  l'emporte  sur  Loins  {  1399  ).  Une  se- 
conde et  dernière  tentative  du  prince  français  (  1411 }  ne  réussit 
pas  mieux;  réduit  à  retourner  en  France,  il  y  mourut  en  1417.| 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  des  guerres  que  l'adoption  de  Louis 
d'Anjou  devait  allumer.  Jeaime  II  ou  Jeannette,  devenue  ci^lèbre 
par  le  dérèglement  de  ses  moeurs,  succède  en  i414  à  son  frère 
Ladislas  :  elle  avait  quarante-trois  ans.  Livrée  à  des  passions  dés- 
ordonnées, elle  laissait  ses  amants  et  ses  généraux  se  disputer  le 
pouvoir.  Jacques  de  La  Marche,  le  mari  de  la  reine,  après  d'inu- 
tiles eflbris  pour  se  former  un  parti,  se  retire  en  France  et  meurt 
dans  un  couvent,  où  il  avait  pris  le  froc.  Les  Angevins,  abatius 
sous  Ladislas,  relèvent  la  tète;  un  autre  duc  d'Anjou,  le  flisde 
Louis,  quitte  la  France,  que  le  traité  de  Troyes  (21  mai  1410  ) 
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tenait  de  livrer  aux  Anglais;  il  se  présente  devant  Nap}es,  avec 
neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport.  Un  paysan  de  l'A- 
bruzze ,  devenu  chef  de  condottieri ,  puis  grand  connétable  du 
royaume,  Jacques  'Attendolo  Srorza,  déserte  la  cause  de  sa  souve- 
raine et  assiège  la  ville  du  cftté  de  terre.  Le  pape  Sfartin  V,  mé- 
content de  Jeanne  il,  donnait  les  mains  à  cette  entreprise.  Dans 
un  si  grand  péril ,  la  reine  propose  à  Alphonse ,  roi  d'Aragon  et 
de  Sicile,  de  l'adopter ,  s'il  la  délivre  de  ses  ennemis;  ce  que  ce 
prince  accepte,  malgré  l'opposition  des  conseillers  aragonais  :  ce 
fui  l'origine  de  longues  querelles,  pour  l'Italie,  entre  les  maisons 
de  France  et  d'Espagne.  Alphonse  prend  à  sa  solde  la  grande 
compagnie  de  Braccio  de  Montone  ,  l'un  des  plus  célèbres  con- 
dottieri de  ce  temps.  Il  délivre  Naples,  et  force  Louis  à  la  retraile 
(1^2  )  ;  mais  ces  succès  rapides,  et  une  ambition  qu'il  sait  mal 
déguiser,  épouvantent  bientôt  la  reine.  Menacée  dans  sa  liberté, 
réduite  à  fuir  de  sa  capitale,  la  malheureuse  Jeanne  révoque  l'a- 
doption d'Alphonse ,  et  lui  substitue  Louis  III  d'Anjou;  le  Sis  de 
Louis  II,  qui  devint  ainsi  duc  de  Calabre  et  héritier  du  royaume 
(  14  septembre  J4â3  ).  Par  cet  acte,  elle  donne  à  la  seconde  mai- 
son d'Anjou  un  double  titre  h  la  couronne.  La  capitale  est  re- 
prise ;  Alphonse  se  retire  en  Espagne  ;  mais  à  son  tour  Lonis  de- 
vient suspect  ;  le  grand  sénéchal  Caracciolo ,  l'amant  de  Jeanne  11, 
cherche  à  opérer  un  rapprochement  avec  le  roi  d'Aragon  [  1429  ). 
La  mort  se  chargea  de  dénouer  toutes  ces  intrigues.  Caracciolo 
tyrannisait  la  reine ,  et  s'emportait  contre  elle  Jusqu'à  l'insulte 
et  la  violence  :  il  périt  assassiné  (  août  1432  ).  Deux  ans  ])lus 
lard ,  Louis  III  mourut  de  la  fièvre  en  Celabre,  où  on  le  tenait 
dans  une  sorte  d'exil.  Enfin  Jeanne  II  elle-même  descendit  au 
tombeau  (  2  février  1435  ) ,  après  avoir  déclaré,  par  un  acte  tes- 
tamentaire, René,  comte  de  Provence,  le  frère  puîné  de  Louis  III, 
héritier  de  ses  Ëtats. 

La  postérité  de  Charles  d'Anjou,  le  conquérant  des  États  sici- 
liens était  éteinte.  Cette  race  angevine,  portée  par  la  victoire  au 
Eatte  des  grandeurs,  venait  de  finir  misérablement  au  sein 
de  la  corruption  et  des  plus  honteuses  débauches,  laissant  dans 
une  situation  critique  le  royaume  qu'elle  avait  gouverpé  pendant 
cent  soixante-neuf  ans.  Alphonse  réclamait  ce  magnifique  béri- 
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lie  en  s'enrichissanl  se  corrompail.  Les  conles  de  Boccace  et  des  - 
rieux  nouvellistes  offt'ent  une  peinture  exacte  des  mœurs  ita- 
liennes vers  le  milieu  du  xiv*  siècle ,  lorsque  Florence  allait 
prendre  le  premier  rang  parmi  les  petits  États  qui  morcelaient 
l'Italie  :  époque  d'opulence  sans  grandeur,  de  luxe,-  de  débauche, 
d'égolsme,  de  servilité  et  de  révolte.  A  la  cour  des  princes,  le 
crime,  la  perHdie  étaient  des  moyens  de  gouvernement  et  sup- 
pléaient h  la  force.  Chez  les  grands ,  la  bassesse ,  la  ruse  s'unis- 
saient  à  la  trahison.  Le  peuple,  remuant  quoique  avili,  ne  s'atla- 
chait  à  rien ,  les  factions  continuaient  à  déchirer  le  pays,  lorsque 
les  causes  qui  les  avaient  fait  naître  n'existaient  plus.  Cependant 
la  cour  pontificale  vivait  dans  un  exil  volontaire  sur  les  bords 
du  Rhône  ;  et  l'Europe ,  qui  n'était  pas  prête  pour  une  invasion 
au  sud  des  Alpes,  allait  laisser  un  siècle  entier  de  répit  &  l'Italie. 


DlClDEIKI  DE   LA  MUSO«  b'UUOV.  l/lTAUl,   IMTAH»  FAI  LU  iTIAnCUS, 

rEiD  son  nmiPEiCDuiCE 


On  vient  de  voir  que  si  l'autorité  des  deux  premiers  sncces- 
seurs  de  Charies  d'Anjou  se  maintint  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  ce  fut  surtout  parce  que  les  progi'ès  des  Gibelins,  les  len- 
latives  des  empereurs  pour  "relever  la  puissance  impériale  dans 
la  Péninsule,  et  surtout  la  sujétion  dans  laquelle  la  France  tenait 
le  saÏDt-siége  depuis  sa  translation  en  Provence ,  ne  laissaient 
aux  Guelfes  d'autre  alternative  que  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
roi  de  Naples.  Hais  déjk  pendant  la  vieillesse  de  Robert,  tout 
allait  en  décadence  dans  son  royaume.  Les  provinces  étaient 
déchirées  parles  factions,  les  routes  infestées  de  bandits;  la  no- 
blesse, en  possession  des  hauts  emplois,  se  montrait  turbulente 
et  avilie  ;  les  crimes,  sans  en  excepter  l'homicide,  se  rachetaient 
à  prix  d'argent  '.  Après  la  mort  du  vieux  roi,  Jeanne,  sa  pefite- 
fllle,  à  peine  Agée  de  seize  ans,  vive,  légère,  avide  de  plaisirs, 

SlOrta  'ckiU ,  Lib.  XXn ,  cap.  S. 
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devait  succéder  h  la  couronne.  Pour  faire  cesser  des  divisions 
de  famille,  elle  avait  été  iinie  par  le  mariage  à  André  de  Hongrie, 
son  cousin,  prince  aussi  jeune  qu'elle,  dont  les  mœurs  rudes  et 
même  {grossières  étaient  l'objet  des  sarcasmes  d'une  cour  cor- 
rompue. Jeanne  rendait  eu  haine  à  André  le  mépris  que  sa  con- 
duite imprudente  lui  inspirait.  Il  voulut  régner,  non  comme 
te  mari  de  la  reine,  mais  par  son  propre  droit,  et  périt  étran- 
glé (18  septembre  134S).  Soit  que  Jeanne  ait  trempé  dans 
ce  crime,  suil  seulement  qu'elle  l'ail  laissé  coinmeltre ,  comme 
moins  de  deux  ans  après  elle  épousa  Louis  de  Tarente ,  son 
amant,  l'un  des  assassins  du  roi,  sa  mémoire  demeura  flé- 
trie, malgré  l'absolution  qu'elle  obtint  du  pape,  auquel  elle  céda 
en  toute  souveraineté,  pour  trente  mille  florins,  la  ville  d'Avi- 
gnon *.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  mœurs  déré- 
glées de  la  cour  de  Jeanne,  sur  la  vie  privée  de  la  reine,  et  même 
sur  les  maux  qui  désolèrent  le  royaume  durant  un  règne  de 
trente-neuf  ans,  bornons-nous  à  rappeler  que,  parvenue  sans 
postérité,  à  l'Âge  de  quarante-trois  ans,  Jeanne  fît  épouser  à  sa 
nièce  Marguerite,  son  cousin  germain,  Charles  de  Duras  de  Hon- 
grie, le  dernier  prince  de  la  maison  d'Anjou.  En  leur  assurant 
la  succession  royale  ,  elle  crut  garantir  pour  longtemps  la  paix 
publique  ;  mais  l'événement  trompa  ses  espérances.  Le  grand 
schisme  d'Occident  survint  (  septembre  1378  )  ;  Jeanne  prit  parti 
pour  l'antipape  ;  et  Urbain  VI,  qui  venait  de  la  frapper  d'excom- 
munication, tourna  contre  elle  Charles  de  Duras.  Charles 
commandait  dans  la  Marche  Trévisane  une  armée  que  le  roi  de 
Hongrie  envoyait  contre  Venise  ;  il  la  conduisit  à  Naples.  La  reine, 
hors  d'état  de  lui  résister ,  invaque  l'appui  de  la  France ,  puis 
eUe  adopte  Louis  d'Anjou,  le  tuteur  du  jeune  roi  Charles  Vf,  et 
le  déclare  son  héritier '[  29  juin  1380).  L'antipape  d'Avignon 
donne  &  ce  prince  une  investiture  pour  régner  après  Jeanne  : 
mais  le  mauvais  état  des  afTaires  du  royaume  retient  Louis  au 
nord  des  Alpes.  Pendant  ce  temps,  Charles  de  Duras ,  que  rien 

1.  LnniK,  Coi.  Difi.,  t.  U,  p.  782. 

2.  29  junii  13B0.  Voir  l'&cte  duB  Domont,  Corja  diflmn.,  t.  II,  pArtle  première, 
p.  LSI.  — L'acte  de  coofinufttioa  du  p»p«,en  dtte  du  mtme  moi*,  ett  à  U  pi^ 
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le  premier  rang  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Vn  siècle  aTanI 
la  chute  de  l'empire  d'Orient,  Boccace-et  Pélravque  y  introdui- 
sirent le  goût  des  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  Grèce;  et,  à 
leur  instigation,  la  seigneurie  établît  dans  la  ville  une  chaire 
publique  de  grec  '.  La  langue  d'Homère,  a  peu  près  inconnue 
au  nord  des  Alpes ,  n'avait  iamais  cessé  d'avoir  cours  dans  quel- 
ques parlies  de  l'Italie ,  et  principalement  dans  les  villes  mari- 
times qui  entretenaient  de  continuelles  relations  de  commerce 
avec  l'Orient.  Les  écrits  d'Aristote  et  de  Galien;  ceux  des  Pères 
de  l'Église ,  avaient  été  traduits  en  latin  ;  mais  la  connaissance 
de  ces  livres  n'avait  eu  aucune  influence  sur  la  littérature  ita- 
lienne, à  laquelle  le  poCme  de  Dante  servait  de  guide.  11  n'en  fiit 
plus  de  même  lorsque  de  nombreux  copistes  eurent  répandu 
dans  toute  la  Péninsule  les  manuscrits  retrouvés  des  anciens. 
On  commença  à  quitter  la  roule  frayée  par  Dante .  el  l'imitation 
servile  des  Grecs  et  des  Romains  fut  bienldt  regardée  comme  le 
suprême  degré  de  la  peifeclion.  La  langue  itilienne,  aban- 
donnée parles  écrivains,  perdit  sans  doute  de  son  originalité; 
oiais  on  peut  s'étonner  que,  si  près  de  son  berceau ,  elle  n'ait 
pas  reçu  une  altération  plus  profonde. 

Si  à  cette  époque  les  lettres  florissaient ,  les  sciences  ne  pre- 
naient pas  un  essor  moins  digne  de  louange.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent, l'Italie  recevait  à  la  fois  l'algèbre  et  la  boussole  :  le 
Vénitien  Marco  Polo  faisait  les  plus  vastes  découvertes  géogra- 
phiques. Dans  le  xiv*  siècle  la  mécanique  et  les  sciences  d'appli- 
cation étaient  cultivées  avec  succès  ;  mais  on  étudiait  surtout  la 
théologie,  la  médecine  et  la  jurisprudence;  et  comme  l'ensei- 
gnement se  donnait  graluilemenl,  sans  cesse  il  fallait  agrandir 
les  universités  et  en  créer  de  nouvelles.  Bologne  seule  recevait 
jusqu'à  dix  mille  écoliers  de  toutes  les  nations  *,  el  consacrait  aux 
dépenses  de  l'enseignement  près  de  la  moitié  du  revenu  public. 

Les  arts  libéraux  faisaient  partout  de  rapides  progrès.  L'Église 

1.  En  I34S,  te  moine  Bulaam  origiiuùie  de  Seminara  en  CklAbre ,  ébwt  réna 
de  CaniUntinople  en  It&Ue,  domia  à  Pétrarque  dea  leçons  de  pvc.  IMi-holt  un 
plus  tard,  Uoa  Pilate,  antre  niTant  helléniste,  tat  charge  par  la  aeigneorie  àe 
Ftoreiice  de  rmnpllr  nne  chaire  dt  jfreé ,  la  première  qu'on  ait  él^lie  en  Occident. 

3.  Tiraboaahi ,  Slorfa  Ml.  m.  ilal.,  t.  IV,  p.  48. 
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et  les  ^QTemementB  les  protégeaient  à  l'envi ,  et  ioul  annonçait 
le  grand  siècle  que  la  Providence  résenait  à  l'Halie,  comme  un 
dédommagement  de  sa  décadence  politique.  L'architeclnre  était 
depuis  longtemps  en  honneur  dans  toute  l'Europe  ;  et  si  dès  le 
XI'  siècle  les  IlaUens-lïâtissaient  Saint-Marc  et  le  dôme  de  Pise, 
les  peuples  septentrionaux,  dans  les  deux  siècles  suivants,  éle- 
vaient ces  calliédrales  dont  la  hardiesse  el  la  vaste  étendue  font 
aujourd'hui  noire  surprise  et  notre  admiration.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  trop  des  efforts  que  firent  les  villes  italiennes  pour 
édifier  de  somptueux  bâtiments.  Elles  achevaient  plus  vite  que 
nous  parce  qu'elles  étaient  plus  opulentes;  les  matériaux  em- 
ployés étaient  plus  riches ,  parce  qne  la  Péninsule  abonde  en 
marbres  précieux;  enfin,  les  artistes  italiens  recherchaient 
davantage  des  proportions  moins  élancées  et  plus  régulières, 
dont  les  nombreux  restes  de  l'antiquité  romaine,  qu'ils  avaient 
80US  les  yeux,  leur  apprenaient  à  apprécier  le  mérite.  Rien  n'est 
plus  rare  en  Italie  que  les  vieilles  églises  de  ce  genre  de  construc- 
tion surnommé  golhique,  si  fort  en  vogue  au  nord  des  Alpes 
dans  le  moyen  ftge.  Depuis  le  x'  siècle  jusque  vers  la  fin  du  xiv", 
l'architecture  ilalîenne'ofTre  généralement  un  mélange  des  styles 
grec,  lombard  et  byzantin,  auquel  l'ogival  finit  par  se  mêler 
dans  les  derniers  temps. 

La  sculpture  ne  restait  pas  en  arrière  ;  mais  la  peinture  allait 
plus  vite  encore.  Le  Florentin  Cimabue  ,  qui  vécut  de  1240  k 
1300 ,  lui  ouvrit  ta  voie  :  on  lui  décerna  de  grands  honneurs. 
Son  élève  Giotto,  né  vers  l'an  1276  et  mort  en  1336 ,  fut  à  la  fois 
grand  architecte,  grand  sculpteur ,  grand  peintre ,  et  laissa  des 
œuvres  dignes  d'étude  et  d'admiration'. 

Tel  était  l'état  de  la  Péninsule  à  l'époque  où  la  mort  du  roi 
Robert  de  Naples  allait  enlever  à  la  maison  d'Anjou  l'influence 
prépondérante  que  le  frère  de  saint  Louis  lui  avait  léguée.  Point 
d'esprit  national,  partout  le  despotisme  des  tyrans  ou  du  peuple. 
La  vraie  liberté,  celle  qui  est  inséparable  de  l'ordre,  qui  se  ren- 
ferme dans  de  sages  limites,  et  ne  se  propose  que  le  bien  et  la 
conservalion  de  la  société, ne  trouvait  déplace  nulle  part.  L'Ifa- 

1.  Lanil ,  Storta  (b  la  ^nflunt  ffabona. 
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tage,  noD-seuleioent  à  litre  de  fils  adoptifde  Jeanne  It,  mais  par 
le  droit  qu'il  disait  avoir  été  transmis  à  la  maison  d'Ara^n  par 
Constance,  la  fille  de  Manfred  ;  droit  antérieur  à  tous  les  autres. 
De  son  câté,  le  pape  Eugène  IV  prétendait  réunir  l'Elat  napolî- 
litain  au  domaine  direct  de  l'Église,  par  suite  de  Vexlinclion  de 
la  première  race  d'Anjou,  à  qui  le  saint-sîége  l'avait  intéodé.  Le 
ât  février  1435,  il  défendit  à  René  et  à  Alphonse  de  rien  entre- 
prendre contre  le  royaume,  et  aux  Napolitains  de  prêter  serment 
à  d'autres  qu'à  lui-même  '  ;  mais  Eugène  IV,  qui  précisément 
alors  en  était  venu  k  une  rupture  ouverte  avec  le  concile  de 
BàXc,  n'était  guère  en  état  de  soutenir  de  si  hautes  prétentions. 
René  d'Anjou  avait  pour  allié  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de 
Milan  et  seigneur  de  Gènes.  La  Sotie  génoise  remporta  sur  celle 
des  Catalans  une  victoire  complète  dans  les  eaux  de  l'ile  de 
Ponza  (  5  août  )  et  le  roi  d'Aragon,  fait  prisonnier  avec  cinq  mille 
des  siens ,  fut  conduit  à  Milan.  Le  triomphe  du  prince  français 
paraissait  d'autant  plus  certain  que,  sur  ces  entrelailes,  il  obliot 
du  duc  Philippe-Marie  un  traité  d'alliance  ofTensivc  et  défensive 
pour  soixante  ans^  ;  mais  Kené,  prisonnier  lui-môme  du  duc  de 
Bourgogne ,  ne  put  se  rendre  assez  tôt  à  Naples,  où  le  peuple 
l'appelait.  Alphonse  sut  persuaderau  duc  de  Milan  que  l'Espace 
était  l'alliée  naturelle  des  seigneurs  de  la  Péninsule  contre  la 
France.  La  faihlesse  du  royaume  napolitain  depuis  la  mort  de 
Robert  avait,  disait-il,  fait  la  force  des  Visconti  si  on  y  rétablis- 
sait une  royauté  française,  non-seulement  elle  reprendrait  bien- 
tai  cet  ancien  ascendant,  si  funeste  h  l'indépendance  italienne, 
qu'elle  avait  longtemps  exercé,  mais  les  Alpes  s'abaisseraient 
devant  les  armées  de  la  France,  qui  voudraient,  pour  assurer 
leurs  communications,  s'établir  en  Lombardie  *.  Un  acte  de  con- 
fédération fut  alors  signé  entre  le  roi  et  le  duc,  dix  huit  jours 
après  celui  que  Visconti  avait  conclu  avec  René  *.  Les  captifs 
pris  sur  la  flotte  furent  rendus  sans  rançon,  et,  aucommeoce- 


1.  innala  tcclM.,  1435,  j  13. 

a.  Uitu,  21  KptenibM  1835,  Dnmoiit,  Cmpt  iiplom.,  U  11,  2<  part,,  p.  301. 
'    3.  MachiiTclli,  iKariaFtonnl..  Ub.T,p.  SS. 
4.  MUmi  8  ootobre  1435.  DumoDt ,  Torpt  dfpiom.  t.  U ,  2>  part.  p.  318. 
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ment  de  l'année  1436,  Alphonse  s' étant  mis  à  leur  tête  se  dirigea 
Ters  le  midi  de  l'Italie. 

Cependant ,  le  pape  ayant  bienl6t  reconnn  l'impossibilité  d'as- 
surer au  saint-siége  la  possession  du  royaume  de  Naples ,  avait 
embrassé  la  cause  de  René  d'Anjou.  Non  content  de  lui  fournir 
des  secours,  il  sollicita  le  duc  de  Bourgogne  de  rendre  la  liberté 
à  son  prisonnier,  qui  ne  t'obtint  toutefois  que  trois  ans  plus  tard, 
et  au\  conditions  les  plus  dures.  Mis  à  une  énorme  rançon,  et 
forcé  de  renoncer  à  la  Lorraine,  ce  prince  arriva  presque  seul  en 
Italie,  n'ayant,  pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Espagnol,  d'au- 
tres ressources  que  celles  que  ses  partisans  pouvaient  lui  fournir. 
Alphonse,  peu  d'accord  avec  les  corlès  d'Aragon,  ne  se  trouvait 
guère  plus  riche  :  il  l'emporta  néanmoins.  Le  2  juin  t44â,  Na- 
ples tomba  par  surprise  an  pouvoir  de  ses  troupes  :  René,  battu, 
sans  espoir  de  rétablir  ses  affaires,  abandonna  le  royaume  à  son 
heureux  rival,  el  retourna  en  Provence,  où  il  s'établit.  Sa  mé- 
moire y  est  restée  populaire.  La  dynastie  d'Aragon  prit  à  Naples  la 
place  de  celle  d'Anjou,  et  sous  cette  nouvelle  domination  la  Sicile 
se  trouva  encore  une  fois  réunie  aux  provinces  de  terre  ferme  '. 

Quatre-vingt-dix-neuf  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  du 
roi  Robert  :  siècle  de  décadence  pour  les  successeurs  de  Charles 
d'Anjou,  et  qui  n'avait  pu  donner  à  la  haute  llnlie,  sur  laquelle 
il  est  nécessaire  de  jeter  ici  un  regard  rétrospectif,  les  moyens 
de  s'oniianiser.  Ia  Péninsule  se  divisait  alors  en  quatre  contrées 
principales  :  la  monarchie  napolitaine  ;  VËIat  de  l'Église;  la 
Toscane,  et  la  Lombardie.  On  vient  de  voir  que,  par  la  faiblesse 
de  son  gouvernement,  les  guerres  intestines  et  la  corruption  des 
moeurs,  le  royaume  de  Nuples  était  tombé  du  premier  rang  au 
dernier.  Si  pluslard  la  dynastie  aragonaise  le  releva  de  son  abais- 
sement. Jamais  il  ne  reprit  sur  les  destinéesde  l'Italie  l'ascendant 
qu'il  avait  eu  sous  les  premiers  rois  angevins. 

L'État  ecclésiastique,  déchiré,  morcelé,  restait  en  proie  aux 

1.  Cette  nnloD  ne  fut  pas  de  longtie  durée.  Alphonge  n'ftv>it  pas  iTriibnls  légi- 
times. En  144S,  il  fit  légitimer  p^r  le  [«pe  ion  fils  natarel ,  appela  FerdiDand .  paie 
il  Ini  légn»  le  roj'auine  de  Naplea ,  dont  k  M  mort  ce  priDce  prit  pouesaion.  Jean , 
roi  de  NaTarre,  le  n'été  d'Alpfaonie,  eat  l'Aragon,  Valence,  lit  Sardaigne  et  la 

ni.  31 
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partis.  Chaque  ville  avait  son  seigoeur,  ses  luttes  iotestines,  ses 
révolutions.  Rome,  longtemps  vetivede  ses  pontifes,  ne  les  avait 
vus  revenir  qu'affiiiblis  et  décrédités  par  les  schismes  et  les  dé- 
chirements de  l'Église,  qui  se  prolongèrent  jusque  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle. 

1^  Toscane  élait  le  dernier  foyer  du  principe  républicaÏD.  Il 
s'y  maintenait  arec  ses  violences  habituelles,  ses  caprices .  ses 
séditions  fréquentes,  son  despotisme  inflexiUe.  Après  l'expul- 
sion du  duc  d'Athènes,  en  1313,  le  peuple  victorieux  avait  fait 
aux  nobles  quelques  concessions.  Les  deux  tiers  des  emplois  de 
la  seigneurerie  avaient  été  alTectés  an  peuple  ;  la  noblesse  avait 
eu  l'autre  tiers;  mais  comme  personne  n'était  satisfait  de  son 
lot,  bienlât  de  nouveaux  conflits  enâanglanlèrent  Florence.  Le 
parti  de  la  multitude,  uni  à  la  bourgeoisie,  finit  par  l'emporter  : 
non-seulement  les  nobles  furent  encore  une  fois  exclus  du  gou- 
vemement,mai8  la  populace  saccagea  leurs  maisons,  et  n'y  laissa 
pis  pierre  sur  pierre.  <(  Le  plus  cruel  ennemi  de  la  république,  dit 
«  Machiavel,  n'aurait  pu  régarder  ces  dévastations  sans  un  sen- 
<  timeot  de  honte....  L'humiliation  de  l'aristocratie  fut  si  com- 
«  plète,  ajoute  le  narrateur,  qu'elle  tomba  dans  l'avilissement  et 
■  n'osa  plus  tenir  tète  au  peuple  (1343).  Florence  perdit,  avec  la 
a  vertu  guerrière,  tout  sentiment  généreux  '.  d 

La  noblesse  une  fois  hors  de  cause,  la  lutte  s'engagea  entre  le 
peuple  et  la  populace.  L'égalité  n'avait  pu  s'établir.  On  saitqu'une 
aristocratie  nouvelle,  sortie  des  comptoirs,  avait  pris  la  place  de 
l'ancienne;  après  elle  venait  la  moyenne  classe  {popolo médiocre), 
et  enfin  le  menu  peuple  (popolo  basse),  La  première  avait  obtenu 
deux  places  dans  la  seigneurie  ;  la  seconde  et  la  dernière ,  cha- 
cune trois.  Hais  cet  arrangement  ne  fut  pas  de  durée;  les  trou' 
blés  se  rallumèrent,  et  pendant  près  de  trente  années  la  ville  tut 
en  proie  k  de  continuelles  agitations.  Les  principales  familles 
de  la  nouvelle  noblesse  se  disputaient  te  premier  rang.  Les  gran- 
des industries  opprimaient  les  petites  ;  les  ouvriers  se  plaignaient 
de  l'insuffisance  des  salaires,  et  chaque  émeute  amenait  des  scè- 
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nés  de  pïHage  et  d'incendie.  Écoutons  les  paroles  que  l'his- 
torien de  Florence  met  dans  la  bouche  d'un  orateur  populaire, 
pour  exciter  la  multitude  à  la  sédition  :  «  Si  vous  voulez  obtenir 
t  le  pardon  des  Tantes  anciennes ,  le  moyen  le  plus  sûr  est  d'en 

■  commeth^  de  nouvelles,  de  redoubler  de  violence,  de  saccager, 

■  de  brûler  en  plus  grand  nombre  les  maisons  des  riches,  de 
a  foire  entrer  dans  vas  rangs  le  plus  de  monde  que  vous  pourrez. 

■  Quand  il  y  a  beaucoup  de  coupables,  la  punition  n'atteint  per- 
«  sonne;  ou  bien,  si  quelques  fautes  légères  sont  réprimées,  les 
«  plus  graves,  loin  d'appeler  le  ch&timent,  deviennent  un  titre 
H  à  des  récompenses.  En  ne  laissant  point  de  repos  à  vos  op- 
<  presseurs ,  vous  obtiendrez  non-seulement  l'impunité,  mais 
u  toutes  les  libertés  que  vous  réclamez  à  bon  droit.  Les  divisions 

■  des  riches  rendront  voire  victoire  facile;  leurs  biens,  qui  de- 
•  viendront  les  vdires ,  serviront  à  vous  consolider  au  pouvoir. 
M  Que  l'ancienneté  de  race  ne  vous  arrête  point.  La  nature  a  créé 
a  tous  les  hommes  semblables  ;  et,  pour  preuve,  prenez  les  vête- 
0  menls  de  vos  ennemis,  donnez-leur  les  vôtres  ;  certes,  aux  yeux 
a  de  tous  vous  paraîtrez  les  nobles ,  parce  que  la  richesse  seule 
«  lait  l'inégalité.  Qu'on  examine  comment  les  riches  et  les  puis- 
0  sants  sont  parvenus  au  rang  qu'ils  occupent,  et  on  verra  que 
(I  c'est  toujours  par  la  force  ou  par  la  fraude.  Aux  hommes  pru- 
a  dents,  soumis  ou  timorés,  la  misère,  la  servitude  !  aux  auda- 
ocieus,  à  ceux  qui  savent  prendre  ou  tromper,  la  fortune! 
«  L'occasion  favorable  s'offre  h  nous,  vainement  nous  en  espè- 
a  rerions  une  meilleure  ;  hâtons-nous  donc  de  la  saisir'.  > 

Facilement  enflammée  par  de  tels  discours,  la  populace  se 
souleva,  et  le  3%juitlet  1378  elle  mit  la  seigneurie  hors  du  palais. 
Un  cardeur  de  laine,  couvert  de  haillons,  s'était  emparé  de  l'éten- 
0  dard  de  justice  ;  on  le  proclama  gonfalonier,  pour  gourvemer 
la  ville  comme  il  l'entendrait.  Le  hasard  voulut  que  cet  homme 
appelé  Michel  Lando ,  fût  doué  d'intelligence  et  porté  au  bien  ; 
mais  on  n'est  le  général  du  peuple  qu'à  la  condition  de  servir  ses 
passions  et  ses  colères,  et  comme  Lando  s'appliqua  k  pacifier  les 
troubles  et  à  empêcher  de  nouveaux  excès,  la  populace,  qui  l'avait 

■<a,tlc.,t.  I,Ub.  III,  p.  200,  un.  1378. 
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élu  dans  ud  but  tout  différent,  se  mit  en  révolte  quand  elle  vît  ses 
espérances  trompées.  Le  gonfatonier  marclia  contre  elle,  et  la  ré- 
duisità  la  raison.  Les  plus  mutins  furent  chassés  de  Florence,  les 
autres  désarmés  :  on  crut  la  paix  rétablie.  Trois  années  s'écoulè- 
rent dans  ane  tranquillité  plus  apparente  que  réelle;  les  mé- 
conlenls,  dont  la  ville  fourmillait,  s'agitaient  sourdement;  les 
anciens  nobles;  dans  l'espoir  de  retrouver  la  position  qu'ils 
avaient  perdue  ;  la  noblesse  nouvelle  et  les  arts  majeurs,  pour 
ne  laisser  aux  arts  mineurs  et  au  menu  peuple  qu'une  part  mi- 
nime dans  le  gouvernement  ;  ceux-ci,  pour  devenir  les  maîtres. 
Les  troubles  recommencèrent;  mais  l'ancien  parti  guelfe,  la 
nouvelle  noblesse  et  les  riches  marchands  s' étant  enfin  mis  d'ac- 
cord ,  prirent  te  dessus.  Les  artisans  perdàrenl  te  gonfalon  de 
'  justice  ;  les  lois  révolutionnaires  portées  durant  le  règne  de  la 
mutlitude  furent  aboUes,  et  on  réduisit  de  la  moitié  au  tiers  la 
part  affectée  au  peuple  dans  les  magistratures.  Les  chefe  popu- 
laires furent  exilés  ;  Hicliel  Lando  lui-même,  malgré  le  bien 
qu'il  avait  fait,  dut  sortir  de  la  ville,  qu'il  avait  préservée  d'une 
ruine  certaine  (1383).  Dès  lors  le  principe  démocratique  s'aflai- 
blil  de  jour  en  jour  à  Florence. 

La  Lombardie,  dont  il  reste  à  parler,  demeurait  courbée  sous 
le  joug  despotique  de  ses  ctiefs  uiililaires.  Les  Visconti,  par  leur 
puissance,  l'emportaient  de  beaucoup  sur  les  autres  seigneurs 
de  celle  contrée.  Leurs  possessions  ayant  été  érigées  en  duché 
par  l'empereur  Wenceslas  en  439B  ',  ils  furent  considérés  comme 
princes  naturels.  Par  le  fait,  ils  ne  voyaient  en  Italie  que  Flo- 
rence qui  pût  leur  disputer  le  premier  rang.  Ni  le  despote  ni 
la  république  turbulente  ne  devaient  pourtant  l'obtenir;  et, 
après  bien  des  luîtes  intestines,  l'unité  itatienne  fut  plus  que 
jamms  impossible.  Vers  la  (in  du  xiv<  siècle,  Jean  Galeaz  Vis- 
conti, par  ses  intrigues  bien  plus  que  par  laforce  de  ses  armes,  s'é- 
tait rendu  maître  de  la  plupart  des  cités  lombardes,  et  faisait  de 
grands  privés  en  Toscane'.  Dans  ses  vues  ambitieuses,  il  se 

1.  su  taxis  U9T.  Dnmimt,  Corpi  diplom.,  t.  II,  p.  261. 

2.  Le  doché  de  Milao  compreotiit  tion ,  outre  U  capitale  ,  Bi«scia ,  Bcrgame , 
Cotoo.Noïare,  Verceïï.  Alexandrie,  Torlone  ,  Bobbio,  PImmik»,  Reggio ,  Pume , 
Crémone ,  Lodi ,  «tbo  les  terres  contiguea .  Trente ,  Crtme,  Sawrino ,  Bi>naio ,  Bmyco- 
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berçait  de  l'eepoir  de  se  former  un  royaume  du  nord  et  du  centre 
de  l'Italie.  Après  une  guerre  malheureuse  pour  Florence,  Jean 
Galeaz  avait  occupé,  au  sud  de  l'Apennin,  Pise,  Lucques,  Sienne, 
Pérouse,  Assise  et  Spoletle.  Déjà  une  partie  des  gentilstiommes 
de  la  campagne  s'étaient  joints  à  liii ,  el  il  se  préparait  à  porter 
les  derniers  coups  aux  Florentins,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  peste 
qui  éclata  en  f»mbardie  dans  l'été  de  1402.  Sa  mort  rétablit 
l'ancienne  balance  politique  de  l'DaHe,  qu'il  avait  été  sur  le  point 
de  renverser. 

En  général,  la  guerre  ne  se  faisait  plus  qu'avec  des  soldais 
mercenaires  qui  coûtaient  beaucoup,  et  ne  combattaient  qu'en 
usant  de  ménagements  réciproques ,  parce  qu'étant  les  frères 
d'armes  de  ceux  qu'on  leur  opposait,  ils  n'avaient  garde  de  s'en- 
tre-détruire.  Si  des  Italiens  ae  montraient  sur  des  champs  de  lûi- 
laille,  c'était  moins  pour  vaincre  que  pour  avoir  part  au  butin. 
Presque  jamais  la  guerre  ne  faisait  répandre  beaucoup  de  sang  ; 
départ  et  d'autre,  des  escadrons,  couverts  d'armures  pesantes 
et  presque  impénétrables,  se  heurtaient,  se  ponssaieRt  à  coups 
de  lance  :  c'était  plutôt  une  joule,  un  tournoi ,  qu'une  lutte  sé- 
rieuse. On  faisait  des  prisonniers  pour  en  tirer  de  bonnes  ran- 
çons ;  mais  peu  de  morts  jonchaient  la  terre.  A  la  journée 
d'Angliiari  (1440),  l'armée  florentine,  forte  de  huit  à  neuf  mille 
chevaux,  mit  en  pleine  déroute,  après  quatre  heures  de  combat, 
les  Milanais  que  commandai!  le  comte  Niccolo  Piccinino ,  l'un 
des  plus  célèbres  condoitieri  de  l'Italie.  Au  dire  de  Machiavel , 
un  seul  homme  périt  dans  cette  bataille,  non  de  ses  blessures, 
mais  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux*."  Vingt-deux  chefs  sur 
vingt-six,  et  le  tiers  des  hommes  de  l'armée  milanaise,  restèrent 
au  pouvoir  du  vainqueiu*.  Le  soir,  quand  le  général  florentin 
voulut  mettre  les  captifs  en  lieu  de  sûreté,  il  ne  s'en  trouva  plus 
qu'un  petit  nombre  :  les  autres  avaient  été  relâchés.  Non-seule- 
ment les  condottieri  refusèrent*  de  poursuivre  l'ennemi,  qui,  au 
nombre  de  quinze  cents  chevaux,  s'était  enfermé  à  Borgo-San- 

San-DoDino,  Pontrenioli ,  Haua,  Felldano ,  arec  U  t«rre  et  le  châtcsn  d'Aratio, 
le  dioc^M  d'Asti ,  Sernivalle,  Vérone,  Vlvence,  Feltre,  Bellniie,  Bussno ,  Sarzua , 
Carrare,  et  le  dlocèBe  deLuna.  (Corio,  1395,  p.  20e.) 
1.  Machiavelli,  Storia  Fioml.,  hib.  v,  t.  Il,  p.  151. 
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Sepolcro  ;   mais  ils  s'absentèrent  du  camp  p<>ndant  toute  la 

journée  du  lendemain,  pour  aller  vendre  leur  butin  dans  les 

Tilles  voisines.  On  ne  peut  trop  s'étonner,  ajoute  l'historien  de 

Florence,  qu'une  armée  formée  d'éléments  semblables  ait  pu 

vaincre,  et  que  l'ennemi  ait  été  assez  vit  pour  céder  à  de  telles 

gens'. 

Cette  mauvaise  organisation  des  armées  italiennes,  la  division 
du  pays  en  petits  États,  sans  aucun  principe  d'unité  ou  de  con- 
fédération, le  changement  des  mœurs  publiques ,  la  corruption 
du  siècle,  étaient  autant  de  causes  qui  ouvraient  en  quelque 
sorte  la  Péninsule  aux  ennemis  du  dehors.  Dès  le  commence- 
ment du  XV*  siècle,  elle  eût  pu  perdre  son  indépendance,  si  à 
cette  époque  les  grandes  puissances  de  l'Europe  n'eussent  eu 
trop  d'affaires  sur  les  bras  pour  songer  à  une  telle  conquête. 
L'Italie  ne  fit  aucun  effort  pour  se  relever  de  son  abaissement. 
Ia  perfidie,  l'ambilioa  égoïsle  des  dépositaires  du  pouvoir,  les 
rendaient  indifférents  aux  dangers  de  la  patrie  commune;  et 
pourvu  qu'ils  demeurassent  les  maîtres ,  et  que  leurs  ennemis 
personnels  fussent  abattus ,  le  reste  semblait  ne  les  toucher 
en  rien. 

Philippe-Marie,  le  dernier  des  Visconli,  mourut  sans  postérité 
masculine,  le  13  août  1447.  Jamais  dans  cette  famille  l'ordre  de 
succession  n'avait  été  réglé  par  les  lois.  Plus  d'une  fois  le  oe- 
veu  avait  été  substitué  à  l'oncle,  le  frère  cadet  à  sou  aîné,  selon 
que  la  force  militaire  ou  que  l'assentiment  du  peuple  en  déci- 
dait. Plusieurs  prétendants  invoquèrent  des  droits  égalemeut 
contestables.  Blanche,  la  fille  du  duc  défunt,  avait  épousé 
François  Sforza ,  fameux  condottiere  de  ce  temps.  Valentine , 
sœur  de  Philippe-Marie  et  veuve  du  duc  d'Orléans,  assassine  à 
Paris  en  1407,  avait  transmis  ses  prétentions  à  son  fils.  Al- 
phonse V,  roi  d'Aragon,  de  Naples  et  de  Sicile,  excipait  d'un 
prétendu  testament  fait  en  sa  faveur  par  le  dernier  des  Vis- 
conti.  Enfin  l'empereur,  qui  avait  créé  le  duché' de  Milan  et  en 
donnait  l'investiture,  ne  pouvait-il  pas  prononcer  le  retour  à 
l'empire  de  ce  fief  masculin  tombé  en  déshérence?  Les  ptulisans 

1.  ÏUchiaTsUl,  Ub.  S,  p.  153. 
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d'Alphonse  ouvrirent  à  uA  de  ses  généraux  les  foris  de  la 
Yille  ;  mais  le  peuple,  qui  parut  se  réveiller  de  son  long  engour- 
dissement, les  reprit,  les  rasa ,  et  fit  tout  d'abord  proclamer  la 
république.  Bien  vainement  répèle-t-on  ce  mot  et  le  placarde-t- 
on sur  les  murailles ,  si  le  sentiment  républicain  n'est  pas  dans 
les  esprits.  Les  Milanais  du  xv*  siècle  ne  ressemblaient  en  rien  h 
ceux  du  XII*  ;  aussi ,  quand  ils  se  virent  menacés  de  guerre  par 
les  Vénitiens  et  par  le  roi  d'Aragon,  ils  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleur  expédient  que  d'invoquer  l'appui  du  condottiere  Fran- 
çois Sforza.  Dissimulant  ses  projets  ambitieux,  ce  chef  accepta 
le  rang  de  général  de  la  république ,  et,  à  ce  titre ,  il  fut  intro-' 
duit  dans  la  ville  (aoi^t  1447  ).  Hais  dès  l'année  suivante  des  su- 
jets de  défiance  s'élevèrent  entre  lui  et  le  sénat;  bientôt  après, 
Sforza  se  tourna  contre  le  gouvernement,  et  sut  si  bien  faire 
qu'en  moins  de  trois  ans  it  le  renversa,  et  se  fit  proclamer  duc 
par  ce  même  peuple  qui  avait  acclamé  la  république  (fé- 
vrier 1430).  Une  dynastie  militaire  s'éleva,  et  la  Lombardie 
resta  soumise  h  un  pouvoir  arbitraire. 

Le  principe  républicain  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  dans  le 
reste  de  la  Péninsule,  et  chaque  jour  voyait  approcher  sa  ruine 
complète.  Dès  le  siècle  précédent ,  les  Génois  s'en  étaient  lassés 
(1339);  et,  pour  mettre  un  terme  aux  luîtes  des  factions^  un  duc 
ou  doge  avait  été  placé  par  le  peuple  à  la  tète  du  gouvernement; 
mais,  faute  d'une  autorité  assez  étendue,  ce  chef  ne  put  rendre 
la  paix  &  sa  pairie ,  qui  resta  livrée  à  des  troubles  continuels.  En 
quatre  ans,  de  1390  à  1394,  dix  révolutions  éclatèrent  à  Gènes,  et 
dix  doges  se  supplantèrent.  Deux  années  plus  lard,  le  25  octobre 
1396,  les  habitants  se  donnèrent  au  roi  de  France  '  Charles  VI, 
puis,  le  6  septembre  1409,  ils  massacrèrent  une  partie  de  la  gar- 
nison française,  mirent  le  reste  dehors,  et  élurent  lé  marquis  de 
Hontferral  capitaine  général  pour  cinq  ans.  Une  condition  ex- 
presse de  cette  élection  était  que  le  marquis  n'aurait  pas  le  com- 
mandement des  forts,  à  l'exception  de  dix,  qu'on  lui  remettrait 
pour  sa  sûreté  ;  et  que  son  lieutenant  exercerait  la  même  autorité 
qu'avait  eue  le  doge.  Après  de  nouveaux  troubles,  Philippe-Marie 

1.  DniDont,  t.  II,  2*  partit ,  11*  183,  p.  348. 
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Visconli  réunit,  en  1422,  le  lerriloire  ligurien  fc  son  duché  •  :  U 
en  conserva  la  possession  pendant  quatorze  ans.  En  143S,  lanlle 
recouvra  sa  liberté ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  vit  l'enattre  ces 
convulsions  violentes  qui  depuis  longtemps  faisaient  de  Gfrnes 
l'Ëlat  le  plus  troublé  de  la  Péninsule.  Enfin,  les  malheurs  pu- 
blics jetèrent  de  nouveau  les  Génois  dans  les  bras  de  la  France. 
CJn  traité  du  mois  de  février  1458  transféi-a  la  seigneurie  h 
Charles  Vil ,  en  réservant,  pour  la  forme,  les  anciens  privilèges 
de  la  commune. 

A  Rome ,  Porcari ,  après  avoir  vainement  excité  le  peuple  à 
établir  le  gouvernement  démocratique,  était  pris  et  pendu  aux 
créneaux  du  fort  Saint-Ange,  avec  ueuf  de  ses  complices.  Le  sou- 
verain pontife  commandait  en  maître  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ?. 

A  Florence,  le  nom  seul  de  république  se  maintenait.  Un  dé- 
sir exagéré  d'égalité  absolue  entre  les  citoyens  fut  justement  ce 
qui  la  Oétniisil.  Après  la  défaite  du  parti  démocratique  par  la 
noblesse  et  les  arts  majeurs ,  les  Albizzi  avaient  pendant  cin- 
quante-trois ans  ,  de  13S1  à  1434,  gouverné  l'État  avec  plus  de 
modération  et  de  sagesse  que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Ils 
s'oppofièrent  aux  projets  ambilieux  des  ducs  de  Milan ,  tout  en 
respectant  les  libertés  publiques.  Celte  époque  fut  la  moins 
troublée^  celle  qui  procura  le  plus  de  calme  intérieur  aux  Flo- 
rentins, précisément  parce  que  la  populace  n'était  plus  souve- 
raine. En  1434,  une  révolution  élevci  les  Médicis  à  la  place  des 
Albizzi.  Cette  famille  des  Médicis,  de  noblesse  nouvelle,  l'une 
des  plus  considérables  par  ses  ricbesses,  acquises  dans  le  com- 
merce, avait  tenu  le  parti  du  peuple  contre  raristocratle  bour- 
geoise, pendant  que  celle-ci  dominait.  Comme  tous  les  chefs 
populaires,  elle  aspirait  au  rang  suprême;  etCosme,  surnommé 
le  Père  de  la  patrie  ,  l'obUnlen  1431,  lorsqu'il  renversa  les  Al- 
bizzi  à  son  retour  de  l'exil.  Cet  événement,  considéré  comme  le 
triomphe  de  la  démocratie ,  donna  le  signal  de  sa  ruine.  Trop 
habile  pour  prendre  le  titre  de  seigneur ,  Cosme  de  Métitcis  fut 

1.  Damont,  Cad.  dipt.,  t.  II,  3>  partie,  p.  157. 

2.  Staf.  lufeaaiur»,  Diaria  ftomano,  ap.  Mnrat.,  t.  HI,  p.  1134. 
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en  réalité  le  mallre  de  l'Ëlat  ;  les  étrangers  le  tenaient  pour 
prince  de  Florence,  nnaîs  il  ntlTectait  de  ne  paraître  qu'un  grand 
citoyen,  protecteur  de  la  république.  Patient,  inébranlable  dans 
ses  desseins,  égoïste  dans  t'exrrcice  de  l'autorité,  il  ne  permet- 
tait aucune  opposition  ;  mais  il  ranima  l'industrie,  et  ne  quitta 
jamais  le  négoce  auquel  il  devait  son  immense  fortune.  Ses  bien- 
foits  furent  répandus  sur  les  artistes  et  les  gens  de  lettres ,  qui, 
en  retour,  exaltèrent  son  nom  et  ses  actes.  Uniquement  occupé 
de  consolider  le  pouvoir  dans  ses  mains,  tl  fit  conQer  à  une  com- 
mission de  cinq  membres  le  droit  de  nommer  la  seigneurie  ;  et, 
sous  prétexte  de  prévenir  les  séditions ,  beaucoup  de  familles 
furent  exclues  des  einploifi  publics  ' .  èa  politique  extérieure  était 
de  maintenir  l'équilibre  entre  les  puissances  italiennes ,  par  la 
médiation  de  Florence.  Cosme  fut  rallié  du  duc  d'Anjou  et  de 
François  Sforza  contre  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  qui  pro- 
tégeaient Alphonse  d'Aragon.  Il  resta  trente  ans  à  la  tète  des  af- 
faires, vivant  comme  un  riche  bourgeois,  employant  ses  trésors 
pour  la  grandeur  et  l'utilité  de  son  pays.  A  sa  mort  [  i"  août 
1464),  son  fils  Pierre  hérita  du  pouvoir;  maïs  un  parii  qui  prit 
le  nom  de  la  Montagne,  se  forma  pour  l'en  dépouiller  et  rétablir 
l'ancienne  constitution  démocratique.  Le  parti  des  Hédicis  s'ap- 
pela la  Plaine,  el  l'emporta  sur  l'autre.  Pierre,  une  fois  le  maitre, 
se  délivra  par  l'exil  des  partisans  de  la  liberté  ;  bientôt  il  se  laissa 
circonvenir  pardes courtisans  et  de  grandes  plaintes  s'élevèrent; 
néanmoins,  lorsqu'il  cessa  de  vivre  (décembre  1469),  l'autorité 
passa  sans  contestation  à  ses  deux  dis,  Laurent  et  Julien  ,  dont 
laine  n'avait  guère  que  vingt  ans.  Florence  resta  en  repos  durant 
leur  jeunesse.  Les  Italiens,  tout  occupés  des  progrès  des  Turcs 
dans  le  Levant,  eurent  quelques  années  de  paix  intérieure  ;  c'é- 
tait le  calme  qui  précède  la  tempête.  Plusieurs  conjurations 
s'ourdirent  presque  en  même  temps  sur  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule. Le  36  décembre  1476 ,  Galeaz  Sforza  fut  assassiné  k  Mi- 
lan ,  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  :  deux  ans  plus  tard,  le  28 
avril  i  478,  l'élévation  de  l'hostie,  au  sacrifice  de  la  messe,  donna 
à  Florence  le  signal  de  la  mori  des  Médicis .  Julien  succomba; 

l.  Dtiiti*  <UqU  tndili  lotcani  ,  t.  XX ,  p.  300. 
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mais  Laurent ,  légèremenl  blessé,  échappa  à  ses  eonemis,  qui 
furenl  massacrés  par  le  peuple.  Cette  trame ,  à  la  télé  de  la- 
quelle^ figurait  la  famille  des  Pazzi  et  l'archevêque  de  Pise , 
comptait  parmi  ses  adhérents  Je  roi  de  Naples  et  le  pape  Sixte  IT 
lui-même'.  A  Milan  comme  à  Florence,  les  complots  avortés 
donnèrent  plus  de  force  au  pouvoir.  Laurent  de  Médicis  fut  dans 
sa  p^itrie  le  prinrx  du  gouvememeni  '.  H  voulut  continuer  les  opé- 
rations de  banque  en  abandonnant  à  des  commis  lit  direction  de 
ses  intérêts,  mais  bientôt  il  vit  se  dissiper  les  trésors  qu'il  tenait 
de  son  aïeul.  Pour  le  sauver  de  la  banqueroute ,  la  seigneurie 
altéra  les  monnaies,  réduisit  de  trois  pour  cent  à  un  et  demi 
l'intérêt  de  la  dette  publique,  et  mil  la  main  sur  les  fondations 
pieuses  '.  Laurent,  préservé  d'une  mine  certaine ,  abandonna  le 
commerce  et  plaça  en  terres  l'argent  qu'il  put  recouvrer. 

Le  roi  de  France  Louis  XI  mourut  le  30  août  1483,  el  cet  évé- 
nement eut  pour  l'Italie  de  désastreuses  conséquences.  René 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  qui  avait  disputé  sans  succès  le 
trAne  de  Naples  à  )à  maison  aragonaise ,  était  mort  trois  ans  au- 
paravant, précédé  dans  la  tombe  par  son  unique  fils,  Jean,  duc 
de  Calabre.  11  avait  deux  filles  :  la  célèbre  Marguerite,  veuve  du 
roi  d'Angletprre ,  el  Yolande,  mariée  à  Ferry,  comle  de  Vaude- 
mont.  Yolande  était  la  mère  de  René  11,  dite  de  Lorraine,  l'hé- 
ritier naturel  des  prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le 
royaume  de  Naples.  Mais  le  vieux  roi  René,  qui  détestait  ce  pe- 
(il-flls,  avait  légué  ses  Ëtats,  h  l'exception  du  ducbé  de  Bar  et  du 
marquisat  de  Pont ,  à  Charles ,  comte  du  Haine,  son  neveu  *  ;  et 
celui-ci,  par  un  acte  de  dernière  volonté,  en  date  du  10  décembre 
1481,  avait  transmis  ses  droits  au  roi  de  France  *  :  présent  fu- 
neste, qui  devait  faire  verser  des  torrents  de  sang! 

Louis  XI,  vieux  et  malade,  n'avait  eu  garde  de  se  créer  des 
embarras  en  portant  la  guerre  en  Italie.  On  connaît  sa  réponse 
aux  Génois  ,  qui  offraient  de  se  ranger  sous  son  obéissance. 

.    1.  MacbUrelli,  L[b.  tiii,  p.  3S4,  »eg. 

2.  Sciplone  Ammirato,  Lib.  xxvi ,  p.  1B4.186, 

3.  GioT.  Cambi ,  ap.  Murat.,  t.  XXI ,  p.  S4.  —  MichiaTSlli ,  Lib.  Tin,  p.  S9T. 

4.  22  juillet  1474.  DoDiaDt,  Corft  d^.,  t.  111  ,  1"  partie,  p.  48t. 

e.  Ibid.,t.  m,  V  partie.p.  8g.  —  LoDiiXl  était  GU  d'une  awur  du  roi  fient,  tt 
ooniin  germain  de  Clûrlea  àa  Maine.  . 
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<  Ils  se  donnent  à  moi ,  rïpUqua-t-il  aux  envoyés ,  el  moi  je  les 
a  donne  au  diable  1 1>  —  De  tous  les  legs  du  comte  du  Haine  ,  il 
ne  prit  que  la  Provence  ,  qui  resta  pour  toujours  unie  au 
royaume.  Après  lui  la  couronne  passa  &  Cbarles  VIII ,  Agé  de 
treize  ans  et  deux  mois:  <> Très-jeune  prince,»  dit  Commines, 
«  ne  faisant  que  saillir  du  nid ,  point  pourvu  ne  de  sens  ne  d'ar- 
«  gent,  foiblc  personne,  plein  de  son  vouloir ,  pas  accompapié 
•  de  sages  gens  '.» 

Charles  VIII  avait  conçu  le  projet  de  réunir  à  la  couronne  les 
anciens  domaines  de  la  maison  d'Anjou  en  Italie.  H  le  réalisa, 
lorsqu'une  commission  eut  déclaré  sans  valeur  les  prétentions 
du  duc  René  II  de  Lorraine  ;  que  par  son  mariage  avec  l'héri- 
tière de  Bretagne  il  crut  n'avoir  rien  à  craindre  de  ce  cOté  ;  et 
enfin  quand  plusieurs  États  italiens  le  convièrent  à  cette  expé- 
dition, en  lui  promettant  les  secours  dont  il  aurait  besoin. 

La  Péninsule  était  alors  plus  troublée  que  jamais.  Alphonse 
-  d'Aragon  avait  en  mourant  (27  juin  14B8)  légué  à  Ferdinand, 
son  fils  naturel,  le  royaume  de  Naples  ;  et  ce  dernier  prince,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  s'était  montré  habile,  mais  per- 
fide dans  ses  relations  politiques  ;  avare ,  despote  et  cruel  dans 
son  gouvernement.  Ses  sujets  le  détestaient  ;  les  nobles  avaient 
tenté  plusieurs  fois  de  le  détrôner.  Innocent  VIII,  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse,  avait  été  promu  par  Ferdinand  à  la  dignité  d'évèque, 
mais  il  devint  son  ennemi  dès  qu'il  fut  pape.  Non  content  de 
favoriser  les  rebelles  du  royaume,  il  lui  fit  deux  fois  la  guerre  ; 
il  fulmina  contre  lui  l'excommunication ,  puis  il  déclara  le 
grand  fief  de  Naples  tombé  en  forfaiture,  et  comme  tel  rentré 
dans  le  domaine  de  t'Ëglise  '. 

A  Milan  ,  Louis  le  Maure ,  l'oncle  et  le  tuteur  de  Jean  Galeaz 
Marie,  se  préparait  à  usurper  le  suprême  pouvoir.  H  gouvernait, 
dit  uû  historien,  non  comme  régeni,  mais  comme  s'il  eût  été  le 
maître  véritable,  faisant  à  son  gré  la  paix  ou  la  guerre ,  dispo- 
sant, sans  aucun  contrôle ,  des  revenus  publics ,  qui  s'élevaient 
à  600,000  ducats,  el  laissant  son  malheureux  neveu  dans  un 

1.  ConuniDe»,  CoIIacl.  du  Mm.,  t.  XII,  Lit.  vni,  Propcwitjon,  p.  126,  et 
ebap.  6,  p.  165. 

2.  Septembre  1439.  lofeBSura ,  Diario  di  Rama,  p.  1226  et  1239. 
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complet  dénùmenL  '.  il  avait  profité  des  embarras  ânanciers  du 
roi  des  Romiùns  Maxîmilien ,  pour  lut  faire  épouser  sa  nièce 
Blanche-Harie ,  k  laquelle  il  donoa  une  dot  de  400,000  ducats , 
à  la  condition  que  lui-même  recevrait  rinvestiture  impériale  du 
duché  de  Milan  *.  Le  diplôme'  était  entre  les  mains  de  Louis  le 
Maure,  qui  ne  cherchait  que  l'occasion  tàvorable  de  s'en  préva- 
loir ;  mais  il  devait  s'attendre  à  être  traversé  dans  cette  entre- 
prise par  le  roi  Ferdinand  de  Naples,  le  protecteur  naturel  du 
jeune  duc ,  qui  avait  épousé  sa  petite-fille  Isabelle ,  fille  d'Al- 
phonse, duc  de  Calabre. 

Florence  était  alors  dans  l'alliance  du  roi  de  Naples  ;  mais  la 
mort,  enfr&ppantlAurentde  Médicis  le  8  avril  1192,  avait  enlevé 
h  l'Italie  celui  de  ses  hommes  d'État  qui  paraissait  le  plus  propre 
à  détourner  l'orage  près  de  fondre  sur  elle.  Venise ,  après  avoir 
soutenu  seule  la  guerre  contre  les  principaux  gouvememenis  de 
la  Péninsule  ,  avilit  fait  a  Bagnolo  une  pais  avantageuse;  mais 
déjà  des  discussions  s'étaient  élevées  entre  la  république  et  le 
saint-siége  pour  la  nomination  des  prélatureset  des  bénéfices , 
qu'Innocent  Vlll  prétendait  s'attribuer. 

Telle  était  la  situiktion  de  l'Italie,  quand  Cbaries  Vni,.qui  ve- 
nait de  prendre  les  rênes  de  l'Ëtiit  (1492),  fui  supplié,  par  des 
bannis  napolitains,  d'arracher  aux  Aragonais  l'héritage  de  la 
maison  d'Anjou  *.  L'année  suivante,  Louis  le  Maure,  sommé  par 
le  roi  de  Naples  de  rendre  au  duc,  son  neveu,  l'administration 
du  duché  de  Milan,  offrit  au  roi  de  France  une  alliance  intime 
qui  lui  ouvrirait  l'entrée  de  l'Italie  *.  Charles,  poussé  à  la  guerre 
par  ses  courtisans,  plein  du  désir  de  tenter  une  entreprise  que 
sa  jeune  ambition  regardait  comme  un  premier  pas  vers  de  plus 
brillantes  conquêtes ,  accepta  les  offres  de  Louis  ie  Maure,  mal-  . 
gré  l'opposition  de  la  plus  saine  partie  de  son  conseil.  Ne  soup- 
çonnant ni  l'humeur  versatile  du  pape ,  ni  les  ruses ,  ni  la  du- 
plicité de  la  politique  italienne,  il  se  jeta  tête  baissée  dans 
une  guerre  lointaine,  avec  une  armée  excellente  mais  peu  nom- 

1.  Corio,  Hitl.  Milan.,  rtih.  1492. 
3.  3  wptembre  11»4.  Corio  ,  p.  473. 

3.  Philippe  de  Cominines ,  Ur.  nu,  chap.  2,  p.  138. 

4.  Coiio,  tiitl.  MuUotm.,  ud.  1491. 
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breuse,  et  an  trésor  épuisé.  Il  lui  fallut  conseatir  à  de  grands 
sacrifices  pour  obteoir  que  ses  voisins  n'attaquassent  pas  ses 
propres  Ëtats  pendant  qu'il  serait  en  Italie.  Des  traités  onéreux 
furent  signés  avec  l'Angleterre ,  avec  Ferdinand  roi  d'Aragon 
et  Isabelle  de  Caslille  ;  avec  l'empereur  Haximilien  et  Philippe , 
son  fils  *.  n  croyait  pouvoir  compter  sur  le  duc  de  Milan,  sur  les 
Suisses,  qu'un  ancien  acte  de  confédération  du  4  août  }484, 
unissait  k  la  France,  et  peut-être  sur  la  cour  romaine.  Hais  pen- 
dant que  ces  choses  se  passaient.  Innocent  VIII  était  mort,  et  le 
U  août  1492,  le  trop  célèbre  Borgia ,  Alexandre  VI,  avait  été 
promu  au  pontifical.  De  nouvelles  complications  dans  les  rela- 
tions diplomatiques  des  Ëtats  italiens  s'ensuivirent.  Le  25  jan- 
vier 4494,  Ferdinand  de  Napjes  mourut,  après  Irente^x  ans  de 
règne  ;  Alphonse ,  l'alné  de  ses  fils  lui  succéda.  Ce  nouveau  roi , 
quoiqu'il  eût  la  réputation  d'un  habile  homme  de  guerre,  fit  des 
préparatifs  de  défense  insuffisants ,  et  panit  compter  bien  plus 
sur  les  ruses  de  sa  politique  que  sur  le  succès  de  ses  armes.  U 
acheta  à  haut  prix  l'alliance  des  Borgia,  et  se  fit  donner  par  le 
pape  l'investiture  du  royaume.  Pierre  de  Médicis  lui  promit  de 
défendre  l'entrée  de  la  Toscane  ;  mais,  k  l'approche  des  Français, 
il  fut  lui-même  chassé  de  Florence,  et  le  peuple  rétablit  dans 
la  ville  le  gouvernement  républicain.  Alexandre  VI,  effrayé, 
irrésolu ,  tenta  de  négocier  avec  le  roi  Cbaiies ,  après  avoir  dé- 
claré que  toute  entreprise  sur  Naples ,  ce  grand  fief  de  l'ËgUse, 
serait  considérée  comme  une  attaque  directe  contre  l'Eglise 
elle-même.  La  terreur  précédait  f armée  d'invasion;  sa  manière 
de  faire  la  guerre  ne  ressemblait  en  rien  à  ces  simulacres  de 
combats  des  condottieri  et  des  milices  italiennes  durant  le  siècle 
qui  venait  de  s'écouler.  Non-seulement  la  gendarmerie  fran- 
çaise et  les  Suisses  à  la  solde  de  Charles  VUl  étaient  terribles 
dans  l'action,  mais  ils  n'épargnaient  pas  les  prisonniers,  et  ils 
passaient  par  le  glaive  les  habitants  des  forteresses  qu'ils  empor- 
taient d'assaut.  On  sait  avec  quelle  étonnante  facilité  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Naples  où  ils  firent  leur  entrée  le  22  février  149K, 
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n'ayant  eu  pour  ainsi  dire,  qu'à  murqner  sur  U  route  les  Xoge- 
loents  à  la  craie.  Hais,  ici,  la  fortune  changea.  Dès  te  31  mars 
suivant,  les  États  d'Italie,  alarmés  de  succès  si  rapides ,  nouèrent 
une  confédération  à  laquelle  Ferdinand  et  Isabelle  d'Espagne  pri- 
rent part,  et  dont  Alexandre  VI  fut  le  promoteur  '.  le  jeune  duc 
de  Milan  venait  de  mourir  empoisonné  (  SO  octobre  1494)  :  Louis 
le  Maure  s'était  fait  proclamer  son  successeur.  Comme  le  duc 
d'Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  Kil,  était  resté  avec  un  corps  fran- 
çais à  Asti,  où  il  annonçait  hautement  des  prétentions  k  l'héri- 
tage de  Valeutine  Visconti,  son  aïeule,  Louis  le  Maure,  menacé 
de  perdre  ses  États,  devait  naturellement  entrer  dans  la  ligue 
italienne.  Le  peuple  napolitain  était  mécontent;  la  noblesse  hu- 
miliée ,  on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  services  ni  de  son 
vieux  dévouement  à  la  maison  d'Anjou.  Des  révoltes  éclatèrent 
dans  les  provinces,  et  comme  en  Lqnibardie  une  force  con»dé- 
rable  s'apprêtait  à  disputer  le  retour  aux  Français,  le  roi  dut 
songer  è  la  retraite.  Sa  légèreté  avait  tout  compromis;  la 
valeur  des  soldats ,  cette  ardeur  belliqueuse  que  les  Italiensappe- 
lèrent  la  furia  francese,  et  qui  leur  semblait  irrésistible,  le  sauva. 
En  une  heure  de  temps  ,  le  6  juillet  149S,  six  mille  cinq  cenU 
Français,  et  deux  mille  cinq  cents  suisses ,  harassés  par  de  lon- 
gues marches,  culbutèrent  à  Fornuovo,  dans  les  Apenuias,  près 
de  quarante  mille  hommes  de  troupes  fraîches,  bien  pourvues 
de  tout  ce  qui  facilite  le  succès  '.  Les  vainqueurs  perdirent  ea- 
viron  deux  cents  combattants;  les  Italiens,  trois  mille  cinq 
cents.  Le  roi  repassa  les  Alpes.  Un  petit  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  d'Aubigny,  était  resté  dans  les  provinces  napolitaines , 
mais,  faute  de  recevoir  à  temps  les  renforts  nécessaires,  il  ne 
put  s'y  maintenir.  Charles,  une  fois  rentré  en  France,  oublia 
l'Italie  dans  les  plaisûï  de  sa  cour;  et  le  royuuue  de  Na{des 
resta  aux  Aragonais. 
Charles  VIII ,  à  peine  âgé  de  vingt4iuit  ans,  mourut  d'apo- 

1.  Riillppe  de  ConuninM ,  Ut.  m  ,  ch>p.  20  ,-p.  255. 

2.  Voir,  pour  cetl«baUil1e,Fr.GnicciaidiDl,/l>fl.,Ub.u.--PaDliJoTii,  Hùt., 
Lib.u.  — Journal  iKCAaf lu  Ki//,  p.  I)i6.  — Philippe  de CoauiiiDe>,tf(maiVw,Ub.Tm, 
cap.  IS.  —  Hem  Bembo  ne  donne  &  ranoée  con/édérée  que  doute  mille  cheranx  et 
•uUnt  de  gêna  de  pied.  ComminM  l'évalue  i  pré»  de  quarante  mille  hABunee. 
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plexîc  au  ch&teau  d'Amboise ,  le  7  avril  1398  ;  le  duc  d'Orléans 
lui  succéda.  Ce  nouveau  roi,  qui  prit  le  nom  de  Louis  Xil,  était 
à  la  fois  l'héritier  des  prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  Na- 
ples  et  de'  celles  de  Visconti  sur  le  duché  de  Milan.  Malheureu- 
semeDt  pour  la  France,  il  voulut  les  faire  valoir  dès  qu'il  fut 
sur  le  Irdne  :  tant  de  passions  agitaient  la  Péninsule ,  qu'il  y 
trouva  facilement  des  alliés. 

Alexandre  V(,  le  doge  de  Venise  el  les  Florentins  envoyèrent 
en  même  temps  des  ambassadeur»  à  Paris.  Le  pape  espérait,  à 
la  Eavenr  d'une  nouvelle  guerre,  assurer  un  établissement  prin- 
cier k  César  Borgia,  son  fils,  qvi*il  venait  de  délier  des  ordres 
sacrés.  Florence  demandait  que  le  roi  de  France  l'aidftlà  s'em- 
parer  de  Pise.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  cette  dernière  ville 
sous  leur  protection,  avaient  nn  double  but  :  tirer  vengeance  de 
Louis  Sforza  qui  les  avait  trompés,  et  agi'andlr  leurs  posses- 
sions de  terre  ferme.  Pour  décider  Louis  XII  à  envahir  le  duché 
de  Milan,  Us  offraient  de  l'aider  dans  cette  entreprise  ' .  C'est  ainsi 
qu'à  cette  époque  de  décadence ,  l'intérêt  privé  éteignait  dans 
les  cœnrs  tout  sentiment  patriotique.  Les  États  italiens  appe- 
laient l'invasion  étrangère ,  et,  dans  leur  aveuglement ,  ils  ai- 
guisaient de  leurs  mains  l'arme  qui  allait  frapper  au  cœur  la 
nationalité  italienne.  Louis  \1I,  après  de  rapides  succès,  entre 
k  Milan  en  triomphe ,  aux  acclamations  de  la  multitude.  Louis 
Sforza  fuit  en  Allemagne  ;  mais  en  moins  de  six  mois,  une  réac- 
tion s'opère  ;  et  quand  Sforza  revient  k  la  tète  de  huit  mille 
Suisses  et  de  cinq  cents  gendarmes  bourguignons  qu'il  avait  pris 
à  sa  solde,  ce  même  peuple,  qui  l'avait  maudit  k  son  départ , 
le  reçoit  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie  (S  février 
ISOO  |.  Les  Suisses  disaient  alors  la  force  des  armées.  Leur  in- 
&nterie  pesante,  la  meilleure  de  l'Europe  par  son  organisation, 
était  formée  de  vieilles  handes  qui  ne  quittaient  pas  le  drapeau  ; 
mais  cooune  ces  montagnards  ne  faisaient  la  guerre  que  pour. 

1.  CoDiiDOiiroiio  H  wtllecitarlo  volera  aeqniitan  U  sao  legitimo  «tab).  (Corio, 
Hùl.,  uiD.  1498.  —  Le  traité  avec  Veaise  fut  BignA  à  Blois,  le  9  février  1499. 
L>  république  aidait  le  roi  k  réCQpArer  le  duchâ  de  Milan ,  et  Louis  XII  lui  cédait 
Crimone  et  la  Qhiara  d'Adda.  Chacun  garaotissait  k  l'autre  ms  pouesaiom,  (Léo- 
nard, Tnitki4faix  ,t.I,p.  499.| 
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f^gner  de  l'argent,  ils  étaient  intraitables  pour  ce  qui  était  de 
la  paie;  et  si  elle  Tenait  à  manqner,  od  ne  devait  pas  plus  comp- 
ter sur  eu\  que  sur  les  condottieri ,  leurs  prédécesseurs.  Im 
première  campagne  des  Français  eo  fournit  une  double  preuve. 
Après  La  retraite  forcée  de  Milan,  l'armée  du  roi  s'était  arrêtée 
à  Novare,  où  Louis  Sforza  la  tenait  assiégée  ;  quatre  mille  Suisses 
qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  ayant  appris  que  la  solde  était 
meilleure  du  cAlé  des  Milanais,  passèrent  dans  les  rangs  de 
Sforza,  et  leur  désertion  entmina  tn  chute  de  Novare'.  Hais 
bientdl  Louis  XII  envoya  en  Lombardie  des  forces  supérieures, 
qui  reprirent  l'ofTensive;  dix  mille  Suisses  avaient  été  enrôlés  au 
service  du  roi.  Une  nouvelle  trahison  ne  tarda  pas  à  souiller  les 
drapeaux  helvétiques,  et  cette  fois  te  duc  de  Milan  en  fut  la  vic- 
time. Les  Suisses  à  sa  solde,  séduib  par  l'argent  et  les  promesses 
du  général  fran(;ais,  refusèrent  de  comhallre,  et  livrèrent  ce 
malheureux  prince,  qui,  pour  échapper  à  l'ennemi ,  s'était  réfu- 
gié au  milieu  d'eux  déguisé  en  cordclîer  (  19  avril  IJtOO)*.  Louis 
Sforza,  enfermé  au  chAteau  de  Loches,  y  mourut  après  dix  ans 
de  captivité. 

Une  condition  secrèle  du  traité  avec  Alexandre  VI ,  était  que 
le  roi  aiderait  César  Borgia  à  s'établir  en  Romagne,  et  à  cet  effet 
quatre  mille  Suisses  et  trois  cents  lances  françaises  lui  furent 
donnés  après  la  prise  de  Milan.- En  moins  de  quinze  mois  la  pro- 
vince entière  fui  soumise,  les  petits  tyrans  chassés.  Pour  attein- 
dre son  but,  Borgia  avait  raffiné  sur  toutes  les  perfidies  qui 
étaient  dans  les  mœurs  de  ce  temps;  se  jouant  des  frùtés,  sacri- 
fiant au  besoin  amis,  serviteurs,  complices,  et  payant  parle 
poison  ou  le  gibet  tout  dévouement  devenu  inutile.  Quand  il  sévit 
le  maître,  comme  il  avait  résolu  d'anéantir  tout  ce  qui  pouvait 
lui  faire  obslacle ,  il  choisit  pour  lieutenant  un  homme  insen- 
sible à  la  pitié,  et,  qui,  par  d'innombrables  exécutions,  répandit 
partout  la  terreur.  La  mission  de  cet  officier  remplie ,  Borgia,  ne 
voulant  point  qu'on  lui  demandât  compte  du  sang  versé  par  ses 
ordres,  livra  ce  misérable  au  bourreau.  Un  matin ,  à  leur  réveil. 
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les  habitants  de  Césène  virent  sur  la  place  publique  le  cadavre 
du  f^ouverneur  mis  en  quartiers  et  exposé  près  de  t'instrunient 
de  son  supplice  ' .  Comme  la  Romagiie  appartenait  au  saint-siége, 
Alexandre  VI,  pour  en  assurer  la  possession  à  son  neveu  ,  créa 
douze  cardinaux,  qui  lui  donnèrent  la  majorité  dans  le  consistoire, 
et  bientôt  après,  cette  province  fut  érigée  en  duché  au  proHt  de 
Borgta. 

Bien  d'autres  actes  de  déloyauté  devaient  signaler  cette  guerre. 
Louis  XII  n'avait  regardé  son  élablissement  dans  le  Milanais  que 
comme  un  premier  pas  vers  la  conquête  de  Naples.  Les  États 
d'Italie  étaient  ou  unis  à  sa  cause,  ou  réduits  à  une  extrême  fai- 
blesse, et  ne  pouvaient  arrêter  ses  progrès  ;  mais  il  avait  à  pro- 
téger ses  propres  frontières  contre  le  roi  Ferdinand  le  Catholi- 
que, qui  tenait  l'Espagne  entière  sous  sa  loi,  possédait  la  Sicile , 
et  avait  hérité  des  anciennes  prétentions  des  princes  arago- 
nais  sur  l'Italie  méridionale.  Ferdinand  était  à  la  fois  un  rival 
et  un  voisin  redoutable ,  dont  il  fallait  à  tout  prix  acheter  l'al- 
liance. Un  acte  diplomatique ,  signé  à  Grenade  le  11  novembre 
iSOO,  et  qu'on  eut  soin  de  tenir  secret,  divisa  le  royaume  de 
Naples  en  deux  lots:  Louis  XII  avait,  avec  la  dignité  royale, 
ta  Terre  de  Labour,  les  principautés  et  l'Abruzzc;  la  Pouille 
et  les  Calabres ,  avec  le  litre  de  duc  de  ces  provinces ,  étaient 
données  au  monarque  espagnol.  Ces  deux  Etats  restaient  placés 
sous  la  suzeraineté  du  chef  de  l'Église.  Pour  en  rendre  la 
conquête  plus  facile,  Ferdinand  le  Catholique,  le  plus  déloyal 
des  souverains,  feignit  de  prendre  sous  sa  protection  Frédéric, 
son  proche  parent ,  nouvellement  monté  snr  le  trône  de  Naples. 
Une  flotte  de  soixante  navires,  qui  portait  mille  deux  cents  che- 
vaux et  huit  mille  soldats,  vint  hiverner  en  Sicile.  Avec  de  fein- 
tes protestations  d'amitié,  le  général  espaguol  se  fit  ouvrir  plu- 
sieurs forteresses,  où,  sous  prétexte  de  les  défendre  contre  les 
Français,  il  plaça  des  garnisons.  Pendant  ce  temps,  Louis  X!I 
envoyait  une  escadre  sur  les  côtes  du  royaume  avec  six  mille 
hommes  de  troupes  ;  d'Aubigny  s'avançait  en  Italie  à  la  léte  de 
mille  lances  françaises  et  de  dix  mille  fantassins,  Suisses  ou  Ga»- 

I.  Machiavelll,  Legaiiom  1*;  lett.  19. 
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COUS  ;  enfin  Alexandre  VI  déclarait,  dans  an  consistoire  secret,  le 
roi  Frédéric  déchu  du  trône';  maïs  on  eut  bien  soin  &  Rome  de 
ne  publier  la  sentence  pontificale  que  hvsqu'on  ne  put  conserrer 
de  doutes  sur  le  succès  de  la  guerre. 

Cependant  Frédéric  de  Naples  ne  pouvait  opposer  que  des  for- 
ces insurfisantes  aux  vaillantes  troupes  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. Ucs  détections  inattendues,  et  surtout  la  perte  de  Capone, 
achevèrent  de  ruiner  sa  fortune  *.  Ce  malheureux  prince,  sans 
espoir  de  secours,  se  rendit,  et  fut  envoyé  en  France,  où  le  roi 
lui  donna  le  duché  d'Anjou ,  avec  30,000  ducats  de  rente.  H  j 
mourut  le  9  septembre  1304.  Son  fils  aîné ,  appelé  aussi  Frédé- 
ric, s'était  enfermé  dans  Tarente.  Trompé  indignement  par  God- 
zalve  de  Cordoue,  qui  jura  sur  l'hostie  de  lui  laisser  la  liberté , 
il  rendit  la  ville  h  cette  condition,  et  alla  traîner  misérable- 
ment sa  vie  dans  une  forteresse  d'Espagne  :  toute  résistance 
cessa. 

Quand  il  fallut  partager  les  provinces  conquises ,  des  discus- 
sions s'élevèrent  pour  les  limites,  ia  Basilicale  et  la  Capîtanate 
n'étaient  pas  désignées  clairement  dans  le  traité  ;  et  comme  elles 
ne  dépendaient  ni  de  la  Calabre ,  ni  de  la  PouiUc ,  ni  de  l'A- 
bruzze.  Espagnols  et  Français  en  réclamaient  la  possession.  En 
1S02,  la  guerre  éclata  :  le  parti  aragonais  souleuail  l'Espagne; 
l'ancien  parti  angevin  la  France.  Pendant  ce  temps,  César  Bor- 
gia,  fort  de  la  protection  de  Louis  XII,  consolidait  son  pouvoir 
en  Romagne  ;  la  Toscane  conservait  seule  en  Italie  une  appa- 
rence de  liberté.  On  Stiit  que  les  Florentins  s'étaient  reconstitués 
en  république  depuis  l'expédition  de  Charles  VIII,  époque  de 
l'expulsion  des  Médicis;  mais  dix  années  de  guerre  pour  s'em- 
parer de  Pise  avaient  épuisé  leurs  ressources.  Menacés  par  Bor- 
gia ,  comme  ils  reconnurent  que  l'instabilité  du  pouvoir  et  les 
caprices  de  l'élection  pouvaient  attirer  sur  eux  de  grands  mal- 
heurs, ils  mirent  à  la  tète  du  gouvernement  un  gonfalonier  à 
vie.  Le  22  septembre  1502,  Pierre  Soderini  fut  appelé  à  ces  hau- 

1.  25  janii  1501,  ii,H«V,  nxlti.,  g  50-72. 

2.  Gulcdnrdini  (Lir.  v)  rapporte  qu'nprè»  que  le  pillage  de  Cnpooe  enl  rtm^ , 
Cénr  Boricia  fit  amener  Jevant  lai  beaucoup  de  femuiea  qui  l'éMicot  réliipéa*  dmia 
une  tour.  Il  uliuisit  liit  pluR  b«liea  et  lei  At  otndmre  k  lUme  pom  ma  barem. 
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tes  fonctions,  et  eut  pour  secrétaire  d'État  Machinvel,  l'historien 
de  sa  pairie. 

Dès  que  la  fortune  devint  infidèle  au  drapeau  des  lis ,  Borgia 
Ke  rapproctia  des  E^pag^nols.  Gonzalve  de  Cordoue  avait  été 
l>altu  îl  plusieurs  reprises  ;  mais  il  ressaisit  l'avantage ,  et  au 
mois  de  juillet  1504,  un  peu  plu!;  d'un  an  après  la  déclaration 
de  guerre,  il  fit  son  entrée  à  Naplcs,  et  chassa  les  Français  du 
royaume  ' .  Une  trêve  de  trois  ans  Tiil  stipulée  entre  les  deux  rois  : 
mais  personne  n'était  sincère  ;  Louis  XII  lui-même,  si  loyal  en 
France,  oii  on  le  surnomma  le  Père  du  peuple,  était  animé  en 
Italie  d'un  esprit  tout  difTérent.  L'empereur  Maximilien,  qui 
sur  ces  entrefaites  intervint  dans  les  afTaires  de  la  Péninsule, 
avait  un  esprit  tellement  versatile,  qu'on  ne  pouvait  se  lier  & 
ses  promesses.  Le  défaut  d'espace  ne  permet  pas  d'énumérer  ici 
les  négociations  frompouses,  les  alliances  projetées  et  rompues  ' 
qui  eurent  lieu  entre  les  trois  cours.  Dans  cette  diplomatie  per- 
fide, la  vicloirc  devait  rester  nu  plus  fourbe  :  clic  revenait  de 
droit  à  Ferdinand  le  Catliolique. 

Alexandre  VI  mourut  le  18  aoftt  1503.  César  Borfria ,  dange- 
reusement malade ,  ne  put  exercer  son  induence  sur  le  sacré 
collège,  ce  qui  entraîna  la  mine  de  sa  famille.  Pie  III  régna 
moins  d'un  mois',  et,  après  lui,  Jules  II  occupa  la  chaire 
ponlincale.  Ce  pape ,  plein  d'ambition ,  d'un  esprit  inquiet 
mais  énergique,  fît  une  guerre  h  outrance  aux  bandits  qui,  sous 
le  nom  de  seigneurs,  désolaient  l'État  ecclésiastique.  Il  reprit 
Pérouse,  Bologne  et  même  une  grande  partie  de  la  Romague, 
qu'il  enleva  à  Borgia,  malgré  le  compromis  par  lequel,  avant 
son  élection,  il  avait  garanti  au  fds  d'Alexandre  VI  la  possession 
de  ses  Étals.  Mais  ici  Jules  II  se  trouva  en  présence  de  la  puis- 
sance vénitienne,  qui  occupait  plusieurs  places  maritimes  sur  la 
côle  de  l'Adriatique,  et  cette  circonstance  fut  l'origine  d'une  nou- 
velle glierre,  dans  laquelle  les  principaux  souverains  de  l'Eu- 
rope prirent  successivement  parti  contre  Venise. 
Louis  Xll,  foulant  aux  pieds  des  engagements  solennels,  avait 

1.  Gidedwdloi,  Llb.  n,  p.  308. 

a.  Du  sa  •VUmbn  mn  U  ootttbr*  1S03 . 
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signé  avec  l'empereur,  en  1504,  un  premier  traité  de  par- 
tage des  États  vénitiens  die  terre  ferme  :  faute  d'autant  plus 
grande,  que  la  conservation  de  ces  provinces  à  la  république 
était  nécessaire  pour  couvrir  le  Milanais  du  cdté  de  l'Allema- 
gne '.  Afin  de  serrer  les  nœuds  de  cette  confédération,  on  con- 
vint de  donner  en  dot  à  Claude  de  France,  la  fille  du  roi,  les 
droils  de  la  maison  d'Anjou  sur  Naples,  et  de  l'unir  par  le  ms- 
riage  à  Charles  de  Luxembourg,  le  pelil-fils  de  l'empereur,  dès 
qu'ils  auraient  r&ge  convenable.  Ue  plus,  MaximUien  promit  h 
Louis  XII  pour  lui,  pour  ses  descendants  m&les  légitimes,  et 
à  défaut  d'eux  pour  ses  filles ,  l'investiture  du  duché  de  Milan  ; 
ce  qui  eut  lieu  en  effet  l'année  suivante  ^  Isabelle  de  Castillc 
était  morle  le  26  novembre  1304  ,  et  Ferdinand  le  Catholique  , 
qu'elle  avait  désigné  comme  gouverneur  de  son  royaume,  avait 
*  besoin  delà  paix  avec  la  Fraijce  pour  conserver  ses  acquisitions 
en  Italie.  Elle  fut  faite  À  Blois  le  16  octobre  150IS,  et  dés  lors  l'a- 
néantissement de  la  puissance  vénitienne  parut  être  le  but  de 
tous  les  souverains.  Jamais  plus  grand  danger  n'avait  menacé 
la  république.  Parle  traité  de  Cambrai',  la  France,  l'Espagne, 
l'empire  et  le  saint-siége  se  liguèrent  contre  Venise,  qui  se  vit 
bient6t  réduite  à  la  dernière  exirémilé.  Mais  les  alliés  ne  purent 
se  mettre  d'accord  pour  diviser  entre  eux  les  conquêtes  faites  en 
commun.  Jules  11,  qui  détestait  Louis XII  et  méprisait  l'empe- 
reur, se  rapprocha  le  premier  des  Vénitiens,  et  leva  l'interdit  qui 
les  frappait  (24  février  ISIO  ).  Après  avoir  réussi  à  brouiller  les 
Suisses  avec  la  France,  il  donna  l'invesliture  de  la  totalité  du 
royaume  de  Naples  it  Ferdinand  le  Catholique,  ce  qui  acheva  de 
rompre  la  confédération.  De  son  c6té  Louis  XII  assemble,  en 
synode,  à  Toui's,  le  clergé  gallican,  auquel  il  dénonce  l'humeur 
belliqueuse  de  Jules  II  et  ses  intrigues  pour  brouiller  la  cliré- 
tienlé(scptembrel510).Cette  assemblée  approuve  la gucn-e  contre 
le  chef  de  l'Église,  et  autorise  le  roiàporter  ses  griefs  devant  un 
concile  œcuménique.  Mais  le  5  oclubi'e ,  une  confédération  se 
fonne  entre  le  pape,  Venise  et  le  roi  d'Aragon  ;  Ferdinand  se 

1.  Trait*  de  Blois.da  29  septembre  l.înl.  (l^naril,  TraiUi  di  paix ,  t.  Il ,  p.  n.| 
a.  Hasupiiau,  T  avril  151*.  Dumoiit,  Corps  diplomaUqut ,  t.  IV ,  p.  60. 
3.  HÛpffmlirplS'm.  nninimt.rnrp.  ifp/oin.,  t,  IV,  p.  IM. 
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ligne  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  attaquer  à  la  fois  la  Navarre 
et  la  Guyenne.  Haximilien ,  à  qui  la  confédéralion  assigne  un 
subside  de  50,000  florins  par  mois  jusqu'à  ce  que  les  Français 
soient  chassés  d'Italie,  signe,  en  1M3,  une  trêve  de  dix  mois 
avec  les  Vénitiens,  et  rappelle  les  Allemands  que  la  France  te- 
nait &  sa  solde.  Les  Suisses  eux-mêmes ,  ces  anciens  alliés  qui , 
depuis  Louis  XI,  combattaient  avec  nous  dans  toutes  nos  guer- 
res ,  se  tournent  contre  nous.  Vingt  mille  hommes,  levés  dans 
les  cantons,  obtiennent  de  l'empereur  l'autorisation  de  tra- 
verser le  territoire  de  l'empire  pour  se  joindre  aux  Vénitiens. 
La  Palisse,  le  général  français,  trop  faible  pour  tenir  tête  à 
tant  d'ennemis ,  évacué  Milan  et  se  retire  en  Piémont  (juin 

Le  première  alliance  dont  la  France  avait  fait  partie  s'était 
rompue  lors  du  partage  des  provinces  :  il  en  fut  de  même  de  la 
ligue  vénitienne  après  la  retraite  des  Français.  Maximilien  ré- 
clamait, comme  appartenant  à  l'empire ,  le  Milanais  et  les  Ëtats 
vénitiens  de  terre  ferme  ;  le  pape  qui  s'était  emparé  de  Parme , 
de  Plaisance  et  de  Reggio  demandait  à  en  conserver  la  posses- 
sion ;  les  Suisses  voulaient  rétablir  les  Sforza  h  Milan  ;  les 
Espagnols  prétendaient  rester  en  Lombardie ,  et  recevoir  un 
subside  de  40,000  ducats  qu'on  leur  avait  promis;  enfin, 
Venise  ambitionnait  quelques  places  à  sa  convenance.  Les  con- 
féilérés  ne  s'accordaient  que  sur  un  seul  point ,  la  ruine  de  la 
république  florentine ,  à  laquelle  ils  reprochaient  son  attache- 
ment au  parti  français,  quoiqu'en  réalité  elle  eût  essayé  de 
maintenir  une  neutralité  qu'elle  n'avait  pas  su  faire  respecter. 
Peut-être  eût-elle  pu  se  sauver  avec  de  l'argent;  mais  elle  refusa 
d'en  donner,  et  sa  liberté  fut  perdue.  Le  31  août  1512,  on  dé- 
posa le  gonfalonier  Soderini,  et  les  Médicis  rentrèrent  dans  la 
ville. 

Jules  II  répétait  souvent  qu'il  chasserait  les  barbares  d'Italie. 
Plein  de  haine  pour  le  roi  Louis  Xll,  il  poussait  l'avouglemcnt 
jusqu'à  croire  qu'il  paniendrait  à  le  priver  de  ses  Étals  pour  les 
donner  à  un  autre  souverain  '  ;  mais  le  temps  oii  de  lels  pro- 

1.  JimaUf  KclM.,  1S12,  %  97. 
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jets  avaient  des  chances  de  réussite  était  passé  :  le  Vatican  ne  dis- 
posait plus  des  couronnée;  Jules  11  était  vieux  et  infirme;  la 
mort,  qui  le  frappa  sur  ces  entrefaites  (31  février  1513), 
anéantit  ses  chimériques  prétentions. 

Louis  Xlt,  loin  de  renoncer  aux  siennes,  voulut  encore  une 
fois  les  faire  revivre.  Cette  tentative  tourna  contre  lui ,  bien  que 
les  Véaiticns  fussent  revenus  à  son  alliance,  et  que  le  nouveau 
pape  Léon  X  l'eût  réconcilié  à  l'Église.  H  mourut  le  1"  jan- 
vier 1515,  et  François  I",  alors  âgé  de  21  ans,  monta  sur  le 
trône.  L'Italie  crut  qu'elle  allait  avoir  quelque  répit;  mais  le 
jeune  roi,  qui  déjà  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Milan,  se  bâta 
de  renouveler  les  anciens  traités  avec  rAngleterre,  avec  Charles 
d'Autriche  qui  fut  depuis  empereur,  avec  Gènes  et  avec  Venise; 
et,  dès  la  première  année  de  son  règne,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
puissante  armée  qu'il  conduisit  au  delà  des  monts.  Le  14  sep- 
tembre 1515  il  gagna  la  bataille  de  Marignan,  les  Suisses  furent 
chassés  d'Italie,  il  reprit  sur  Sforza  le  Milanais  et  se  crut  l'arbitre 
de  la  Péninsule.  Le  pape  effrayé  d'un  tel  succès  demanda  une  en- 
trevue au  roi,  et  ils  se  rencoolrcreat  h  Bologne  vers  le  milieu  de 
décembre.  Léon  promit  de  payer  la  solde  de  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  de  trois  mille  Suisses  pour  dcfeudre  le  Milanais,  et  il 
obtint  en  retour  l'abolition  de  la  pragmatique  ;  mais  le  pape 
déteslait  le  roi  de  France  et  cette  alliance  fut  de  peu  de  durée. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  mort  de  Maximilien  ayant  laissé  le  trdne 
impérial  vacant  (19  janvier  1519),  François  I",  couronné  par  la 
victoire,  le  disputa  à  Cliarlcs,  roi  d'Espagne,  pelit-ûls  du  défunt 
empereur.  Le  monarque  français  prodigua  l'argent;  de  son 
côté ,  Charles  lit  marcher  des  troupes  vers  Francfort  où  se  faisait 
l'élection,  et  le  28  juin  1519  il  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Charles-Quint.  Biciilùt  des  piélentions  mutuelles,  que  la  jalousie 
et  la  vanité  envenimaient,  allumèrent  entre  eux  la  guerre  : 
l'Italie  en  devint  le  thcdtre.  Le  Ij  mai  1521 ,  Léon  X.  s'allia  au 
nouvel  empereur  contre  la  France,  et  le  releva  de  l'empêchement 
de  posséder  à  la  fois  Naples  et  l'Empire,  abandonnant  ainsi  la 
politique  constante  de  ses  prédécesseurs.  Depuis  longtemps,  à 
défaut  d'inranleric  nationale  ,  les  Suisses  composaient  avec  la 
gendarmerie,  toute  formée  de  noblesse,  les  armées  delà  France  : 
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Lautree,  le  lieutenant  du  roi,  ne  touchait  pas  l'argent  nécessaire 
pour  payer  ces  élrangere.  Abandonné  à  ses  propres  i^sources , 
il  perdit  Milan ,  qui  reçut  pour  grand-duc  Françoisll  Sforza,  le 
second  fils  de  Louis  le  Bfaure  (  19  novembre  1521  ).  Tenise  se 
détacha  encore  une  fois  du  roi,  et  fil  avec  le  pape  Adrien  VI,  qui 
avait  succédé  à  Léon  X  ' ,  avec  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre , 
le  nouveau  duc  de  Milan,  Forence  et  d'autres  villes,  une  confé- 
dération pour  pourvoir  à  la  défense  de  l'Italie.  François  1" ,  qui 
s'élait  endormi  dans  les  plaisirs  de  sa  cour,  se  réveilla,  et 
mit  sur  pied  une  grande  armée  avec  laquelle  Bonnivet  envahit 
la  Lombardie  ;  mais ,  après  iine  campagne  malheureuse,  ses  dé- 
bris furent  contraints  de  repasser  les  Alpes.  Le  roi  lui-même 
tenta  de  nouveau  la  fortune  avec  des  forces  telles  qu'il  se  croyait 
certain  du  succès  :  il  avait  sous  ses  ordres  treize  cents  lances 
françaises ,  et  vingt  à  vingt-cinq  mille  fantassins  suisses  on  alle- 
mands. François  i"  était  un  vaillant  chevalier,  mais  un  mauvais 
capitaine  :  il  perdit  la  bataille  de  Pavie ,  qui  avait  été  mal  en- 
g^ée  (  âS  février  1S2S  ).  La  gendarmerie  française,  attaquée  de 
flanc  par  huit  cents  fusiliers  espagnols,  lorsque  après  un  rude 
combat  elle  croyait  la  victoire  certaine,  fut  dispersée.  Les  Suisses 
prirent  la  fuite,  les  principaux  seigneurs  furent  pris  ou  tués;  le 
roi  lui-même,  renversé  de  cheval ,  resta  prisonnier  et  fut  con- 
duit en  Espagne.  L'Italie  demeura  à  la  merci  du  vainqueur.  Après 
que  François  1*'  eut  recouvré  sa  liberté,  à  des  conditions  telle- 
ment onéreuses  qu'il  protesta  contre  le  traité  ' ,  vainement  il  se 
confédéra  avec  Clément  Vil,  et  avec  quelques  États  italiens,  pour 
rétablir  ses  affaires  au  delà  des  monts  :  les  maladies  décimèrent 
son  armée  devant  Naples,  et  après  quelques  succès  glorieux  sui- 
vis de  revers ,  il  dut  abandonner  des  projets  qui,  depuis  l'expé- 
dition de  Charles  VIII,  ruinaient  la  France  sans  lui  offrir  aucun 
avantage  réel.  Clément  VU  traita  le  premier  avec  l'empereur, 
dont  il  valida  les  droits  sur  Naples.  Ce  royaume  devint  dès  lors 
une  annexe  de  la  monarchie  espagnole.  François  1*' ,  par  la  paix 

1.  UoD  X  «Udt  mort  le  !•' décembre  1S21,  et  Adrien  VI ,  HolIsndaiB  de  nation. 
et  précepteur  de  Charles  V,  fut  le  dernier  pontife  étreniter  &  VlUlie ,  élevé  k  U 

2.  14  janvier  1635  ,  traité  de  Madrid.  Dumont,  t.  IV,  S*  parUe .  p.  39U 
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de  Cambrai,  renonça  à  toutes  les  prétentions  des  maisons  d'An- 
jou et  de  Visconti '.  La  république  florentine,  qui  s'était  recon- 
stituée encore  uoe  fois,  les  Vénitiens  et  tous  les  autres  partisans 
de  la  France  reçurent  la  loi  de  l'beureux  Charles-Quint.  Ultalie, 
asservie  aux  Espagnols  et  aux  Impériaux,  perdît  pour  longtemps 
l'espoir  de  prendre  rang  parmi  les  naUons  indépendantes. 

C'est  à  ce  ti'iste  dénoâment  que  la  lutte  des  Tactions  doit  con- 
duire tout  peuple  aveuglé  sur  ses  véritables  intérêts  par  l'é- 
goisme,  la  haine  et  l'envié.  Si  la  Péninsule  italique,  après  avoir 
commandé  au  monde,  se  trouve  réduite  à  l'état  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  qui  peut-elle  en  accuser ,  sinon  ses  propres  excès? 
La  guerre  interminable  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  en  semant 
la  discorde  enlre  les  villes,  en  armant  les  uns  contre  les  autres 
les  citoyens  d'une  même  cité ,  dont  elle  faisait  des  ennemis  ir- 
-  réconciliables,  eut  pour  effet  de  morceler  en  mille  parts  le  terri- 
toire el  la  puissance  ,  d'éteindre  dans  les  cœurs  le  sentiment 
d'une  patrie  commune,  et  de  réduire  l'Italie  à  uue  extrême  fai- 
blesse, lorsqu'elle  aurait  eu  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser l'iuvasion  étrangère.  Depuis  trois  siècles  elle  a  fourni 
des  champs  de  bataille  aux  armées  de  l'Europe  ,  cl  son  sort  a 
toujours  été  décide  sans  elle  et  contre  elle.  Puisse  cet  exemple 
ne  pas  être  perdu  !  puissent  les  nations  que  des  querelles  intes- 
tines Ecparcnl  en  plusieurs  camps,  s'unir  dans  un  esprit  d'inté- 
rêt commun  ,  et  éviter  les  périls  où  les  cnti'aincnt  fatalement 
leurs  funestes  divisions  ! 

1.  SboIU  1529,  traité  de  Cunbrû,  Léonard,  t.  H,  p.  346. 
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LE  PAPE  IN^OCE^T  IV  nÉTOVRXE  DE  LEDB  DESTINATION  LES  PONDS  KE- 
CUEILLIS  POl'B  LA  DÉFENSE  DE  LA  TEHEB  SAINTE,  ET  LES  EMPLOIE  A 
PAIBB  LA  GLEHRE  A  PUÉ  DÉ  HIC. 

Innoeentlun,  episr..,  terrus  gervorum  Dei, 

ArehiepUcopo  Maguntinemi  et  eleclo  SpirenH. 

Gerenles  de  vestrœ  sinceritatis  et  devotionis  conatantia  fiduclam  in 
Domino  pleoiorem,  inaadainua  quatenus  viceKimam  ecclesiasticorum 
proventuum  Terrœ  SancUe  subsldio  depuUtam  colljgj  per  regnum  Ale- 
niannfœ  racJeotes,  ipsam  l'u  tuto  loco  dcponere  procuretis,  aon  assigna- 
turi  eam  alicui  sine  nut^tra  lîcentîa  spcciali ,  non  obstantibus  aliquihus 
Indulgentiis  seu  littoris  ab  apostolica  sede  obtentia ,  vel  etiam  obtineodis 
per  quas  hujusmodi  coltectio  impediri  vaJeat  vel  difTerri,  et  de  qujbus 
specialem  oporteat  In  prKsentibus  fieri  mentioneni.  Contradicto- 
res,  etc.  Quod  si  non  ambos,  etc. 

Datum  Lugduni,  V  Idua  decembris,  anoo  VI. 

Jnnoctnttut,  etc. 

Fratrt  ff.  de  Cibea,  ordiait  prxdieatorum  f^eodtmt.  diaeesU. 

DIscretloni  tuœ  prœsentjum  auctorltate  maDdamus,  quatenus  re- 
demptiones  votorum  crucc  sîgnatorum  in  subsidium  Terrs  SancUe  quas 
per  te  mandavlmus  et  usque  ad  nostrum  bencplacitum  conservari ,  cum 
eas  collegerls,  carisslmo  in  Cbristo  lilio  nostro  W.  rcgi  Romanorum  lllus- 
trl  intègre  assignare  procures. 

Datum  Lugduni,  II  Idus  maii,  anno  VI  (1^  mai  12^9).  Regest.  Inn., 
Lib.  VI,  n' 520,  ras. 
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Innoctntlut,  etc. 

Archiepiscopo  Magv,iUino,tteUcto  Spirenti. 

Ut  redemptlones  votonim  cnice  signatomm,  at  quecumque  alla  col- 
llgant  et  assigoent  régi  Romanorum,  ut  TEicilIus  contra  Fredericuoi 
aegDtium  valeat  prosequi. 

Datiun  Lugdunl ,  IV  nonas  JaDuarU ,  axato  VI.  —  Regest  Innocent.  IV, 
LIb.  VI,  in  cod.  mss.  Parisiens.  (Collect.  Colbert,  n*  a02i9),  oum.  2fi6. 
276  et  520,  fol.  U,  V  17,  et  45  v*. 

N-  2 

iTBAKGES  DBSOBDBES  QUE  LE  BETABLISSEIIENT  DE  LA  BÈGLB  EXCITAIT 
DANS  CBRTAINS  NONABTBBES. 

De  imtnanUtimis  et   horrmdis  flagitiii  monaehorum  moaùtltrii  Paiavingemit, 
ord.  S.  Benedicti,  NuemburgeTi,  diarrs. 

Archieptscopo  Maguntino, 
Innocertliut ,  ejiUcopus,  terovt  lervonm  Dei. 
Claustralium  taorrenda  crudelitas  non  soluro  In  selpsos,  sed  etiam 
In  alioa  Bipvient[um  usque  adeo  in  monasCerio  Pusavigensi ,  ordiois 
S.  Benedicti,  Hevemburgcnsis  dlœcesis,  metam  omnis  humanitatls  ex- 
cessit,  quod  sicut  ollin  vbh.  Tratre  nostro  Nevemburgensi  epIsco)K> 
Intimante  didicimus  disjclplinœ  jugo  dejecio,  et  In  necera  bons  memo- 
riœ  Nuemburgensis  episcopj  pra!dicU  Ipsius  dicti  monasterii  fundatoris 
manus  sacrilcgas  extenderant,  et  hoc  nequaquam  contentl,  ^batem 
eorum  salutem  animarum  Ipsorum  zelanlem ,  ac  TOlentem  juxta  officîî 
sul  debltum  exccssus  Ipsoriun  corrigere,  ligatum  manibus  et  pedjbus 
inter  duas  mullerea  populo  extra  Ipsum  monastertum  exponere  prœsu- 
mentes,  eu  m  affile  tu  m  verbcrlbus  et  \ulneribus  sauciatum  Interflcere 
conabantur,  Djsi  eumdem  prsfatus  populus  de  Ipsorum  manibus  llbc- 
rassGt.  Cum  autem  Idem  opiscopus  ad  cujus  notitlam  clamor  popuK 
hujus  exccssum  detulerat,  ad  prfcfatum  monasierlum  impensunis  fn  eo 
correcUonis  officium  accessisset,  ejusdem  loci  monachi,  quin  potlus 
demoniaci,  non  solum  cum  admittere  denegarant,  verura  etiam  post- 
posito  babitu  regulari  récurrentes  ad  arma  sibi  et  ecclesiee  sus  damoa 
gravia  intulerant  per  incendia  et  rapinas.  Verum  cura  nos  flagitiis 
hujnsmodl  Intetlectis,  correctionem  et  reformatlonera  prB>dlctI  monas- 
terii tibi  sub  certa  forma  duxerjmus  commItteDdam ,  teque  quia  illuc 
accedere  ah^ine  periculo  perwina;  non  poteras,  vcncrabili  fratri  oostro 
eplacopo  Nuemburgensi  et  ^us  collegla  cum  id  tibI  ex  dlrectarum 
ad  te  litterarum  nosirarum  tenore  competeret,  committente  super  hoc 
totaliUT  vices  tuas ,  lidcui  ad  jam  dictum  monaaterium  personaliter 
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accedeoles  inter  estera  uium  carnlum  in  refeclorlo  iDtârdlxerlnt 
mooachis  supradictia  ;  ipsi  hoc  eia  licefe  de  gratia  sedis  apoatoticie 
aasereutes,  quaadam  faUas  litteras  utpote  qute  llcet  In  efe  vers  bulle 
ftlutn  esset  ImmissuiD,  DonauUas  tamea  rasuras  (  sic)  suspectas  habehant, 
in  su»  assertionfs  t«6timoniuni  produxerunt.  Et  licet  InquîsUores  et 
episcopus  memoniti  propter  boc  juxta  constltatlODem  aposiolicam  con- 
tra falsarlos  editam  vellent  procédera  contra  eos ,  Ipsl  tainen  ut  pœaain 
Talsarioruin  effugerent,  easdem  litteras  lacérantes,  carnes  In  refectorio 
publice  comedere  non  verentur,  et  a  suis  insolentils  minime  desistentes, 
abbatem  ipsorum  eos  ab  Invio  ad  viam  salutls  rédigera  affectaDlem , 
clientes  non  absque  injectione  mannura  violenta  eundem  vivum  luhu- 
mara  voluerunt  tradere  sepulturœ.  Cum  Igttur  culpto  sint,  Jn  quibua 
culpa  est  relaxare  vindictam ,  et  mali  debeani  mate  perdl ,  ac  vinea 
Domini  locari  agricoHs,  qui  fructum  temporibus  suis  reddant,  manda- 
mus  ((uatenus  per  le  vftl  alios  habentes  prs  ocutis  solum  Deum ,  perso- 
naliter  ad  monasl^rium  fpsum  accedens,  si  rem  invenerjs  Ita  i;sse, 
amotis  extra  pestilentlbus  snpe  dictis,  et  in  allls  mod^leriis  ^usdem' 
ordinls  intratis  ad  perpetuam  in  eis  pœDÎtentiam  peragendam,  alios 
instituas  in  eodem ,  qui  sibi  per  vit»  merltum ,  et  alils  proflciant  per 
exemplam ,  invocato  ad  boc  si  opus  fuerit  auxilio  bracbil  aecularis. 
ContradJctores,  etc. 

Datum  Lugdunl,  Idus  octobris,  auno  IV. 

(Cette  lettre  est  extraite  du  Registre  d'Innocent  IV,  conservé  au 
Vatican,  Livre  iv,  n<  16ù,  f»  A30.  ) 

N-  3 

LETTBB  licIUTE  PAK  VS  GIBELIS  TOSCAN  APBÈS  L'ÉVACUATION  DE 
FLORENCE   PAR  LES  GUELFES.    EN  12(i0. 

Ne  vulgaris  Tame  proloquium  que  dilapsa  per  orbem  ex.  diversls  et 
variis  hominum  voluntatibus  mullotieus  a  verilate  discedit ,  ad  audieu- 
tiam  vesLramque  noviter  in  nostris  partibus  coatjagerunt  deducat  aliter 
quam  rei  veritas  prote^tatur,  ecce  rai  seriem  vobis  stilo  veridico  ape- 
rimus.  Quare  Guelfl  sacre  régie  majestatis  rabdles ,  videutes  sibi  ex 
assumptione  mille  milituoi  quos  ad  ipsoruin  rellqulaa  conterandas  unl- 
versa  societas  lîdelium  Tuscie  de  novo  stipendiabat,  couUauo  monis 

periculum  preparari ,  apud  ' cum  Teutotticis  Luccnsium 

et  aliis  quos  habere  subaidiarloa  uudlque  potuerunt,  convenerunt  in 
oDum  et  diaponentes  sub  uovo  malitie  gênera  ia  spera  simulais  pacls, 
cum  omni  prorsus  essent  potentia  et  viribus  destituti,  ad  se  mentes 
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homlnuto  revocare,  ceperuot  die  xxti  septembris  InstantlB  per  stratam 
directe  versus  Florentiam  cum  legato  Eccleste,  falsis  fratrtbus,  mulie- 
rfbU8  et  puerls  multis  premlasis  cnicibus  et  tociferando  unsDimltef 
pacem,  pacem,  dlrigt^re  quasi  paciflce  gressus  suos;  et  ut  pacis  vide- 
rentur  auctores  Îd  Itlnere  neminem  otTendebaot,  credentes  ad  se  prias 
hominum  voluntatibus  revocatjs  aobls  propter  hoc  surripere  civitatem. 
Sed  DOS  Ipsorum  raallgnjs  calliditatibus  volent^  vlrilfter  obviEU^,  munita 
prlua  civitate,  cum  Floreutina  millUa  vealmus  contra  Illos.  Quibns  visis 
recimus  gentes  nostras  per  acies  ordiDari  extra  civitatem  per  mlliaria 
quinque  ut  eis  si  veaissent  pacem  possimus  tribuere  quam  fpsorum 
preconcepta  doiositaa  exigebat  ;  et  sic  dum  vidissent  constaottam  gentis 
oostre  Intrepidam  ad  euscipiendum  eos  taliter  ut  decebat,  ad  partes 
alias  mutalo  proposito  diverteruot,  hospitalités  ea  uocCe  apud  Signam 
[lie)  que  a  civitate  per  millaria  septeui  distat.  Die  namque  seqnenti. 
adveniente  summo  mane  domino  Francise  Simpiice  regio  in  Tuscia 
vicario  generali  cum  streaua  militum  comitiva,  disposufmus  hostiliter 
procédera  contra  eos.  Et  cum  in  procinctu  itineria  jam  essemus,  ecc« 
Bupervenit  nuntius  Pisanorum  rnferena  et  exorans  instanter  quod  Pisa- 
nos  etiam  propere  venientes  deljeremus  ad  communicandam  nobiscum 
optate  victorie  gloriam  expectare.  Quibua  advenlentibus  predictf  hostes 
nostrum  non  attendentes  insultum  per  Tuge  sibi  subsidlum  providenmt. 
In  quorum  fuga  cura  par  diverea  et  varia  loca  diversim  et  varie  reces- 
sissent,  percussores  '  nostrî  équités  quos  pro  eis  retardandis  et  reti- 
nondis  preralsimus  infeste  persequentes  ad  (ïJr)  dampna  eis  in  persoDÎs 
et  rébus  gravisslma  intulerunt,  et  plures  ex  eis  cepit  Imbecillitas  mu~ 
liebris  de  fpsorum  se  spoKis  Induendo.  Nos  ergo  terras  nostras  omnes 
ad  honorem  régis  et  amicorumsalutemservamusillesas.amicisdeiDccps 
EUbsidium  salutarc  et  Inlmicis  exterminium  duce  Deo  uitimum  lllaturl. 
(  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Athenssum  à  Turin  ,  n*  784,  P  61.  ) 

LES  GUELFES  DE  FL0HE^GE ,  APAÈS  LA  PERTE  DE  LA  BATAILLE  d'aKBIA  , 
APPELLENT  CONRADIN  ES  ITALIE,  ET  LE  SUPPLIENT  DE  SE  METTRE  A 
LEUR  TÊTE   CONTRE  LEIHS  ENNEHIS,  ET  NOMMÉIIENT  CONTRE  HANFBED, 

l'usubpatedk  de  la  siclle  (fin  ns  4360). 

Pars  Guelfi  scribit  Conradn  secwido  contra  Manfredum. 

Potentlssimo  domino  Conrado  secundo,  Dei  gratia  sereniasimo  leni- 
salem  et  Sicilie  régi,  ac  illostrissimo  Sunvie  duci,  Majnardus,  cornes 
de  Panico,  partis  Gueirorum  nobilium  et  poputarium  de  Florentia  et 

1 .  PrcbibLemcnt  prieunsm. 
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âliis  Tuscle  terris  geoeralls  potestas,  Guido  Guerra,  coiDes  Tuscia 
palatlnus,  capitaaeus,  coositium  et  uaîversltas  prerate  partis,  sut  devo- 
tlssiml,  seipsos  et  parataro  semper  et  promptam  ad  gr&ta  servitia  vo- 


Illustrisslma  vestre  sublimis  generositatis  suavitas,  qae  unlversum 
tfirrarum  orbero  illustrans  merito  quolibet  excelsa  precelllt,  nos  jam- 
dudum  omniiio  vestroa  indcslDanter  zelare  fecit  et  Tacit  miXficam  vestre 
celsitudlDîs  exaitatiaaem  non  solum  a  nobis  et  nostris ,  verum  a  vestris 
regnicolis,  ioiqua  Manfridi  prioclpls  Tarentini  tyraolde  cruciaUs,  desi- 
derabUiter  expectatam  ;  et  ex  lioc  nephanda  inaudlt^  proditionis  perRdia 
jain  dicti  Maarridi  jure  (fie)  régie  dignjtatis  nonieii  nequit«r  usurpaatjs 
feroci  furore  furens  exacerbata  est  nou  solum  adversus  dos,  sed  etiam 
iD  peralciem  vestre  gentis  de  regno,  et  In  coQfuslonc  nobilium  latioo- 
rum,  cum  ipse  quidem  detestabili  propoait«  fictas  exequias  jusserit  ce!e- 
brarl  de  subllmi  persona  vestra,  vltam  cujus  toto  mentis  atTectu  pre 
cunctis  desideramus  esse  loDgevam ,  et  tanquam  successor  utioam  te- 
mere  presumpserit  regium  susuipere  dladema,  nos  et  strenuum  populum 
(■'loreDtie,  cum  que  unum  et  idem  sumus,  sibi  voluit  fédère  societatis 
adnecli  contra  omaes  et  prccjpue  contra  illos  qui  pro  vobis  adversà- 
rentur  eidem;  et  cum  a  nobis  super  tanto  facinore  cum  instancia  reqùj- 
sitis  merito  fuisset  repulsam  pasaus,  confestim  cum  ininnicis  nostris 
Gibelliais  de  Florentia  proprie  patrie  prodiioribus ,  et  cum  Senensibus 
conspiravit.et  tanipereos  quam  persuos  vicarios  et  ininistros ,  et  non 
modicam  Saracenorum,  Grecorum,  Germanorum  et  regnicolarum  ml- 
litum  quantitatem  contra  nos  in  Tusciam  transmissomm  gueiram  moverl 
fecitlnlquamadversusQos,  quiprolibertateacjustitia  pugnaturi  nobiles 
ïiroa  Conradum  Bussanum  (nie)  et  Conradum  Groffum  ,  qui  tune  in 
curla  Domini  pape  vestra  negotia  procurabant  in  auxllium  nostrom 
dusimus  evocandos,  ut  ipsi  cum  vexillis  vestNs  celsitudinem  repre- 
sentando  vestram,  nobiscum  essent  in  prelio  contra  hostes  qui  vestre 
altitudiui  detrahebant  fitenim  (T)  ostensud  vobis  nostro  Qdei  et 
devotioDis  constantiara  intentionis  proposilum  super  vestris  honoribus 
cutollendls  per  Guillielpium  Bercardi  de  Florentia  sindicum  et  ambasia- 
torem  nosirum  per  qucm  vobis  revcrcnter  adnecteremur  ad  hoc  spe- 
cialiter  constitutum,  ipsum  ad  vestre  serenitatia  presentiam  cum  litteris 
QOatris  mandatum  et  auctoritatem  et  sindicatum  ipsius  continentibus 
qnas  verbis  harum  lator  ostenderet,  duximus  destinaudum  ;  qui  cum  ad 
curiam  domini  régis  lUcardi  tune  constitutam  Quarmacla  pcrvenisset, 
per  aliquot  dierum  spatium  tam  de  mandato  ipsius  régis,  quam  etiam 
causa  expecCaadi  aliquera  conductorem  conductu  cuJus  sccurius  iu 
Bavariam  venjre  posset ,  ubi  dicebamini  tune  adesse,  remoratus  fuit, 
itiDeris  incepti  cnmplendl  tempus  et  facultatem  expectans.   fnterea 
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quidom  pcrfldia  procunnte  Mantredl  quidam  neqalfstnit  proditores  per 
eum  auro  corrupti  dum  coaduoerent  prefalos  Bnssarum  et  Groirum,cum 
quibiis[dani  j  milltibus  io  nostnim  auxilfnm  veoientes,  eoa  grarEter 
offendcrunt.  occfdentes  unum  et  alterum  vulnerantes.  Nec  fuit  impitu 
ille  prophanus  hac  proditJone  conteotus,  sed  de  concivlbus  nostrls 
Gibellinonim  fautonbua  corruplt  muttoa.  qui  cum  nobiscum  esseot, 
factl  suDt  proditorea  nobts,  et  proprie  patrie  parricjda  Cum  «lim  Ivi- 
mus  cum  magnlflco  exercitu  Dostro  ad  munîeadum  nobile  cafitrum 
Montealcinum ,  et  esaemue  cum  nostris  tentoribus  prope  Seiias,  iDlmlcI 
nostri,  scilicet  Maofridi  miolstri  et  Senensea  et  GuibelUni  conflxi  de 
occulta  proditione  contempu  [sic)  in  pcrniclem  nostrani  noblacum  pre- 
llum  incepere,  fn  quo  proditorea  qui  nobiscum  et  ioter  nos  erant, 
abjectis  signis  rubee  crucis,  que  Dostri  gerebant,  detexerunt  albarum 
hostilja  crucium  signa  que  sibi  fecerant  in  occalto ,  et  erectis  Hanrridl 
vexillis,  in  nos  irruerunt  a  tergo,  et  nos  et  nostros  tantl  scelerls  oovi- 
tateattoDltoa.prohdoiorl  inbeliocederecompulerunt,  In  quo  cecidere 
plebel  quamvls  modica  nobilium  quantltas  cecidisset.  Ex  quo  adeo 
crevit  audncia  Airiosa  malorum ,  quod  nos  in  propria  civltate  rerereos 
proposuerant  De<|uiter  trucidare.  Unde  nos  sicut  sclunt  nobiles  viri 
cornes  HenrigetuH  de  Sparnaria,  et  Conradus  GrolTus,  et  Rogerias  de 
Dracone,  qui  tune  nobiscum  In  omnibus  pericuUs  atnierunt,  clvitate 
relicta ,  recurrimus  ad  egregiam  civitatem  Lucam ,  que  nobiscum  simul 
fédère  Jurate  goDjetatis  ad  nostris  (tic)  bostibus  Tirillt«r  adv9rsatur,  et 
in  devotione  vestra  constitit  et  fidellter  persévérât.  Saoe  horrenda 
fama  tam  dolorosi  casns  ad  eundem  alDdicum  et  ambasiatorem  nostrnm 
gresaua  suos  ad  vestram  presentiam  dirigentem  per  orbem  delata  dere- 
nit,  et  non  eolum  retulit  veritatem  ruine  gravé,  sed  Taise  adJuDxit  ei- 
dem  quod  nos  qt  nostri  omnes  capti  et  trucidatf  eramus,  et  nostre 
civitates  et  castra  dira  subversione  deleta,  tta  quod  aliqua  spes  repara- 
tionis  non  erat,  unde  ambasiator idem  tantoterroreconfusus,  retrocesstt 
commisse  legationis  officie  nonexpleto  :  quodnobis  grarefuit  plurfmum 
et  molestum.  Quamquann  vero  inimiconim  temeritas  in  sue  nequiasime 
voluotatis  crudelltate  persistât,  vires eorumjam  qnasi  obtuse  sunt  adni- 
cliilum  in  proximo  rediture,  qnum  Sanctissimus  Pater  summusPontifex 
Lucanis  et  nobis  in  sua  protectiooesusceptis  patenter  et  potenter  favet, 
et  prefaCos  klanfridum ,  Senenses  et  Gtbellinoa  et  omnes  eorum  fautorea 
dore  vinculo  excommuiiicationis  aslrinxit,  et  inaurgens  cum  totjs  suis 
suorumque  fldelium  viribus  in  eosdem  terras  Marchie,  Ducatns  et  Orti 
saucti  l'etri ,  et  mullas  allas  coOjorare  fecit  adversus  eos,  et  in  favorem 
noKirum  reverendum  patrem  dominum  Gnalam  de  Vercelll»,  cappella- 
num  suum,  apostolice  sedis  )egatum  ad  nos  transmfsit,  oobis  usque  ad 
floalPtn  coofusionem  hostium  affliturum.  Guelfi  quoquede  clvftate  Aratll, 
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socii  et  ^tres  nosM,  civitatem  jpnm  teoeot  &d  fldem  vastram,  et 
djectis  GhibelIlDis  omoibua  en  eadem  ialroicis  viriliter  adverautur. 
HomsDJole  civitates  etiam  et  multe  terre  ac  principes  et  baroDes  de 
Tuscia  DObIscum  îd  udo  et  eodem  proposito  persereraat  Lncensea 
vero  quorom  clara  poteatla  miriRce  et  multipliciter  exaltatur,  et  nos 
universas  vires  nostras  undique  coagregamus,  et  annorum  et  geotium 
et  eqaorum  facimus  magouni  et  celerem  apparatam ,  ad  nostre  recupe- 
rationem  saluUs  in  proximo ,  favente  Deo ,  Teliclter  processuri.  Quocirca 
sereaitatem  vestram,  in  qua  tota  spes  aastra  coosiatit,  attente  depo- 
scimus  et  suppllciter  exoraraus  quatenua  exclt^re' digaemini  eximiam 
celaitudinis  vestra  virtutem ,  et  in-  Italiam  venlre  potenter  ad  detracto- 
rum  veatrorum  proterviam  débite  conterendam ,  et  ad  recuperandum 
regnum  a  perlîdo  bajulo  vestro  nequlter  occupatnm,  quum  postquam 
de  vita  vestra  constabJt .  sine  graïi  labore  pugne ,  a  facie  vestra  fugient 
lalmicl,  et  ad  pedes  vestroa  fidelium  multitudo  coDcurret,  et  ooinia 
succèdent  vobis  ad  votum  ;  nostra  quoque  potentia  omnioo  vobis  adveraus 
bostes  nulle  tempore  derutura.  Nos,  etc.  —  (  Manuterit  du  Vatican , 
a'  4867,  f  83  verso ,  —  86.  ) 

lïel.  BetponsiDo  ad prectdmiem. 

Conradus  aecundus,  Dei  gratia  Jérusalem  et  Sicilie  rex,  dux  Suevle; 
devotis  suis  dilectiaairnia  viria ,  nobilibua  Maghinardo,  comiti  de  PanJcbO, 
Dei  gratia  potestati  partis  Guelvorum  de  Florentia  et  aliis  Tuacie  terris , 
et  comiti  Guidoni  Guerre,  eadem  gratia  Tuscie  palatine ,  et  universitati 
dicte  partis,  gratiam  suatn  cum  affectu  aincero. 

Régie  BUblimitatis  provideotia,  que  singulorum  affectum  erga  se 
statera  dlscretlonis  euminat  In  eam  partem  potioribua  benivolentle 
afTecdbus  se  convertit,  ubi  amicorucn  et  fidelium  devotio  vebementer 
preponderat  et  encreaclt.  Gonaideratia  igjtur  tain  justis  quam  tiouestls 
petitlonibusvestris  per  nobilem  et  prudentem  virum  concivem  vestrum 
dominum  Guldonem  Attoviti  de  Florentia,  sindlcum  et  ambaaiatorem 
vestrum ,  verbis  quidem  pondère  non  carentibua  et  geatibns  niatnrl' 
tatem  persone  sue  decentibus,  eleganter  et  sutUcienter  in  nostra  et 
nostri  karisslml  avuncull  et  tutoris  nostri  Ludoyci,  illuatris  comltls 
palatlni  Rbenl,  ducis  Bavarie  presentia  recitatia,  in  quantum  Inblantl- 
buB  et  ardentibus  devotlonls  vestre  desideriis  noatrum  fellcem  adventum 
ad  partes  Italie  vel  alterius  jdonei  et  sufflcientis  legatl  nostri  per  omnia 
■  laudabill  proposito  prestolantes ,  adnecti  et  unir!  nobis  Indissolubill 
Tedere  cupiatls,  congaudeniibus  super  boc  precordiia  aures  porreximus 
attentas,  et  boneatas  vestre  petltionis,  nec  non  tam  règle  quam  pu- 
biice  necefisitatia  utilltas ,  postremo  vestra  diutinis  propter  nos^Jam 
totlens  lacesslta  preasuris,  et  Invlcta  tandem  Inventa,  ac  tamquani  io 
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fomace  decoctIoDis  examinata  deUnctlo  [tic)  nullam  apad  nos  eiadem 
partibas  [tic]  repulsam  patJtur  obvlare  spe  vos  flnnissima  de  advenUi 
Doatro  accelerando  in  Italiam,  vel  legati  nostri,  prehabilo  tamen  prius 
priDcipum  Aleroanie  et  aliorum  subditorum  DOstrorum  consilio,  quos 
propter  acceierationein  et  expedîtloDera  ambasiatoris  vestri  prenominati 
ipso  adhuc  présente,  non  poteramus  tam  subito  convocare,  et  pre- 
misso  diligenii  tractatu  super  itineris  arripiendi  processibus  inraillibl- 
llter  anlmamur,  et  recipjmus  vos  gratanter  ad  omnem  deinceps  unionis 
nostre  connexionem,  expansis  vos  totius  benivolentle  nostre  bracbiis 
tamquam  devotos  nostros  karisslmos  amplecteotes,  et  sub  alis  nostre 
protectionia  et  defenslonis  nutrScïo  favoris  nostrj  ^remio  confoven- 
tes,  opem  vobis  et  auxilium  contra  omnes  et  quoslibet  ioimicos  ves- 
tros  et  adversarios  nostros  de  Tuscia  vel  aliunde  uodecumque  fuerint 
porrecturi,  et  spécial  (ter  contra  Mao  fredu  m  quondam  principem  Taren- 
tinum  et  contra  Gibellinos  de  Florentia  et  aJMs  Tuscie  terris,  et  cwitra 
Senenses  et  alios  quoslibet  eorum  complices  et  sequaces,  loeuntes 
vobiïtcuni  amlcitlam ,  vos  et  partem  vesCram  pro  nostra  parte  in  pro- 
prium  Itabituri,  adjuvantes  vos,  manutenentes  et  pro  nostris  viribus 
derendentes,  onanes  adversarios  vestros  de  Tuscia  vel  undecumque  fue- 
rint, ut  prediximuspro  nostris  veris  inimicls  et  capitalibus  reputantes, 
eosdem  in  personis  et  rébus  pro  nostro  posse,  cum  ex  parte  Vectra 
requisiti  fuerimus ,  offensuri.  Hecepimus  etiam  ab  eodem  sindico  et  pro- 
curatorevelambasiatore  vcstro,  cura  de  ipsfus  mandato  et  potcstate  per 
publicum  iDstrumentum  sigillo  vestre  partis  sigillalum  ,  quod  una  cum 
liteds  slgillatis  ipsius  procuratoris  ob  memoriam  preilictonim  in  archivo 
nostro  fecimus  pênes  nos  repoui,  evidentcr  constiterit  {sic),  super  ob- 
servaodifi  nobis  vic^  versa  per  vos  omnibus  supr&dictis ,  precipue  tamen 
contra  Hanfredum  et  alios  sive  de  regno  nostro  vel  undecumqne 
aliunde  fuerint ,  noralne  vestre  partis  et  geutis  juratoriam  et  in  animas 
veatras  pre^tltam  caucionem.  Et  bec  omnia  cum  auctorltate  et  assensu 
prefati  tutoris  et  avunculi  nostrl ,  non  per  epistolam  sed  personaliter 
prosentis  In  negotio  .  deliberaie  fecimus  et  consulte.  Ut  au(em  slogula 
EUpradicta  ploniorem  efHcaciam  sortiantur,  nos  Ludojcus,  Del  gratia 
cornes  palatinus  Reni  et  dux  Bavarie ,  tutor  et  avunculus  domiui  Conradi 
sec undi,  Jérusalem  et  Sicilie  régis,  duels  Suevie,  non  per  epistolam  sed 
présentes,  cum  vere  deliberando  utilitati  ipsius  expcdire  viderimus, 
auctoritatem  adhibuiiuus  et  consensum,  et  tam  ipsius  sigillo  quam 
nostro  communicndo  contra  futuras  obliviones  aut  dubletatis  insidias 
prcseutes  literas  fecimus  sigillari. 
Actum  apud  lUumlnestri,  anno  Domîni  iiccdm  {stc}  vm  ydus  ma^. 
{Extrait  d'un  manuscrit  en  parchemin  de  la  Bibl.  du  Vatican,  intitulé: 
Liber  mullar.  Kpiilol.,  u°  4957,  f°  S5  V°—  86.) 
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Clément,  etc. 

DUecto  fitio  S***  tit.  Sancte  CecUle  preibytero  cardinali,  /ipostoltce 
Sedis  legato,  talutem,  etc. 

Cum  promotio  negotii  Terre  Sancte  et  ConstantinopolitaDi  iraperii  a 
negoUo  regni  Sicllie  pro  majori  parte  dependere  noscatur,  nos  atten- 
deates  quod  facilior  erit  eorurodem  Terre  et  imperii  liberatio ,  si  hujus^ 
modi  ejusdem  ragDl  negotium  fucrit  edlcaciter,  Deo  favente,  promotum, 
discretioni  tue,  de  qua  pleaa  ia  Domino  fi  duc  iam  obtinemus,  absolvendl 
per  te  vet  per  alium  omnes  illos  de  regno  Francie,  et  aliis  terris  tue 
legatlonis ,  qui  votum  cruels  emlseruot  jam  vel  emiserint  la  predicte 
Terre  succursum  a  voto  hujusoiodi,  llludque  In  susceptionem  et  exe- 
cutioneni  prefati  negotii  regnl  Sicllie  committend!,  pleaam  et  liberam 
ad  instar  felicis  recordationis  Urbanl  pape  predeceasoris  nostrl  con- 
cedimus  auctoritate  presentiuni  potestatem,  Adicientea  ut  ad  absolutîo- 
neoi  et  commutatlonem  hujusmodl  procedere  valeas,  non  obstaot^Ju- 
ramento  quo  tates  se  ad  transfretandum  infra  certum  terminum  ia 
prefate  Terre  subsidium  astrinxisse  dicuntur.  Nos  enim  cruceslgnatos 
Illos,  quorum  vota  fuerint  taliter  commutata,  illa  îndulgenCia,  iiloqua 
privilcgio,  ac  ea  Immiinitate  gaudere  volumus  que  predicte  Terre  suc- 
curreotibus  lu  generali  concilio  suât  coacessa.  —  Oatum  Peruslî,  oonls 
martjl ,  anno  1  (  7  mars  1265  ). 

Ex  Regest.  Clément  IV,  Lib.  i  (Lltterx  mrlales),  anno  I,  (*  69. 
Lettre»  iletPapu,  dans  ta  grande  Bibliothèque  de  Paris,  t  XXXV. 

N-  6 

LBTTRB  ÉCRITE  DB  Là.  CODB  BOKAING  A  GHABLBS  Q'ANIOU,  PODtt  LB  PBIBR 
DB  BECEVOIR  EN  GRACE  LE  COHTB  HANFBBD  MALECTA,  GRAND  TRÉSO- 
niBR  Dtl  ROI  MANFHBD. 

Non  tedeat  quesumus  regiam  maJeâtaKm  audire  que  scribimus,  sed  ad 
preces  oostras  aures  sue  clomeotie  propinatrix  incllnet  et  de  vultu  suo 
Judictum  prodeat  sub  examine  pietatis.  Causam  quidem  prosequlmur 
coram  vobis  et  In  ea  fiducialiter  patroclolum  impertimur.  Nam  credi- 
nius  et  int«ndin)us  ravorabllc  Tovere  negotium  et  obtlnere  speramus  in 
Ipso,  GU[nJu3tuin,pIuin,benIgnumet  mlserlcordem  judîcem  habeamus. 
III,  33 
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Uorit  vos  quldem  Doralnus  olea  letitie  et  magniflcavit  io  gientibus  qolk 

odientea  jniquitatem  justitiam  dtlexistis.  Subjeclt  Dominus  vobis  popu- 
los et  geDtes  sub  pedibus  vestris  quum  manas  vestra  stolam  pie  man- 
suetudinis  circa  subditos  Induit,  asperitateseveritatîs  eiclusa  ;  sublimaTit 
regalis  culmina  poteslatis  quia  benignitaiis  deserere  semIUs  Igoorastis; 
exaltavit  thronum  celsitudinb  régie  quia  consuevistis  devotis  suppUcv 
tionibus  misericordie  januam  aperire.  Profecto  nostre  intercession Is 
instantia  fulcitur  multiplici  suffragio  rationis.  ^fon  autem  nitimur  (T) 
nJsI  quod  nostre  petiUoni  vestra  gratiasuffrageturj  verumtamea  aliqoa 
qulbusad  intercedendum  noster  auimus  excitatur,  succiucte  nairationEs 
stylo  describimus,  ut  in  eorum  exaudltione  que  cum  magna  fiducîa 
petioius  vestra  clementia  Tacilius  indncatur.  Vulgus  quldem  insinuât  et 
fama  publica  maDîrestat  quod  Man/redin  Malectha  dictus  tune  ■  cornes 
camerarjus,  astrictus  bactenus  obsequiis  olim  Manfredl  principisTareo- 
tini ,  sicut  salubrlum  openira  ejus  testimonium  '  innuebat,  non  in  tene- 
bris  sed  in  claritale  salutaris  spiritus  ambulabat,  non  In  via  dampna- 
tionis  suum  domlDum  sequebatur,  sed  cum  libenter  ut  dicitur  ab  invio 
dampnabill  retrabebat.  Isce  pauperes  et  egenos  piis  aFTectibus  prosequens, 
alios  victu  rebcere,  alios  vero  curabat  vestimentis  uecessariis  operire. 
l3t«  cuplens  immacQlatum  servari  decorem  pudicitie  vlrginalis,  Oradebat 
nuptui  virgines  et  eis  bona  dotalia  ministrabat.  Iste  vero  mlseros  et 
oppresses  seu  quos  carcer  tyrampnicus  afQigebat,  pie  miseratlonis 
subsidjis  adunatis  plurimos  a  suis  relevare  pressuris  et  quos  poterat  a 

carcerura  studebat  angustiis  liberare.  Prorecto  super  liiis legatl  et 

aJiorum  fidedignorum  testimouio  commendatur,  et  credimns  ad  auditum 
régie  magnitudinis  ex  biis  allqua  pervenisse  cum  nequeant  principis 
latere  notitiam  quesunt  subjectis  sibi  populls  dlvulgata.  Unde  cum  ipss 
consideratis  talibus  suis  meriiis  non  ait  excludendus  a  gratla,  sed  ad 
illam  potius  favorabiliter  admittendus,  maxime  cum  nlcbil  tpsum 
retraxerit  a  salubris  sui  prosecutione  propositi  qui  Deo  et  Ecclesie  pre- 
dicte  servire  desiderat  ac  regiis  obsequiia  se  totaiiter  deputare,  instan- 
terpetimus  et  rogamus  quatenus  ipsum  pie  miserationls  t>enivoIentia 
prosequentcs  et  cleraeuter  adraittentcs  ad  gratiam,  eum  super  restitu- 
tione  castrorum  que  In  vestris  manibus  assignavit  et  pro  quibus  dominus 
papa  motus  erga  eum  afTectione  pat«rna  vobIs'  dirlgit  scripta  sua,  sic 
hal^cre  dîgnemiui  elbcaciter  exauditum  quod  idem  M.  in  vultus  vestrl 
serenitate  letatus  spei  super  premissis  cousequatur  effectuai  et  regale 
Tastigium  prêter  divinum  retributionis  premium  quod  vobis  eidndà 
rcpendetur,  humanis  laudlbus  plenius  extoltatur,  et  nos  qui  aegotiain 

•  M.  Main  (■»••... 
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dicti  H.  1d  hac  parte  confidenter  suscepimus  promovendum,  ad  muttl- 
plices  gratfanim  actionea  vobis  assurgere  merito  teueamur. 

[Manuscrit  de  la  hibl.  tmpér.  de  yUnne,  Cad.  phitol.  153,  C  13a, 
recto.  —  Collatiotmé  arec  le  manuscrit  de  la  grande  Bibl.  de  Paris, 
fonds  Saint-fictor,  n»  393  (273),  f  lUù  recto  et  verso.) 

Cette  lettre,  sans  date,  doit  avoir  été  écrite  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  mars  1266.  Le  pape ,  dans  sa  lettre  du  25  du  même 
mois ,  adressée  au  caixlinal  de  Saint^Adrien ,  dit  :  Cumi/ue  cornet  came' 
rarlut  cum  ipsius  Manfredi  caméra  effugisset,  pottmodum  ad  cor 
redient ,  cum  ipta  caméra  régi  se  reddidil ,  Hc  reconcUiatut  eidem. 
(Hartenne,  Thei.  top.  anecdot.,  t  n,  n'  357.  ) 

N'  7 

EN  GHAGE  JBAN  t>B 


Hal)et  tnterdum  screne  conscientie  puritas  alîcujus  opposite  nubla 
obstaculum  ,  quo  eiteriiis  clarere  libère  nequiens  necessario  delltescit. 
Sed  Dubilo  fugato  consurgens,  externis  docet  indiciis  quales  ioternia  [sic) 
conservabat  afTectus.  .Nul>em  eaim  diversimode  passionis  ut  pote  subjec- 
tionis  vinculum  tlmoris  angustias  et  hiis  similia  Inducit  sepe  nécessitas, 
ex  quibus  astringitur  mentis  iucide  radius  ne  prodeat  in  apertum.  Cre- 
dimus  siquidem  quod  hactenus  in  plurimorum  pecWribus  regnl  tui  sub 
timons  angusto  velamine  fides  et  devotio  latitabant,  que  in  lucem  pro- 
dire non  poteraot  gelu  constricti  timoris  sub  tyrampnlce  turbine  tem- 
pestatis.  Quo  per  Dei  gratiam  succedentis  feliciorls  aure  flatibus  quies-  . 
cente,  dilectus  filins  magister  J.  de  Procîda,  sicut  accepimus,  iuter 
atjos  anxius  ut  sub  alarum  tuaruiu  umbra  quieaceret,  fldelitatls  dévote 
propositum  quod  gerebat  tempore  servitutis  in  effectum  operia  recupe- 
rata  dlvinitus  libertate  producens  [ad]  mandata  tua  promptus,  proaus 
et  humills,  conlîsus  de  benignitate  regia,  se  convertit.  Ideoque  rog<^ 
mus  quatenus  eundem  Johannem,  virum  utique  multipliclter  utilem, 
virtute  meritorum  et  dono  scientie  quani  plurimum  in  conspectu  nostro 
fidedigno  testimonio  commendatum  ,  oculo  aereno  respiclas  et  démenti 
benevolentia  prosequaris,  ut  in  tui  culmine  solli  semper  dinoscarls 
bénigne  satutationis  (sic)  constituere  clemeutiam,  et  oppressi  dudum 
lu  illius  propiciatlone  respirent,  ac  aspicientes  in  Ipsam  ocull  subjec- 
torum  votivis  plausibus  in  letitia  delectentur. 

Cette  lettre  est  tirée  du  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Inclpit  summa 
dictaminis  compilata  et  sumpla  de  registre  Dom.  Urbain  et  démentis 
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Summ.  Pont.per  Mag.  Rlecardum  de  Po/ïm,  in  qua  fiant  diclamink 

conlinentur.  Il  a  été  copié  &  Rome  ea  1286,  lodicL  XIV,  sous  le  ponU- 

Scat  d'HoQorius  IV.  {Graniie  Blbi.  de  Parit,  fond*  SaM-flctor, 

n»a73,M78.) 

N>  S 

CONBADIN  SB  ttKVtT  DV  TOKT  QfSB  LUI  FAIT  LE  COMTB  HU.BCTÂ  BN 
N'BSBCDTANT  AircnNE  DB  ses  PK0KE9SB9.  —  RBIVILdoB  ACCOHDB  A 
PIEBKB  DE  PRBTIO,   VIGE-CDANCEUEB ,  VERS  LA  FIN    DB  L'ATINBB   1167. 

Cpnradut,  etc. 
Reg&Iis  prudeatie  m^estatam  In  omnes  geoeraliter  benemeritoa  sue 
gratlB  dextram  decet  extendere  liberalem  ;  sed  In  eos  interest  ejus  gratie 
sua  maniis  arapliua  aperire  quos  et  maoris  inalgoia  fldelitatis  iUuâtraDt 
(et)  gratlora  mérita  coastltuant  dlgniores.  Goacurrentibus  Igltur  hlis 
In  personana  magistrl  P.  de  Prece  dilectl  vicecaacellarll  et  fidells  DostrI , 
qui  prêter  grata  satis  et  accepta  servltia  que  quoDdam  djvis  augustis 
predecessoribus  nostris  domino  imperator!  F.  carisslmo  avo  noatro  et 
illustri  regl  C.  dilectisslmo  patrl  nostro  memorie  celebris  fideliter  pres- 
tltlt  et  dévote,  prfdem  regno  nostro  Sicilie  oequiter  occupato  per  C. 
ejus  temerarium  invasorem,  ipse  magister  Petrus  uesciens  colère  Deum 
extraneum  Dec  pati  potens  dominum  alïenum ,  sponte  passus  exillum 
pro  nostra  fide  servanda,  relictis  utore  ac  flliis,  relictis  et  perditls 
boDls  suis,  ad  nos  lu  Theotoniam  vcnit  non  sine  perlculis,  laboribus  et 
expensls,  ubl  se  totum  ofTorens  et  devovens  nostris  beiteplacitis  et  man- 
datts  nobiscum  pro  nostris  servitlis  dintius  est  moratus  :  ne  tanta  Odes 
et  servitlorum  acceptabilium  gratitudo  Irremunorata  vclut  à  nobis  in- 
cognlia  diutius  preteriret,  eodem  precipue  resignante  nostre  curie 
Faciotum  situm  in  Capitanata  et  ca.strum  Ponlis  cum  quarts  parte  Seul- 
cule  sita  in  Justiciariatu  Aprutij  qui  sibi  primo  fuerant  a  munlHcentia 
nostra  concessa,  bablto  consilio  diligent!  cum  excelsis  princlpibus 
Lodowico  comité  palatino  Hlienl  et  duce  Bavarie.  Frederico  duce  Aus- 
trie  et  Slyrie  carisaimis  avuncuiis  nostris ,  Meynardo  comité  Goricie  et 
Tyrolis  dilecto  (vitrico)  nostro  et  cum  ceteris  consîliarils  nostris  theo- 
tonicis  et  latinja,  castra  Vici  et  Isclltolle  sita  in  montanea  S.  Angeli  et 
comltatu  Alesîne  ad  manus  nostre  curie  ratlonablilter  devoluta  cum 
homlnlbns,  casalibus,  tenlmentls,  parte  panlani  Barani  ad  jpsum  cas- 
tmm  Isclitelle  spectanle  ceterisque  Justiciis ,  ratiouibus  et  pertinentils 
suis  que  deraanio  videlicet  In  demanlum  et  que  de  servitio  in  servitium, 
sicut  un  qui  terras  ipsas  olim  pro  tempore  lenuenint  eas  cum  predictjs 
omnibus  wliti  sunt  iiabere ,  dicto  magiiOro  P.  et  suis  heredibus  in  per- 
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petuom  dedimns  et  concessimus  ex  certa  consclentia  nostra  et  gratla 
speclaJI,  eximentes  castra  fpsa  VicI  et  Isclitelle  ab  odidI  vicedomlnlo  et 
distiictu  comilatUB  et  mODtanee  predlctorum  de  plenitudine  potestatia 
nostre,  ut  nulll  dominio  nisi  nostro  de  cetero  sint  anaexa,  «ed  castra 
ipsa  tam  magister  P.  qnam  ^us  heredes  a  Dobis  et  oostria  heredibus  1d 
capite  tcDeaat  et  perpétue  recogaoscant  vivenles  Inde  jure  Francoruni, 
in  eo  Tldellcet  quod  major  natu  exclusia  minoribus  fratrjbus  et  cohe- 
redlbus  la  elsdem  castris  succédât  solus,  inter  eos  nullo  unquam  tem- 
pore  dividendi's.  Et  llcet  olim  Manrrido  Malecte  Fréquent!  comiti  tune 
regnorum  Jérusalem  et  Sicilie  camerarlo  montaneam  S.  Angeli  et  comi- 
tatum  Alesine  ubi  dicta  castra  consistunt  nostra  serenitas  concessisset , 
quia  tamen  idem  Hanrridus  XVT  millja  unciarum  quaa  curie  nostre 
promiserat  pro  stipendiis  gentis  nostre  nobis  non  solvit  in  terminia 
constitutja  nec  mille  milites  stipendiis  propriis  ad  selritia  nostra  retinuit 
quos  promiserat  retinere,  quibus  promiaslonlbus  ad  fociendas  conces- 
siones  bujusmodi  rueramus  jnductj,  ex  cujus  defectu  damnum  Irrepa- 
rabile  Tuit  nostre  curie  consecutum,  sciendum  est  quod  propter  hoc 
fuit  privatus  per  nos  iracundos  montanea  et  comitatu  predictis  (et) 
etfam  ceteris  coucessionibus  sibi  factis.  Nihilominus  tamen  statuimus 
ordinandum  ut  si  forte  dictus  H.  in  nostra  gratla  fuerit  reformatus ,  et 
sibi  tenendas  et  possidendas  restituerimus  terras  ipsas,  dicto  magistro 
P.  super  aliis  debeamus  in  équivalent!  excambio  providere.  Quod  si 
forte  predicte  terre  per  nos  diclo  H.  non  fuerint  restitute,  dictus  ma- 
gister P.  et  ^us  beredes,  ut  premissumest,  babeant  et  possideant  ipsa 
castra,  salvis  mandato,  Ûdeiitate  et  ordinatione  nostra  et  heredum 
nostrorum  et  servitio  quod  de  castris  ipats  curie  nostre  debetur.  Ad 
hujus  Igitur  donatjonis  et  concessionis,  etc.  (sic). 
Es  H".  BtbL  universlt  LIpsi» ,  n<  1368,  f"  7Â  et  75. 

N"  9 


Ttréflf'd^im  muimcrH  en  ptn^emm  de  li  £n  da  un*  libcle ,  qui  ip(mr  titre;  Dt  ntHifMMOiui 
Mljari.  (Bibl.  daTiticu.  Hu.  D>  37*3.) 

H*  1 ,  THIBOKE  T. 
JfD  (  VotlD  oa  MottiiU  ?  ) 

Nini  iipente  gtiebellini  socoorao  Cierto  à  ch«  p«T  1o  fbnno  omo, 

Psr  U  lenon«  cbe0ktt&  nela  magna,  Verte  &Bne  echi  Tisi  (compangiia. 

Ortiend  (tienti?)  unjco  sine  tntio  corsMi,  Tueiri  troppo  cbe  qni  Doua  fomo, 

CbelmondD  intatto  cosi  àto  frango*,  Fia  d«lo  mpero  ora  tatta  la  campupia 
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GU  de  tantin^lo  aorai  U 
Che  Ruo  morderr  Dcieote  gi 
Epara  pegio  che  leone  od 
Chui  mordera  che  gianini  noriiiUHgna, 
Se  pur  cOQTene  Carllo  pilnebi  il  toraw), 
Uderanii  i  gaai  piula  che  in  Spuigoa. 
Cjerto  alempero  glï  para  nn  aomo, 
A  coDqnidere  cht  flore  dl  lui  si  langna. 

Giente  folle  dichai  taie  feata, 
Or  Don  lapete  coiue  Carllo  paga, 
In  UDO  puDto  chilglie  incontco  or  intoppa. 


aao,      Amito  orlikga  «Idito  qBaatt, 

ingna,  La  niwtra  giente  edi  combattere  Tiga, 
Siche  detuoi  siraDno  sulo  la  groppa. 

He  pare  millani  pno  cheiiano  Blcamppo, 
Chebene  avreto  ghebellini  nocoppio, 
Giamai  dalchano  nom  «i  rano  da  peio. 
Sono  cierto  coriBa  nitto  (snrto?)  il  noBtro 
[«camppa,] 
Di  chnl  BTemo  danno  fia  pagato  adopio, 
Cajemo  aengnora  ca  Carllo  loDlittveM. 
(FogUo  CLVj  ,  verso.  ) 


NoDTale  skTere  achni  fortuna  ascoreso.  Ecierti  Biemo  aleffra  flaoe  Spaogna, 

ConTiensperfonaimiuacoredolgliamau-  Chi  e  atato  drith>  alompero  Sa  sonso, 

(gna,]  Poi  fia  comquisa  cbiglia  data  langna. 
Sa..ita  (se  aatnta?)  contra  anoi  largo  sdo 

(curtAO.)       Ilnostrocore  diritto  intale  festa, 

Ventura  eneontra  ortutta  pare  la  frangna,  Ne  per  tentenia  da  noi  ai  dispaga , 

E  ehi  ma  dato  p«iia  fermo  oruo,  £  clerti  siemo  noatra  sia  la  loppa. 

Che  toeto  fia  dillui  mortte  compaogDa.  Vostra  spcrania  bene  vedemo  queata , 

Sanza  comiilglio  fia  chïcolsiio  forsaci  Pertutto  troverasi  aldietro  il  divagha, 

CoDtantera  Cslpte  messa  in  campegna.  Del  gioco  iiianii  rimarete  ingrnppa, 

Quelli  cbefoo  detto  angnello, 

Inongne  partie  pen.i  il  ferro  si 
Pprche  Tedemo  cbellui  nincBso 
Contro  adongnahro  fia  aiia  po 

Da  che  Dio  lai  conclede  ure  11 
(Fonr  l'inlerprétatiaii  de  cet  det 


Da  taie  potenia  nollo  fiani  xcainpp- 

m-  P^ore  pesa  parti  aMai  adoppio, 

i ,  )  Imai  dolglioga  mortte  Carllo  veio. 

(FogliocLvj.ren 


ORLANDDCIO  ORAFA.  i 


Ortn  cheie  erante  caTaliero, 
Ddarme  fera ,  adelamente  aaglo , 
Cavaica  piano  e  dicierotti  ilTero, 
Dicio  cbiosperu  e  la  cieneiia  indaglo. 
Un  iiovD  re  vedraj  alonua  chiero 
ColbuoDO  gneHero  chautanta  vai<allagi< 
CiaschuDo  pérore  vora  eisere  impero 
Halupeniero,  nom  seia  diparagio. 


O  toi  choTalier  errant ,  eoDrag^em  dans 
les  combatuet  «lie  dauH  le  conseil  ;ralentîi 
le  pas  de  ton  couraier,  afin  queje  puiaM  le 
dire  franchement  ce  qne  j'espérc  et  ce 
dont  Je  suis  bien  certain.  Tu  verraa  pa- 
raître Hur  l'échiquier  un  nouveau  nd contra 
ce  vaillant  guerrier  qol  a  tant  de  raaaaai  : 
l'un  et  l'autre  voudrait  itre  at^oonl'hiil 
avec  l'empire,  maia  ici  le*  moytat  ne  se- 
ront pas  à  U  hanteor  des  peiuéea. 
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Editera  fntraloro  fera  btUicli»  H  j  anTS  entre  eoz  nue  Mrrible  baUille 

£Bb  lem  Iklgiis ,  taie  che  molt>  giente        qui  mettra  beaucoup  de  gen»  d«ni  une 
Sara  dolente  :  chichi  nabiagicia.  extréiMdéeoUtioD.quelqne  >oitd'ai[1eiira 

E  manti  >  bunnl  diitrieri  coTerti  ■  malglia  le  parti  qui  ait  i,  s'en  réjooir,  MainU  dd- 
In  qnella  taiglia  aarano  per  nelenle.  blés  oonniere  couverts  de  maillée  seront 

Quai  fia  perdeote ,  alora  oonTene  chemora.   abattu*  daui  ce  aanglant  conflit,  et  celui 
qui  perdra  la  journée  devra  mourir. 

(Fogllo  ciLTiii,  verso.) 


Foi  il  nome  cai  tifa  il  coraggio  alteru , 

Comme  le  nom  que  tu  portes  remplit 

Pure  mestero  calpetti  storroo  mnçio, 

ton  cœur  d'orgueil ,  et  que   tu  es  forcé 

Epero  aperi  chano  nuavo  re  slranero, 

d'attendre  une  grande  guerre  pour  satia- 

AIbBiUstfro  «engua  agran  braiiaiîio  :«ii.]. 

.    faire  tun   ambition ,  tu  le   flaltea   qu'nu 

OrlPita  uualtra  faccu  (iic)  del  aaltero, 

nouveau  roi  étranger  ïîeiidraan  haptistéro 

Seseno  antero  •  nom  fara  taie  viaifio , 

(de  Florence) ,  avec  une  suite  nombreuse 

de  rassaux.  Maie,  lis  une  antre  paj;e  de 

Oiuo  di  aao  slero  nalevaro  »  Mgio. 

ton  Psautier;  ce  nouveau  rot ,  s'il  n'a  pas 

perdu  la  raison,  ne  fera  pas  un  tel  voyage, 

et  aucun  de  ses  gens  ne  se  présentera  pour 

attaquer  le  champion  de  Saint- l'ierre. 

Ha  aegli  aviene  capur  alcampo  Baljrlia , 

-  bauille,  jamais  il  ne  goûtera  de  repos. 

[dente?]', 

Bedio  comBflute  aïinciere  la  moneioia, 

vainquit  Mmljoit. 

Che  Carllo  crede  c«Bua  apada  Klivalglia 

Charles  est  bien  aasnré  que  son  ép*e 

E  cadio  calglia,  aichc  nia  vinciente, 

ne  lui  fera  pas  défaut,  que  Dieu  lui  don- 

nera la  victoire  et  qu'il  accablera  Immé- 

Om.- 


*[» 


De  ta  romana  chiesa  il  auo  pastore 
Contntto  it  soo  comsiiglio  coraaentio, 
Delore  Carlin  ei^sere  dïfenditore , 
Di  loro  e  ehiloro  da  demso  efieo  |3ic) 
E  delomperiato  guardatore , 
Perche  fue  edi'  s]iengnitore  dongne  ri 
Giamai  nonT  potrasere  pinto  fnre, 
Calapostolico  nompiace  oda  dio. 
Del  (  ?|  regno  bene  sinobile  gengiiore 
Di  farlU  incontro  ongnomo  uesùa  resti 


Le  pasteur  de  l'fCgliae  romaine  et  tout 
son  consistoire  ont  accepté  le  roi  Charles 
tant  pour  défendre  le  saiiit-siégo  et  oeui 
le  gardiei 


de  l'er 


a  été  et  qu'il  eat 


touiour»  le  fléau  dos  méchaoti.  Jamais  il 
ne  pourra  être  détn'itié  ,  car  cela  déplai- 
rait à  l'npostole  et  i  Dieu  hii-méme.  Il 
est  d'ailleurs  un  si  noble  maître  de  son 
rojraume ,  que  chacun  avant  de  l'attaquer 
y  penserait  deux  fois. 
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Gie  noil  ciaU  Mhilllene  dcnugio*.  Cbarlei  ne  se  cicbe  ptu  dertnt  oeu 

Ha  di  praente  leone  fa  ptntere,  qui  prétendent  ttn  phu  gnnds  qne  loi  ; 

Perche  novrongni  sengnore  «  nuggio.  nuls  il  le*  t$it  repentir  de  leur  audace, 

Ua  lo  non  blasima  chia  alto  «olere  parce  qo'i)  est  mpérienr  à  toni  In  antres. 

Je  ne  bllme  pie  les  ambitions  Ale*Aei  ; 
cependant,  celui  qui  ponr  acquérir  one 
plu»  grande  BeiKueurie  perd  celle  qu'il  a, 
mérite  d'être  appelé  fon. 

(FogUo  ciLTin,  Tena.) 

Vd  (Jrmrs). 

Se  CMiTiene  (a)  Carllo  (cA<)  soo  tasora  ^  S'il  faut  qne  ChariM  ouTre  son  trésor, 

(apia,!  et  qne  celui  qai  i'adonne  à  l'étude  de* 

E  taapotenia  mostrl  cbi  sa  d'erpe,  limplea  étale,  lai  ausai,  sapuisEance,  e«- 

Quello  cotale  ia  Italia  non  caplra  lul-d  ne  trouvera  pas  de  place  en  Italie, 

Se  più  celato  non  ita  che  la  serpe.  à  moins  qu'il  ne  s'y  cache  mieux  qu'on 

Chïaro  al  moatia  di  tal  guisa  il  di  {egUi  lerpent.  Le  Jour  Tenu  où  Charles  mettra 

[n'apra)  la  main  k  l'œuvre,  il  le  montrera  aou  un 

Chlo  non  daria  dalcuno  pur  solo  un  par-  tel  aspect,  que  Je  u«  donnerais  pas  une 

Ipe(rol  1  obole  de  la  rie  de  ceni  qui  oeeroutatta-   - 

Contra  il  leone  chenta  potenia  che  apra,  qner  le  lion,  quelles  que  soient  leurs  forcea. 

Coei  Ter  Carlo  segnore  non  tieue  erbe ,  Il  n'j  a  pas  de  seigneur  qni  possède  nna 

Che  ciù  sia  vero  ,  s'e  saputo  e  sspra  ,  herbe  contre  le  roi   Charles;  on   l'a  tv 

CoBlaeltnttoiBUoinemici(Can(olscarpe'  déjà  t  l'œovre  et  on  l'y  rerra  encore.  D 

Lo  pagomento  usalo  Corto  serba ,  sait  si  bien  éclukrper  ses  ennemis ,   qu'il 

Sesoampolo  (punlo)  ciocberaglialfE'gtia?)  garde  toujours  ponr  eux  sa  rétribution 

[essere  incontra,]  accoutumée.   Qu'ils  paraissent  seulement 

Fur  (che]  siano  al  campo;  che  gia  nongli  sur  le  irhamp  de  bataille,  Charlet  ae  le* 

[acliifa,!  esquivera  pas  et  saura  arrschar  tout  à  bit 

Ma  si  nel  tutto  spegne  la  malerba,  les  maoraises  herbes.  Jamais  il  ne  comp- 

[contra,J    de  ces  seigneurs  qui  noue  font  tant  de 
Per  Dgni  signore  che  tanta  ben  ci  fa.  bien. 

(FogUocxui,  Terso.l 

(Ce  dentier  moKo  peut  être  pMlirieUT  de  qnelqnei  snoéet  1  eeui  qui  prfcidenl ,  et  wiahle  n 
rapperler  moins  i  l'eipMitioa  de  Coondin  qu'l  li  guerre  qui  ÉcliU  entre  durlei  d'Anjou  el 
Fiem  d'ingoa,  1  li  mite  des  TepreiiiciLiennes.) 

Ces  pièces  inédites  ont  été  copiées  sur  le  manuscrit  du  Vaticao ,  par 
le  savant  M,  François  Orioli.  professeur  d'archéologie  A  la  Saplenta  à 
Rome.  En  nous  les  envoyant,  il  y  a  joint  une  interprétation  italienne 
des  pa-ssages  obscurs.  Le  texte  est  rapporté  fidfclement.  Les  mots  sont 
souvent  unis  de  telle  sorte  que  le  sens  en  paraît  presque  laintelligible; 
l'orthographe  est  incorrecte,  plusieurs  vers  sont  faux.  Nous  n'avons 
point  cherché  à  suppléer  à  l'Incertitude  des  Tonnes  d'une  langue  quf 
n'était  pas  bien  fixée,  surtout  pour  des  hommes  politiques  tout  occupés 

1.  A  «M  si  tiens  dt  migghmT 

1.  Perppe  <!»>  dettaqui  pei[>erpe,  moneta  aoti. 

1.  Girloweria(diicarpit). 
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de  choses  plus  sérieuses.  La  version  française  placée  en  regard  n'est 
donc  pas  littérale;  elle  oA^  seulement  le  sens  général  de  chaque  pièce. 
H.  Uicbel  Amarl  a  bien  voulu  nous  faciliter  ce  travail. 


VEIS  ADRESSES  PAS  LE  PUNCE  HE>~M  DE  GASTILLB,  SKNATBDR  DE  EOHE, 
A  CONRADIN,  POUR  LB  DÉCIDEB  A  BNTBEPKENDBB  SON  BXPÉDITIOM  EK 
ITALIE. 

F.  clxvj  Donnarigo.—  Àut.  HUl.  fol.  &5,JratrU  régi  Hitpan.  (alla  manu 
receotiorl,  sed  antiqua). 


Alegmnente,  e  con  pnnde  baldania 
Toglio  dlmMtrare  latinore  del  mio  itato. 
Foi  (  cA>  )  di  perdenle',  suno  ia  grande  alle- 
[gnna,] 
£>p«ro  dl  meiglio  esfere  meritato, 
Dioio  chahtki  il  mio  bono  uvere 
Di  bona  Tede  e  compurs  Uatiia 
Ondio  |si?]  mivegio  fallire  il  stegniiiui 
Bono  Bocoreao  fa  Dio  a  houo  «olero. 


Moni  per  D«o ,  chimatrlto  DOrtU 
Echiliene  lomio  aquisto  insna  bailla 
Como  gnideo.  U<  pare  aro  «lion  BOrtU, 
A  loco  impériale  cioKhuDO  dia. 
Dunque  poi  che  Boao  Ubersli 
Ditale  pei»  guale  ciaicbuDO  tipemiii , 
Riscblari  il  viio  albcne  amare. 
RagieiiBi,raquistimBiUbonigiorai  (kllati. 

Alto  Talora,  cbagio  vlio  impartie, 
Eiati  arimpuCo  tomale  ohai  >ofertto, 
Pemsatï  in  cape  chete  rimaso  [mpartte. 
Ecorna  le  ohiuso  cio  chetera  «pertlo 
Fer  ocqaïita  intutlo  lopodere  ercolanu, 
Nomprendere  partie  aepaoi  STere  tatlo. 

Emembrati  came  fccie  niaJo  frntto , 
Cbi  maie  contiva  terra  chee  a  na  mano. 

Alto  giordino  di  loco  Ciciliaoo, 
Tal  giardinetto  tapreso  In  condotto 
Chetjdra  gioia  di  cio  cavei  gralutto , 


Fer  soferire  Tcnamo  a  compimeato, 
E  pertroppOMpercbio  omo  disaqnisla  ; 
Onde  languire  conveae  a(;ran  tormento. 

Per  lallëia  delâare  dauliscio  como  vede, 
Che  dona  odare  alisuo  bene  volentli 
Onde  prere^no  II  boni  couoscienti , 
Secoaddo  lopera  renda  la  merciede. 

Si  a  rimembranu  de  la  pena  oscb>u« , 
La  lalda  mortte  dlplano  nascoM) , 
KUa  fallama  cbere  IsBlealta  opura 
Ecnidcle  agviza  damoro«o , 
CbaniMts  b«ae  tradimento  a«engnore. 
Xepo  rengnare  sua  laida  aengaoria , 

{RaecoUa  de  varie  Hom<m^  volgare.  Hss.  en  parchemin  de  la  fin  du 
XIII'  siècle;  à  la  Bibl.  du  Vatican,  n°  3793,  fol.  53,  verso. 


la  chiede  daromano. 
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e  est  élevé  pab  comiadin  au  rang  db  pmkcb  de 
l'abeuzzb. 

tTjrMie,tD  delMT.] 
Conradui,  etc. 

Beg&Hs  prudentie  majestatem  in  omnes  generallter  benemeritos  et 
fidèles  gratis  sue  dexteram  decct  hilariter  aperire;  io  iltum  verumtaineii 
quem  mater  satura  sibi  sao^iuis  unitata  conjungit  et  altéra  mérita 
constituunt  dignioreni,  Interest  ejus  effundere  gratias  et  honores,  pro- 
pinquuTD  Don  solum  ampliaremuDeribus.sedbonorisetdlgDitatis  titulo 
decorare;  cum  suam  inde  presertim  gloriam  non  denigret  ut  prioctpale 
lumen  allud  lumen  gignena  nonnunquam  propterea  relucescit  et  solis 
splendor  illustrana  lunare  corpus  inferius  non  perdit  extnde  propriam 
claritalem,  Per  presens  itaque  privilegiura  deferri  censomus  ad  notitiam 
presentium  et  memoriam  Tuturorum  quod  nos  attendentes  fidem  puram 
et  devorionem  sinccrani  quam  quoudam  F.  de  Antlocbia  patruus  noster 
et  pater  C.  de  Antiocliiacomltis  Albe,  CelanI,  Laureti  et  AprutU  dilecU 
consobrlni ,  rarailiaris  et  fldelis  nostrl,  dudum  ad  illustrem  regem 
Conradum  Icarissimum  patrem  nostrum  memorie  celebris  noscitur  ha- 
buisse,  pensantes  etiam  fidem  ipsius  C.  ni'miam  servatam  semper  hac- 
tenus  erga  nostram  excellenciam  Incornipt^irn ,  quem  nec  imbecillis 
etatis  nostre  condicio  fere  dudum  ab  omnibas  desperata  nec  adversan- 
tium  nobis  inRtantia  pressurarum  a  via  nostre  Mei  potuit  altcrare.  sicut  , 
ex  hiis  procul  dubio  Celsitudini  nostre  constat,  licet  aliquando  quam 
In  corde  gercbat  nobis  monstrare  nexiuiverit  per  opéra  voluntatem; 
considérantes  quoque  quod  idem  C.  tanquam  caro  de  carne  nostra, 
sanguis  de  sanguine  noslro  et  os  de  a'isibus  oostris,  clariori  dignus  est 
dlgnitate  ut  sicut  inter  aJios  nobis  ydempUtate  nature  conjunctus  est, 
sic  prerogativam  obtlneat  gratïe  slngularls  quam  dum  in.eum  transfe- 
rimus  referre  credimus  in  nos  Ipsos,  velut  eam  in  sinum  de  pectore 
commutantes,  immensaquam  ad  eumdem  C  geritnusex  causis  predictis 
benevolcntia  suggerente,  decernentes  eumdem  ad  altloris  gradus  et 
status  speeutam  sublimare,  habite  solempniter  et  deliberatiore  consilio 
cum  excelsis  principibus  Lodwieo ,  comité  Palatine  Heni ,  duce  Bavaric, 
FTederiCo,  duceAustrie  etStirie,  carissimisavunculis  nostris,  Mlnardo, 
comité  Gorocie  et  Tiroie  dilecto  vitrico  nostro,  et  consiliariis  nostris 
ceteris  tam  theotonicis  quam  latinis,  erigimus  et  promovemus  eumdem 
C  in  Aprutii  principem  ut  tam  ipse  qiiam  ejus  heredes  amodo  ab  eo 
légitime  (T)  descendentes  slnt  principes  Aprucil,  bénigne  concedentps 


n,g,i,.i.dby  Google 


ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES  5«3 

elsdem  princip&tus  Ipslus  Domen  et  oineD ,  digoitatem ,  tjtulum  et  ho- 
norem,  ditionem  (î)  et  JurisdfctiODem  omnem  que  ad  priDCipatus  decus 
pertinere  noscuntur.  Quibas  adhuc  ad  majorem  cautelam  eis  perpetuo 
proruturam  de  coosensibus  et  coasiliis  omnium  predtctorum,  tam  comi- 
tatus  Albe,  Celani,  Laureti  et  Aprucil,  baronias  Mootonis,  Precfue  (7), 
Pectoranl,  Populi,  Montis  odorisJl,Gaiascum,  Annoïs[7),  etc.,  queomnia 
sita  suât  In  Juaticiariatu  Aprucii  :  civitatem  SalpharuiD  sitam  in  justl- 
ciariatu  Capitanate  et  honoris  Hontis  Sanctl  Angeli,  Anglonum,  Castrum 
de  Judice  et  SpomasEnura  que  sunt  in  justidarlatu  Terre  Laboris  ;  quos 
comttatus,  baronias,  et  terras  oraties  ex  donationibus  olim  Tactis  tum 
per  quondam  dives  augustos  domlDum  Imperatoreni  Fredericura  caris- 
simuin  avum  nostrum  et  suum,  tum  per  illustrem  regem  Conradum 
dilectlssimum  patrem  noatrum  et  ejus  patruum  memorie  recolende,  tum 
etiam  sibi  et  auis  lieredibus  per  nos  ipsoa ,  idem  G.  habet  habere 
débet  tn  regno  Sicilie  nostro  ex  causa  donationum  ipsarum  pertiaeotia 
ratio  Habiliter  ad  euindem ,  quant  etiam  terram  Lansani  sitain  io  jus- 
ticiariatu  Apratil  et  baroniaa  oninea  sjtas  fa  episcopatibus  Harsie  et  - 
Reate  a  Ferrato  ?idelicet  uaque  ad  fines  regni  et  jurisdlctionem  in  baro- 
niis  eisdem  ut  omnes  et  siuguii  barooes  iorra  dictos  limites  compre- 
bensi  et  IpsoruDi  taeredes  ab  eodem  C  et  suis  heredibus  se  recognosoant 
et  teneant  terras  suas  et  sibi  de  eis  ad  houorem  et  lidelitstera  nostram 
servire  debeant  et  sutx^sse  ;  quas  terram  Lanzaai  et  baronias  et  baro- 
niarum  Junsdictionem  et  bonorem  principatus  jpsius  ex  h'abundautiori 
gratia  sibi  superaddimus  ia  presenti,  dicto  C.  et  suis  heredibus  in  per- 
petuum  de  novo  damus  et  concedimus  et  etiam  conârmamus  cum  baro- 
nibus,  hominibus,  tenemen'tls,  Justiciis,  rationibus  et  pertinentlls  suis 
omnibus  que  de  demanio  videJicet  in  demanium  et  que  de  servicio  in 
servicium  ut  si  de  donationibus  et  co  n  cession  i  bu  s  ipsia  amodo  dictorum 
progenitorum  nostrorum  aut  noatrum  nullum  aiiud  privilegium  appare- 
ret,  presens  nostrum  priviiegium  per  se  solura  dicto  G.  et  suis  here- 
dibus de  omnibus  et  sioguiis  supradictis  sulQciat  ad  cautelam  ;  consti- 
tuentes  eis  de  plenitudine  potestatis  ex  hiis  omnibus  unum  priucipatum 
perpetuo  adunantes  et  congloiiantea  lam  comitatus  predictos  quam 
baronias  universaa  et  singulas  terras  ipsas  tanquam  diversa  membra 
filmul  in  unum  corpus  et  tanquam  sub  uno  capite  aub  principatus  ejus- 

dem sciiicot  ac  honore,  et  eximentes  omncs  et  singulas  terras  a 

quolibet  comitatu,  honore,  dorainio  alio  vel  districtu  ut  soli  predicto 
prlncipatui  de  cetero  slot  annexe,  ita  tamen  ut  tam  ip.se  princepa  C. 
quam  ejus  heredes  principatum  predictum  et  terras  predictas  omnes  a 
nobîs  et  nostris  heredibus  teneant  et  perpetuo  recognoscant  et  servire 
de  ipsis  débita  servicio  teneantnr.  Ad  hujus  igitur  institutiouis,  cooces- 
sionis  et  couflrmationia  nostre  memoriam  et  robur  perpetuo  valitunim 
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prasens  privUeglam  fleri  et  tam  subscriptione  proprfe  nutnus  Dostre 

quam  majestatls  nostre  sigillo  Jussimus  roborari. 
(Cod.  1268,  BibL  univers.  Leips.,  fol.  73  recto,  1k  recto.) 
Je  dois  cette  pièce,  entièrement  Inédite,  à  l'obligeance  de  M.  Huillard 

Bréholles,  savant  anteur  du  Recueil  qui  a  pour  titre  :  HUtorla  dfplo- 

matica  Fridericl  secundi. 

N"  12 

DltrX  PIBCKS  DB  VBU  QUI  RAPPELLENT  LES  PSéTENTIONS  SE  KICRABD  ET 
D'ALPHONSE  a  la  COUBONNE  lllpilUALE,  ET  CELLES  DE  FHÉdAuC  DE 
HISHIB,   LB   PETIT-FILS  DB  FBÉDSUC  11,   AD  nANE  DE   SICILE. 


Per  moite  ^mta  parbane  cbeddlc* , 
Ca  re  dispangna  volgl»  la  ooniiu , 
£1  bnono  Rîciftrdo  re  la  viufktioa, 
Ne  perlema  dHlcbuno  nola  bandona, 
Federigo  di  Stnifo  '  gia  nemicA  ' , 
Pare  che  ikciaU  ■  Becondo  chni  ■uon* , 
Qoetta  novella  ancor  cipare  aotiua, 
Re  di  Baeme  uoloro  Teolre  nagiona. 
Dioio  molta  giente  ÙDOtuOa 
Ciaecbuno  Tivendone  tiperanxa  Lona. 

DE  loro  •enata  fo  bens  la  grieale  ciertta. 
Finche  dio  Bslva  lo  campions  Sampieru  *, 
Fara  aciaicfaïuio  bene  radopplare  lofirtta, 
Aiaï  pîa  col  seconddo  calomprimero. 
Caiera  fine  e&a  tutta  disenta 
La  gieote  che  tara  intale  mesterD. 


Se  Federigo  II  teno  e  re  Riciardo, 
Colore  de  Bueme  peratare  ' 
Inteadono  nela  oorona,  gin  bastardo 
NeflQDO  diloro  devajno  cbiaroare, 
ChedldaschuDoioo  anticiesoraDoittardo, 
Deuere  ■engnore  edioalto  moatare  , 
Edio  per  caldo  di  partie  sinon  ardo , 
Che  tutto  a  Tero  non  Tuolglia 


1.  Se   tiofra. 

l.mmlci. 

t.  Pu  tlHBCelL 

t.  Jlctmfimit  diSuPi 


n  parait  que  beaoeoap  de  getu  ont  ri- 
panda  que  le  roi  d'Eipagne  veut  la  cou- 
ronne [impiriùU),  le  bon  roi  Richard 
travaille  aueei  pour  l'obtenir,  et  la  crainte 
ne  le  fera  pas  reculer  derant  qni  que  ce 
■oit.  FrMérie  d'Hobengtaufen  n'a  paa  doq 
pliu,  d'aprèi  ce  qu'on  dit,  l'apparence  de 
■e  cacher.  Enfin ,  et  eette  nouTrile  noua 
U  crayoni  d^i  Tieilte,  le  roi  do  Bohime 
parle  de  Tenir  arec  eux. 

Maintenant  je  déclare  qoe  UmUm  ces 
entrepriiee  auront  pour  r^nltat ,  que  Dien 
aaurera  te  champion  de  eaiiit  Pierra 
(CAm-lu  SJniaui.  Chacun  trouvera  son 
compte  à  ofiMr  arec  empressement  lea 
eervlcei  au  Hcond  plnttt  qu'au  premier, 
qui  tombent  hIentAt ,  entrabuuit  dana  sa 
ruine  ceux  qui  auront  trempé  dans  eette 

Si  Fréddrlo  m  et  le  mi  Richard,  appuyé* 
par  le  roi  de  Bohème,  aspirent  i  la  ooo- 
roune  (  Twn  d*  la  SiciU^  Vautrt  dt  Ttmpirt  |, 
Il  n'j  a  pas  là  de  motif  pour  douner  i 
aucun  d'eux  l«  litre  de  prétendant  bAIard, 
car  leurs  ancêtres  depuis  nu  temps  reculé, 
ont  monté  an  fille  de  la  puissance.  Quant 
A  moi,  l'esprit  de  parti  ne  m'embimae  pas 
à  ce  point;  de  ne  pas  tooIi^  dire  loMe 
la  vérité. 
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Se  re  di  S|muiku  nela  corow  iatendc ,       Le  roi  d'Eipagne  brigoe  Ik  ooDioDDfl 

Tjqn»!»  oosa  Mtbene  che  ciertto  fatto  ,       impénale  ;  c'est  on  hit  certain.  Toat  le 

C^uchnao  &raJgli  onon  corne  nuigiore,      monde  aura  poar  loi  le  respect  d&  au 

E  to  bene  care  Carllo  doq  atende ,  prince  du  rang  le  ploi  élevé  ;  et  je  laia 

Che  û  credeeee  aver  ooUui  baraWo,  bien  qu'il  ne  regarde  ^a  la  roi  Cbarlee , 

Msupolglia  crede  stare  corne  minore.         commedi^raiéàle  combattre  ;  car  Chatiei 

a  l'iatention  de  reiter  en  Ponille  en  qn»- 

lit^  de  sonreraiD  d'an  ordre  infériear  [à 

Itmptmr.) 

Cette  pièce  inédite  que  je  dois  h  U.  François  Orioli,  est  tirée  da 
manuscrit  du  Vatican,  n*  3793,  folio  1A7,  verso. 


DÉCHET  DD  DUC  DE  k 


Intentio  Domini  est,  quod  de  magistris  proditoribiis  inciplatur  pau- 
latim.  Prima  die,  quinque  bottas  de  curlo.  —  Secunda  die  repoaeiur. 

—  Tertia  die,  similiter  quinque  l)0tta3  de  curlo.  — Quartadiereposetur. 

—  Quinta  die,  similiter  quinque  botias  de  curlo.  —  Sexta  die  repose- 
tur.  —  Septima  die,  similiter  quinque  bottas  de  curlo.  —  Octava  die 
reposetur,  —  Noua  die,  detur  eis  bibere  aqua,  acetum  et  calcina.  — 
Décima  die  reposetur.  —  Undeclma  die ,  similiter  aqua,  acetum  et  cal- 
cina. —  Duodecîma  die  reposetur.  —  Décima  tertia  die,  serpiantur  eis 
duœ  corrigiffî  per  ^allas  et  pergottcntuc.  —  Décima  quarta  dio  repo- 
setur.—  Décima  quinta  die,  dessoleutur  de  duobus  pedibus;  postea 
Tadent  super  cicera.  —  Décima  sexta  die  reposetur.  —  Décima  septima 
die,  vadaut  super  cicera.  —  Décima  octava  die  reposetur.  —  Décima 
nona  die,  ponantur  super  cavalletto.  —  Vigesima  die  reposetur.  — 
VIgesima  prima  die ,  ponantur  super  cavalletto.  —  Vigesima  secunda 
die  reposetur.  —  Vigesima  tertia  die,  extrahetur  eis  udus  ocutus  de 
capite.  —  Vigesima  quarta  die  reposetur.  —  Vigesima  quinta  die,  trun- 
cetur  eis  nasus.  —  Vigesima  sexta  die  reposetur.  —  Vigesima  septima 
die,  incidatur  eis  una  manus.  —  Vigesima  octava  die  reposetur. — 
Vigesima  noua  die,  incidatur  alla  manus.  —  Trigesima  die  reposetur. 

—  Trigesima  prima  die,  incidatur  pes  unus.  —  Trigesima  secunda  die 
reposetur.  —  Trisegima  tertia  die ,  incidatur  alius  pes.  —  Trigesima 
quarta  die  reposetur.  —  Trigesima  quinta  die,  Incidatur  sibi  unum  cas- 
tronum.  —Trigesima  sexta  die  reposetur.  —  Trigesima  septima  die, 
incidatur  aliud  castronum.  — Trigesima  octava  die  reposetur.  —  Trige- 
sima oona  die,  Incidatur  membrum.  —  (juadragcsima  die  reposetur. 
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—  Quadragestma  prima  die,  inteDaglietar  super  plaustro  et  poste»  in 

rota  ponatur. 

(Harvm  panarvm  exiequulio  facta  fuit  in  pertonat  multarutn, 
aDDO  1363  et  1363.  ) 

Tiré  de  la  chroDÎque  contemporalDe  de  Pebnis  Azarlus,  M  Gettb 
principum  ficecomitum,  etc.,  Soriplores,etc.,  t  XVI,  p.  410  et  ilL 
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nommé  sénateur  de  Rome,  117,  !%7. 
—  Son  alliance  avec  Conradin,  981- 
ItO.  ~  Accueil  ipi'il  lui  fait  lors  de 
son  entrée  à  Rome,  iss,  as7.  — Il  est 
Mt  prisonnier  à  la  bataille  da  Salto, 
871.  —  Est  condamné  à  la  prison  per- 
pétuelle, 174. 

HEKai  VII  de  Liuembourg,  élevé  au 
tr6ne  impérial  par  les  conseils  se- 
creiB  de  Clément  V,  III,  313.  —  Fait 
nne  expédition  à  Rome  qui  renouvelle 
la  gaerm  des  Gilietins  contre  les 
Guelfes,  316,  317.  —  Sa  mort,  ibid. 

BiLDERFiAKD  Conseille  i.  Lion  IX  de  Be 
rendre  indi!pcndant  de  l'empereur,  I, 
S8.  —  Élevé  au  pontificat,  61,  61. 

Uonoitus  III  succède  à  Innocenl  III, 
1 ,  482,  —  S'efforce  d'accomplir  la  croi- 
sade générale,  ibid.  —  Ses  efforts  pour 
pacifier  la  Péninsule,  II,  4.  —  Ses 
nouvelles  in  stances,  prf  s  de  Frédéric  II 
en  faveur  de  la  guerre  sainte,  17.  — 
Est  pris  pour  arbitre  entre  l'empereur 
et  la  confédération  lombarde,  tl.  — 
Sa  sentence,  (3.  —  £a  mort,  45. 

I 


•  IimocmT  III;  Bon  élection,  I,  S37.—  Son 
caractère,  338.  —  II  met  fin  à  la  domi- 
nation impériale  dans  Rome,  399.  — 
Il  rattache  t  Bon  domaine  les  provinces 
de  l'Italie  centrale,  339-341.  —  Il  est 
pris  pour  arbitre  des  disputes  d'Otbon 
et  de  Philippe,  3(9-351.  —  Prend  la 
tQlellede  Frédéric  Roger,  mais  il  eiige 
l'abrogaUon  des  roncessions  arrachées 
à  la  papauté,  SIS,  ssë,  md,  361.  — 
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Double  bat  secret  da  saint-sî^,  BU. 

n  défend  la  Sicile  pendant  la  minorité 
de  Frédéric,  SSl-379.  —  Se  déclare 
contre  Philippe  en  faveur  d'Ollion  de 
BruDswick,  393.  —  Excite  les  nations 
clirétienues  à  une  croisade  générale , 

897,  398.  —  Sapolitiqoe,  S98,  S9S-  — 

Après  la  mort  de  Philippe,  il  fait  re- 
connaître Otbon  pour  roi  des  Romains, 
417,  418.  —  Eicommonie  Othon;  il 
appelle  Frédéric  en  Allemagne,  48S, 
4SS.—  Engagements  [Vis  par  Frédéric, 
447.  —  Instances  en  bvenr  de  Frédé- 
ric ,  448, 449.  —  Innocent  III  demande 
nne  nouvelle  croisade,  46S,  4SB.  — 
Assemble  on  concile  à  Latnn,  474.  — 
Sa  mort,  478.  —  Sa  condoila  poIi> 
tiqne,  (77-481. 
Iiraociin'  IV  ;  Bon  élection ,  Il ,  163.  ■~- 
Détails  biographiques  sur  lui,  S63- 
S6(.  —  Conditions  qu'il  met  à  la  paix , 
171,  ni.  —  Conditions  de  paix  faites 
k  Frédéric  par  le  pape,  171-173.  —  Sa 
fuite  de  Rome,  i?4-S7S.  —  Se  réfugie 
à  Ljon,t80-I81.  — Convocation d'nn 
concile  général,  181.  —  Bnt  de  cette 
convocation,  183-186.  —  Exigences 
ruineuses  dn  pape,  189,  S9D.  —  Dii- 
cnssions  dans  le  concile.  ISO-MS.  — 
Sentence  dn  concil;  qui  excommunie 
et  dépose  l'empereur,  1S4-300.  —  En- 
courage l'insurrecUon  des  seigneur* 
siciliens  contre  l'empereur,  tis-ail. 
Accule  l'empereur  d'avoir  .voulu  le 
faire  assassiner,  311.— Fait  élire  Henri 
de  Thnringe  roi  des  Romains,  BiS- 
316.  —  Prédication  d'une  croisade 
contre  Frédéric,  Sï6,  833.  —  Charge 
le  cardinal  Capoccio  de  l^re  élire  un 
nouveau  roi  des  Romaiosen  Gennanie, 
353-Bïs.  —  Efforts  dn  pape  en  faveur 
du  nouveau  roi,  8S6-3S1.  —  Lip»e 
des  barons  français  contre  la  cour 


caire  pontifical  et  du  pape  pour  faire 
insurger  la  Sicile,  seT,  373,  376.  —  Le 
pape  envoie  Capoccio  en  Sicile  pour  ; 
faire  éclater  la  révolution,  >79.  —  S« 
pouvoirs,  879.  —  Sa  joie  en  a,ppn- 
nant  la  mort  de  Frédéric  II.  493,4)4. 
—  Ses  efforts  pour  assurer  le  triomphe 
de  Guillaume,  (94,  405.  —  Son  retour 
en  Italie,  409, 41t.  —  Ses  desseins. 
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ibid.  —  Accueil  qui  loi  est  fait ,  4tt,  ' 
US.  —Il  s'étiCbUt  à  Péroose,  tl3.  — 
U  lait  proposer  la  cooTonne  de  Sicile 
à  un  étranger,  435.  —  Il  est  forcé  do 
renlreri  Borna,  4S3, 434. —IltaitdoQ- 
Der  l'investiture  da  royaume  de  Sicile 
anflls  du  roi  d'Angleterre,  (36,  438. — 
Ses  ncnreauz  projet!  sur  le  royaume 
de  Sicile,  m,  1-3.  —  11  eicommonie 
Uanfred  et  ses  adliéreals,  fi.  —  Sa  po- 
liliqae  tortueuse,  7-10.  —  Eierce  la 
BODveraineté  dincte  sur  les  États  sici- 
liens, M.  —  Appelle  de  nouTeau  le  toi 
d'Angleterre  en  Italie,  39.  —  Sa  mort, 
30.  —  Coup  d'œil  9ur  sa  politique,  31. 

iRgDigiTiOH;  son  établissement,  111,879. 
-~  Elle  fait  disparaître  le  protestan- 
tisme de  l'Italie,  SB9,  390. 

laiiELu ,  sœur  ds  Henri  111,  roi  d'Angle- 
terre; son  mariage  avec  Frédéric  11, 
H,  138-141.  -  Sa  mort,  i98. 

iTiLim.  Formation  de  la  nation  ita- 
lienne, 1 ,  (*■ 


JuR  Hues;  ses  doctrines,  111,  398,853. 
—  Sa  mort,  360. 

JuM  de  Vicence,  H,  iSt,  19B. 

JtsniTEs;  création  de  leur  ordre,  III,  338. 

Jean  u  Midu,  ses  hautes  fonctions.  Il, 
437.  —  Le  pape  s'entend  avec  lui 
contre  HanfKd ,  III,  19.  —  Sa  i 


84. 


Lion  X  abandonne  la  poMqne  des  pa- 
pes, m,  B03. 

LonGoiAiDs,  II,  11.  —  Établissement  dn 
régime  féodai  en  Italie,  ll-te.  — 
Cbnte  de  la  monarchie  lombarde 
34,31. 

Lom*  IV,  roi  des  Bomuns,  renouvelle 
lalotte  pinr  établir  la  puissance  im- 
périale en  Italie,  111.  319-314.  —  Clé- 
ment VI  loi  oppose  un  empereur, 

333;  —Sa  mon,  3Ï6. 

Louis  IX  (saint  Louis)  écrit  à  Frédéric 
pour  la  délivrance  des  prélats  cap- 
tifs, U,  141.  —  Presse  les  cardiuaui 
de  mettre  un  terme  i  la  vacance  du 
sainl-eiége,  361.— Refuse  de  recevoir 
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lonooent  IV,  380.  —  Son  vœu  poor 

une  nouvelle  croisade,  18t.— Son  en- 
trevue à  Clunj  avec  Innooeul  IV, 
314.  —  Ses  efltei»  pour  amener  le 
pape  à  on  accommodement,  31G.  — 
S'embarque  à  Aignes-Uoitee,  364.— 
n  essaie  vainement  d'amener  le  pape 
à  U  paix,  364.— Reçoit  des  secours  de 
reniperenr,376.—DébaniQeeD  Egypte; 
sa  captivité,  son  rachat,  385-386.  — 
Projet  d'une  nouTelle  croisade  en  Sy- 
rie, III,  îlï. 

LoDiB  XII  coutinne  la  guerre  d'Italie, 
m,  405-498.  ~  Il  aide  César  Borgia  i 
s'emparer  de  la  Romagne,  496. 

Ldtbui,  III,  331-383,  causes  etéiendue 
succèe,  383,  334,  417,  480. 


BlAiiniED,  flis  naturel  ( 
Frédéric  11,  11, 19).  —  Prend  la  con- 
duite des  alhires  d'Italie  en  l'aiisence 
de  Conrad,  399.  —  Portr^t  de  ce 
prince,  401-403.  —  Sa  régence.  417- 
419.  —  n  accepte  de  Berthold  la  gé- 
rance du  royaume  de  Sicile,  IIl,  8-4. 
-État  critique  des  aOïiirea,6. — Il  fait 
la  paix  avec  Innocent  IV,  7-8.  —  U 
ouvre  au  pape  l'entrée  du  royaume, 
11.  —  Sa  position  à  la  cour  pontifi- 
c^e,  11.  —  Sa  fuite  aventureuse,  13- 
21.  —  Il  parvient  à  Lucera,  13-34.  — 
U  reprend  les  armes  ;  ses  succès,  39- 
93. — Pacification  générale  dnrbyaome, 
59-«3.  —  Il  nsûrpe  le  irfine,  63-69.  — 
Ses  négociations  avec  les  Guelfes,  78. 
—  Il  échoue  etsejeltedans  les  bras  des 
Gibelins,  80-81.  —  Le  pape  l'excom- 
munie, 83.  —  Ses  amusements  à  Bar- 
letu,  86.  —  Il  se  remaria,  86-87.  — 
Il  envoie  des  secours  aux  Gibelins  de 
Sienne  coDire  les  Quelles  de  Florence; 
bataille  de  l'Arbia,  100-lDT.  —  11  est 
eicommnnié  de  nouveau,  110.  —  U 
s'attribue  la  puissaoce  souveraine  sur 
la  Toscane,  110-111.  —  Rétablisse- 
ment de  la  paix  en  Sicile,  111.  — 
Cherche  à  se  réconcilier  avec  le  saint- 

i  siège,  iio.  — Mariesafllle  au  flisdu 
roi  d'Aragon,  121-111.  —  Est  cité  de- 
vant le  sainMiége,  119-127.  -  Re- 


,y  Google 


B36 

prend  le(  bnliliiés  conlre  le  pape, 
117,1 4S-U9.— Seprép&re  à  résister  aux 
armei  de  Charles  d'Anjoa,  IBl,  171- 
1T(,  18t.  —  Trahi  par  le  comte  de 
Caserte,  ISS.  ~  Sa  mort ,  196-199.  — 
Jagemeal  sur  ftoa  règne  et  sa  per- 
(onne,  Ï0040S. 

MucDuiTi  ;  eon  mariage  avec  Chules 
d'Anjoa,  lU,  i»K. 

MiTHiLDi  lègae  ses  Mens  au  saint-siége, 
!,  7Î. 

IJICHBL  LiKIiO,  m,  (83-484. 

N 

Hiuts  gooTerne  l'Italie  comme  lieute- 
nant de  l'empereur  grec,  I,  10. —  Sa 
disgrice  et  sa  mort,  il. 

Nmhakps.  Commeacement  de  leur  pois- 
Muce  en  Italie.  [,  3S.  ~  Leurs  expédi- 
liont,  46.— S'élablUsenten  Nenstrie, 
47.  —  6e  mettent  i  la  solde  des  prio- 
cei  lombards,  48,  4»-M.  —  Lenrs  con- 
quêtes dam  la  Fouille  et  dans  la  Ga- 
labre,  Sl-fift.  —  Les  rois  normands  de 
Sidle  font  la  gnene  en  \friqne  et  en 
Orient,  loo-ioi.  —  La  Sicile  sons  les 
princes  nonnands,  101-103. 


Othoh  li  Grand  est  appelé  eo  Italie  par 
le  pape  Jean  XII ,  1,  S5.~L'llaUe  bous 
OtltoD,  41,  41,41. 

OraoM  IV  (de  Brunswick)  est  élevé  à 
la  dignité  royale  par  les  Goelfes  en 
opposition  i  Philippe,  I,  B4S.—  Son 
caractère.  846.  —  Il  est  soutenu  par 
Richard  d'Angleterre;  son  couronne- 
ment, S4T.  —  Se  ligue  avec  Jean  sans 
Terre,  successeur  de  Richard,  SUl- 
894.  —  S'engage  par  serment  à  sou- 
tenir la  puissance  pontiflcate ,  39i.  — 
Mariage  dYHhon  avec  Béatrii,  fille  du 
roi  Philippe,  419.  — 11  confirme,  avant 
son  couronnement  par  la  pape,  les  en- 
gagements qn'itapris  envers l'Ëglisc, 
(30-431.  —  Il  dément  ses  promesses, 
411-418.  —  Entre  en  Italie;  son  cou- 
numement  à  Rome,  415-430.  —  De- 
ll reprend  la  lutte,  435.  —  Succès  des 
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arme»  d'Olhon  en  Sicile,  4S7-4Ï9.  — 
Il  quitte  l'Italie  et  rentre  en  Allema- 
gne, 441-4(2. —n  accomplit  son  ma- 
riage avec  Béatrii,  (H.  —  Mort  de 
Béatrii,  444.  —  Othon  entre  dans  la 
ligue  contre  Philippe -Angnste  et  le 
pape;  ses  projets,  4S6.  —  Bataille  de 
Bouvines,  453-464.  —  Oihon  est  dé- 
posé au  concile  de  Latran ,  474.  —  Sa 
'  mort;  son  expiation,  436-487. 


Pins  (Les).  Leur  suprématie  sur  les 
antres  éïôquM,  I,  IB-M.  —  Leur  élec- 
tion, 10-11.  —Commencement  de  leur 
puissance  temporelle,  ïl-s3.  —  Dona- 
tion de  Pépin,  Ï4,  16-17. — Origine  dn 
droit  des  papes  à  sacrer  les  empereurs, 
19.— Reconnaissance  des  droits  de  l'em- 
pire par  le  pape, 36. —Originedela lutte 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  40.  —  En- 
treprennent pour  la  première  fois  de 
rendre  leur  élection  indépendante  de 
l'empire,  61.  —  Déclin  de  leur  autorité 
politique,  36,  99-iaa.  —Leur  politique 
envers  les  empereurs,  87-88.  — L'idée 
d'opposer  une  papauté  allemande  à 
celle  de  Rome  apparaît,  119-131.  — 
Les  cardinaux  s'attribuent  le  droit  ex- 
clusif d'élire  le  pape,  176.  —  Les  pa- 
pes commencent  leur  lotte  contrel'em- 
pire  au  sujet  du  royaume  de  Sicile, 
177, 178.  —  Leur  gonvemenient  civil, 
II,  104.— Anarchie  de  l'Église  à  la  mort 
de  Grégoire  IX,  l&S.  —  Longue  va- 
cance du  saintrsiége,  158,  i60-iei.  — 
Leurpuissaucc  temporelle  après  la  des- 
truction de  la  race  deSouahe,  111.198. 

—  Deux  fractions  livales  dans  le  sa- 
cré-collége;  longues  discordes  entre 
elles,  195-319.  —  La  conr  de  Rome  se 
transporte  à  Avignon,  311.—  L'aolo- 
rité  morale  des  papes  s'j  affaiblit,  314- 
331.—  Corrupiion  de  la  cour  de  Rome 
et  du  clergé,  83G-338.  —  Grands  troa- 
bles  et  schismes  dans  l'Église,  3U- 
848.  —  Concile  oecuménique  de  Pise, 
349-4S0.  —  Les  idées  de  réforme  se 
répandent  au  nord  de  l'Europe,  350- 
351.  —Concile  de  Constance,  354-355. 

—  11  parvient  à  éteindre  le  schisme. 
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lse<SM.  —  Concile  de  BUe,  S6S-S69. 

—  Concordât  arec  la  France  et  arec 
l'Allemagne,  S66,  867^77.  —  Progrès 
général  vers  te  léfonne,  SS8.  —  Op- 
position du  saiat-siége,  866.  —  Cor- 
raption  de  la  conr  pootiflcale,  S73, 
B76-S78 —  Le  coDcordat  est  révoqué, 
SSO.  —  Leur  Bage  couduite  i  l'égard 
de    la  religion,    3BS.   —  Concile 
Treuie,  890-î9ï.  —  Jugement  sur  II 
politique,  893.  —  Clément  Vit  aban- 
donne le  principe  de  la  politique 
papes,  iS4.— Innocents  proteste 

tre  le  traité  de  Weelphalie,  its. 

PiKLEHENT  de  Foggla,  où  les  députés  de 
la  bourgeoisie  sOnt  appelés  pour  la 
premih^  fois.  II,  iH. 

Pascal  III,  anti-pape  nommé  par  lee 
prélats  allemands,  I,  14g. 

Philippe-Acsoste,  sa  mort,  1,  It-SS. 

Philifti,  frère  de  Henri  VI,  est  pro- 
clamé par  le»  Gibelins  toî  des  Ro- 
mains, I,  3i4.— Ses  qualités,  S»-Si6. 

—  11  fait  alliance  avec  Phihppe- 
AaguEte,3t7.— Son  sacre  àMayeuce, 
U8.  —  Philippe  cherche  à  se  rappro- 
cber  du  pape  ;  ses  propoeitions,  4DD- 
406.  —  Succès  de  seis  armes,  40S.  — 
Retour  des  seigneurs  i  sa  cause,  (05- 
40B.  —  Accord  entre  le  pape  et  Phi' 
lippej  408-411.  —  Il  meurt  assassiné, 
413. 

Pbiuppe  m  Savoib  nommé  arehevèque 
de  Lyon  sans  être  prélre.  Il ,  tSB. 

PiiRBE  Di  u  ViGHi,  conSdeat  de  Fré- 
déric II  ;  récits  diTeis  sur  sa  mort,  U, 

■70-375. 


RlFDRKi;  ECS  progrès  dans  tes  divers 
États,  3S4,  SBS-43S.  —  L'empire  est 
divisé  par  la  réforme,  430.  —  Consé- 
quences sociales  delà  léforme, 431, 432- 
44S. — Elle  se  consolide  en  Allemagne, 
437-438.  —  Fin  des  querelles  reli- 
gieuses de  l'Allemagne,  442-448. 

BoiuiM  [empire].  Sa  chute,  I,  1,  4-6. 
—  Le  siège  en  est  transporté  en 
Orient,  9.  1 

RicsARD  Coevi-DE-LioN.  Sa  rivalité  arec  1 
Philippe-Auguste ,  1 ,  iSG-S33.  —  Sou  | 


retour  «n  Palestine  j  sa  captivité,  «efi- 

Î78.  —  Sa  rançon,  178-Ï76.  —  Sa 

mort,  S9S. 
RicBAao  DE  ComoDAiLLEs,  élu  roi  des 

Romains,  U),  71-7&. 
RiENzo,  tribun  de   Rome,  III,  a^ 

SÏO. 
RODOLFHE    Dl    HAMBOPIG  ,  pTOClamé  TOI 

des  Romains,  III,  ise. 
Rmro  de  Calabre,  tuteur  de  Henri, 
vice-roi  de  Sicile,  II,  430-4B1. 


Sabiasins  ravagent  le  sod  de  l'Italie, 
I,  83,  S4.  —  FMdéric  II  les  prend  i 
son  service  et  en  forme  la  colonie  mi- 
litaire' de  Lacera,  H,  se.  —  U  letur 

confie  des  emplois  éminents,  891,  — 
Se  déclarent  pour  Conradin,  ill,  isî. 
—  Prise  de  Lucera,  ÎB5,  S86,  —  Lear 
expulsion  définitive  du  royaume,  ibtd, 

Savonabole;  ses  principes,  son  ascen- 
dant, sa  mort,  III,  8T7,  B7B. 

STCU.E  reconnue  comme  royaume  par  le 
pape.  1 ,  3S.  —  Tancrède  usurpe  le 
Irûne,  SU,  i\i. 


Takcbâde,  son  élection  an  tr6ne  de 
Ue,  I,  ail.  —  Sa  mort,  S83. 

TiKiitEs;  invasion  des  Tarlares  en  Oc- 
cident, U,  !(l-iiS.  —  Leur  retraite 
vers  l'Asie,  ssa. 

Thkodoiic  envaliit  lllalie,  1,  6.  —  Son 
règne,  7,  —Sa  mort,  8. 

U 

UuAiH  III  prend  la  résolution  d'excom- 
inier  l'emperenr.  I,  190,  191.— 
mort,  192. 

llKBAiN  IV;  son  origine  et  son  élection, 
III,  lit,  lis.  —  Sa  politique,  116, 
117.  —  n  repousse  les  demandes  de 
réconciliation  de  Hanfred et  les  prièies 
du  wi  d'Aragon,  lîO,  iîl.  —  H  cite 
Hanfred  à  comparaître  devant  la  cour 
pontificale,  193.  —  Ses  négociations 
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